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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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C  Y. 

CYNISME,  ou    PHILOSOPHIE    CYNIQUE. 

NTISTHENE,  dëgoûré  des  hypothefes  fublimes  que  Platon 
&  les  autres  Philofophes  de  la  même  fede  fe  glorifioient 
d'avoir  apprifes  de  leur  divin  maître ,  fe  tourna  tom-à-fait  du 
côté  de  Vétude  des  mœurs  &  de  la  pratique  de  la  vertu ,  & 
il  ne  donna  pas  en  cela  une  preuve  médiocre  de  la  bonté 
de  foa  jugement.  Il  falloit  plus  de  courage  pour  fbufer  aux 
qu'il  pouvoit  y  avoir  de  failueux  &  d'irapofant  dans  les  idées  So- 
cratiques, que  pour  marcher  fur  la  pourpre  du  manteau  de  Platon.  An- 
tifthene,  motos  connu  que  Diogene  fon  difciple,  avoit  fait  le  pas  difficile. 
II  y  avoit  au  midi  d'Athènes ,  hors  des  murs  de  cette  ville ,  non  loin 
du  Lycée,  un  lieu  un  peu  plus  élevé,  dans  le  voifmage  d'un  petit  bois. 
Ce  lieu  s'appelloit  Cynofarge,  La  fuperftition  d'un  citoyen  alarmé  de  ce 
qu'un  chien  s*étoit  emparé  des  viandes  qu'il  avoit  offertes  à  fes  dieux  do- 
jnefliques ,  âc  les  avoit  portées  dans  cet  endroit ,  y  avoit  élevé  un  temple 
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ï  Hercule ,  à  riofligation  d'un  oracle  <ju*il  aroit  interrogé  fur  ce  prodige. 
La  fupcrfiîtion  des  anciens  transformoit  tout  en  prodiges ,  &  leurs  oracles 
ordonnoient  toujours  ou  des  autels  ou  des  facrifices.  On  facrifioit  auffi  dant 
ce  temple  à  Hébë,  à  Aicmene,  &  à  lolas.  Il  y  avoit  aux  environs  un 
gymnale  particulier  pour  les  étrangers  &  pour  les  enfans  illégitimes.  On 
donnoit  ce  nom ,  dans  Athènes ,  à  ceux  oui  étoient  nés  d'un  père  Athé- 
nien Si.  d'une  mère  étrangère.  C'étoit-là  qu^on  accordoit  aux  efclaves  la  li- 
berté, &  que  des  Juges  examinoient  &  dëcidoient  les  conteftations  occa- 
fionnées  entre  les  citoyens  par  des  naifTances  fufpeâes  ^  &  ce  fut  aufTi  dans 
ce  lieu  qu'Antiflhene ,  fondateur  de  la  feâe  Cynique ,  s'établit  &  donna 
fes  premières  leçons.  On  prétend  que  fes  difciples  en  furent  appelles  Cy- 
niques, nom  qui  leur  fut  confirmé  dans  la  fuite,  par  la  fîngularité  de  leurs 
moeurs  &  de  leurs  fentimeiu,  &  par  la  hardiefle  de  leurs  aérions  &  de 
leurs  difcours.  Quand  on  examine  de  prés  la  bifarrerie  des  Cyniques, 
on  trouve  qu'elle  confiftoit  principalement  Si  cranfporter  au  milieu  de  la 
Ibciété  les  mœurs  de  l'état  de  nature.  Ou  ils  ne  s'apperçurent  point ,  ou  ils 
fe  foucierent  peu  du  ridicule  qu'il  y  avoit  à  aifeaer  parmi  des  hommes 
corrompus  &  délicats,  la  conduite  &.  les  difcours  de  1  innocence  des  pre- 
miers temps  &  la  rufticité  de;  fiecles  de  l'animalité. 

Les  Cyniques  ne  demeurèrent  pas  long-temps  renfermés  dans  le  Cy- 
nofarge.  Ils  fe  répandirent  dans  toutes  les  Provinces  de  la  Grèce,  bra- 
vant les  préjugés ,  préchant  la  vertu  ,  &  attaquant  le  vice  fous  quel- 
que forme  qu'il  fe  préfentât.  Ils  fe  montrèrent  particulièrement  dans  les 
lieux  facrés  &  fur  les  places  publiques.  Il  n'y  avoit  en  effet  que  la  pu- 
blicité qui  pût  pallier  la  licence  apparente  de  leur  philofophie.  L'ombre 
la  plus  légère  de  fecret ,  de  honte ,  Se  de  ténèbres ,  leur  auroit  aniré  dès 
le  commencement  des  dénominations  injurieufes  &  de  la  perfécution. 
Le  grand  jour  les  en  garantit.  Comment  in\aginer ,  en  effet ,  que  des  homme» 
penfent  du  mal  à  faire  &  à  dire  ce  qu'ils  font  &  difent  fans  aucun  myflere  ? 

Antifthene  apprit  l'art  oratoire  de  Georgias  le  Sophifle ,  qu'il  abandonna 
pour  s'attacher  i  Socrate,  entraînant  avec  lui  une  partie  de  fes  condifci- 
ples.  Il  fépara  de  la  doârine  du  philofophe  ce  qu'elle  avoit  de  folide  & 
de  fubAantiel,  comme  il  avoit  démêlé  des  préceptes  du  rhéteur  ce  qu'ils 
avoient  de  fi^ppant  &  de  vrai.  C'efl  ainfi  qu'il  fe  prépara  à  la  pratique 
ouverte  de  la  vertu  &  à  la  profèlHon  publique  de  la  philofophie.  On  le 
vit  alors  fe  promenant  dans  les  rues  l'épaule  chargée  d'une  beface,  le  dot 
couvert  d'un  mauvais  manteau ,  le  menton  hériffé  d'une  longue  barbe ,  & 
la  main  appuyée  fur  un  bâton  ,  metnnt  dans  le  mépris  des  chofes 
extérieures  iki  peu  plus  d'oflentation  peut-être  qu'elles  n*en  méritoient. 
C'efl  du  moins  la  conjeâure  qu'on  peut  tirer  d'un  mot  de  Socrate  , 
qui  voyant  fon  ancien  dilciple  trop  fier  d'un  mauvais  habit ,  lui  difoit 
avec  fa  finelTe  ordinaire  :  Ântifikene  ,  je  t'apper^ois  à  travers  un  trou 
it  ta  tube.  Du  refte,  il  rejetta  loin  de  lui  toutes  les  commodités  de  I* 
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^e  :  3  s'affranchit  de  la  tyrannie  du  luxe  &  des  richefles,  &  de  la  paG* 
Qoa  des  iemmes ,  de  la  réputation  &  des  dignités ,  en  un  mot ,  de  touc 
ce  qui  fiibjugue  &  tourmente  les  hommes;  &  ce  fut  en  s'immolant  lui- 
métne  tuu  réferve  qu'il  crut  acquérir  le  droit  de  pourfuivre  les  au* 
ves  fans  ménagement.  Il  commença  par  venger  la  mort  de  Socrate  ; 
calle  de  Mélite  &  l'exil  d*Anyte  fijrent  les  fuites  de  l'amertume  de  fon 
■onie.  La  dureté  de  Ton  caraâere ,  la  févérité  de  fes  mœurs ,  &  les 
épreuves  auxquelles  il  foumettoit  fes  difciples,  n'empêchèrent  point  qu'il 
ate  eût  :  mais  il  étoit  d'un  commerce  trop  difficile  pour  les  conferver  : 
biencôt  \V  éloigna  les  uns,  les  autres  fe  retirèrent,  &  Diogene  fut  prefque 
le  feu\  oui  lui  refU. 

La  fede  Cynique  ne  fut  jamais  fi  peu  nombreufe  5c  fi  refpeâable  que 
fous  /\ntiftheue.  Il  ne  fuffifoit  pas,  pour  être  Cynique,  déporter  une  lan- 
neroc  à  f«  main,  de  coucher  dans  les  rues  ou  dans  un  tonneau,  &  d'ac- 
cabler les  paflàns  de  vérités  injurieufes.  n  Veux-tu  que  je  fois  ton   mai- 

■  tre ,  &  mériter  le  nom  de  mon  difciple  ,  difoit  AntiAhene  à  celui 
•  qui  fe  préientoit  à  la  porte  de  fon  école  :  commence  par  ne  te 
»  reffembler  en  rien  ,  &  par  ne  plus  rien  faire  de  ce  que  tu  Ëiifois. 
»  N'accufe  de  ce  qui  t*arrivera  ni  les  hommes  ni  les  dieux.  Ne  porte 
»  ton  défir  &  ton  averfion  que   fur  ce  qu'il  eft  en  ta  puiflance   d'ap» 

■  procher  ou  d'éloigner  de  toi.  Songe  que  la  colère,  l'envie,  l'indigna-' 
»  tion ,  la  pitié ,  (ont  des  foiblelfes  indignes  d'un  philofophe.  Si  tu  et 
»  tel  que  tu  dois  être ,  tu  n'auras  jamais  lieu  de  rougir.  Tu  laifleras 
M  donc  la  honte  à  celui  qui  fe  reprochant  quelque  vice  fecret,  n'ofe  fe 
»  montrer  à  découvert.  Sache  que  la  volonté  de  Jupiter  fur  le  Cynique* 
m  e(l  qu'il  annonce  aux  hommes  le  bien  &  le  mal  (ans  flatterie ,  &  qu'il 
»  leur  mette  fans  ceffe  fous  les  yeux  les  erreurs  dans  lefquelles  ils  fe 
>  précipitent  \  &  fur-tout    ne  crains  point  la  mort ,  quand  il  s'agira  de 

dire  la  vérité.  « 

Il  but  convenir  que  ces  leçons  ne  pouvoient  guère  germer  que  dans  des 
les  d'une  trempe  bien  fbrte.  Mais  audi  les  Cyniques  demandoient  peut- 
être  trop  aurx  hommes,  dans  la  crainte  de  n'en  pas  obtenir  affez.  Peut-être 
feroit-i/  ar/ffi  rià°icu\e  d'auaquer  leur  philofophie  par  cet  excès  apparent  de 
févérité,  que  de  leur  reprocher  le  motif  vraiment  fublime  fur  lequel  ils  en 
avoient  cmbrafTe  la  prauque.  Les  hommes  marchent  avec  tant  d'indolence 
dans  le  chemin  de  la  verm,  que  Taiguillon  dont  on  les  prefTe  ne  peut 
être  trop  vif;  &  ce  chemin  eft  fi  laborieux  à  fuivre,  qu'il  n'y  a  point 
d'ambition  plus  louable  que  celle  qui  foutient  l'homme  &  le  tranfporte  k 
travers  les  épines  dont  il  eft  femé.  En  un  mot  ces  anciens  philofophes 
étoient  outrés  dans  leurs  préceptes  ,  parce  qu'ils  favoient  par  expérience 
qu'on  fe  relâche  toujours  aflez  dans  la  pratique;  &  ils  pratiquoient  eux- 
mêmes  la  vertii,  parce  qu'ils  la  regardoient  comme  la  feule  véritable  gran- 
deur de  l'hotmne  \    &  voilà   ce  qu'il  a  plu  à  leurs  dén-aâ«ucs  d'appel- 
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1er  vanité;  reproche  vuide  de  fens  &  imaginé  par  des  hommes  en  qui  la 
fuperfHtion  avoit  corrompu  l'idée  naturelle  &  fimple  de  la  bonté  morale. 

Les  Cyniques  avoient  pris  en  averûon  la  culture  des  beaux-arts.  Ils 
oomptoient  tous  les  momens  qu'on  y  employoit  comme  un  temps  dérobé 
à  la  pratique  de  la  vertu  &  à  l'étude  de  la  morale.  Ils  rejettoient  en  con- 
léquence  des  mêmes  principes  ,  &  la  connoirtance  des  mathématiques  & 
celle  de  la  phyfique,  &  l'hiftoire  de  la  nature;  ils  afFedoient  fur-tout  un 
mépris  fouverain  pour  cette  élégance  particulière  aux  Athéniens ,  qui  fe 
faifoit  remarquer  &  fentir  dans  leurs  mœurs ,  leurs  écrits ,  leurs  difcours , 
leurs  ajullemens,  la  décoration  de  leurs  maifons  ;  en  un  mot  dans  tout  ce 
qui  appartenoit  à  la  vie  civile.  D'oii  l'on  voit  que  s'il  étoit  très-difficile 
d'être  aulTi  vertueux  qu'un  Cynique ,  rien  n'étoit  plus  facile  que  d'être  aufli 
ignorant  &  aufll  grorfier. 

L'ignorance  des  beaux-arts  &  le  mépris  des  décences  furent  l'origine  du 
difcrédit  où  la  fefte  tomba  dans  les  uecles  fuivans.  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  les  villes  de  la  Crece  &  de  l'Italie  de  bouffons,  d'impudens,  de  men- 
dians ,  de  parafites,  de  gloutons,  &  de  fainéans,  (&  il  y  avoit  beaucoup 
de  ces  gens-là  fous  les  Empereurs)  prit  effrontément  le  nom  de  Cyniques. 
Les  Magifb-ats,  les  Prêtres,  les  Sophiftes,  les  Poètes,  les  Orateurs,  tous 
ceux  qui  avoient  été  auparavant  les  vi£limes  de  cette  efpece  de  philofo- 

Î>hie,  crurent  qu'il  étoit  temps  de  prendre  leur  revanche;  tous  lentireni 
e  moment  ;  tous  élevèrent  leurs  cris  à  la  fois  ;  on  ne  fit  aucune  dif- 
tiniElion  dans  les  invedives  ,  &  le  nom  de  Cynique  fut  univerfellement 
abhorré.  On  va  juger  par  les  principales  maximes  de  la  morale  d'An- 
tifthene  ,  qui  avoit  encore  dans  ces  derniers  temps  quelques  véritables 
difciples,  ti  cette  condamnation  des  Cyniques  fut  aufli  julle  qu'elle  fut 
générale. 

Antifthene  difoit  :  fa  vertu  fuflit  pour  le  bonheur.  Celui  qui  la  poffede 
n'a   plus  rien  à  défirer,  que  la  perfévérance  &  la  fin  de  Socrate. 

L'exercice  a  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  vertu  la  plus  fublime.  Elle 
peut  donc  être  d'inftitution  &  le  firuit  de  la  difcipline.  Celui  qui  penfe  au- 
trement ne  connoît  pas  la  force  d'un  précepte,  d'une  idée. 

C'eft  aux  adions  qu'on  reconnoit  l'homme  vertueux.  La  vertu  ornera 
fon  ame  afiez  ,  pour  qu'il  puiife  négliger  la  &u(Te  parure  de  la  fcience, 
des  arts ,  &:  de  l'éloquence. 

Celui  qui  fait  être  vertueux  n'a  plus  rien  à  apprendre,  &  toute  la  philo- 
fophie  fe  refout  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

La  perte  de  ce  qu'on  appelle  gloire  cft  un  bonheur ,  ce  font  de  longs 
travaux  abrégés. 

Le  fage  doit  être  content  d'un  état  qui  lui  donne  la  tranquille  jouif- 
fance  d'une  infinité  de  chofes ,  dont  les  autres  n'ont  qu'une  contemieufe 

£ropricté.  Les  biens  font  moins  à  ceux  qui  les  polTedent ,  qu'à  ceux  qui 
ivent  s'en  paffer. 
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CVfl  moins  félon  les  loix  des  hommes  que  félon  les  maximes  de  la 
rertu ,  que  le  fage  doir  vivre  dans  la  république. 

Si  le  fage  fe  marie ,  il  prendra  une  femme  qui  foit  belle ,  afin  de  faire 
des  enfans  à  fa  femme. 

Il  n'y  a ,  à  proprement  parler  ,  rien  d*étranger  ni  d'impo(nble  à  l'hom- 
me fage. 

L'honnête  homme  eft  l'homme  vraiment  aimable.  • 

Il  n'y  a  d'amitié  réelle  qu'entre  ceux  qui  font  unis  par  la  vertu. 

La  vertu  folide  eft  un  bouclier  qu'on  ne  peut  ni  enlever,  ni  rompre. 
C'eft  la  vertu  feule  qui  répare  la  différence  &  l'inégalité  des  fexes. 

La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu'elle  n'en  emporte.  Confulte  l'œil 
de  ton  ennemi  ;  car  il  appercevra  le  premier  ton  défaut. 

Il  n'y  a  de  bien  réel  que  la  vertu,  de  mal  réel  que  le  vice. 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  des  biens  &  des  maux ,  font  toutes  chofcs 
qui  ne  noi}s  concernent  en  rien. 

Un  des  arts  les  plus  importans  &  les  plus  diHiciles ,  c'efl  celui  de  defap- 
prendre  le  mal. 

On  peut  tout  fouhaiter  au  méchant  excepté  la  valeur. 

La  meilleure  provifion  à  porter  dans  im  vaifleau  qui  doit  périr,  c'eft  celle 
qu'on  fauve  toujours  avec  foi  du  naufrage. 

Ces  maximes  fuffifent  pour  donner  une  idée  de  la  fageffe  d'Antifthene; 
ajoutons-y  quelques-uns  de  fes  difcours  fur  lefquels  on  puiffe  s'en  former 
une  de  fon  caraâere.  Il  difoit  à  celui  qui  lui  demandoit  par  quel  motif  il 
avoit  embraffé  la  philofophie  ,  c'ej}  pour  vivre  bien  avec  moi;  à  un  prêtre 
qui  l'initioit  aux  myfteres  d'Orphée ,  &  qui  lui  vantoit  le  bonheur  de 
l'autre  vie ,  pourquoi  ne  meurs-tu  donc  pas  ?  aux  Thébains  enorgueillis  de 
la  vidoire  de  Leuftres ,  qu^ils  rejfembloient  à  des  écoliers  tout  fiers  d'avoir 
battu  leur  maître  :  d'un  certain  Ifmenias  dont  on  parloit  comme  d'un  boa 
auteur,  ^ue  pour  cela  même  il  ne  valait  rien  ;  car  s'il  valait  quelque  chofe^ 
il  ne  ferait  pas  fi  bon  flàteur. 

D'où  l'on  voit  que  la  vertu  d'Antifthene  étoit  chagrine.  Ce  qui  arrivera 
toujours ,  lorfqu'on  s'opiniâtrera  à  fe  former  un  caraftere  artificiel  &  des 
moeurs  faâices.  Je  voudroia  bien  être  Caton;  mais  je  crois  qu'il  m'en  coû- 
reroit  beaucoup  à  moi  ôc  aux  autres,  avant  que  je  le  fufTe  devenu.  Les 
fréquens  facrifices  que  ;e  {tto\%  obligé  de  faire  au  perfonnage  fublime  que 
j'aurois  pris  pour  modèle ,  me  rempliroienc  d'une  bile  acre  &  cauftique 
qui  s'épancheroit  à  chaque  inftant  au-dehors.  Et  c'eft-là  peut-être  la  raifon 
pour  laquelle  quelques  fages  &  certains  dévots  aufteres  font  fi  fujets  à  la 
mauvaifc  humeur.  Ils  reflentent  fans  ceffe  la  contrainte  d'un  rôle  qu'ils  fe 
font  impofé  ,  &  pour  lequel  la  nature  ne  les  a  point  faits  ;  &  ils  s'en 
prennent  aux  autres  du  tourment  qu'ils  fe  donnent  à  eux-mêmes.  Cepen- 
dant il  n'appartient  pas  \  tout  le  monde  de  fe  propofer  Caton  pour 
modèle. 
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Diogene ,  difciple  d' Antifthene  ,  naquit  ï  Synope ,  ville  de  Pont ,  la  troi/î»* 
me  année  de  la  quatre-vingt-onzième  olympiade.  Sa  jeunefle  fut  difToluc 
11  fut  banni  pour  avoir  rogné  les  efpeces.  Cène  aventure  fàcheufe  le  con- 
duiHt  à  Athènes  où  il  n'eut  pas  de  peine  à  goûter  un  genre  de  philofo- 
phie  qui  lui  promettoit  de  la  célébrité,  &  qui  ne  lui  prefcrivoit  d'abord 
que  de  renoncer  à  des  richefles  qu'il  n'avoit  point.  Antifthene  peu  difpofë 
à  prendre  un  faux  monnoyeur  pour  difciple,  le  rebuta;  irrité  de  fon  at« 
tachement  opiniâtre ,  il  fe  porta  même  jufqu'à  le  menacer  de  fon  bâton. 
Frappe ,  lui  dit  Diogene ,  fu  ne  trouveras  point  de  bâton  ajfe^  dur  pour 
nCéloigner  de  roi ,  tant  que  tu  parleras.  Le  banni  de  Synope  prit ,  en  dépit 
d'Aniifthene ,  le  manteau ,  le  bâton  &  la  beface  :  c'étoit  l'uniforme  de 
la  fede.  Sa  converiîon  fe  fit  en  un  moment.  En  un  moment  il  conçut  U 
haine  la  plus  forte  pour  le  vice ,  &  il  profelTa  la  frugalité  la  plus  auftere. 
Remarquant  nn  jour  une  fouris  qui  ramaffoit  les  miettes  qui  fe  détachoient 
de  fon  pain  ;  6f  moi  aujfi ,  s'écria-t-il ,  je  peux  me  contenter  de  ce  qui 
tombe  de  leurs  tables. 

Il  n*eut  pendant  quelque  temps  aucune  demeure  fixe^  il  vécut,  repofa, 
enfeigna  ,  converGi  par*  tout  où  le  hafard  le  promena.  Comme  on  dif- 
fëroit  trop  à  lui  bâtir  une  cellule  qu'il  avoir  demandée  ,  il  fe  réfugia, 
dit- on ,  dans  un  tonneau,  efpece  de  maifon  à  l'uiage  des  gueux,  long- 
temps avant  que  Diogene  les  mit  à  la  mode  parmi  fes  difciples.  La  fe- 
vérité  avec  laquelle  les  premiers  Cénobites  fe  font  traités  par  efprit 
de  mortification ,  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  ce  que  Diogene  âe 
fes  fuccefTeurs  exécutèrent  pour  s'endurcir  à  la  philofophie.  Diogene  fe 
roulott  en  été  dans  les  fables  brûlans  ;  il  embraffoit  en  hiver  des  fta- 
tues  couvertes  de  neige  ;  il  marchoit  les  pieds  nuds  fur  la  glace  ;  pour 
toute  nourriture  il  fe  contentoit  quelquefois  de  brouter  la  pointe  dei 
herbes.  Qui  ofera  s'ofFenfer  après  cela  de  le  voir  dans  les  jeux  idhmi- 
ques  fe  couronner  de  fa  propre  main  ,  &  de  l'entendre  lui-même  fe 
proclamer  vainqueur  de  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'homme  ,  U 
volupté  ? 

Son  enjouement  naturel  réiifla  prefque  à  l'auftérité  de  fa  vie.  Il  fut  plai* 
fani ,  vif,  ingénieux ,  éloquent.  Perfonne  n'a  dit  autant  de  bons  mots,  il  (ai" 
foit  pleuvoir  le  fel  &  l'ironie  fur  les  vicieux.  Les  Cyniques  n'ont  point  connu 
celte  efpece  d'abftraftion  de  la  charité  chrétienne ,  qui  condfte  à  diflinguer 
Je  vice  de  la  perfonne.  Les  dangers  qu'il  courut  de  la  part  de  fes  ennemis, 
&  auxquels  il  ne  parolt  point  qu'/\ntifthene  fon  maître  ait  jamais  été  ex- 
pofé ,  prouvent  bien  que  le  ridicule  e(l  plus  difficile  â  fupnorter  que  l'in- 
jure. Ici  on  répondoit  \  fes  plaifanteries  avec  des  pierres  ;  u  on  lui  jettoit 
des  os  comme  à  un  chien.  Par- tout  on  le  trouvoit  également  infenfible. 
Il  fut  pris  dans  le  trajet  d'Athènes  à  Egine ,  conduit  en  Crète ,  &  mis  à 
l'encan  avec  d'autres  efclaves.  Le  crieur  public  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
favoit  :  commander  aux  hommes ,  lui  répondit  Diogene  y  &  tu  peux  me  yen- 
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ért  i  telui  qui  a  befoin  dun  maître.  Un  Corinthien  appelle  Xeniade  , 
fiomme  de  jagement  fans  doute,  l'accepta  à  ce  titre ,  profita  de  Tes  leçons, 
&  lui  confia  Pëducation  de  Tes  enfans.  Diogene  en  fie  autant  de  petits  Cy- 
niques ,  &  en  très-peu  de  temps  ils  apprirent  de  lui  à  pratiquer  la  vertu , 
ft  manger  ^^sa  oignons ,  k  marcher  les  pieds  nuds,  à  n'avoir  befoin  de  rien, 
fit  ^  fe  moquer  de  tout.  Les  mœurs  des  Grecs  éroient  alors  très-corrom- 
pues.  Libre  de  fon  métier  de  précepteur ,  il  s'appliqua  de  toute  fa  force  à 
réformer  celles  des  Corinthiens.    Il  fe  montra  donc  dans  leurs  affemblées 

rliques  \  il  y  harangua  avec  fa  franchife  &  fa  véhémence  ordinaires  \ 
il  téulTît  prefque  à  en  bannir  les  méchans,  finon  à  les  corriger.  Sa 
pWifantene  hit  plus  redoutée  que  tes  loix.  Perfonne  n'ignore  fon  entretien 
avec  /tfexatKire  ;  mais  ce  qu'il  importe  d'obferver,  c'eft  qu'en  traitant 
Alexandre  avec  la  dernière  hauteur,  dans  un  temps  oii  la  Grèce  entière 
k  proflcmoii  à  fes  genoux ,  Diogene  montra  moins  encore  de  mépris  pour 
la  grandeur  prétendue  de  ce  jeune  ambitieux,  que  pour  la  lâcheté  de  Çts 
compatriotes.  Perfonne  n'eut  plus  de  fierté  dans  l'ame ,  ni  de  courage 
dans  l'efprit,  que  ce  philofophe.  Il  s*éleva  au-deffus  de  tout  événement, 
mit  foas  fes  pieds  toutes  les  terreurs ,  &  fe  joua  indiftinâement  de  tou- 
tes les  folies.  A  peine  eut-on  publié  le  décret  qui  ordonnoit  d'adorer 
Alexandre  fous  le  nom  de  Bacchus  de  tindty  qu'il  demanda  lui  à  être 
adoré  fous  le  nom  de  Serapis  de  Grèce. 

Cependant  ces  ironies  perpétuelles  ne  refterent  point  fans  quelque  ef- 
pece  de  repréfaillc.  On  le  noircit  de  mille  calomnies  qu'on  peut  regarder 
comme  la  monnoie  de  fes  bons  mots.  II  fut  accufé  de  fon  temps ,  & 
rraduic  chez  la  poftérité  comme  coupable  de  l'obfcénité  la  plus  excef- 
five.  Son  tonneau  ne  fe  préfente  encore  aujourd'hui  à  notre  imagina- 
rion   prévernie    qu'avec  un  cortège  d'images  deshonnêtes  ;    on    n'ofe  re- 

farder  au  fond.  Mais  les  bons  eiprits  qui  s'occuperont  moins  à  chercher 
ans  ITiifloire  ce  qu'elle  dit ,  que  ce  qui  eft  la  vérité ,  trouveront  que 
les  foupcons  qu'on  a  répandus  fur  fes  mœurs  n'ont  eu  d'autre  fondement 
que  la  licence  de  fes  principes.  L'hiftoire  fcandaleufe  de  Laïs  eft  démentie 
par  mU\e  cuconftances;  &  Diogene  mena  une  vie  fi  frugale  &  fi  labo- 
rieuie ,  qo'il  put  aitécoetxt  fe  palier  de  femmes ,  fans  ufer  d'aucune  ref- 
(ourcc  hooteu/è. 

Voili  ce  que  nous  devons  à  la  vérité,  &  à  !a  mémoire  de  ce  philofo- 
phe. De  petits  efpnts,  animés  d'une  jaloufie  balTe  contre  toute  vertu  qui 
lilcfJ  pas  renfermée  dans  leur  fefte  ,  ne  s'acharneront  que  trop  à  déchirer 
les  fages  de  Vantiquité  ,  fans  que  nous  les  fécondions.  Faifons  plutôt  ce 
que  l^onneor  de  la  philofophie  &  même  de  l'humanité ,  doit  attendre  de 
MNK  :  redamoos  contre  ces  voix  imbécilles ,  &  tâchons  de  relever ,  s'il  fe 
peut,  dans  nos  écrits  les  monumens  que  la  reconnoiffance  &  la  vénération 
«voient  érigés  aux  philofophcs  anciens,  que  le  temps  a  détruits ,  &  domU 
foperûitioa  voudroit  encore  abolir  la  inémoire. 
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Diogene  mourut  ï  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  le  trouva  fans 
vie ,  enveloppé  dans  fon  manteau.  Le  rainiftere  public  prit  foin  de  fa 
fépulture.  Il  fut  inhumé  vers  la  porte  de  Corinthe  ,  qui  conduifoit  à 
rillhme.  On  plaça  fur  fon  tombeau  une  colonne  de  marbre  de  Paros  , 
avec  le  chien  fymbole  de  la  fede  :  &  fes  concitoyens  s'empreflerent  i 
l'envi  d'éternifer  leurs  regrets ,  &  de  s'honorer  eux-mêmes  ,  en  enrichif- 
fant  ce  monument  d'un  grand  nombre  de  figures  d'airain.  Ce  font  cef 
figures  froides  &  muettes  qui  dëpofent  avec  force  contre  les  calomnia- 
teurs de  Diogene i  &  c'eft  elles  que  j'en  croirai,  parce  qu'elles  font  fans 
padîon. 

Diogene  ne  forma  aucun  fyftéme  de  morale  ;  il  fui  vit  la  méthode  des 
philofophes  de  fon  temps.  Elle  confiftoit  à  rappeller  toute  leur  doârine  ï 
un  petit  nombre  de  principes  fondamentaux  qu'ils  avoient  toujours  pré- 
fens  ù  l'efprit  ,  qui  difloient  leurs  réponfes  ,  &  dirigeoient  leur  conduite. 
.Voici  ceux  du  philofophe  Diogene. 

II  y  a  un  exercice  de  l'ame ,  &  un  exercice  du  corps.  Le  premier  eft 
une  (ource  féconde  d'images  fublimes  qui  naiflènt  dans  l'ame  ,  qui  l'en- 
flamment &  qui  l'élevenr.  Il  ne  faut  pas  négliger  le  fécond  ,  parce  que 
l'homme  n'eft  pas  en  fanté ,  ù  l'une  des  deux  parties  dont  il  efl  compofé 
efl  malade. 

Tout  s'acquiert  par  l'exercice  ;  il  n'en  hut  pas  même  excepter  la  vertu. 
Mais  les  hommes  ont  travaillé  à  fe  rendre  malheureux ,  en  fe  livrant  à  des 
exercices  qui  font  contraires  à  leur  bonheur,  parte  qu'ils  ne  font  pas  con- 
formes n  leur  nature. 

L'habitude  répand  de  la  douceur  jufques  dans  le  mépris  de  la  volupté. 

On  doit  plus  à  la  nature  qu'à  la  loi. 

Tout  eft  commun  entre  le  lage  &  fes  amis.  Il  eft  au  milieu  d'eux  comme 
l'Etre  bien-faifant  &  fupréme  au  milieu  de  fes  créatures. 

Il  n'y  a  point  de  fociété  fans  loi.  C'eft  par  la  loi  que  le  citoyen  jouît 
de  fa  ville  ,  &  le  républicain  de  fa  république.  Mais  (i  les  loix  font  mau- 
vaifes ,  l'homme  efl  plus  malheureux  &  plus  méchant  dans  la  fociété  que 
dans  la  nature. 

Ce  qu'on  appelle  gloire  eft  l'appas  de  la  fottife  ,  &:  ce  qu'on  appelle 
nobUJfc  en  eft  le  malque. 

Une  republique  bien  ordonnée  feroit  l'image  de  l'ancienne  ville  du 
monde. 

Quel  rapport  eflentiel  y  a-t-il  entre  l'aftronomie  ,  la  mufique  ,  la  géo- 
métrie ,  &  la  connoiffance  de  fon  devoir  &  l'amour  de  la  vertu  ? 

Le  triomphe  de  foi  eft  la  confommation  de  toute  philofophie. 

La  prérogative  du  Philofophe  eft  de  n'être  furpris  par  aucun  évé- 
nement. 

Le  comble  de  la  folie  eft  d'enfeigner  la  vertu ,  d'en  faire  l'éloge ,  Se 
d'en  négliger  la  pratique. 
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Il  fêroit  à  fouhai 
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mît 
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mariage  rut  un  vain  nom 
cenraun  les  femmes  &  les  enfans. 

Pourquoi  leroit-il  permis  de  prendre  dans  la  nature  ce  dont  on  a  befoin, 
&  non  pas  dans  un  temple? 

L'amour  eft  l'occupation  des  défœuvrés. 

L'homme  dans  l'état  d'imbécilliié  reffemble  beaucoup  à  ranimai  dans 
loo  état  naturel. 

Le  médifant  e/l  la  plus  cruelle  des  béces  firouches ,  &  le  flatteur  la  plus 
lOffereufe  des  bétes  privées. 

11  faut  téfirter  ï  la  fortune  par  le  mépris ,   à  la  loi  par  la  nature ,  aux 
Radions  par  la  raifon. 

Aye  l«  bons  pour  amis ,  afin  qu'ils  t'encouragent  à  faire  le  bien  ;  &  les 
inéchans  pour  ennemis ,  afin  qu'ils  t'empéchenc  de  faire  le  mal. 

Tu  demandes  aux  Dieux  ce  qui  te  lemble  bon  ,  &  ils  t'exauceroient 
fot-érre,  s'ils  n'avoient  pitié  de  ton  imbécillité. 

Traite  les  grands  comme  le  feu ,  ëc  n'en  fois  Jamais  ni  trop  éloigné ,  ni 
op  prés. 

Quand  je  vois  la  philofophie  &  la  mifdecine  ,  l'homme  me  paroît  le 

bIus  fage  dcî  animaux ,    difoit  encore  Diogene  ;   quand  je  jette  les  yeux 

fur  l'afirologie  fii  la  divination ,  je  n'en  trouve  point  de  plus  fou  ;  &  il  me 

Ifemble,  pouvoit-il  ajouter,  que  la  fuperflition  &  le  defpotifme  en  ont  fait 

[le  plus  mifcrable. 

Les  fxiccts  du  voleur  Harpalus  (c'étoit  un  <ies  Lieutenans  d'.'Mexandre  ) 
^nclineroient  prefaue  à  croire ,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieux ,   ou  qu'ils 
[De  prennent  aucun  louci  de  nos  affaires. 

Parcourons  maintenant  quelques-uns  de  fes  bons  mots.  Il  écrivit  à  fes 
[compatriotes  :  n  Vous  m'avez  banni  de  votre  ville,  &  moi  je  vous  relè- 
gue dans  vos  maifons.  Vous  reftez  )  Synope ,  &  je  m'en  vais  à  Athè- 
nes. Je  m'entretiendrai  tous  les  jours  avec  les  plus  honnêtes  gens,  pen- 
dant que  vous  ferez  dans  la  plus  mauvaife  compagnie.  "  On  lui  difoit 
jour  :  on  Je  moque  de  toi ,  Diogene  ;  &  il  répondoit ,   &  moi  je  ne  me 
fens  poinf  moqué.  Il  dit  à  quelqu'un  qui  lui  remontroit  dans  une  maladie 
ju'ao  lieu  de  fupçorter  la  douleur,  il  feroit  beaucoup  mieux  de  s'en  dé- 
[barrafler  en  fe  aonnant  U  mort  ,   lui    fur-tout    qui  paroiflbit   tant  mépri- 
Ifer  la  vie  :  n  Ceux   qui  /âvent  ce  qu'il  faut  faire  &   ce  qu'il   faut  dire 
f  »  dans  le  monde ,   doivent  y  demeurer  ;   &  c'eft  à  toi  d'en  fortir  ,  qui 
l»  me  parois  ignorer  l'un  &:  l'autre.  "  Il  difoit  de  ceux  qui   l'avoient  fait 
l^fbnnicT  ;  »  Les  lions   font  moins  les  efclaves  de  ceux  qui  les  nourrif- 
[•  fcnt ,  que  ceux-ci  ne  font  les  valets  des  lions.  "  Confulté  fur  ce  qu'on 
llcroit  de   (on  corps  après  fa  mort  :  vous  le  laijfere\ ,  dit-il ,  fur  la  terre. 
JEt  fur  ce  qu'on  lui  repréfcnta  qu'il   demeureroit  expofé   aux  bétes  féro- 
|cc$  &  aux  oifeaux   de  proie  :  non  ,  répliqua-t-il  ,  vous  n'aurez  qu'à  mettre 
auprès  de  moi  mon  bâton.  J'omets  fes  autres  bons  mots  qui  font  aflez  connus. 
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Ceux-ci  fuffifcnt  pour  montrer  que  Diogene  avoit  le  carailere  tourné  à 
l'enjouement,  &  qu'il  y  avoit  plus  de  tempérament  encore  que  de  philo- 
fophie  dans  cette  iofenrtbilité  tranquille  &  gaie,  qu'il  a  pouifée  aulfi  loin 
qu'il  eft  potTîbte  <i  la  nature  humaine  de  la  porter.  »  C'écoit ,  dit  Mon- 
taigne dans  fon  ftyle  énergique  &  original  qui  plaît  aux  perfonnes  du  meil- 
leur goût ,  lors  même  qu'il  paroit  bas  &  trivial ,  »  une  efpece  de  ladrerie 
j»  fpirituelle ,  qui  a  un  air  de  fanté ,  que  la  philofophie  ne  méprile  pas.  '* 
Il  ajoute  dans  un  autre  endroit  :  »  Ce  Cynique  qui  baguenaudoit  à  parC 
»  foi  &  hochoit  du  nez  le  grand  Alexandre  ,  nous  eftimam  des  mouchei 
»  ou  des  vedîes  pleines  de  vent,  ëtoit  bien  juge  plus  aigre  &  plus  poignant 
T>  que  TiiTion  ,  qui  fut  furnommé  le  haijfeur  des  hommes  ;  car  ce  qu'on 
»  hait ,  on  le  prend  à  cœur  :  celui-ci  nous  fouhaitoit  du  mal ,  étoit  paf- 
})  fionné  du  défir  de  notre  ruine,  fuyoit  notre  cohverfation  comme  dange- 
»  reufe  \  l'autre  nous  e/limoit  fi  peu  ,  que  nous  ne  pouvions  ni  le  trou- 
j>  bler  ,  ni  l'altérer  par  notre  contagion  ;  s'il  nous  laifToit  de  compagnie , 
»  c^étoit  pour  le  dédain  de  notre  commerce ,  &  non  pour  la  crainte  qu'il 
»  en  avoit  j  il  ne  nous  tenoit  capables  ni  de  lui  bien  ,  ni  de  lui  mal 
»  faire.  " 

Cette  philofophie  reparut  quelques  animées  avant  la  naiflance  de  Jefîis»» 
Chrift  mais  dégradée.  Il  matiquoit  aux  Cyniques  de  Pécole  moderne ,  les 
âmes  fortes ,  &  les  qualités  OnguUeres  d'Antiiihene ,  de  Cratès  &  de  Dio^ 
gcne.  Les  maximes  hardies  que  ces  philofophes  avoient  avancées,  &  qui 
avoient  été  pour  eux  la  fource  de  tant  d'afliotis  vertueufes  ;  outrée» ,  mal 
entendues  par  leurs  derniers  fucceffeurs,  les  précipitèrent  dans  la  débau- 
che &  le  mépris.  Les  noms  de  Carncadc ,  de  Mufonius ,  de  Demonax , 
de  Dcmctriiis  ,  à" Ocnomaùs  ^  de  Crefccnce  ,  de  Pcr<:grin^  &  de  àu//w/?c, 
font  toutefois  parvenus  jufqu^  nous^  mais  ils  n'y  lont  pas  tous  parvenus 
fans  reproche  oc  fans  tache. 

Nous  ne  favons  rien  de  Carnéade  le  Cynique.  Nous  ne  favons  que  peu 
de  chofe  de  Mufonius.  Julien  a  loué  la  patience  de  ce  dernier.  Il  fut  l'a- 
mi d'Apollonius  de  Thyane ,  &  de  Démétrius  ;  il  ofa  affronter  le  monjlre 
à  fieiire  d'homme  &  à  tête  couronnée ,  ôc  lui  reprocher  fes  crimes.  Néron 
le  m  jetter  dans  les  fers  &c  conduire  aux  travaux  publics  de  l'iilhme  ,  où. 
il  acheva  fa  vie  à  cieuj'er  la  teire  &  à  faire  des  ironies.  La  vie  Se  les  ac- 
tions de  Dém<ftrius  ne  nout:  fotu  guère  mieux  connues  que  celles  des 
deux  philofopheï  prccéden*  ;  on  voit  feulement  que  le  fort  de  Mufonius 
ne  rendit  pas  Démcnius  plus  réfervé.  M  vécut  fous  quatre  Empereurs ,  de- 
vant lefquels  il  conferva  toute  l'.iigreur  Cynique ,  &  qu^il  6r  quelquefois 
pMir  fur  le  trône.  11  aflifla  aux  derniers  momens  du  vertueux  Thratea.  I! 
mourut  fur  la  paille,  craint  des  méchans ,  refpciSlé  des  bons,  &  admiré 
de  Séoeque.  Oenomaiis  fut  l'ennemi  déclaré  des  Prêtres  Se  des  &ux  Cy- 
niques. 11  fe  chargea  de  la  fonc'lion  de  dévoiler  la  fiiufTcté  des  oracles,  âc 
de  détuafqucr  l'IiypocriHc  des  prétendus  philofophes  de  foa  leoips  ',  fonc» 
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tîoo  dangereufe  :  Wiais  Oenomaiis  penfoit  apparemment  qu'il  peut  y  avoir 
i\i  mérite,  mais  qu'il  n'y  a  aucune  générofité  ,  à  faire  le  bien  fans  dan- 
ger.   Demonax  vécut  fous   Hadrien  ,  &  pue   fervir   de  modèle  à  tous   les 
phtlofophes  ;  il  pratiqua  la  vertu  fans  oftenration ,  &  reprit   le   vice   fans 
migreur  ;  il  fut  écouté,  refpeilé  &  chéii  pendant  fa  vie,  &  préconifé  par 
Lucien  même ,  après  fa  morr.  On  peut  regarder  Crefcence  comme  le  con- 
trafte  de  Demonax,  &  le  pendant   de  Pérégrin,  Je  ne  fais  comment  on 
a  pUcë  au  rang  des  philofophes  un  homme  fouillé  de  crimes  &  couvert 
d'opprobres,  rampant  devant  les  grands,  iufolent  avec   fe?  égaux  ,  crai- 
t  gnanc  la  douleur  jufqu'à  la    pulillanimiré  ,  courant  après   la  richeffe ,   & 
j  n'ayant  du  véritable  Cynique  que  le  manteau ,  qu'il  dcshonoroit.  Tel  fut 
Crefcence.   Pérégrin   commença  par  être  adultère,  pédérafte  &  parricide, 
&  fîoit  par  devenir  Cynique ,  chrétien ,   apoftat  Sx.  fou.  La   plus  louable 
làion  de  fa  vie ,  c'eft  de  s'être  brûlé  tout  vif  :  qu'on  juge  par-là  des  au- 
Ires.    Sallufte  ,  le  dernier  des  Cyniques,  étudia  l'éloquence  dans  Athènes, 
>£c  profcOâ  la  philofophie  dans  Alexandrie.   11  s'occupa  particulièrement  à 
tourner  le  vice  en  ridicule,  à  décrier  les  faux  Cyniques,  &  à  combattre 
les  hypothefes  de  la  philolbphie  Platonicienne. 

Concluons  de  cet  abrégé  hiftorique  ,  qu'aucune  fede  de  philofophes 
r'ent ,  s'il  m'efl  permis  de  m'expriraer  ainfi ,  une  phyfionomie  plus  décidée 
que  le  Cynifme.  On  fe  faifoit  académicien ,  écledique ,  cyrénaïque ,  pyr- 
rhoaien  ,  fceptique  ;  mais  il  falloic  naitre  Cynique.  Les  faux  Cyniques 
Àffcat  une  populace  de  brigands  trave^is  en  philofophes  ;  &  les  Cyni- 
^OKS  anciens  ,  de  très-honnétes  gens  qui  ne  méritèrent  qu'un  reproche 
qi^oo  n'encourt  pas  communément  :  c'eft  d'avoir  été  des  enthouCaftes  de 
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YR  U%  cft  re^rdé  comme  le  conquérant  le  plus  fage ,  &  un  des  Prin^ 
ces  les  plus  accomplis  dom  il  foit  parlé  dans  l'antiquité.  Il  ëtoit  fils  de 
Cambyfe ,  Roi  de  Perfe,  &  de  Mandane,  fille  d'Aftiagés  Roi  des  Medei.  Ce 
Prince  éroit  bien  fait  de  corps ,  &  encore  plus  eflimable  par  les  qualités 
de  l'efpttt  :  il  étoit  plein  de  douceur  &  d'humanité  ,  curieux  d'ap- 
prendre &  feniîble  à  ta  gloire.  Il  fut  élevé  félon  les  loix  des  Perfes ,  qui 
•lors  éioienr  dures  &  aufteres.  Mais  on  peut  dire  qu'il  dut  ce  qu'il  eut 
de  plot  grand  i  la  manière  dont  il  fut  conduit:  il  fe  vit  fournis,  comme 
les  autres  fujets  de  fon  père ,  à  l'autorité  des  maîtres  ;  ce  qui  d'abord 
amortit  en  lut  cet  orgueil  (î  naturel  aux  Princes  :  il  apprit  à  obéir  avant 
que  de  commander.  U  fut  accoutumé  à  une  vie  fobre  &  frugale,  &  ec 
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durci  vu  travail  &  ^  la  fatigue.  A  l'âge  de  feize  an$ ,  il  fît  un  voyage  en 
Médic  chez  fon  grand-pere  Aftiagés.  Il  trouva  dans  cette  cour  des  mœurs 
diffiireoies  de  fon  pays ,  car  les  Medes  vivoient  daos  une  grande  mollcfle. 
Cynis  fut  y  conferver  fes  mœurs  pures  :  il  fe  maintint  dans  les  piincipes 
qu'il  avoit  reçus  dans  fon  enfance  «  fe  fît  eflimer  &  aimer  par  (on  natu- 
rel af^ble ,  ofHcieux  &  bienfaifant ,  &  s^attira  toute  la  tendreffe  de  foa 
grand-pere  par  fes  reparties  vives  &  fpirituelles.  Il  voulut  aulfi  profiter 
de  ce  féjour  pour  fe  perfbélionner  dans  l'art  de  monter  à  cheval ,  art  peu 
connu  des  Perfes.  Comme  il  ne  refpiroit  déjà  que  la  gloire,  il  fuivit  Af- 
tMgés  à  la  guerre  qui  furvim  alors.  Evilmerodac,  fils  de  Nabuchodonofor, 
avoit  fait  une  irruption  dans  les  terres  des  Medes.  Cyrus  fit  en  cette  cam- 
pagne foo  apprentiflàge  des  armes ,  &  eut  grande  part  à  la  vicloire  que 
les  Medes  remportèrent.  De  retour  en  Perfe,  chez  fon  père  Cambyfe, 
oo  remarqua  que  fon  féjour  chez  les  Medes  n'avoit  point  alté.'-é  la  limpii- 
cité  de  fes  mœurs.  Encore  tout  jeune,  on  le  vit  courir  dans  la  carrière 
des  héros  &  remplir  toutes  les  parties  d'un  Général  confommé.  Il  marcha 
au  fecours  de  fon  oncle  Cyaxare ,  devenu  Roi  des  Medes  par  la  mort  d'Af- 
tiagés.  On  ne  fît  point  difficulté  de  lui  donner  le  commandement  de  l'ar- 
mée contre  les  Babyloniens.  Il  harangua  les  Officiers;  ôc,  par  fes  raifons 
prefTantes  &  la  chaleur  de  fon  a(!;^ion ,  il  échauffa  leur  courage.  Cambyfe 
fon  père  l'accompagna  jufqu'aux  frontières  de  la  Perfe ,  &:  lui  donna  d'ex- 
cellentes leçons  fur  la  conduite  qu'il  devoir  tenir  :  car  il  l'exhorta  à  s'inf- 
trutre  des  moyens  néceffaires  pour  entretenir  une  armée  &  pour  préparer 
des  vivres ,  ménager  la  fanté  des  foldats ,  exciter  l'émulation ,  favoir  fe 
faire  obéir  volontairement  :  il  lui  die  que  le  moyen  le  plus  fur  pour  y 
réufTir ,  étoit  de  bien  convaincre  ceux  ï  qui  l'on  commande ,  que  l'on  fait 
mieux  ce  qui  peut  leur  être  utile  qu'eux-mêmes  ;  que  pour  cela  il  falloit 
s'appliquer  à  la  fcience  de  fa  profèflîon,  &  confultcr  les  plus  habiles. 

Cependant  les  ennemis  que  Cyrus  fe  préparoit  à  combattre  étoient  re- 
doutables par  leur  nombre.  L'armée  des  lîabyloniens  montoit  à  deux  cents 
mille  hommes  de  pied  &  à  foixante  mille  chevaux.  D'un  autre  coté,  les 
Medes  &  les  Perfes  joints  enfemble  avoient  à  peine  la  moitié  de  ce  nom- 
bre. Dans  le  temps  que  Cyaxare  étoit  effrayé  de  cette  inégalité,  Cyrus 
imagina  un  expédient  qui  Un  réufHt.  Il  fit  changer  d'armes  aux  Perfes,  &, 
au  lieu  qu'ils  ne  fe  fervoient  que  de  l'arc  &  du  javelot,  il  les  arma  de 
telle  forte  qu'ils  puffent  combattre  de  près. 

Aprèc  avoir  établi  un  ordre  merveilleux  dans  fon  armée,  il  alla  en  avant. 
Il  furprit  le  Roi  d'Arménie,  l'inveflit,  &  le  força  à  payer  le  tribut  ordi- 
naire. U  l'obligea,  par  l'évidence  de  fes  raifons,  à  avouer  qu'il  étoit  daos 
fon  tort  ;  il  fe  fit  admirer  de  ce  Roi  par  la  générofité  de  fon  procédé  ; 
fnfîn  il  battit  les  Quldéens  qui  étoient  en  guerre  avec  lui. 

Cyrus  marcha  enfuite  avec  fon  oncle  Cyaxare  contre  les  Babyloniens,  & 
gagna  contr'eux  une  première  bataille  dans  laquelle  le   Roi  Nérigliffor  fut 
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t  jeune  Héros,  à  la  tète  des  Medes,  pourfuivit  les  ennemis,  acheva 
leur  défiûte,  fît  un  butio  immenfe,  Se  eue  foin  de  faire  prendre  tous  tes 
chevaux  ;  car  il  fongeoit  dès-lori  à  faire  un  corps  de  cavalerie  ,  fecours 
donc  les  Perfes  manquoienc.  Mais  comme  fon  grand  but  étoic  de  fe  con- 
cilier les  peuples  vaincus ,  il  renvoya  les  prifonniers  libres.  Dans  la  diftri- 
butioo  du  butin  ,  il  exhorta  les  Perfes  à  fe  piquer  de  générofité  envers 
les  Medef  &  les  Hircaniens  qui  les  avoient  fecourus  dans  cette  guerre. 
Parmi  les  prifonniers,  il  fe  trouva  une  Princeffe  d'une  rare  beauté,  nom- 
mée Peothée ,  c'éioit  la  femme  du  Roi  de  la  Sufiane.  Sur  le  récit  de  fa 
beauté,  Cyrus,  par  un  de  ces  traits  de  fagelTe  qui  font  uniques  dans  l'hif- 
toite  ,  rerafa  de  la  voir.  Arafpe,  jeune  Seigneur  Mede,  l'avoit  en  garde. 
CyriH  llexhojta  à  avoir  pour  cette  Princefle  tous  les  foins  convenables  à 
(m  rang  ,  &  fur-tout  à  fe  donner  de  garde  du  poifon  de  l'amour,  mais 
fes  leçons  furent  inutiles.  Les  charmes  de  Penthée  nWoient  ^it  que  trop 
d'impredion  fur  le  cœur  d'Arafpe.  Emporté  par  fa  padlon ,  il  alarmoic 
déjà  la  vertu  de  cette  Princefle.  Penthée ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  dan- 
ger, donna  avis  à  Cyrus  des  foUicitarions  du  jeune  Perfan.  Ce  Prince  en- 
voya un  Officier  chercher  Arafpe ,  &  lui  fit  des  reproches  fur  fon  peu  d*o- 
bétflance  à  fes  ordres;  mais  accompagnés  de  tant  de  douceur  ,  qu'il  le  fie 
rentrer  en  lai-méme,  &  le  détermina  à  facrifier  fa  paffîon  à  fon  devoir. 
Penthée  remplie  d'admiration  pour  Cyrus ,  écrivit  l'état  des  chofes  à  Abde- 
rate  fon  époux.  Celui-ci  fe  met  en  marche  avec  deux  mille  chevaux ,  & 
fe  rend  à  Parmée  de  Cyrus.  Penthée  raconte  les  foins  généreux  que  ce 
Prince  avoit  pris  d'elle.  Abdérate ,  dans  le  tranfport  de  fa  reconnoiflance , 
jure  fidélité  à  Cyrus  Se  devient  un  de  fes  plus  fidèles  alliés  ;  tant  il  eft 
vrai  que  de  tout  temps  on  n'a  jamais  perdu  à  être  vertueux. 

Dans  le  même  temps,  deux  Seigneurs  des  plus  puiflans,  nommés  Go- 
brias  &  Gadatas,  ayant  été  maltraités  par  le  Roi  d'Affyrie,  vinrent  fe  jet- 
ter  dans  le  parri  de  Cyrus.  L'efpérance  du  fecours  qu'il  comptoit  trouver 
datif  ces  deux  Princes,  l'engagea  à  pénétrer  dans  le  pays  ennemi;  il  tour- 
naiît  dé^  fes  vues  du  côté  de  fiabylone.  Etant  arrivé  dans  les  terres  de 
Gobrias ,  ctV\-c\  reçut  Cyrus  dans  fon  château,  &  lui  préfenta  en  même- 
temps  fi  fille,  jeune  pçtVonne  d'une  grande  beauté;  il  le  pria  de  la  pren- 
dre fous  /à  protecHon,  &  de  vouloir  bien  accepter  les  préfens  qu'elle  lui 
ortroit  :  c'étoic  une  grande  quantité  d'or  &  d'argent.  Cyrus,  toujours  fage, 
roujoaxs  grand ,  accepte  les  préfens ,  en  fait  un  don  à  la  fille  de  Gobrias 
en  augmentation  de  fa  dot ,  trouve  un  prétexte  pour  ne  pas  accepter  le 
repas  dont  Gobrias  le  prie,  &  retourne  au  camp  avec  lui. 

Mais  revenons  aux  expéditions  militaires  de  ce  Prince  :  i  l'aide  de  Ga- 
datas ,  il  fe  rendit  maître  du  pays  des  Saques  &  des  Caduficns ,  &  traita 
CCI  peuples  avec  tant  de  douceur,  qu'ils  demeurèrent  attachés  à  fon  fer- 
vice  :  les  peuples  fe  rendoient  à  lui ,  &  grolfiflbient  le  nombre  de  fes 
uoupes,  &  il  fc  (àifoit  de  jour  en  jour  de  nouveaux  alliéf.  S'étant  avancé 
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jiirqu'auprés  de  Cabylone ,  il  voulut  reconnoltre  la  iuuAtion  de  cette  ville 
fameufe,  enfuite  il  reprit  le  chemin  de  la  Médie.  Arrivé  chez  Ciaxare ,  U 
lui  rendit  compte  de  fa  conduite  &  de  fet  fuccès  :  le  Roi  Mcde,  en- 
chante du  mérite  de  Cyrus,  lui  offrit  en  mariage  Mandane,  fa  fille  unique. 
Ce  Prince,  après  avoir  (ait  un  voyage  en  Perfe,  retourna  en  Médie,  ëpoufa 
la  Princertè  ;  &  il  en  eut  un  fils,  qui  fut  Cambyfe.  Mais  la  gloire  le 
rappella  bientôt  au  camp;  il  y  exerça  fes  troupes  pour  les  tenir  en  halei- 
ne :  car  il  fe  préparoit  à  livrer  une  féconde  bataille  au  Roi  de  Babylone , 
&  il  s'appliqua  fur-tout  à  fortifier  la  cavalerie  Perfanne. 

Par  fes  difcours  Se  fès  aâions  il  ne  cefToit  d'exciter  dans  le  cœur  de  fet 
Officiers  des  fentirtiens  de  courage ,  &  le  zèle  pour  le  maintien  de  la  dif- 
cipline ,  louant  hautement  les  Capitaines  qui  faifoient  leur  devoir ,  &  qui 
prenoient  foin  des  foldats  ;  il  connoifToit  tous  ceux-ci  par  leur  nom  :  il  ne 

Eropofoit  pour  jeux  que  des  exercices  militaires,  donnoit  des  prix  confidéra- 
les  aux  viélorieux  ,  &  n'écoit  occupé  dans  toute  fa  conduite  que  du  bien 
du  fervice.  Cependant  le  Roi  des  Indes  qui  avoit  déjà  entendu  parler  de 
Cyrus,  lui  fît  dire  par  fes  Ambafladeurs,  qu'il  vouloir  être  fon  allié,  &  lui 
offrit  de  le  fecourir  de  tout  l'argent  dont  il  auroit  befoin.  Cyrus,  après 
avoir  pris  toutes  les  mefures  nécelfaires  pour  la  bataille,  marcha  aux  enne- 
mis, &  les  joignit  à  Tynibrée,>  ville  de  Lydie  :  c'cfl  la  première  bataille 
dont  nous  connoilHons  le  dét:iil  avec  quelqu'étendue. 

L'armée  de  Cyrus  montoit  à  cent  quatre-vingt-feize  mille  hommes;  fa- 
voir,  foixante  &  dix  mille  Perfans,  &  cent  vingt- ftx  mille  Medes  &  Ar- 
niéoiens  :  dans  tout  ce  nombre  étoieut  trente-ftx  mille  hommes  de  cava- 
lerie. 11  y  avoit  encore  trois  cents  charriots  de  guerre  armés  de  faulx. 
Sur  plufieurs  de  ces  charriots  étoient  conflruitet  des  tours  hautes  de  vingt 
pieds,  qui  contcnoient  vingt  archers. 

L'armée  de  Crëfus,  Roi  de  Lydie,  étoit  fupérieure  du  double  i  celle  de 
Cyrus  ,  &  montoit  à  quatre  cents  vingt  mille  hommes  ;  fes  principales 
troupes  étoient  des  Babyloniens ,  des  Lydiens  &  des  Egyptiens  :  ces  der- 
niers ,  qui  faifoient  un  camp  de  cent  vingt  mille  hommes  ,  avoient  des 
boucliers  qui  leur  couvroieat  tout  le  corps.  Les  armées  étoient  dans  une 
plaine  immenfe.  L'armée  de  Crélus,  rangée  fur  une  feule   ligne,  occupoit 

fytès  de  deux  lieues  de  terrein.  Cyrus  forma  fon  ordre  de  bataille  fur  ce- 
ui  de  l'ennemi ,  &  derrière  les  files  de  fon  infanterie  il  mit  les  tours  roa- 
lantes  dont  nous  venons  de  parler.  Cependant  U  bataille  fc  doime  ;  oo 
combat  avec  vigueur  de  parc  &  d'autre  :  les  charriots  armés  de  fauix  fboc 
un  carnage  effroyable.  Cyrus  met  en  fuite  l'infanterie  &  la  cavalerie  en- 
nemie ,  Se.  remporte  une  viâoire  complette.  Dans  la  chaleur  de  l'aâion , 
le  char  d'Abderate  s^eunt  renverfé,  cet  époux  chéri  perdit  la  vie,  <Sc  fa 
fidelle  époufe,  Pemhée,  ayant  appris  fon  malheur,  ne  voulut  pas  y  fur- 
vivre  ,  Si.  fe  donna  la  moxr. 
Les  vues  de  Cyrus  ne  fc  bornoient  pas  à  cette  viâoire  ;  bientôt  il  fe  mit 
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fen  marche  vers  Sardes  pour  livrer  bataille  à  Créfus  :  à  peine  eut-il  joint 

IrcnDemi,  que  par  le  fecours  d'un  grand  nombre  de  chameaux,  dont  les 

[chevaux  ne  pouvoient  foutenir  l'odeur,  il  mit  en  fuite  la  cavalerie  des  Ly- 

l^iens,  quoique  très-forte.    Après  avoir  mis  en  déroute  les  ennemis,  il  s'a- 

vaoca   vers  Sardes,  fît  le  fiege  de  cette  ville,  qui  étoit  remplie  de  richef- 

fes  immenfes,  s'en  rendit  le  maître,  fit  le  Roi  Créfus  prifonnier,  épargna 

[les  habitant )  mais  il  les  obligea  <i  lui  livrer  leurs  armes  &  la  plus  grande 

lartic  de  leur   argent.    Enfuite  il  eut  un  long  entretien  avec  Créfus,  à  qui 

ion  infbrturve  avoir  ouvert  les  yeux.  Ce  Prince  avoua  à  Cyrus ,  qu'il  s'étoit 

[  ttriré  la  colère  des  Dieux ,    pour  ne  s'être  pas  alfez  connu  lui-même ,  & 

«'être  etiivré  des  louanges  qu'on  lui  donnoit.  Cyrus  refpeâa  le  malheur  d'un 

[Ro\  vaiocu  ;   il   le  traita  avec  douceur,  &  l'engagea  à  l'accompagner  dans 

Ces  eipéditioDs   :  elles  fe  fuivoient   de  près  ;   dans  peu  de  temps  il  rangea 

fous  /à  puiflàoce  les  divers  peuples  de  l'Aile  Mineure,  &  l'Arabie  entière. 

Dell  il  entra  dans  l'Affyrie ,  oc  s'avança  vers  Eabylone   pour  en   faire  le 

Uege.    Pluficurs  auteurs  ont  donné  des  détails  fur  la  hauteur  extraordinaire 

les  mttns  de  cette  Ville;  nous  ajouterons  qu'il  y  avoit  alors  des  provifîons 

lour  vingt  ans  :  mais  un  grand  courage  le  roidit  à  la  vue  des  diffîcultés» 

^yrus  joignoit  au  défir  de  la  gloire  l'habileté  dans  la  guerre.  Il  fit  d'abord 

irer   une   ligne  de   circonvallation  autour  de    cette  ville,  &  convertit  en 

l-Uocus  Ces  premières  attaques.  La  prife  de   Babylone  avoit  été  prédire  en 

[termes  exprès  par  ces  hommes  privilégiés,  que  Dieu  infpiroit  autrefois  de 

libn  efprif,  &  i  qui  il  dévoiloit  les  événemens  futurs.  (<:)  Ils  avoient  même 

M^dtt,  que  Dieo ,    pour  l'accompliflcment  de  fes  deflèins,  fe  ferviroit  de 

Zynis  (h).  On  peut  s'en  convaincre  en  jetcaoc  les  yeux  fur  les  Prophéties 

[:d'ira»e  &  de  Jcremie. 

lin  effet ,  dans  le  temps  que  les  Babyloniens  regardoient  tranquillement 

[les  travaux  de  Cyrus,  &  qu'ils  en  fàifoieac  le  fujet  de  leurs  railleries  «  il 

arriva  pour  eyx  ur>e  grande  féxs  i  ils  avoient  coutume  de  la  célébrer  avec 

[âc  graodes  nces,  dans  lefquelles  ils  pafFoient  la  nuit  à  boire,  & 

^ïns  les  di(iuK,u..i.i  qui  font  les  fuites  de   la  folle  joie  &  de   l'intempé- 

nnct.  Balthizar,  Roi  de  Babylone,  donna  en  cette  occafion  un  grand  fef- 

I  do ,  &  àan\  \a  chaleur  du  vin ,  il  fit  apporter  les  vafes  facrés  qui  avoient 

1^  catevéi  de  JérufaVcTO-,  il  y  but  le  premier,  comme  pour  lafuUer  au 

Lpteu  des  Juifs,  &  il  y  fit  boire  tous  fes  convives.  Mais  cette  profanation 

devoir  erre  punie.  Tout-ik-coup  paroit  une  main  fur  la  muraille  qui  écri- 

voit  certains  caraâeres.  Le  Roi  effrayé,  manda  fes  AHrologues,  &  aucun 

[oe  put  entendre  le  fens  de  ces  mots.  On  a  recours  à  Daniel ,  célèbre  de- 

!|Hjis  foag-temps  par  le  don  qu'il  avoit  d'expliquer  les  chofes  cachées.  Ce 
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Prophète,  quoique  vivant  au  milieu  de  la  Cour  d'AlTyrie»  ne  CoonoitToit 
point  II   flatterie,  ni  Tes  détours,  il  expliqua  à  Ralthazar  le  fens   de  cesj 
mots  ;  il  apprit  à  ce  Prince  que  le  premier  mot ,  mané ,  qui  fignifie  nom- 
bre ,  ftifoit  connoitre  que  Dieu  avoit  compté  les  jours  de  Ton  règne  ;  que  ' 
le  fécond  mot,  rhecel,  c'eft-à-dire,  poids,  marquoit  qu'ayant  été  pefé  dan*  j 
la   balance,  il  avoit   été  trouvé   trop  léger:  &  que  le  troifieme,  phares^ 
c'eft-à-dire ,  diviiion  ,  marquoit  que  fon  Royaume  alloit  être  partagé  en- 
tre les  Medes  &  les  Perles. 

Cependant,  Cyrus  indruit  du  jour  de  cette  fête,  &  de  la  manière  dont 
les  Babyloniens  la  pafToient,  avoit  fait  ouvrir  une  tranchée  de  chaque  coté 
d'J  fleuve  qui  traverîbit  la  ville ,  tant  en-deçà  qu'au-del^.  Au  moment  dont 
on  étoit  convenu ,  l'efpace  de  terre  qui  féparoit  le  fleuve  de  la  tranchée 
«yant  été  ouvert,  les  eaux  s'y  jctterent,  &  l'Euphrate  fut  bientôt  ^  fec. 
Auffi-iôt  fes  troupes  le  traverfent  fans  peine ,  trouvent  les  portes  de  la 
ville  ouvertes  par  la  négligence  des  habitans ,  pénètrent  dans  la  place ,  fe 
jettent  dans  le  Palais,  font  main-baffe  fur  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Dans 
cette  confùfion  Balthazar  eft  tué.  A  cette  époque  oa  voit  finir  l'Empire 
Babylonien,  &  ainfî  s'accompliffent  les  prédirions  des  Prophètes. 

Dés  le  lendemain ,  les  habitans  fe  rendirent  à  Cyrus.  Ce  Prince  leur  or- 
donna d'apporter  leurs  armes,  lia  obéirent,  fe  trouvant  heureux  d'en  être 
quine  ï  cette  condition.  Enfuice  il  parla  à  fes  OfHciers  de  la  manière  la 
plus  obligeante  fur  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  dans  l'exécution  de  ce 
coup  important.  Il  établit  les  plus  expérimentés  &  les  plus  fages  pour  Gou- 
verneurs des  Provinces  qu'il  avoit  fubjuguées,  car  il  étudioit  avec  foin  le 
earaflere  des  hommes ,  il  favoit  les  employer  chacun  félon  fon  talent  ;  & 
il  étoit  toujours  attentifs  honorer  &  à  récompenfer  le  mérite.  Dès  lors, 
il  ne  fût  occupé  que  de  donner  la  meilletn-e  forme  poffible  au  Gouverne- 
ment de  fes  Etats.  Il  établit  un  nouvel  ordre  dans  les  armées  &  dans  la 
perception  des  tributs.  Il  é:oit  le  premier  à  donner  l'exemple,  &  vouloir 
être  comme  une  loi  vivante;  car  il  étoit  perfoadé  qu'un  Pnnce  doit  avoir 
plus  de  lumières  &  de  vertus  que  fès  fujets ,  &  qu'une  conduire  pleine  de 
lagefTc  &  d'honnêteté  étoit  le  plus  fur  moyen  de  s'attirer  leur  refpef^.  II 
avoit  une  grande  idée  de  la  libéralité,  elle  lui  paroifToit  une  vertu  vrai- 
ment digne  d'un  Roi  :  auffi  rcgardoît-il  fes  richefles  comme  bien  moini 
it  lui  qu  à  fes  fujets.  Il  ne  faifoit  pas  moins  de  cas  de  la  bonté  &  de  l'hu- 
manité ;  mais  il  préféroit  2»  tout  le  culte  des  Dieux  &  de  la  Religion. 

Après  avoir  donné  ordre  à  tout  ce  qui  rcgardoit  le  Gouvernement,  il 
alla  en  grande  pompe  &  avec  une  grande  tnagnilîcence  aux  principairx 
temples  de  U  ville,  pour  y  offrir  des  ficrifices  alix  Dieux,  &  leur  rendre 
grâces  de  (es  vidoires.  Il  prit ,  pour  cette  cérémonie ,  un  habillement  à  la 
manière  des  Medes.  C'étoit  une  longue  robe  de  différente:  couleurs  &  bro- 
dée d'or  &  d'argent.  Il  voulut  que  fes  Officiers  en  priffent  de  femblables  : 
il  favoit  que  le  commua  des  hommes  fe  laiffe  éblouir  par  ce  qui  firappe 
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leun  jretix,  &  il  lui  fembloit  que  la  parure  extérieure  contribuoit  en  partie 
1^  imprimer  le  refpeâ  que  des  fujets  doivent  avoir  pour  leur  Roi.  Pour 
^ui ,  Ù  étoit  monté  fur  un  char ,  &  revêtu  d'un  grand  manteau  de  pourpre. 
Il  portoit  fur  fa  tête  une  efpece  de  thiare  ceinte  d'un  diadème.  Après 
qu'on  eut  égorgé  les  viiSimes  &  fatisfait  aux  cérémonies  des  facrifices , 
ce  Prince  ordonna  des  courfes  de  chevaux  &  de  chariots,  &  propofa  des 

fnix  aux  vainqueurs.  Lui-même  voulut  avoir  part  à  ces  jeux,  &  remporta 
e  prix  de  la  courfe.  Il  termina  cette  fête  par  un  fèflin  Royal ,  après  le- 
Î|uel  il  fit  de  riches  préfens  aux  principaux  Officiers ,  tant  à  ceux  des  Pèr- 
es que  des  Medes. 
Se  voyant  maître  de  cette  ville,  Cyrus  n*imita  pas  la  vie  molle  de  la 
I  c\upart  des  Princes  aflis  avant  lui  fur  le  Trône  de  Babylone.  Il  partit  pour 

I  la  Médiey  fe  rendit  chez  fon  oncle  Cyaxare,  &  voulut  partager  avec  lui 
i€e  vafte  Empire,  quoiqu'il  l'eut  conquis  par  fa  propre  valeur.  De  concert 
[ivec  lui,    il  le  divifa  en  cent  vingt  Provinces,  &  il  en  donna  le  gouver- 

;meot  Ïl  ceux  de  fes  Officiers  qui  lui  avoient  rendu  de  plus  grands  fervi- 
ces.  Mais  il  établit  fur  eux  trois  Surintendans  qui  dévoient  réfider  à  la  Cour, 
&  à  qui  ils  dévoient  rendre  compte.  Daniel  fut  choid  le  premier  des 
trois,  a  caufe  de  la  riputation  de  fa  fagefle  qui  étoit  répandue  dans  tout 
rOrienr. 

Ce  Prince  étant  revenu  à  Babylone ,  voulut  connoître  l'état  de  fes  fbr- 
|ces  ;  & ,  ayant  fait  la  revue  de  ks  troupes ,  elles  fe  trouvèrent  monter  à 
cent  vingt  mille  hommes  de  pied ,  cent  vingt  mille  chevaux ,  &  deux 
mille  chariots  armés  de  faulx.  Après  les  avoir  diflribuées  en  différentes 
garnifbns ,  il  pafla  en  Syrie.  Cyaxare  étant  mort  vers  le  même  temps, 
Cyrus  réunit  ainfi  à  l'Empire  des  Perfes  celui  des  Medes  &  des  Baby- 
loniens ,  dans  lequel  avoit  été  fondu  celui  des  Affyriens  fous  Nabu- 
chodonofor. 

Ce  fut  dans  la  première  année  de  fon  règne,  c'eft- à-dire  après  la  mort 
[de  Cyaxare ,  qu'il  donna  ce  célèbre  édit  (a),  qui  permettoit  aux  Juifs  de 
[veToumer  It  Jérufalem,  après  avoir  été  captift  à  Babylone  pendant  foixante- 
léix  ans  :  \\  \eur  fit  même  remettre  tous  les  vafes  du  Temple  ,  &  leur 
idonna  des  marques  ftgnalées  de  fa  bonté. 

Après  ceh ,  Cyrus  jouit  en  paix  du  fruit  de  fes  travaux  &  de   fes  vic- 
ïircï.  Son  vafte  Empire  étoit  terminé  à  l'Orient  par  l'Inde ,  au  Nord  par 
'la  mer  Cafpienne,  au  Couchant  par  la  mer  Egée,  au  Midi  par  l'Ethiopie. 

II  établit  fa  demeure  au  milieu  du  pays  de  fa  domination  :  il  palToit 
rhiver  à  Babylone,  le  printems  à  Suze  ,  Pété  à  Ecbatane  ,  &  faifoit  tous 
les  ans  un  voyage  en  Perfe.  Ce  Prince  admirable  conferva  jufqu'à  la  fin 
une  fanté  forte  «  robufle.  C*étoit  le  fruit  de  fa  vie  fage  &  frugale.  Sen- 
unt  approcher  fa  fin  ,  il   fit  venir  fes  enfans    &  les  Grands   du  Royaume, 

—— — i^»  I  "  ■  ■"  ■'  "     " 
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&  déclara  pour  Ton  TuccefTeur   Cambyfe  fon    (ils    a!në.    Après  lui   a^oir 
donné  d'excellentes  leçons,  ainfi  qu'à  les  autres  enfans,  ce  Prince  Termina 
fa  carrière  à  l'âge  de  foixante-dix  ans ,  &  fut  regretté  de  tous  les  peuples. 
On  a  vu  quelle   étoit  ta   fagefTe  de  Cyrus ,    fa    modération  ,    fon   cou- 
rage ,  la   noblefTe  de    fes    femimens ,  la   connoiffance  qu'il  avoir  de  l'art 
militaire  ,  fon  adreHe  ï  s'inHnuer  dans  les  efprits  ;  & ,  ce  qui  ed  au-deiïUs 
de  tous  les  éloges ,  un   foin  continuel  à  contribuer  au  bonheur  des  peu- 
ples. En  effet,  il  difoit  lui-même    qu'un    Prince  doit   fe  regarder  comme 
un  pafleur  ;  qu'il  doit  en  avoir  la  vigilance  &c  la  bonté  ;  qu'il  doit  veiller 
à  ce  que  les  peuples  foient  en  fureté  ,  écarter  tout  ce  qui  peut  leur  nui- 
re ,  mettre  fa  joie  à  les  voir  croître  &  multiplier ,  que  c'étoit  là  la  jufle 
image  d'un  bon  Roi.   Ce  Prince    favoit  être  grand  jufques  dans    les   plus 
petites  chofes ,  mais  il  favoit  maintenir   fa   grandeur  par  un  mérite  réel  : 
bien  plus,  il  avoir  des  amis,  parce  qu'il  favoit  l'être  lui-même  ^  vivant  & 
converfant  familièrement  avec  eux  ,  &  ne  retenant  alors  de  fa  dignité  que 
ce  que  les   bienféances  demandoient  :  mais   il    exigeoit   d'eux   de  n'avoir 
rien  de  caché  pour  lui,  &  de  lui  dire  librement  leurs  penfées.  AufTî  étoit- 
il  le  premier  à  les  confulter  ,  lorfqu'il  s'agifToit  de  quelque  entreprife  ou 
de  faire  quelque  changement.  Selon  le  témoignage  de  Cicéron  (a),  il  ne 
lui  échappa  jamais ,  pendant  tout  le  temps  de  fon  règne ,  une   feule    pa- 
role de  colère  &  d'emportement  :  louange  qui  prouve  combien  ce  Prince 
favoit  être  maître  de   lui-même.  Au  milieu   d'une   profpérité  confiante,  il 
n'oublia  jamais  qu'il  étoit  homme,  &  conferva  toujours  une  crainte  fecrette 
dins  la  vue  de  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  :  ainfi  on   ne  le  vit  jamais  s'a- 
bandonner à  un  fulle  joie,  ni  à  une  fierté  infoleote.  Quoiqu'on  ne  puifTe 
pas  l'excufer  fur  l'ambition ,  à  la  vue  de  fes  conquêtes ,  on  doit  remarquer 
qu'elles  furent  le  fruit  des  viâoires  remportées  fur  Créfus ,  Roi  de  Lydie , 
o:  contre  le  Roi    de  Babylone;  que   ces  deux  Princes  poffédoient  à   eux 
deux  la  plus  grande  partie  de  l'Afje,  &  qu'ils  furent  les  aggrefTeur?.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  &  tout  balancé ,  le  règne  de  Cyrus  peut  être  regardé  comme 
un  gouvernement  à-peu-près  auffi  bon  que  la  foiblelTe  humaine  ôf  les  cir- 
conilances  le  permettoient. 

Jlbrîgc  de  la   Cyropédie  de  Xinophon. 

\J\jAviTi  je  confidere  (ç'efl  Xenophon  qui  parle)  combien  de  particu- 
^^  liers  ont  péri  en  fe  voulant  élever  à  la  fuprême  puiffance  ;  &  que 
dans  les  familles  mêmes  il  fe  trouve  des  maitres  qui  ont  de  la  peine  à  fe 
faire  obéir  d'un  petit  nombre  d'enfans  &  de  domeftiques  ;  &  d'autre  p.irt , 
quand  je  fais  réflexion  à  la  docilité  des  baufs  &  des  chevaux  envers  leurt 
condufleurs  :  je  conclus  qu'il  n'y  a  point  d'animal  plus  difficile  à  gouver* 
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ner  que  l*homme.  Mai$  enfuite  quand  je   me  repréfente    que   Cyrus  s*eft 
dit  obéir  par  rant  &  tant  de  millions  d'hommes ,  &  qu'il  a  tenu  fous  Ton 
empire  tant  de  villes  &  tant  de  nations  différentes  ;    je  fuis  contraint  de 
changer  d'avis ,  &  de  reconnoitre  qu'il  n'eft   point  impofUble  ,  ni  même 
fort   difficile ,   de   commander   aux   hommes  ,  quand   on  s'y    prend    avec 
adreffe.    En  efïër,  on  a  vu   les  peuples  les  plus  éloignés,   fe  venir  eux- 
mêmes  offrir  à  Cyrus ,  bien  que  la  plupart  ne  l'euflenc  jamais  vu ,  &  que 
d'autres  fufTent   alTurés  de  ne  le  jamais  voir.  Ils  vouloient  être  du  nombre 
de  fes  fujets,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Cela  eft  caufe  qu'il  n'y  a  point 
de  Prince  héréditaire ,  ni  de  conquérant  qui  puifTent  entrer  en  comparaifon 
avec  \ui  pour  l'éiendue  de  la  domination.  Car  le  Roi  des   Scythes  ,    bien 
qu'il  poliede  un  grand   pays  ,  ne  fe  voit  point  pourtant  en   état  de  com- 
niaoder  à  fes  voifms  î  &  il  fe  trouveroit  feulement  aflez  heureux  de  de- 
meurer paifible  Seigneur  de  fa  nation.  Il  en  eft  de  même   du   Roi  de   la 
Tlirace,  du  Roi  de  l'illyrie,  &  de  tous  les  autres  Princes.  Delà  vient  qu'il 
y  a  dans  l'Europe  tant  d'Etats  qui  fe  gouvernent  chacun  félon  fes  loix,  & 
qui  n'ont  point  de  correfpondance  les  uns  avec  les  autres.  Cependant,  bien 
que  Cyrus  foit  venu  en  un   temps  où  l'Afie   étoit   ainfi  partagée  ,   s'étant 
rois  en  campagne  avec  une  petite  armée  de  Perfes,  il   attira  ,    première- 
ment à  fon    parti  ,   les    Medes    &  les   Hircaniens  ;  &  fubjugua  enfuite  les 
Syriens ,  les  Aflyriens ,   les  Arabes ,  les  peuples   de  la   Cappadoce  ,  ceux 
de  l'une  &  de  l'autre  Phrygie,  les  Lydiens,  les  Cariens,   les    Phéniciens, 
les  Babyloniens,  il  fe  rendit  maître  de  la  Baftriane  ;  des  Indes,  de  la  Ci- 
licie ,  du  pays  des  Saques ,  de  la  Paphiagonie ,  de  la  Megadine ,  &  d'un 
nombre  infini  d'autres  Provinces  de  qui  les  noms  font  connus  à  peine.  Il 
fut  encore  Seigneur  des  Grecs  habitans  dans   l'Afie  ,    &   defcendant  vers 
la  mer ,  il  conquit  l'Ille  de    Chypre   &    l'Egypte.     Lui  feul    a  gouverné 
tous  CCS  peuples  &  s'en  eft    fait  obéir  quoiqu'ils   n'entendilfent  point  fon 
langage ,  &    qu'eux-mêmes    ne   s'entendiffent   point   entre  eux.    La  feule 
crainte  de   fon  nom,  a  fait  ployer  tout   le  monde  fous  la  loi  ,    fans  que 

J)trfonne  ait  jamais  rien  ofë  entreprendre  contre  fon  autorité  :  ce  qui  tft 
e  p\u»  ctonnam ,  c'eft  qu'il  ait  pu  être  en  même  temps  fi  redouté  &  fi 
aimcf ,  qu'il  au  j>a  f\  bien  fe  rendre  maître  des  cœurs  ,  que  chacun  s'ef- 
forçât de  fui  piiiie^  &  fe  crût  heureux  de  dépendre  de  lui.  C'eft  ce  qui 
tut  dontu  moyen  d'unir  fous  un  même  Empire  ,  un  fi  grand  nombre  de 
Provinces ,  qu'il  feroit  très-mal  aifé  d'en  faire  le  dénombrement ,  à  com- 
mencer de  ta  capitale  de  fes  Etats,  foit  qu'on  tournât  vers  le  Septentrion 
ou  vers  le  Couchant,  vers  l'Orient  ou  vers  le  Midi.  C'eft  pourquoi  ,  com- 
me ce  grand  perfonnage  m'a  toujours  paru  digne  d'admiration  ;  j'ai  pris 
plaifir  à  rechercher  fa  naiftance  \  quel  a  été  fon  narurel  ;  de  quelle  façon 
il  a  été  élevé,  pour  connoitre  par  quels  moyens  il  a  pu  devenir  un  fi 
excellent  Prince  :  &  je  me  halarderai  maintenant  de  rappeller  ce  que  j'ai 
pu  eo  apprendre. 
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Le  père  de  Cyrus  étoit  Roi  de  Perfe ,  &  s'appelloit  Cambyfe.  II  ^toît 
de  la  inaifon  des  Perféides ,  qui  tire  fon  origine  de  Perfée.  Sa  mère,  nom- 
rnée  Mandane,  éroit  fille  d'Auyage,  Roi  des  Medes;  c'eft  l'opinion  com- 
mune de  cette  nation ,  que  Cyrus  étoit  fort  beau  de  corps ,  d'un  efprit  fort 
doux  &  fort  docile  ;  &  teltemenc  amoureux  de  l'honneur ,  qu'il  ne  s'ed 
jamais  effrayé  d'aucun  péril  ni  rebuté  d'aucun  travail ,  quand  il  s'agiflbit 
d'acquérir  de  la  gloire.  11  fut  élevé ,  dans  fa  jeunefTe ,  fuivant  les  coutumei 
dfs  Perfes,  lefquelles  femblent  principalement  s'être  propofé  l'utilité  pu- 
blique. Les  autres  Républiques  laiHent  aux  particuliers  la  libre  dirpofiiioa 
de  leurs  enfans,  &  permettent  à  chacun  de  vivre  comme  bon  lui  femble. 
Elles  fe  contentent  fimplement  de  défendre  de  dérober,  d'ufurper  le  bien 
d'autrui ,  de  forcer  les  maifons ,  de  frapper  injuRement ,  de  débaucher  les 
femmes  mariées ,  de  défobéir  aux  Magifïrats ,  &  elles  ordonnent  des  peines 
pour  ceux  qui  violent  ces  défenfes  \  mais  les  loix  des  Perfes  ont  cela  d'ex- 
cellent, qu'elles  vont  au-devant  du  mal,  &  qu'elles  empêchent  même  que 
les  particuliers  ne  deviennent  méchans.  Elles  ont  donc  flatué,  (  &  ce 
règlement  a  lieu  pour  toutes  les  douze  tribus  qui  compofent  la  nation ,  ) 

Sue  les  enfàns  dont  les  pères  auroient  un  bien  lufHfant  pour  donner  à  leurs 
Is  une  éducation  civile  ,  ne  pourroient  afpirer  aux  grades  militaires  Se 
aux  divers  poftes  de  l'Etat ,  qu'après  avoir  été  élevés  en  commun  fous  les 
yeux  du  Miniftere ,  dans  une  grande  fobriété,  dans  l'étude  de  la  juftice, 
&  dans  celle  de  la  guerre  ;  dans   l'exercice  de  toutes  les  vertus  fociales  & 

ftatriotiques ,  dans  une  grande  horreur  de  tous  les  vices,  principalement  de 
'ingratitude ,  que  les  loix  de  Perfe  punifTent  comme  un  crime  ,  &  dans 
une  noble  émulation  pour  la  gloire.  Ces  élevés  de  la  patrie  pafTent  aind 
fucceflivement  par  quatre  fortes  de  claffes,  celle  des  enfans  &  celle  des 
adolefcens  ;  celle  des  hommes  faits,  &  celle  des  vieillards.  Ceux  de  la  fé- 
conde clafTe  fe  tiennent  durant  dix  années  toutes  les  nuits ,  dans  leurs  corps- 
de-garde  ,  tant  pour  la  fureté  de  la  ville,  que  pour  s'accoutumer  à  la  fati- 
gue. Le  jour  ils  fe  préfentent  à  leurs  Gouverneurs  pour  recevoir  leurs  or- 
dres; &  s'il  eft  néceflaire,  ils  fe  tiennent  tous  aux  quartiers.  Quand  le  Roi 
fort  pour  aller  à  la  chaffe ,  ce  qu'il  fait  plufîeurs  fois  le  mois  ,  il  prend 
avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes  hommes  \  &  il  faut  que  chacun  d'eux 
porte  le  carquois  plein  de  flèches ,  l'épée  au  côté  ,  ou  la  hache ,  un  bou- 
clier &  deux  javelots ,  l'un  pour  lancer ,  l'autre  pour  s'en  fervir  à  la  maia. 
Le  Roi  eft  à  leur  tête,  comme  s'il  marchoit  contre  l'ennemi,  &  prend 
garde  que  chacun  fafle  fon  devoir,  parce  que  la  chafFe  efl  la  véritable  image 
de  la  guerre. 

Cyrus  fut  élevé  jufqu'à  fa  douzième  année  ou  environ ,  félon  ces  coutu- 
mes ,  dans  cette  excellente  école  ;  &  il  ne  trouvoit  point  fon  égal  entre 
cous.fes  compagnons,  foit  pour  la  facilité  d'apprendre,  foit  pour  le  cou- 
rage ,  ou  pour  l'adrefTe  à  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Quand  il  fut 
parvenu  à  l'âge  que  oous  avons  dit,  ÂHyage,  fon  gran.d-pere  maternel. 
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qnî  rrfgnoit  en  Médie ,  eut  envie  de  le  voir ,  fur  le  rt'cit  qu'on  lui  avoir  fait 
de  fa  gentillefle,  &  manda  à  fa  fille  de  le  lui  amener.  Mandane  partit  aufTi- 
tot  avec  Cyrus.  Dks  fa  première  entrevue  avec  Aftyage ,  il  plut  beaucoup 
i  ce  Monarque,  qui  lui  fit  préfent  d'une  vefle  de  grand  prix,  ainfi  que 
d'un  collier  o<  de  braffelets  ;  &  quand  il  alloit  quelque  part,  il  le  menoit 
avec  lui ,  &  le  fàifoit  monter  fur  un  cheval  qui  avoit  le  frein  d'or  comme 
le  ûen.  Ces  cavalcades  plaifoienc  fort  à  Cyrus,  qui  écoit  bien-aife  d'apprendre 
à  monter  à  cheval,  étant  très-rare  de  voir  des  chevaux  en  Perfe,  pays  de 
montagnes,  où  il  eft  mal-aifé  d'en  élever  &  de  s'en  fervir.  Un  jour, 
Aflyage  ayant  fait  fervir  devant  Cyrus  une  grande  quantité  de  viandes , 
le  )eune  Prince  demanda  à  fou  ayeul  s'il  vouloit  bien  lui  permettre  d'en 
dilpofer  ;  ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il  prit  les  plats  &  les  diftribua  aux 
ofhciers  de  la  maifon  d'AHyage ,  difant  à  chacun  pourquoi  il  lui  faifoit  ce 
pféfent.  Je  te  donne  cela ,  difoit-il  à  l'un ,  parce  que  tu  m'apprends  de  bon 
caur  à  monter  à  cheval  ^  à  toi,  difoit-il  à  I  autre,  parce  que  tu  m'as  donné 
un  dard  que  j'ai  encore  ;  à  toi  ,  parce  que  tu  fers  fidèlement  Aftyage  ; 
à  toi ,  parce  que  tu  portes  honneur  &  refped  i  ma  mère  \  &  continua  de 
la  forte ,  jufqu''à  ce  qu'il  eut  donné  tout  ce  qui  étoit  fur  la  table.  Aflyage 
l'ayant  laiffé  faire.  Eh  quoi  !  lui  dit-il,  vous  n'avez  rien  donné  à  mon 
échanfon  Sacas  que  j'aime  tant?  Et  pourquoi  l'aimez-vous  tant,  demanda 
Cyrus  ?  Aftyage  fourit  de  cette  queflion  ,  &  lui  dit  que  c'étoit  à  caufe  qu'il 
fervoit  à  boire  de  bonne  grâce.  Commandez  donc  à  Sacas,  dit  Cyrus, 
qu'il  me  donne  votre  coupe ,  afin  que  je  ferve  à  boire ,  &  que  je  gagne 
auffi  votre  afFeâion  par  ce  moyen-là ,  s'il  m'efl  pofTible.  Aflyage  com- 
manda à  Sacas  de  le  faire  \  &c  Cyrus  ayant  pris  la  coupe ,  la  rinça  fort 
proprement,  comme  il  avoit  vu  faire  à  Sacas  i  puis,  avec  un  vifage  ft^rieux 
&  une  grâce  admirable ,  il  préfenta  du  vin  au  Roi.  Aftyage  &  Mandane 
fe  mirent  à  rire  de  cette  a£lion;  &  lui-même  faifant  un  éclat  de  rire,  vint 
fauter  au  col  de  fon  grand-pere,  en  difant  :  pauvre  Sacas,  te  voilà  ruiné; 
je  te  vais  faire  perdre  ton  office ,  car  je  fervirai  de  meilleure  grâce  que  toi. 
Aftyage  crut  embarraffer  Cyrus ,  en  le  critiquant  fur  ce  qu'il  n'avoit  point 
hit  l'cflai  du  vin,  félon  le  devoir  de  l'échanfon.  Mais  Cyrus  lui  répondit: 
j'ai  eu  peur  qu*i\  n'y  eût  quelque  ingrédient  nuifible  dans  ce  vin  ,  car  je 
me  fouviens  oicn  que  dernièrement,  quand  vous  fîtes  un  feftin  à  vos  ami« 
le  jour  de  votre  naiffànce,  5acas  y  avoit  certainement  mis  quelqu'étrange 
chofe.  Eh  !  comment  avez-vous  fu  cela  ,  dit  Aftyage.  A  caufe ,  répondit- 
il  ,  que  je  vous  voyois  tous  troublés  ;  car  vous  faifiez  ce  que  vous  n'ai»- 
riez  pas  fouffert  à  des  enfans  comme  moi  ;  vous  parliez  tous  enfemble, 
^  ne  vous  donniez  pas  le  loifir  de  vous  foire  entendre  ;  vous  chantiez  en 
confofîon ,  &  ne  lailliez  pas  d'affurer  que  vous  fàifiez  la  plus  excellente 
znufique  ;  chacun  de  vous  vantoit  fon  adrefTe  &  fa  force  ;  &  cependant , 
quand  il  fallut  fe  lever  pour  danfer ,  tant  s'en  faut  que  vous  pufliez  faire 
uo  pas  eo  cadence ,  qu'à  peine  vous  pouviez-vous  fouteoir  \  il  fembloit  que 
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vous  eudîez  oublié  <jue  vous  étiez  le  Roi ,  &  qu'ils  ne  fe  fouvinflent  plus 
qu'ils  étoient  vos  fujets  :  vous  étiez  auffi  grands  maîtres  les  ^ns  que  les 
autres ,  car  pas  un  de  vous  ne  fe  taifoit  pour  écouter  fon  compagnon. 

Cyrus  divertiffoit  ainlï  fon  aïeul  pendant  les  repas.  AOyage  le  prit  ea 
telle  amitié,  que  lorfque  Mandane  retourna  en  Perle,  il  le  retint  auprès 
de  lui.  Cyrus  fe  lia,  en  peu  de  temps,  avec  tous  les  jeunes  gens  de  fon 
âge  i  &  gagna  ,  par  ce  même  moyen ,  l'afFedion  de  leurs  pères ,  qui 
ctoient  bien  aife  de  voir  la  bienveillance  qu'il  avoit  pour  leurs  fils.  S'ils 
avoient  quelque  grâce  à  demander  au  Roi ,  ils  faifoient  piier  Cyrus  par 
leurs  enfans  de  folliciter  pour  eux.  Lui ,  de  fon  côté ,  s'employoit  tout 
entier  pour  leurs  affaires ,  &  Aftyage  ne  pouvoit  rien  leur  refufer. 

Cyrus  aimoit  alTez  à  parler ,  tant  parce  que  fon  Gouverneur  l'avoit  obligé 
perpétuellement  de  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'il  fàifoit,  &  d'entendre 
auflî  les  raifons  des  autres ,  qu'à  caufe  qu'il  étoit  fort  curieux ,  &  qu'il 
intcrrogeoit  fans  cefTe  les  perfonnes  qu'il  rencontroir.  Mais  à  mefure  qu'il 
approchoit  de  l'adolefcence ,  il  commença  à  parler  moins ,  &  plus  pofé- 
nient  qu'auparavant  \  &  devint  même  fi  honteux ,  qu'il  rougiffoit  quand  il 
fe  trouvoit  avec  des  perfonnes  plus  âgées  que  lui. 

Quant  aux  exercices  oii  les  jeunes  hommes  ont  coutume  de  fe  provo- 
quer l'un  l'autre ,  il  ne  défîoit  jamais  fes  compagnons  aux  chofes  qu'il  étoit 
alfuré  de  faire  mieux  qu'eux,  mais  à  celles  où  il  favoit  fort  bien  qu'il  étoit 
moins  adroit.  Ainfi ,  il  étoit  toujours  le  premier  au  manège  ;  il  n'y  avoit 
que  pour  lui  à  tirer  de  l'arc  à  cheval ,  quoiqu'il  ne  s'y  tint  pas  fort  bien  ; 
&  it  fe  moquoit  de  lui-même,  fi  quelqu'un  adreffoit  mieux  que  lui.  En- 
fin, comme  il  ne  fe  ^ebutoit  point  d'un  exercice,  parce  qu'il  y  ttoii  foi- 
ble ,  &  qu'au  contraire ,  il  s'y  attachoit  plus  obftinëment ,  il  égala ,  non- 
feulement  l'adrelTe  des  autres ,  &  devint  auflî  habile  homme  de  cheval 
qu'eux ,  mais  même  il  les  paffa  de  beaucoup  par  cette  grande  affeé^ion 
qu'il  y  avoir.  Ainfi ,  il  ne  tarda  guère  à  dépeupler  de  bêtes  fauves  le  parc 
du  Roi ,  tellement  qu'AHyage  ne  favoit  plus  où  lui  en  trouver. 

Quand  il  eut  atteint  la  Seizième  année ,  ou  environ  ,  il  arriva  que  le 
fils  du  Roi  d'AfTyrie,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  marier,  voulut  faire  une 
grande  chaffe  ,  avec  un  détachement  de  cavaliers ,  fur  les  confins  de  U 
Klédie;  ou  plutôt,  ce  Prince  prétexta  cette  partie  de  chafl^e  poui  rcconnoi- 
tre  les  places  froniieres,  &  s'emparer  des  plus  foibles.  Afty^ge,  averti  de 
l'arrivée  des  ennemis,  donna  en  diligence,  fes  ordres  pour  rafTembler  les 
troupes  de  tomes  les  provinces  ;  &  fans  les  attendre ,  partit  lui-même 
avec  (on  fils  Cyaxare ,  avec  fa  Maifon  feulement ,  marchant  droit  aux 
A0\'riens,  qui  furent  vaincus,  principalement  par  la  fagacité  &  le  courage 
du  jeune  Cyrus. 

La  nouvelle  de  cette  vifloire  vint  promptemcnt  aux  oreilles  de  Cam- 
byfc ,  père  de  Cyrus.  Ce  Monarque  fe  réjouit  extrêmement  d'apprendre 
^ue  fon  fils  fâifoii  en   fa  jeunefTe ,  des  adtions  dignes  d'un  homme  plus 
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tvincé  en  âge.    Cela  lui   donna  occafion   de  le  rappeller,   pour  lui   faire 
«chever  fon  temps  dans  les  exercices  des   Perfes.    Cyrus  déclara  aufTi-tôt 
qu'il  éloit  prêt  de  partir,  de  peur  que  le  moindre  retardement  ne  donnât 
Injet  à  fon  père  ou  à  fa  patrie ,  de  le  plaindre  de  lui.  Aftyage  jugea  auflî 
qu*il  étoit  néceffaire  de  le  renvoyer;  &  avant 'que  de  partir,  il  lui  donna 
le  choix   de  tous  Tes  chevaux  ,  &   lui  fit  encore   plufieurs   autres   préfens. 
A  fon  départ ,  tout  le  monde  l'accompagna  ,  ceux  de  fon  âge ,  les  jeunet 
hommes ,  les   vieillards  ;   Aflyage  même  le  conduifit  à   cheval  aflez  loin  : 
&  quand  i\   fallut  fe   féparer ,  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  verfàt  des  lar- 
mes.  Cyrus  diftribua  à  ies  amis  les  préfens  qu'Aflyage  lui  avoit  faits,  & 
donna  fa  verte  même  à  celui  qu'il  chériffoit  d'une  plus  tendre  amitié.  Ce 
jeune  Mede  fe  nommoit  Arafpe  :  il  figure  plus  d'une  fois  dans  l'hifloire 
de  Cyrus. 

Ainfi  Cyrus  repaffa  en  Perfe ,  où  il  demeura  encore  un  an  au  nombre 
des  enfans.  D'abord  fes  compagnons  fe  moquoient  de  lui ,  &  lui  repro- 
choient  qu'il  venoit  d'apprendre  îi  vivre  délicatement  dans  la  Médie.  Mais 
quand  ils  virent  qu'il  fe  contentoit  de  leur  table  ordinaire ,  &  qu'il  étoit 
même  plus  fobre  &  plus  retenu  que  les  autres  ;  en  un  mot ,  qu'il  les 
furpaflbit  en  adrerte  &  en  courage  dans  tous  les  exercices,  ils  le  regardè- 
rent avec  admiration.  Après  avoir  accompli  le  temps  de  fon  enfance,  il 
entra  au  rang  des  jeunes  hommes  ;  &  ce  fut  encore  parmi  ceux-là  qu'il  fit 
voir  qu'il  n'y  avoit  fon  pareil  en  adrefTe  ,  en  patience  &  en  obéilfance. 
Plulieurs  années  s'étant  ainfi  écoulées,  Aftyage  mourut,  &  Cyaxare, 
frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui  fuccéda.  En  ce  même  temps,  le  Roi  d'Af- 
fyrie  faifoit  la  guerre  aux  Baétriens  ;  &  comme  il  avoit  déjà  fubjugué  toute 
la  Syrie,  qui  eft  un  pays  fort  confidérable ,  il  fe  figura  que  s'il  pouvoit 
affoiblir  les  Medes,  qui  étoient  les  plus  puiflans  de  fes  voifins ,  il  devien- 
droif  aifément  maitre  des  autres  peuples  de  l'Afie.  Sur  cette  penfée ,  il  dé- 
pêche des  Ambaffadeurs  en  Lydie  vers  Crœfus  ;  il  en  envoie  d'autres  en 
Capadoce,  en  Phrygie,  en  Carie,  en  Paphlagonie ,  aux  Indes,  en  Cilicie , 
pour  donner ,  de  tous  côtés ,  de  mauvaifes  impreffions  contre  les  Medes 
&  contre  les  Perfes.  Cyaxare ,  ayant  reçu  la  nouvelle  des  grands  prépara- 
tifs qu'ifs  /âifoient  contre  lui ,  s'apprêta  de  fon  côté  à  les  repoufTer.  11  en- 
voya des  Ambaflâdeurs  vers  la  République  des  Perfes,  &  vers  Cambyfe, 
fon  beau-frere ,  qui  étoit  leur  Roi ,  avec  ordre  exprès  de  voir  Cyrus ,  pour 
le  prier  de  demander  le  commandement  de  l'armée  auxiliaire.  Cyrus  qui 
étoit  alors  dans  l'ordre  des  hommes  faits ,  après  avoir  paffé  dix  années 
parmi  les  jeunes  hommes,  fe  chargea  volontiers  de  cet  emploi,  &  les  Sé- 
nateurs l'élurent  pour  conduire  les  troupes  qui  dévoient  aller  en  Médie. 
Cyrus  arrivé  au  camp  des  Medes ,  y  tint  la  main  à  une  exade  difcipline , 
au  moins,  parmi  les  trente  mille  hommes  qu'il  y  amena.  Avec  ce  ren- 
fort, les  troupes  des  Medes  étoient  erwrore  inférieures  d'un  tiers  à  celles  de 
l'eiuienu,  «{tri  comptoit  pour  alliés  Artamas,  Roi  de  la  Grande  Phrygie, 
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Artbëe,  Roi  de  Capadoce,  Maragdas ,  Capitaine  Arabe,  &  an  grand  nom- 
bre de  Grecs  Afiatiques,  Oc.  Cyrus  confidérant  cette  inégalité  de  forces, 
&  que  les  Medes  &  les  Àflyriens  combattoient  de  la  mênie  manière ,  c'eft- 
à-dire ,  de  loin  avec  des  flèches  &  des  frondes ,  confeilla  à  Cyaxare  de 
faire  faire  des  armes  folides  &  de  bonnes  cuirafTes  ,  aux  trente  mille 
Ferfes ,  pour  les  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  combattre  de  prés ,  &  de 
changer  ainfi  le  fyftêmc  de  l'attaque  &  de  la  défenfe;  ce  qui  mt  exécuté. 
Cependant  Cyaxare,  en  préfence  de  Cyrus,  reçut  une  Ambaffade  du  Roi 
de  l'Inde,  qui  s'oftVoit  d'être  arbitre  entre  les  deux  PuifTances  belligéran- 
tes. Cyaxare  protefta  que  les  Aflyriens  étoient  les  aggrefleurs  :  Cyrus  con- 
firma l'afTertion  de  Cyaxare  ;  &  de  fon  aveu ,  offrit  au  Roi  de  l'Inde ,  par 
l'organe  de  fes  Envoyés,  de  s'en  rapporter  à  fon  arbitrage. 

Comme  Cyrus  n'ignoroii  pas  que  le  Roi  d'Arménie  étoit  tributaire  des 
Medes ,  &  qu'il  ne  leur  avoit  envoyé  aucun  fecours  en  hommes  ni  en  ar- 

f;ent ,  il  propoFa  à  Cyaxare  d'y  contraindre  ce  valfal ,  &  d'accroître  ainft 
es  forces  de  la  Médie.  A  cet  effet,  il  fmiula  une  grande  chafTe  vers  les 
frontières,  furprit  le  Roi  d'Arménie  dans  fes  montagnes,  avec  Sabaris,  le 
plus  jeune  de  fes  fils,  fa  femme,  fes  filles,  &  fes  meubles  les  plus  pré- 
cieux. Mais  il  lui  rendit  toutes  cti  perfonnes,  tous  fes  tréfors,  &  tous  Çe% 
Etats ,  en  faveur  de  Tygranne ,  l'aîné  de  fes  fils ,  avec  qui  il  étoit  lié  d'a- 
mitié. Après  quoi ,  il  exigea  des  Arméniens  la  moitié  feulement  de  ce 
qu'ils  auroient  pu  faire ,  d'autant  qu'ils  étoient  alors  en  guerre  eux-mêmes 
avec  les  Chaldéens,  Il  ne  tira  donc  de  cette  Province  que  quatre  mille 
chevaux ,  vingt  mille  hommes  de  pied ,  &  deux  cents  talens ,  dont  cin- 
quante à  titre  de  tribut  ordinaire ,  cinquante  à  titre  d'amende ,  &{  cent  à 
titre  de  prêt,  dont  Cyrus  fe  rendoit  caution.  Tygranne  eut  le  commande- 
ment du  renfort  Arménien,  dont  Cyrus  ne  jugea  pas  ^  propos  de  fe  fervir 
contre  les  Affyriens,  qu'il  n'eût  afuiré  l'Arménie  contre  les  entreprifes  des 
Chaldéens.  Il  en  vint  à  bout,  en  conflruifant  fur  les  frontières  communes 
de  la  Chaldce  &  de  l'Arménie ,  une  fortereffe ,  où  il  mit  garnifon  Mede , 
&  qui  fervit  également  à  réprimer  les  Chaldéens,  &  à  contenir  les  Armé- 
niens. Vers  ce  même  temps,  Cyrus  envoya  des  Ambaffadeurs  au  Roi  In- 
dien ,  pour  lui  demander  (on  alliance  &  des  fecours  d'argent  ;  puis  ramena 
au  quartier  des  Medes,  fes  troupes  fortifiées  de  quatre  mille  Chaldéens , 
outre  le  renfort  d'Arménie.  Son  arrivée  fut  bientôt  fuivie  d'une  bataille 
contre  les  AfTyriens,  ceux-ci  furent  vaincus  &  mis  en  fuite.  Cette  vièioire, 
oli  le  Roi  des  Affyriens  fut  tué  ,  fut  principalement  due  à  la  valeur  des 
Ferfes ,  &  à  la  rare  capacité  de  leur  jeune  Prince.  Cyrus  fâchant  que  Crœ- 
fus  &  les  autres  alliés  des  vaincus,  étoient  dans  la  plus  grande  conHer- 
cation  ,  réfolut  de  pourfuivrc  de  fi  beaux  avantages,  &  demanda  2i  Cyaxare 
la  cavalerie  des  Medes ,  pour  que  les  fuyards  ne  puffent  lui  échapper. 
Cyaxare,  jaloux  des  fuccés  de  fon  neveu,  ne  lui  accorda  qu'^  regret  une 
(î  jude  demande.  Cette  difHcuIt'é  qu'éprouv»  Cyrus,  jointe  \  l'importance 
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difTéreflcc  qu*il  y  avoir  entre  elle  &  les  autres ,  encore  qu'elle  fut  couverte 
d'un  voile  &  qu'elle  tint  toujours  les  yeux  I^atUés.  Nous  lui  commandâmes 
de  fe  lever,  &  toutes  les  autres  fe  levèrent  en  même  temps,  ce  qui  acheva 
de  nous  la  faire  connoitre  à  la  taille  &i  au  port  :  car  bien  qu'elle  fût  ha- 
billée fort  fimplement ,  il  paroilToic  en  elle  une  certaine  grâce  Se  une  ma- 
jefté  toute  particulière.  11  lui  tomboit  des  yeux  de  grofles  larmes  qui  cou- 
loient  le  long  de  fes  jouer.  Alors  le  plus  ancien  de  nous  s'adreifant  à  elle, 
lui  dit  :  conColez-vous ,  Madame ,  &  prenez  courage.  Nous  n'ignorons  pa? 
que  vous  êtes  femme  d'un  Prince  vertueux;  mais  vous  devez  (avoir  aullt 
que  nous  vous  déclinons  à  un  Prince  qui  ne  lui  cède  ni  en  bonne  mine  , 
ai  en  vertu,  ni  en  puiffance.  11  n'y  a  point  d'homme  qui  mérite  mieux 
d'être  e/lJmé  que  Cyrus,  à  qui  vous  lerez  dorétuvant.  Auffi-tôt  qu'elle 
eut  oui  ces  paroles ,  elle  déchira  fon  voile  &  fie  de  grandes  lamentations , 
qui  furent  fui  vies  des  cris  &  des  larmes  de  toutes  les  femmes.  Durant  ce 
trouble  nous  eûmes  le  loîfir  de  confidérer  fes  mains  ,  fa  gorge  ,  &  une 
partie  de  fon  vifage,  &  nous  demeurâmes  tous  d'accord,  qu'en  toute  l'Afie 
il  ne  s'étoit  jamais  vu  une  femme  d'une  beauté  fi  parfaite.  Mais  vous  en 
ferez  juge ,  ajouta-t-il ,  &  vous  la  verrez  à  loifir.  Je  m'en  garderai  bien , 
répondit  Cyrus,  H  elle  e(ï  Ci  belle  que  vous  dites.  £h,  pour  quelle  raifon, 
dit  Arafpe ,  ne  la  verrez-vous  pas  ?  Je  craindrois ,  répartit  Cyrus  ,  que  fa 
beauté  ne  m'obligeât  ji  retourner  trop  fouvenC  auprès  d'elle ,  &  mes  atfai' 
res  en  foufDriroienr.  Penfez-vous,  dit  Arafpe  en  fouriant  ,  que  la  beauté 
d'une  femme  puille  conduire  un  honnête-homme  à  manquera  fon  devoir, 

3uand  il  a  pris  une  réfolution  bien  ferme  ?  S'il  étoit  naturel  à  la  beauté 
e  produire  toujours  un  tel  efFet,  perfonne  ne  pourroit  être  exempt  de 
cette  furprife.  Non ,  la  beauté  ne  nous  contraint  point  de  nourrir  de  mau- 
vais défirs.  Il  n'y  a  que  les  petites  âmes  qui  fe  laitfent  furmonter  à  leurs 
pafTîons ,  &  qui  après  accufeni  l'amour  de  toutes  leurs  folies.  Quant  i 
moi  ,  j'ai  vu  cette  femme-ci ,  j'ai  admiré  fa  beauté  :  mais  cela  n'empêche 
pas  que  je  ne  me  trouve  auprès  de  vous  à  toute  heure  ,  &  que  je  ne 
m'acquitte  de  mon  devoir  auili  exaâemeot  qu'auparavant. 

Sans  doute ,  reprit  Cyrus  ,  que  vous  vous  êtes  retiré  d'auprès  de  Pan- 
thée  ,  ayant  que  \'amour  ait  eu  le  loi/ir  de  vous  furprendre.  On  peut , 
quelquefois,  roucher  du  feu  fans  fe  brûler  \  le  bois  ne  s'embrafe  pas  tout 
d'un  coup.  Mais  je  ne  voudrais  pas  toucher  du  feu  par  plaifir,  ni  regarder 
trop  curieufement  les  belles  perfonne*  ,  &i  je  vous  confcille  de  foire  de 
même  \  car  le  fêu  ne  brûle  que  ceux  qui  s'en  approchent  de  près  ,  mais 
la  beauté  nous  enHamme  de  loin. 

Ainfi  parlerctw  Cyius  &  Arafpe.  Mais  quelque  beau  raifonnemcnt  qu'eût 

Ait  ce  dernier ,  il  vit  une  belle  perfonne  ;  &  en  la  voyant  trop  fouvenr , 

il  fe  laifla  vaincre  entièrement  à  l'amour.  L'efpoir  fut  le  premier  piège  qu'il 

fe  tendit  à  lui-même.  :i['-i 

CepeadâDt,  il  fe  mit  en  marche  avec  fes  croupes  pour  ^llér  trouver  Go- 
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brias.  Arrivés  devant  le  château  de  ce  Seigneur,  ils  le  Jugèrent  trés-bier» 
forliBé ,  &  le  trouvèrent  garni,  pour  plufieurs  années,  d'une  grande  abon- 
dance de  toutes  fortes  de  munitions.  Gobrias  fie  forcir  la  garnifon  ,  pour 
que  Cyrus  &  les  Tiens  pufTent  y  entrer  fans  défiance.  Quand  ils  furent  tous 
dedans ,  ce  même  Seigneur  fit  apporter  quanriré  de  vafes ,  de  coupes ,  & 
de  badins  de  vermeil  doré  ,  comme  aufli  beaucoup  d'or  &  d'argent  mon- 
noyé ,  &  plufieurs  autres  riches  préfens.  Enfin ,  il  fie  amener  fa  fille ,  qui 
étoit  belle  en  perfedion  ,  &  d'une  taille  admirable.  Elle  étoit  vêtue  de 
deuil ,  à  caufe  de  la  mort  de  fon  firere.  Quand  roue  cela  fut  devant  Cy- 
nis  ,  il  lui  dit ,  Seigneur ,  toutes  ces  richeffes  font  à  vous  ;  je  vous  les 
donne ,  &  mets  ma  ^lle  en  votre  pouvoir.  Mais  nous  vous  prions ,  moi  de 
venger  mon  fils ,  elle  de  venger  fon  frère. 

Cyrus  lui  dit  :  je  vous  en  ai  fait  la  promeffe ,  &  je  la  fais  de  nouveau 
à  votre  fille.  Je  reçois  vos  préfens  ,  mais  pour  les  rendre  à  elle-même  , 
&  à  celui  qui  fera  fon  mari.  Je  me  contente  d'une  feule  chofe  ,  fur  la- 
quelle je  me  tais,  &  que  je  remporte  d'ici  avec  plus  de  plaifir  ,  que  ft 
vous  m'aviez  donné  tous  les  tréfors  de  Babylone. 

Gobrias  ne  comprit  point ,  d'abord ,  ce  que  Cyrus  vouloit  dire  ;  mais 
foupçonnant  qu'il  entendoit  parler  de  fa  fille  ,  il  lui  demanda  quelle  étoic 
la  chofe  dont  il  faifoit  tant  de  cis  :  c'eft  vous-même  ,  répondit  Cyrus , 
vous  qui  m'avez  mis  entre  les  mains  votre  place ,  vos  richeffes  ,  vos  for- 
ces ,  votre  fille  \  vous  qui  m'avez  donné  le  moyen  de  feire  voir  à  tout  le 
inonde  que  je  ne  trahis  point  mes  amis  par  la  convoicife  des  richeffes  ,  & 
que  je  ne  fuis  point  homme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée.  Auffi  ,  foyez 
afltiré  que  tant  que  j'aurai  quelque  fentiment  d'honneur ,  je  n'oublierai  ja- 
mais le  plaiflr  que  vous  m'avez  fait  ,  &  que  je  m'efforcerai  de  le  recon- 
noître  par  toutes  fortes  de  fervices.  Au  refle ,  ne  craignez  point  que  votre 
fille  manque  de  maris  dignes  d'elle.  Je  connois  plufieurs  perfonnes  d'un 
mérite  très-rare  ;  &  ces  gens-là  ne  font  pas  loin  d'ici.  Gobrias  fe  prit  à 
rire.  Et  vraiment ,  dît-il  ,  montrez-les  moi ,  afin  que  je  vous  en  demande 
un  pour  mon  gendre.  Venez  donc  avec  nous  ,  repartit  Cyrus  ,  vous  ap- 
prendrez vous-même  à  les  connoîlre.  Cela  dit ,  il  le  leva ,  &  prit  Gobrias 
Ear  la  ttiain,  fe  difpofant  à  fonir  de-Iii  avec  toute  fa  fuite,  bien  que  Go- 
rias  les  priât  infiamment  d'y  prendre  un  repas.  Ce  fut  donc  Cyrus  qui 
traita  Gobrias,  voulant  qu'il  fe  regardât  dès-lors  comme  fon  ami.  Après 
le  repas  ,  qui  fut  fobre  ,  à  la  manière  des  Perfes  ,  Gobrias  fe  retira  , 
avec  parole  de  revenir  le  lendemain  au  camp  ,  accompagné  de  toute  fâ 
Cavalerie, 

La  défertion  de  ce  Sdgnear  apporta  un  grand  dommage  aux  affaires  des 
AfTyriens  ;  elle  fut  fuivie  de  celle  de  Gadatas ,  qui  épioit ,  depuis  long- 
temps,  l'occafion  de  fe  venger  du  Roi  d'Affyrie,  qui  l'avoit  fait  eunuque, 
tellement  que  le  Roi  d'Affyrie  fût  trop  heureux  ^accepter  les  propofitiona 
de  paix  que  lui  fit  Cyrus ,  qui  au  moyen  des  exçufe$  qu'il  fie  à  foo  oxkIo 
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Cyaxare  ,  &  des  avantages  qu'il  avoit  rapportés  à  fes  Etats,  calma  fon 
mécontentement ,  rentra  dans  fes  bonnes  grâces ,  &  y  fit  rentrer  tous  les 
.  Medes  qui  l'avoient  luivi ,  malgré  leur  rappel. 

Cette  paix  ne  fut  pas  longue  \  car  les  alliés  des  Medes  réfolurent  la  con- 
tinoation  de  la  guerre ,  &  la  firent  agréer  à  Cyaxare.  Ce  qu'apprenant  le 
Roi  d'Aflyrie  ,  il  s'enfuit  de  fes  Etats  ,  &  pafla  en  Lydie  chez  Crœfus , 
fon  allié  ,  emportant  avec  lui  de  grandes  fommes  d'or  &  d'argent ,  &  ks 
plus  précieux  meubles.  Cyrus  jugea  que  le  Roi  d'Aflyrie  n'avoit  pris  ce 
parti  que  pour  fufcirer,  de  ce  côté-là,  aux  Medes,  un  ennemi  dangereux. 
]|  crut  donc  important  d'envoyer  quelque  efpion  en  Lydie  ,  pour  recon- 
noître  ce  qui  s'y  paflbit.  Il  jetta  ,  pour  cette  commiffion  délicate ,  les 
yeux  fur  Arafpe  ;  à  qui  il  avoit  donné  à  garder  Panthée  ,  cette  belle  pri- 
fonniere  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  &  dont  il  convient  de  reprendre 
l'aventure. 

Arafpe  s'étant  laiffé  vaincre  à  la  beauté  de  cette  Dame  ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  tenir  quelque  propos  d'amour  :  mais ,  elle  le  rebuta  rude- 
ment ,  parce  qu'elle  étoit  fidèle  à  fon  mari  ,  quoiqu'abfent  ,  &  qu'elle 
l'aimoit  avec  padîon.  Toutefois  elle  n'en  voulut  rien  dire  à  Cyrus ,  de 
crainte  de  mettre  de  la  divifion  entre  deux  amis.  D'autre  côté  ,  Arafpe 
voyant  qu'il  n'obtenoit  rien  par  (es  foumiflïons  &  par  fes  fervices ,  com- 
mença à  ufer  de  menaces ,  &  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  favoit  bieo 
les  moyens  d'emporter  de  force  ce  qu'on  refufoit  à  Ces  prières. 

Panthée,  craignant  quelque  violena»',  ne  voulut  plus  tenir  la  chofe  fe- 
crette  ,  &  envoya  un  de  fes  eunuques  à  Cyrus  pour  l'en  avertir.  Cyrus  fe 

Î)rit  à  rire  de  la  foibleffe  d'Arafpe ,  qui  (e  vantoit ,  autrefois ,  d'être  plus 
brt  que  l'amour.  A  rindant  même  il  lui  envoya  Artabafe  ,  avec  l'eunu- 
que de  la  Princeffe,  pour  lui  dire  qu'il  prît  bien  garde  de  rien  entrepren- 
dre de  force  contre  une  perfonne  de  cette  qualité  ,  mais  qu'il  lui  permet- 
toit  de  la  gagner  par  douceur ,  s'il  pouvoit.  Artabafe  reprocha  ,  avec  ai- 
freur  ,  à  Arafpe  ,  fon  procédé  ;  &  après  lui  avoir  repréfenté  que  cette 
)ame  ne  lui  avoit  été  remife  entre  les  mains  que  comme  un  dépôt  ,  il 
lui  dit  ouvertement  que  fon  intempérance  alloit  jufqucs  à  l'impiété.  Arafpe 
outré  de  douleur,  ne  put  retenir  les  larmes ,  &  demeura  interdit,  de  honte 
&   de  crainte  que  Cyrus  ne  lui  pardonnât  pas. 

Quelque  temps  après  ,  Cyrus  le  manda  ,  &  le  tenant  feul  à  feul  ,  lui 
parla  de  la  forte  ;  Je  vois  bien  ,  Arafpe,  que  vous  craignez  de  m'abor- 
der,  &  que  vous  êtes  dans  une  étrange  conflifion.  Mais  perdez  ces  alar- 
'mes  :  les  Dieux,  tout  puiffans  qu'ils  font,  deviennent,  quelquefois,  ef- 
claves  de  l'amour.  Moi-même ,  je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  alTez  de  force  pour 
converfer  avec  les  belles ,  &  n'en  être  pas  touché.  Au  refte  ,  c'eft  moi  qui 
fuis  caufe  de  ce  qui  vous  arrive  ;  je  vous  ai  enfermé  avec  cet  ennemi 
redoutable. 
Ah  !  mon  Prioce ,  interrompit  Axafpe ,  vous  êtes  toujours  vous-même , 
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c'eft-à-dire ,  toujours  bon ,  toujours  prêt  à  excufer  les  fautes  d'autrui.  Mais 
je  vous  protefte  que  le  refle  des  hommes  me  fait  mourir  de  douleur  ;  car 
depuis  que  mon  infortune  a  éclaté  ,  mes  ennemis  m'infultent  ,  &  mes 
amis  font  à  toute  heure  à  mes  oreilles  ,  pour  nie  confeiller  de  m'enfuir , 
de  crainte  que  vous  ne  me  punilliez. 

Savez-vous  bien ,  reprit  Cyrus ,  que  ces  bruits-li  vous  mettent  en  état 
de  nous  rendre  un  grand  fervice?  Plut  aux  Dieux,  répondit  Arafpe,  que 
je  trouvafle  l'occafion  de  vous  être  utile  !  Cyrus  pourfuivit  :  fi  vous  rei- 
gniez  de  vous  retirer  chez  l'ennemi  pour  vous  mettre  en  fureté,  je  m'aflurc 

âu'il  vous  recevroit  franchement.  Je  n^en  doute  point ,  répondit  Arafpe , 
[  je  fuis  certain  que  nos  amis  même  penferoient  que  j'aurois  voulu  me 
fauver.  Par  ce  moyen-là,  dit  Cyrus,  vous  fauriez  tout  le  fecret  des  Afly- 
rîens  :  comme  ils  vous  croiroient  de  bonne  foi,  il  vous  appelleroient  dant 
toutes  leurs  délibérations ,  &  leurs  projets  nous  feroient  connus.  Je  parti- 
rai donc  fans  différer,  dit  Arafpe,  heureux  de  pouvoir  vous  fervir. 

Panthée  n^eut  pas  plutôt  appris  l'évaHon  d'Arafpe ,  que  croyant  fa  cra- 
hifon  réelle,  elle  envoya  un  des  fiens  à  Cyrus,  pour  lui  apprendre  cette 
nouvelle,  &  lui  écrivit  en  ces  termes  :  »  que  la  fuite  d'Arafpe  ne  vous 
n  caufe  point  de  triAelTe  \  car  ù.  vous  me  permettez  d'écrire  à  mon  mari 
»  Abradate ,  je  vous  promets  en  lui  un  ami  plus  fîdele  que  celui  que  vous 
»  perdez;  il  viendra  vous  fervir  avec  toutes  fes  forces.  Le  dernier  Roi 
»  d'AHyrie  &  lui ,  ont  toujours  vécu  en  amitié  \  mais  fon  fils  qui  règne 
»  aujourd'hui,  ayant  tâché  de  femo»  la  difcorde  entre  nous,  fans  doute  il 
»  fera  bien  aife  de  quitter  un  méchant  pour  s'approcher  d'un  homme  de 
n  bien  «.  Cyrus  lui  permit  d'écrire;  &  dés  qu'Abradate  eut  reconnu  les 
chifFtes  de  (a  femme,  &  qu'il  eut  appris  en  quel  état  elle  étoit,  il  fe  mit 
en  chemin  avec  deux  mille  hommes. 

Comme  Abradate  fut  arrivé  au  premier  corps  de  garde  des  Perfes ,  il 
l'envoya  dire  i  Cyrus ,  qui ,  à  l'heure  même ,  donna  ordre  qu'on  le  con- 
duisit vers  Panthée.  Après  qu'ils  fe  furent  embraffés ,  dans  les  premiers 
mouvemens  d'une  rencontre  fi  défirée,  Panthée  s'entretint  avec  lui  fur  la 
piété ,  &:  la  modération  de  Cyrus  ,  &  lui  raconta  avec  quelle  bonté  il 
avoit  daigné  prendre  p.irt  à  fon  malheur.  Abradate  l'ayant  oui  parler,  hé 
bien,  lui  dit-il,  que  fiut-il  faire  pour  m'acquitter  envers  ce  Prince?  Une 
feule  chofe,  répondit  Panthée,  c'eft  d'avoir  pour  lui  les  mêmes  fentimens 
qu'il  a  eus  pour  nous.  Enfuite  il  alla  faluer  Cyrus ,  &:  lui  dit ,  ea  lut 
prenant  la  main  :  Seigneur  ,  pour  vous  remercier  des  faveurs  que  vous 
m'avez  faites ,  je  ne  puis  rien  dire ,  finon  que  je  me  donne  à  vous  en 
qualité  d*amt ,  de  ferviteur,  &  d'allié.  Quelque  chofe  que  vous  entrepre- 
niez ,  je  m'efForccrai ,  de  tout  mon  pouvoir  ,  de  vous  y  féconder.  Soyez 
le  bien  venu,  dit  Cyrus;  mais  pour  le  préfeni,  allez  fouper  avec  Pan- 
diée;  car  dorénavant  il  faudra  que  vous  preniez  votre  logement  chez 
noi  avec  le  refie  de  nos  amis.  Ainfi  fe  paôà  leur  première  eotrevue. 
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Sur  ces  entrefaites,  les  Anibafladeurs  du  Roi  des  Indes  arrivèrent  avec 
quantité  d'argent  qu'ils  apportoient  à  Cyrus ,  de  la  part  du  Roi  leur  maî- 
tre ,  qui  leur  avoir  auffi  commandé  de  lui  dire  qu'il  étoit  fort  aife  que 
Cyrus  l'eût  averti  des  chofes  dont  il  avoit  befoin,  paice  qu'il  vouloit  être 
de  fes  amis.  Cyrus  les  remercia,  &  leur  témoigna  défirer  que  trois  d'en- 
tr'eux  allaflent  en  Lydie ,  comme  Envoyés  du  Roi  des  Indes ,  &  qu'ils  y 
obfervafTent  tout  ce  qui  s'y  pafTeroit ,  pour  l'en  informer,  Cyrus  fut  obéi , 
&  fidèlement  fervi  par  les  Ambafladeurs  Indiens,  qui,  à  leur  retour,  rap- 
portèrent que  Crœfus  avoit  été  élu  Général  de  tout  le  parti  ennemi  ;  qu'il 
avoit  un  renfort  de  Thraces ,  qu'il  lui  venoit  par  mer  un  fecours  d'Egyp- 
te, qu'il  attendoit  encore  une  armée  de  Chypre;  que  déjà  les  Ciliciens, 
les  peuples  de  l'une  &  l'autre  Phrygie,  les  Lycaoniens,  les  Paphlagoniens, 
les  Cappadociens ,  les  Arabes,  &  les  Phéniciens,  étoient  arrivés;  que  les 
.Affyriens  étoient  pareillement  venus  avec  le  Roi  de  Babylone  ;  que  les 
Ioniens ,  les  Éoliens ,  &  la  plupart  des  Grecs  qui  demeurent  en  Afie , 
«voient  été  forcés  de  prendre  parti  \  que  Crœfus  avoit  envoyé  à  Lacédé- 
jnone  pour  traiter  d'alliance  j  que  l'armée  s'affembloit  autour  du  Parole , 
&  que  de-lk  elle  devoit  s'avancer  à  Tybarra,  le  rendez-vous  des  peuples 
de  la  haute  Afie. 

Ces  nouvelles  mirent  d'abord  l'alarme  dans  l'armée  de  Cyrus ,  mais  fa 
prudence  prévint  les  effets  de  ce  premier  trouble  ,  &  fon  courage  raflura 
tout  le  monde.  Il  fut  réfolu  qu'on  iroit  chercher  l'ennemi,  &  attaquer  Crœ- 
fus en  Lydie  même. 

Comme  ils  étoient  en  marche ,  &  aflez  près  de  l'armée  de  Crœfus ,  ils 
rencontrèrent  Arafpe ,  ce  gardien  trop  imprudent  de  la  belle  Panthée ,  & 
qui ,  voulant  réparer  cette  foiblefle  ,  avoit  feint  de  fuir  chez  l'ennemi , 
pour  y  être  l'efpion  de  Cyrus.  De  fi  loin  que  ce  Prince  l'apperçur ,  il 
fe  leva  de  fa  place  pour  aller  au  devant  de  lui ,  &  l'embrafTa.  Les  afTif- 
tans ,  qui  ne  favoient  rien  de  leur  fecrete  intelligence,  étoient  fort  éton- 
nés de  cette  réception.  Cyrus  leur  parla  ainfi  ;  mes  amis,  voici  un  hom- 
me de  bien  qui  nous  revient  trouver,  &  il  faut  que  chacun  foit  inftruit 
de  ce  qu'il  a  fiit.  Ce  n'eft  point  le  remords  d'un  crime  ,  ni  la  crainte 
de  notre  vengeance  qui  l'a  obligé  de  s'abfenter;  j'e  l'avois  envoyé  moi- 
même  chez  nos  ennemis ,  afin  de  pénétrer  leurs  fecrets ,  &:  de  m'en  inf- 
truire.  11  cfl  donc  raifonnable  que  vous  honoriez  fa  vertu  &  fon  courage, 
puifqu'il  a  (i  généreufement  cxpofé  fa  vîe  pour  nous,  &  qu'il  n'a  pas 
même  épargné  fon  honneur  en  fe  chargeant  de  l'apparence  d'un  crime. 
Alors  ils  faluerent  tous  Arafpe ,  &  l'embraflTerent.  Mais  Cyrus  interrompit 
ces  carelTes ,  pour  tirer  de  lui  les  informations  dont  il  avoit  le  plus  de 
befoin. 

Le  lendemain  ,  dés  le  grand  matin ,  Cyrus  fit  un  facrifice  ;  &  après 
avoir  fait  quelques  cffufions  aux  Dieux ,  chacun  alla  s'armer.  Les  belles 
armures  ne  furent  pas  épargnées ,  toute  l'armée  brilloit  d'airain  &(  d'écar- 
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late.  Le  chariot  d'A5radate ,  qui  avoir  quati'e  timons ,  &  huit  chevaux  de 
front,  étoit  fuperbement  étoffé.  Ce  Prince  ëtoit  fur  le  point  de  mettre  fa 
cuirafle,  qui  n'ëtoit  que  de  lin  piqué,  félon  la  mode  de  fon  pays^  Pan- 
thée  lui  vint  préfenter  un  cafque ,  des  brafTards ,  &  des  braffelets  faits  en 
tables,  le  tout  d'or  mafTif;  avec  une  cotte  d'armes  de  fa  hauteur,  pliffëe 
par  le  bas ,  &  un  grand  panache  de  couleur  de  pourpre.  Elle  avoit  fâic 
la  plupirt  de  ces  ouvrages  elle-même ,  à  l'infu  de  fon  mari  ,  ayant  pris 
iecrétement  la  mefure  de  fes  armes.  Dans  fon  raviffement,  il  lui  dit  t 
»  hé  quoi ,  ma  femme ,  avez-vous  fait  fondre  tous  vos  joyaux  pour  me 
»>  &ire  ce  préfent  ?  Non  ,  certes ,  lui  répondit-elle,  puifque  le  plus  précieux 
*>  m'eft  refté;  car  fi  vous  êtes  eftimé  des  autres  comme  vous  l'éres  de  moi, 
«  c'eft  de  vous  que  je  tirerai  ma  principale  gloire  &  mon  principal  orne-. 
y>  ment.  «  En  difant  ces  paroles,  elle  s'approcha  de  lui  pour  lui  vêtir  fes 
armes  \  &  quoiqu'elle  fit  ce  qu'elle  pût  pour  cacher  fon  émotion ,  on  ne 
laiffoit  pas  de  voir  couler  des  larmes  de  fes  beaux  yeux. 

Lorfqu'Abradate  fut  armé,  il  parut  tout  autre  qu'auparavant,  quoiqu'il 
fut  extrêmement  bien  fait  de  fa  perfonne.  Et  auflî-tôt ,  ayant  pris  les  rê- 
nes des  chevaux  des  mains  dé  (on  écuyer,  il  s'avança  pour  monter  fur 
fon  chariot.  Alors  Panthée  fit  retirer  tous  ceux  qui  les  entouroient ,  & 
lui  parla  ainfi  :  »  mon  cher  Abradate,  s'il  y  a  jamais  eu  des  femmes  qui 
»  aient  aimé  leur  mari  plus  qu'elles-mêmes ,  je  crois  que  tu  ne  doutes  pas 
»  que  je  ne  fois  de  ce  nombre.  Il  n'efl  pas  fort  néceflaire  de  te  le  coufir- 
«  mer  par  mes  difcours ,  puifque  mes  allions  t'en  ont  donné  des  preuves 
»  plus  croyables.  Cependant,  quelque  paflion  que  j'aie  pour  toi,  jeté  jure, 
»  par  notre  amour,  que  j'aime  mieux  mourir  avec  toi  glorieufement,  que 
»  d'y  vivre  fans  gloire  &  fans  honneur.  Tu  fais  les  obligations  infinies  que 
r>  nous  avons  à  Cyrus.  J'ai  été  fa  prifonniere  \  j'ai  été  la  part  de  fon  butin  : 
»  mais  je  ne  me  fuis  point  trouvée  efclave  entre  fes  mains  ,  ni  ne  me  fuis 
»  point  vue  libre ,  fous  des  conditions  honteufes.  Il  m'a  gardée  comme  il 
»  auroit  gardé  la  femme  de  fon  propre  frère  :  &  quand  Arafpe  l'eut  aban- 
»  donné,  je  lui  promis  que  s'il  me  permettoit  de  l'écrire,  il  lui  viendroit 
»  un  ami,  &  plus  fidèle,  &  plus  courageux  que  celui  qu'il  avoit  perdu,  n  A 
•es  mots,  elle  s'arrêta  :  &  Abradate  qui  étoit  ravi  de  fon  difcours,  por- 
tant la  main  fur  fon  col ,  &  levant  les  yeux  au  ciel ,  ô  Jupiter  !  s'écria- 
l-il ,  fais  que  je  paroiffe  aujourd'hui  digne  mari  de  Panthée,  &  digne  ami 

de  notre  bienfaiteur  Cyrus Cela  dit,  il  entra  dans  fon  chariot,  Panthée 

ne  pouvant  plus  rembrafler ,  voulut  encore  baifer  le  chariot  où  il  ëtoit , 
&  le  fuivit  quelque  temps  à  pied.  Mais  Abradate  s'étant  retourné ,  &  la 
voyant  fur  fes  pas  ;  n  adieu ,  ma  chère  Panthée ,  lui  dit-il  ;  prends  courage  , 
s»  &  laifle  moi  la  force  de  te  quitter.  »  Alors  les  eunuques  de  Panthée  l'em- 
portèrent dans  un  char;  &  l'ayant  couchée  de  fon  long,  tirèrent  tei  ri- 
deaux fur  elle.  Chacun  remarqua  la  bonne  mine  d'Abradate ,  &  la  ma- 
gnificence de  foo  équipage  ;  car  bien  que  l'éclat  en  fût  rare  &  admira- 
ble. 
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'tle,  perfonne,  cependant,  n*avoit  jette  les  yeux  defllis,  tandis  que  Pan- 
thée  avoit  été  préfente. 

Abradate  fît  des  prodiges  de  valeur  dans  la  bataille  où  Crocfus,  Roi  de 

t  Lydie  ,  fut  vaincu ,  &  qui  fut  fuivie  de  la  prife  de  Sardes ,  où  Crcclus  lui- 
même  fut  fdit  prifonnier  ;  mais  en  donnant  ainfi  à  Cyrus  des  preuves  non 
fufpeâes  de  fon  courage  &  de  Ton  zèle,  il  trouva  la  mort  au  fein   de 

1  l'honneur. 

Cyrus  s'ëtant  apperçu  qu'il  ne  voyoit  plus  Abradate ,  demanda  à  fes 
gardes  fi  quelqu'un  d'entre  eux  ne  l'avoit  point  apperçu  ;  car,  ajouta-l-il , 
comme  il  eft  foigneux  de  venir  ici,  je  m'étonne  qu'à  préfent  il  ne  pa- 
roifle  pas.  Seigneur,  lui  répondit  un  de  ces  gardes,  Abradate  n'efl  plus; 
il  a  été  tué  par  les  Egyptiens,  après  avoir  pouffé  fon  chariot  à  travers  leur» 
bataillons.  Ceux  qui  étoient  fur  les  autres  chariots,  voyant  le  danger  évident, 
ont  tous  tourné  bride  à  droite  &:  à  gauche  ;  (es  amis  feuls  ne  l'ont  point 
quitté ,  &  font  demeurés  fur  la  place  avec  lui.  On  dit  que  fa  femme  a  re- 
trouvé fon  corps,  &  qu'après  l'avoir  fait  mettre  dans  un  chariot,  elle  l'a 
porté  en  quelque  lieu  le  long  du  Faâole ,  où  fes  eunuques  &  fes  autres 
officiers  lui  creufenc  un  tombeau  fur  un  petit  tertre  qui  s'eft  rencontré  en 
cet  endroit-là.  Ceux  qui  l'ont  vue,  rapportent  qu'elle  eft  affife  à  terre,  & 
qu'elle  tient  la  tête  du  mort  fur  fes  genoux ,  après  l'avoir  fait  revêtir  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  précieux.  Cyrus  ayant  oui  ces  difcours,  frappa  fa  cuiiTe, 
tout  tranfporté  de  douleur ,  &  partit  avec  mille  chevaux  pour  accourir  à 
ce  triHe  fpeâade.  Il  donna  ordre  auffî  à  Cobrias  &;  à  Gadatas  de  le  fui- 
vre ,  avec  les  plus  riches  préfens  qu'on  pouvoit  faire  à  ce  vertueux  ami  j 
qui  étoit  mort  au  lit  d'honneur,  &  commanda  encore  à  ceux  qui  avoient 
des  troupeaux  de  moutons  ,  de  bœufs  &  de  chevaux  même  de  les  amener , 
afin  de  faire  des  facriiîces  aux  mânes  d' Abradate. 

De  fi  loin  que  Cyrus  apperçut  Panthëe  auprès  de  fon  mari  étendu  à 
terre  ,  il  fe  mit  à  pleurer  ;  &  s'étant  approché  du  corps  mort ,  ô  ame  gé- 
néreufe  &  fidelle,  s'écria-t-il ,  pourquoi  nous  as-tu  fi-tôt  abandonnés?  En 
difant  ces  paroles ,  il  voulut  lui  prendre  la  main  droite ,  mais  cette  main 
lui  demeura  #ntre  les  fiennes ,  car  elle  avoit  été  coupée  d'un  coup  de  ci- 
meterre dans  la  mêlée.  Cet  accident  redoubla  fa  douleur  ;  &  Panthée ,  après 
avoir  fait  de  grands  cris  ,  reprit  la  main  de  fon  mari ,  la  baifa ,  &  la  re- 
joignit au  poignet  le  mieux  qu'elle  put.  Puis  fe  tournant  vers  Cyrus ,  fon 
coeur  ,  lui  dit-elle,  n'eft  pas  en  meilleur  état;  mais  que  ferviroit-iî  de  te  le 
montrer?  C'eft  pour  l'amour  de  moi.  Combien  de  fois  lui  ai-je  dit  qu'il 
prit  garde  à  paroitre  digne  de  ton  amitié  !  Hélas  !  je  fais  bien  qu'il  a  fongé 
à  te  fervir  plutôt  qu'à  fe  conferver.  Enfin  ,  il  eft  mort  ;  &  moi  qui  l'ai 
exhorté  à  combattre,  je  vis  encore  après  lui  1 

Cyrus  étoit  fi   faifi  de  douleur,  qu'il   fut  long-temps  fans  lui  répondre. 
Mais  après  avoir  verfé  bien  des   larmes  ,  il  dit  :  PrincefTe ,  la  mort  d'A- 
bradate  eft  glorieufe,  puifqu'il  eft  mort  victorieux.    Maintenant,  continua- 
Tome  XK  E 
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c-il,  en  lut  offrant  les  préfens  que  Gobrias  &  Gadatas  avoient  apportés  ; 
reçois  de  moi  ces  chofes  pour  parer  fon  corps.  J'aurai  foin  qu'on  lui  rende 
encore  d'autres  honneurs.  Je  veux  qu'on  lui  drefTe  un  fépulcre  magnifique , 
&  qu'on  lui  fàfTe  des  facrifîces  dignes  de  fa  naiflance  &  de  fa  valeur. 
Quant  à  toi,  ne  crains  point  de  demeurer  fans  fupport  :  je  refpederai  éter- 
nellement ta  chafteté  &  tes  autres  vertus ,  &  je  te  donnerai  des  gens  pour 
te  conduire  par-tout  où  tu  délireras  d'aller ,  H-tôt  que  ta  volonté  me  fera 
connue.  Sois  en  repos  de  ce  côié-Ià ,  lui  répondit  Panthée  ;  tu  fauras  bien- 
tôt le  lieu  où  je  veux  aller. 

Cet  entretien  fini ,  Cyrus  Ce  retira.  Panthée  alors  commanda  à  fes  eunu- 
ques de  fe  retirer  aufli ,  afin,  difoit-elle,  de  pouvoir  pleurer  en  liberté. 
Elle  ne  retient  auprès  d'elle  qu'une  femme,  qui  l'avoit  élevée  dans  fon 
enfance,  &  lui  donna  charge  que  quand  elle  feroir  morte,  elle  la  couvrit 
auprès  de  fon  mari.  Cette  femme  fit  ce  qu'elle  put ,  par  fes  prières ,  pour 
la  détourner  de  ce  deflein  ;  mais  voyant  qu'elle  n'avançoit  rien ,  &  que  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  dire  l'irritoit ,  elle  s'affit  en  pleurant.  Auffitôt  Panthée 
tira  un  poignard  qu'elle  gardoit  depuis  long-temps ,  &  s'en  frappa ,  s'étant 
appuyée  la  tête  fur  l'eftomac  d'Abradate.  La  femme  qui  avoit  été  témoin 
de  cette  tragique  aventure ,  après  avoir  fait  longue  lamentation ,  les  cou- 
vrit tous  deux,  félon  la  volonté  de  Panthée. 

Cyrus  en  fut  bientôt  averti  ;  &  comme  il  accouroit  pour  voir  s'il  y  avoit 
encore  du  remède ,  les  trois  eunuques ,  voyant  leur  maitrefle  morte ,  tirè- 
rent leurs  poignards ,  &  fe  tuèrent  aufli  à  la  place  même ,  où  Panthée  leur 
avoit  commandé  de  fe  retirer. 

On  dit  qu'on  voit  encore  les  tombeaux  de  toutes  ces  perfonnes ,  que 
fur  la  colonne  la  plus  élevée  fe  lifenr  les  noms  d'Abradate  &  de  Panthée  , 
écrits  en  lettres  Syriaques;  &  que  plus  bas,  fur  trois  colonnes,  il  y  aune 
infcription  qui  fignifie  que  c'en  les  tombeaux  des  eunuques.  Cyrus  s'étant 
rendu  fur  le  lieu ,  admira  la  générofité  de  cette  Dame  ;  &  après  l'avoir 
long-temps  pleurée,  il  leur  fit  rendre  à  tous  les  derniers  devoirs  avec  beau- 
coup de  cérémonie. 

La  Cyropocdie  contient  beaucoup  plus  que  n'annonce  fon  tlkre  :  car  outre 
ce  qui  appartient  à  l'enfance  de  Cyrus,  jufqu'à  fa  feizieme  année,  on  y  trouve 
encore  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  fa  quarantième  année  jufqu'à  fa  mort; 
favoir ,  la  guerre  d'Aflyrie  &  de  Lydie,  dont  nous  venons  de  parler;  plus, 
d'autres  événemens  ultérieurs  qui  femblent  appartenir  en  propre  à  l'hlftoire; 
tels  que  la  rédudion  de  la  Carie  ik  de  la  Phrygie;  le  fiege  de  Babylone 
&  fa  prife  ;  la  mort  du  Roi  d'Affyrie  ;  le  luxe  Afiatique  auquel  s'abandonna 
ïolitiqucment  Cyrus ,  qui  ne  fut  que  trop  imité  dans  la  fuite  par  Alexandre- 
.e-Grand ,  qui ,  peut-être ,  ne  fuivit  ce  parti  que  pour  avoir  pris  le  Cyrus 
de  Xénophon  pour  modèle.  En  effet,  le  refped  d'Alexandre  pour  les  Prin- 
ceffes  Perfannes,  eut  peut-être  pour  type  le  refpeâ  de  Cyrus  pour  la 
femme  d'Abradate.  Xénophon ,  au  refle ,  parole  ici  n'avoir  eu  d'autre  but 
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^w  ée  refpe^er  l'hiftoire  qui  artefte  que  les  mœurs  des  Perrcj  ont  com- 
mencé i  fe  corrompre  dès  l'époque  des  conquêtes  de  Cyrus.  Il  fuppofe 
donc  adroitement  à  ce  Prince  de  fages  vues  dans  Tappareil  de  ce  nouveau 
luxe  f  &  il  ferable  le  difculper  de  toutes  les  mauvaifes  fuites  d'une  pareille 
inftitution ,  par  les  bonnes  intentions  qu'il  lui  prête ,  &  par  le  chapitre  oii 
Cyrus  exhorte  fes  amis  à  ne  fe  point  relâcher  de  leurs  vertus  enfuite  do 
leurs  viâoires.  Le  huitième  &  dernier  livre  de  la  Cyropœdie ,  (  ouvrage 
prolongé  au-delk  de  fes  jufles  bornes ,  mais  judifié  de  ce  grief  par  la  beauté 
des  détails  )  contient  les  louanges  de  l'obéiflance,  Tordre  que  Cyrus  éta- 
blie dans  fes  affaires ,  fa  magnificence  ,  fà  libéralité  ,  la  fuperbe  cavalcade 
dont  il  donna  le  fpe£tacle  aux  Babyloniens ,  le  parti  qu'il  prit  de  congé- 
dier fon  armée,  fon  départ  de  Babylone,  fon  retour  en  Perfe  par  la  Médie, 
0'!k  il  époufa  la  fille  de  Cyaxare  ^  fes  nouveaux  réglemens ,  fes  derttieres 
conquêtes,  fon  dernier  voyage  en  Perfe,  fa  dernière  maladie,  ôc  la  cor- 
ruption des  Perfes  après  fa  mort. 

Les    Voyages    de    Cyrus, 

Par  M.  D  s    Ramsay. 

-/LÉnophon  ne  parlant  point,  dans  fa  Cyropœdie,  de  tout  ce  qui  ell 
arrivé  à  Cyrus  depuis  fa  feizieme  jufqu'à  fa  quarantième  année ,  fon  nouvel 
hiftorien  faifit  cette  circonftance  pour  le  faire  voyager  à  fon  gré;  &  le  récit 
de  fes  voyages  lui  fournit  une  occafîon  de  peindre  la  religion  ,  les  mœurs, 
&  la  politique  de  tous  les  pays  où  il  pafTe  ;  audl-bien  que  les  principales 
révolutions  qui  arrivèrent  de  fon  temps  en  Egypte  ,  en  Grèce  ,  à  Tyr , 
&  à  Babylone.  Ainfi,  de  l'aveu  même  de  M.  de  Ramfay,  fes  voyages  de 
Cyrus  font  moins  un  roman  qu'un  fyftême  moral  &  politique  d'inftitution 
propre  à  former  un  jeune  Prince ,  Sx.  qu'on  rapprochement  artificiel  de  di- 
vers traits  hifloriques.  En  voici  le  précis. 

Au  temps  où  Cyrus  étoit  à  Ecbatane ,  à  la  cour  d'Afîyage  ,  fon  ayeul 
maternel,  il  y  avoit  alors  à  cette  cour  une  jeune  Princeffe  nommée  Caf- 
fandane,  du  même  fang  que  Cyrus,  fille  de  Farnafpe,  de  la  race  des 
Achéménides.  Son  père,  qui  étoit  un  des  principaux  Satrapes  de  Perfe  , 
l'avoit  envoyée  à  la  cour  d'Aftyage  pour  y  être  élevée.  Elle  avoit  toute  la 
poUtefTe  de  ceire  cour,  fiins  en  avoir  les  défauts.  Son  efprit  égaloit  fa 
beaitté ,  &  fa  modération  donnoit  des  charmes  à  tous  les  deux  :  fon  ima- 
gination étoit  vive  ;  mais  réglée  :  la  juftelTe  lui  étoit  auflî  naturelle  que 
les  grâces.  Sa  converfation  enjouée  étoit  pleine  de  traits  délicats ,  fans  re- 
cherche &  fans  affeftation.  Elle  avoit  aimé  Cyrus  ,  dés  le  premier  moment 
qu'elle  l'avoit  vu  ;  mais  elle  avoit  fi  bien  caché  fes  fentimens  que  perfonne 
ne  s''cn  ëroii  «pperçu. 

La  proximité  du  <tàng  donnoit  à  Cyrus  occaHon  de  voir  fouvent  CiHao- 
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dane  &  de  l'entretenir.  Sa  converfation  formoit  les  moeurs  du  jeune  Prince  i 
&  lui  donnoit  une  délicareffe  qu'il  n'avoir  point  connue  jufqu'alors. 

Il  fentit  peu  à  peu  pour  cette  Princeffe,  tous  les  mouvemens  d'une 
paffion  noble ,  qui  rend  les  héros  fenfibles  fans  amollir  leur  cœur ,  &  qui 
fait  placer  le  principal  charme  de  l'amour  dans  le  plaifir  d'aimer.  Les  pré- 
ceptes, les  maximes,  &  les  leçons  gênantes,  ne  préfervent  pas  toujours 
des  traits  erapoifonneurs  de  la  volupté.  C'eft  peut-être  trop  exiger  de  U 
jeunefle  que  de  vouloir  qu'elle  foit  infenfible.  Il  n'y  a  fouvent  qu'un 
amour  raiibnnable  qui  garantiife  des  folles  pafTions. 

Cyrus  goûtoit  dans  les  entretiens  de  CafTandane ,  tous  les  plaifîrs  de  la 
plus  pure  amitié,  fans  ofer  lui  déclarer  les  fentimens  de  fon  cœurj  fa 
jeunefle  &  fa  modeflie  le  rendoient  timide.  Il  fentit  bientôt  toutes  les  in- 
quiétudes, les  peines,  les  alarmes  que  caufent  les  paflions  même  les  plus 
innocentes, 

Cyaxare  devint  fenfible  a«ix  charmes  de  cette  Princefle.  Il  étoit  à-peu- 
près  du  même  âge  que  Cyrus,  &  d'un  caractère  bien  différent.  Il  avoir 
de  l'efprit  &  du  courage,  mais  il  étoit  d'un  naturel  impétueux  &.  fier,  fie 
ne  montroit  déjà  que  trop  de  penchant  pour  tous  les  vices  ordinaires  aux 
jeunes  Princes. 

Caflandane  ne  pouvoît  aimer  que  la  vertu ,  fon  caur  avoit  fait  uîi  choix  % 
elle  craignoit  plus  que  la  mort  une  alliance  qui  dévoie  être  fi  flatteufc  pour 
Ion  ambition. 

Cyaxare  ne  connoiffoit  point  les  délicateffes  de  l'amour  :  la  grandeur  de 
fon  rang  augmentoit  fa  fierté  naturelle  ;  &  les  mœurs  des  Medes  autori- 
foient  fa  préfbmption.  11  trouva  bientôt  les  moyens  de  découvrir  fes  fen- 
timens à   CafTandane. 

Il  s'apperçut  de  fon  indifférence,  en  chercha  la  caufe,  &  ne  fut  point 
long-temps  à  la  découvrir. 

Dans  tous  les  divertiffemens  publics ,  elle  paroifToit  gaie  &  libre  avec  lui  ; 
mais  avec  Cyrus  elle  étoit  plus  réfervée.  L'attention  qu'elle  avoit  fur  elle- 
même,  lui  donnoit  un  air  de  contrainte  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel.  Elle 
répondoit  à  toutes  les  politeffes  de  Cyaxare  avec  des  traits  pleins  d'efprit; 
lorfque    Cyrus   lui  parloit,  à  peine  pouvoit-elle    lui  cacher  fon  embarras. 

La  conduite  de  CafTandane  fut  interprétée  bien  différemment  par  Cyrus. 
Peu  infîruit  encore  des  fecrets  de  l'amour,  il  crut  qu'elle  étoit  fenfible  à 
la  paflion  de  Cyaxare,  &  que  ta  couronne  de  ce  Prince  l'éblouifToir. 

U  éprouvoit  tour  à  tour ,  l'incertitude  &  l'efpérance ,  les  peines  &  les 
plaifîrs  de  la  plus  vive  paflîon.  Son  trouble  étoit  trop  grand  pour  pouvoir 
être  long-temps  caché.  Hyftafpe,  fon  Gouverneur,  s'en  apperçut»&  fans 
favoir  l'objet  de  l'attachement  du  jeune  Prince,  il  lui  dit:  depuis  quelque 
temps  je  vous  vois  rêveur,  diAraitt  je  crois  en  pénétrer  la  raifon  j  vous 
aimez  ô  Cyrus.  On  ne  peut  vaincre  l'amour  qu'en  s'y  oppofant  des  fa  naïf- 
fance.  Quand  il  s'efl  rendu  maître  de  ootre  coeur,  les  héros  même  ne  peu- 
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Tcnr  s'en  délivrer  qu'après  avoir  éprouvé  les  plus  afFreux  malheurs.  Je  ne 
craiiidrois  rien  pour  vous  s'il  n'y  avoir,  comme  autrefois  à  cette  Cour, 
que  des  perfonnes  vertueufes  ;  mais  à  préfent,  une  vertu  héroïque  paroit 
un  fentimcnt  outré,  ou  féroce.  Les  mœurs  des  Medes  font  bien  changées  ; 
je  ne  vois  ici  que  CafTandane  feule  qui  foit  digne  de  votre  tendrelTe. 

Jufque$-là  Cyrus  avoir  gardé  un  profond  filence;  mais  voyant  qu'Hyftafpe 
approuvoit  fa  palTion ,  il  s'écria  avec  tranfport  :  vous  avez  nommé  celle  que 
j'aime,  je  ne  fuis  plus  mairre  de  mon  cœur.  Caffandane  m'a  rendu  infen- 
fible  ^  toutes  les  paillons  qui  l'auroient  pu  corrompre  :  je  l'aime  ;  mais  hélas , 
je  crains  de  n'être  pas  aimé.   Voilà  la  fource  de  mes  peines. 

Hyftafpe,  charmé  de  voir  que  Cyrus  avoit  fût  un  choix  fi  digne  de  lui, 
l'embrafTe  avec  joie,  &  lui  répond  :  CafTandane  mérite  toute  votre  tcn- 
drefle,  on  ne  peut  l'aimer  fans  aimer  la  vertu;  fa  beauté  fait  le  moindre 
de  fe$  charmes.  J'appréhendois  pour  vous  quelque  attachement  dangereux; 
je  me  rafTure  ;  j'approuve  votre  palTion  ;  je  crois  même  qu'elle  aura  un 
fiiccès  heureux.  Ces  paroles  confolerent  le  jeune  Prince,  &  lui  rendirent 
le  calme. 

Cependant  Cambyfe  apprit  l'amour  de  Cyrus  pour  Caffandane;  mai» 
ayant  d'autres  vues  pour  Ion  fils  qui  s'accordoient  mieux  avec  fa  politique, 
il  le  rappella  en  Perfe  :  Farnafpe,  qui  étoit  toujours  à  la  Cour  de  Cam- 
byfe, fut  inf^ruit  en  même-temps  des  fentimens  de  Cyaxare.  Le  Satrape 
ambitieux ,  flatté  par  cette  alliance  ,  ordonna  à  fa  fille  de  refïer  à 
£cbatane. 

Cvrus  &  Caflandane ,  apprirent  les  ordres  de  leurs  pères ,  &  la  néceffité 
de  (e  féparer  ;  leur  douleur  égala  leur  amour.  Le  jeune  Prince  fe  flatte , 
enfin,  qu'à  fon  retour  en  Perfe,  il  pourra  fléchir  Cambyfe  &  Farnafpe 
par  le  fecours  de  Mandane  ;  &  cette  idée  l'empêche  de  fuccomber  au  dé- 
lefpoir  que  lui  caufe  une  fi  cruelle  féparation. 

Arrive  en  Perfe,  il  confie  à  Mandane,  fa  mère,  la  fituation  de  fon 
cœur  &  lui  expofe  tout  le  mérite  de  Caffandane  :  laifTerez-vous,  lui  dit-il, 
factificT  le  bonheur  de  ma  vie  à  des  vues  politiques  ?  Mandane  le  rafTure, 
le  confole,  &c  lui  promet  de  faire  fes  efforts  pour  changer  les  fentimens 
de  Cambyfe. 

Cependant  Farnafpe  tombe  dangereufement  malade  ù  la  Cour  de  Perfe , 
'&  défîre  de  voir  /â  fille.  Ca/Tandane  quitte  Ecbarane  avec  précipitation 
pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs  à  fon  père. 

Cyaxare  voit  ce  départ  avec  un  chagrin  inexprimable  ;  le  dépit,  la  ja- 
loufie,  la  haine  contre  Cyrus,  toutes  les  paffions  qui  naiffent  d'un  amour 
méprifé.  rvrannifent  fon  cœur.  Il  ordonne  au  jeune  Arafpe,  fils  d'Har- 
page,  d'aller  fecrétemcnt  par  des  routes  détournées,  arrêter  CafTandane, 
ÔC  de  la  conduire  à  un  lieu  folitaire,  fur   les  bords  de  la  mer  Cafpienne. 

Arafpe ,  né  vertueux  ,  eut  horreur  de  cette  commiffion ,  &  en  fit  part 
à  Harpage  fon  père  qui  aimoit  Cyrus.  Harpage  lui  commanda  d'aller  tout 
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communiquer  ^  Alliage.  L'Empereur  des  Mede?  craignant  que  fon  fils  ne 
trouvât  quclqu'autre  moyen  pour  exécuter  fes  volontés,  ordonna  au  jeune 
Mede  d'aller  lecourir  l'innocence,  loin  de  l'accabler. 

Arafpe  part,  il  vole,  il  joint  la  fille  de  Farnafpe  prés  d'Afpadane  ;  il 
lui  raconte  les  ordres  de  Cyaxare,  &  s'offre  de  la  conduire  en  Perfe.  Elle 
rc'pandit  des  larmes  de  joie,  en  voyant  la  générofitë  d'Arafpe,  &  fe  hâta 
de  gagner  les  frontières  de  fon   pays. 

Farnafpe  mourut  avant  que  fa  fille  pût  arriver  à  la  Cour  de  Cambyfe. 
Après  avoir  donné  tout  le  temps  que  la  nature  demande  pour  pleurer  la 
mort  d'un  père,  elle  vit  enfin  Cyrus;  elle  lui  apprit  la  conduite  généreufe 
d'Arafpe  :  le  Prince,  dès  ce  moment,  conçut  pour  lui  une  amitié  tendre  qui 
dura  tout  le  refle  de  leur  vie. 

Caffandane  vivoit  tranquille  à  la  Cour  de  Perfe,  dans  l'efpérance  qu'on 
flcchiroit  Cambyfe.  Un  événement  politique  changea  bientôt  les  fentimens 
de  ce  Prince.  11  appiit  que  la  fille  du  Roi  d'Arménie  venoit  d'être  accor- 
dée au  fils  du  Roi  de  Babylone. 

Cène  nouvelle  déconcerta  les  projets  de  Cambyfe ,  5c  la  vertu  de  Caf- 
fandane  le  détermina  enfin  à  confentir  au  bonheur  de  Cyrus.  L'Hymen  fut 
célébré  félon  les  mœurs  du  fiecle  &  du  pays. 

On  conduifit  les  deux  époux  fur  une  haute  montagne  confacrée  au  grand 
Oromaze  ^  on  alluma  des  bois  odoriférans  ;  le  Pontife  lia  d'abord  les 
robes  flottantes  de  Cyrus  &  de  Caffandane,  pour  fymbole  de  leur  union  ; 
enfuiee  ces  deux  amans  fe  tenant  par  la  main  environnés  des  Efiales,  dan- 
ferent  autour  du  feu  facré  en  chantant  la  Téogonie ,  félon  la  religion  des 
anciens  Perfes,  c'eft-à-dire,  la  naifiance  des  Tyngas  ,  des  Amyliaes,  des 
Cofmogoges  &  des  pures  génies  qui  émanent  du  premier  principe.  Ils 
chantèrent  enfuite  la  chute  des  efprits  dans  les  corps  mortels ,  puis  le» 
combats  de  Mythras  pour  ramener  les  amas  à  l'Empirée;  enfin,  la  dcf- 
tru£tion  totale  du  mauvais  principe  Arimane ,  qui  répand  par-tout  la  hai- 
ne ,  la  difcorde  &  les  noires  palfions. 

Tel  cft  le  premier  livre  du  Roman  des  voyages  de  Cyrus ,  qui  comme 
on  voit  forme  à  lui  feul  un  Roman  complet.  Auflî  les  fept  autres  font 
hifioriques  &  politiques ,  &  n'ont  rien  ou  prefque  rien  de  romanefque. 
En  voici  le  précis.  Nous  infiflerons  particulièrement  fur  les  endroits  qui 
peuvent  fervir  de  leçon  aux  Princes  &  à  leurs  Minirtres. 

L'cfprit  de  Cyrus  fe  perfedionnoit  avec  l'âge  ;  fon  goût  &  fon  génie  le 
portoient  aux  fciences  les  plus  fublimes.  11  réfolut  d'aller  voir   l'école   des 


Mages  près  du  Golfe  Perfique.  CafTandane  fut  de  ce  voyage.  Zoroaftre  les 
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Cyrus   goûtoit  ^    s'inrtruire  de    ces  fciences  fublimes  fut   troublée  par   la 
mort  de  Ciflandane  :  elle  lui  »voit  donné  deux  fils  &  deux  filles. 
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L'Empire  des  Medes  jouiflbit  alors  d'une  paix  profonde.  Cambyfe  crac 
«ue  Cyrus  ne  pouvoir  mieux  employer  ce  temps  qu'en  fortant  de  U  Perfe, 
pour  apprendre  les  mœurs ,  les  loix ,  &  la  religion  des  autres  peuples  : 
il  le  fil  appeller  un  jour  &  lui  parla  ainQ  : 

Le  grand  Oromaze  vous  deftine  à  étendre  vos  conquêtes  fur  toute  l'A- 
Oe  \  il  faut  que  vous  vous  mettiez  en  état  de  rendre  les  nations  heureufes 
par  voire  fagefle ,  quand  vous  les  aurez  foumifes  par  votre  valeur.  Je  veux 
que  vous  voyagiez  en  Egypte,  qui  efl  la  mère  des  fciences,  delà  dans  la 
Grèce  où  fc  voient  plufieurs  Républiques  fameufes;  vous, irez  enfuite  en 
Crète  étudier  les  loix  de  Minos  :  vous  reviendrez  enfin  par  fiabylone ,  & 
TOUS  rapporterez  ainfi  dans  votre  patrie  toutes  les  connoiffances  nécefTaires 
pour  polir  l'efprit  de  vos  fujets ,  &  pour  vous  rendre  capable  de  remplir 
votre  haute  deftinée.  Allez,  mon  fils,  allez  voir  &  étudier  la  nature  hu- 
maine fous  toutes  fes  formes  différentes  \  ce  petit  coin  de  la  terre  qu'on 
appelle  la  patrie  efl  un  tableau  trop  borné,  pour  pouvoir  juger  par  là  de 
l'humanité  en  général. 

CvTus  obéit  aux  ordres  de  fon  père ,  &  quitta  bientôt  la  Perfide  avec 
Aralpe  fon  ami ,  pour  aller  en  Egypte.  Il  rencontre  Amenophis  dans 
l'Arabie ,  &  ce  vieillard  refpedable  lui  raconte  fon  élévation  à  la  Cour 
d' A  priés.  Roi  d'Egypte,  fa  difgrace  i  la  trahifon  d'Amafis  &  la  révolutioa 
qu'elle  opéra  en  Egypte. 

Quoique  je  fois  defcendu ,  dit  Amenophis  ,  d'une  des  plus  anciennes 
fiimilles  d'Egypte ,  cependant  par  la  fuccefTioo  du  temps  &  la  rrifte  vi- 
ciffitude  des  chofes  humaines,  la  branche  dont  je  fors  eft  tombée  dans 
une  grande  pauvreté.  Mon  père  vivoit  près  de  Diopolis,  ville  de  la  haute 
Egypte ,  &  eultivoit  de  fes  propres  mains  fon  champ  paternel  j  il  m'é- 
levoit  ^  goûter  les  vrais  plaifirs  dans  la  fimplicité  d'une  vie  champê- 
tre ,  i  mettre  mon  bonheur  dans  l'étude  de  la  fagefle ,  &  à  trouver 
dans  l'agriculture ,  la  chalTe  &  les  beaux-arts  ,  mes  plus  douces  occu- 
pations. 

C'étoit  l'ufage  du  Roi  Apriès  de  parcourir  de  temps  en  temps  les  difFé- 
rentcs  Provinces  de  fon  Royaume.  Un  jour  qu'il  parta  par  les  forêts  voi- 
ûoes  du  lieu  où  j'habitois,  il  m'apperçut  à  l'ombre  d'un  palmier  où  je 
Jifois  les  livres  facrés  d'Hermès. 

Je  n'avois  pas  plus  de  feize  ans  :  ma  jeunefle  &  mon  maintien  attire- 
rem  les  regards  du  Roi  ^  il  s'approcha  de  moi ,  &  me  demanda  mon  nom , 
mon  état,  &  ce  qne  je  lifois  ;  mes  répoafes  lui  plurent  j  il  me  fit  conduire 
i  fà  Cour ,  avec  le  confentement  de  mon  père ,  &  ne  négligea  rien  pour 
mon  éducation. 

Le  goût  qu'Apriéi  avoit  pour  moi ,  fe  changea  peu  à  peu  en  confiance  ; 
elle  paroifloit  augmenter  à  mefure  que  j'avançois  en  âge,  &  je  me  livrois 
fit»  réferve  aux  lemimens  de  tendreffe  &  de  reconnoiffance.  Comme  j'é- 
toii  jeune  fie  fans  expérience,  je  croyois  que  les  Princes  étoient  capables 
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d'amitié,  j'îgnorois  que  les  Dieux  leur  ont  refufé  cette  douce  confolation, 
pour  contre- balancer  leur  grandeur. 

Après  avoir  fuivi  le  Roi  dans  Tes  guerres  contre  les  Sidoniens  &  les 
Cypriotes ,  je  devins  fon  unique  favori  \  il  me  communiqua  les  fecrecs 
les  plus  importans  de  l'Etat ,  &  m'honora  de  la  première  charge  auprès 
de  fa  perfonne. 

Je  ne  perdis  jamais  de  vue  l'obfcurité  d'où  le  Roi  m'avoit  tiré  ;  je  n'ou- 
bliai point  que  j'avois  été  pauvre ,  &  je  craignis  d'être  riche ,  je  confer- 
vois  ainfi  mon  intégrité  au  milieu  des  grandeurs.  J'allois  de  temps  en 
temps  voir  mon  père  dans  la  haute  Egypte  ,  dont  j'étois  Gouverneur;  je 
vifitois  avec  plaiur  le  bocage  ou  A  priés  m'avoit  rencontré  :  heureufe  foli- 
tude ,  difois-je  en  moi-même  ,  ou  j'ai  puifé  d'abord  les  maximes  de  la  vraie 
fagefïe. 

Malheur  à  moi,  fi  j'oublie  l'innocence  &  la  fimplicité  de  mes  premiè- 
res années ,  oii  je  ne  fentois  point  les  faux  défirs  &  ne  connoiflbis  pas  les 
objets  qui  les  excitent  ! 

Je  fus  fouvent  tenté  de  renoncer  à  la  Cour  pour  refter  dans  cette  aima- 
ble folitude ,  c'étoit  fans  doute  un  preffentiment  des  difgraces  qui  dévoient 
m'arriver  \  ma  fidélité  devint  bientôt  fufpede  à  Apriès. 

Amafis  qui  me  devoit  fa  fortune ,  tâcha  de  lui  infpirer  ces  défiances  ; 
c'étoit  un  homme  de  baffe  naiffance,  mais  d'une  grande  valeur  :  il  avoit 
tous  les  talens  naturels  &  acquis ,  mais  les  fentimens  cachés  de  fon  cœur 
étoient  corrompus.  Quand  on  a  beaucoup  d'efprit ,  &  que  rien  n'eft  facré, 
il  e(l  aifé  de  réuflîr  auprès  des  Princes. 

Le  foupçon  étoit  éloigné  de  mon  cœur,  &  je  ne  me  défîois  pas  d'un 
homme  que  j'avois  comblé  de  bienfaits.  Il  fe  couvrit  du  voile  d'une  pro- 
fonde dilhmulation  pour  me  mieux  trahir. 

Je  n'aimois  point  la  baffe  fîatterie  ,  mais  je  n'étois  pas  infenfible  aux 
louanges  délicates.  Amafis  fentit  bientôt  mafoibleffe,  &  s'en  fervit  adroi- 
tement; il  affeéloit ,  pour  me  plaire,  une  candeur,  une  nobleffe ,  un  dé- 
fi ntérelTement  qui  me  charmèrent  \  enfin  il  gagna  tellement  ma  confiance 
qu'il  étoit  à  mon  égard  ce  que  j'étois  à  l'égard  du  Roi.  Je  le  préfentai  à 
Apriès ,  comme  un  homme  très-capable  de  le  fervir  \  il  eut  bientôt  un 
accès  libre  auprès  du  Prince. 

Le  Roi  avoit  de  grandes  qualités,  mais  il  vouloir  tout  gouverner  par  fa 
volonté  abfolue ,  il  s'étoit  déjà  affiaochi  des  loix  ,  il  o'écoutoit  plus  le  con- 
feil  des  trente  juges. 

Mon  amour  pour  la  vérité  ne  me  permit  pas  toujours  de  fuivre  les 
règles  d'une  cxaâe  prudence  ,  &  mon  attachement  pour  le  Roi  me 
porta  fouvent  à  lui  parler  avec  trop  de  force  &  faos  affez  de  ména- 
gement. 

Je  m'apperçus  peu  à  peu  de  fa  froideur ,  &  de  la  confiance  qu'il  prenoit 
(n  ApiaUf.   Loin  de  m'çQ  aUrmer,  je  me  réjouilTois  de  l'élévation  d'un 

homme 
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omme  (}ue  je  croyois  dod' feulement  mon  ami ,  mais  encore  zélé  pour  le 
\nca  du  public. 

Amafis  me  difoit  fouvent  avec  des  regrets  (juî  paroiflbîent  finceres  :  Je 
ne  goûte  point  le  plailir  de  la  faveur  du  Fnnce ,  puifque  vous  en  êtes 
privé.  N'importe  ,  lui  difois-je ,  par  qui  le  bien  fe  fafle ,  pourvu  quM 
foie  fait. 

Ce  6it  alors  que  les  villes  principales  de  la  haute  Egypte  m'adrefTerent 
leurs  plaintes,  fur  les  fubfides  extraordinaires  que  le  Roi  exigeoit.  J'écrivis 
éts  lettres  circulaires  ,  pour  adoucir  les  efprits  :  Amafîs  fit  faiilr  ces  lettres , 
êc  contrefit  cxaélement  mon  caradlere  ;  il  manda  dans  celles  qu'il  envoya 
en  mon  nom  aux  habicans  de  Diofpolis,  ma  patrie,  que  H  je  ne  pouvois 
pas  gagner  le  Roi  par  la  perfuadon ,  j'irois  moi-même  me  mettre  à  leur 
lête  pour  le  forcer  a  les  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

Ce  peuple  écoit  naturellement  porté  à  la  révolte,  &  s'imaginant  que  j*ë« 
tois  auteur  de  ces  lettres ,  il  crut  entrer  avec  moi  dans  un  traité  fecret  ; 
AmaHs  entretint  cette  correfpondance  fous  mon  nom ,  pendant  pIuHeurs 
mois.  Croyant  enfin  avoir  des  preuves  fufHfantes  de  mon  infidélité ,  il  alla 
k  jetter  aux  pieds  du  Prince ,  lui  découvrit  toute  la  prétendue  confpiration , 
&  lui  momra  les  lettres  fuppofées. 

Je  fus  arrêté  fur  le  champ ,  &  mis  dans  une  étroite  prifon  ;  le  jour  fût 
fixé  pour  toe  faire  mourir  avec  éclat,  Amafis  me  vint  voir;  il  parut  d'à- 
lK>rd  chancelant  dans  fes  idées ,  incertain  de  ce  qu'il  devoit  croire  ,  arrêté 
par  la  connoiHance  qu'il  avoit  de  ma  vertu  ,  ébranlé  par  la  force  det 
preuves  »  attendri  fur  mon  forr. 

Après  l'avoir  entretenu  quelque  temps ,  il  fembla  convaincu  de  mon 
innocence  ,  me  promit  de  pailer  au  Prince  &  de  travailler  à  découvrir  les 
auteurs  de  la  perfidie. 

Pour  mieux  cacher  fes  noirs  projets,  il  alla  trouver  le  Roi,  &  tâchant 
foiblement  de  l'engager  ;\  me  pardonner,  il  lui  fit  entrevoir  qu'il  n'agif- 
foit  que  par  recoonoi (Tance  ,  &  par  compaflion  pour  un  homme  à  qui  il 
devoit  fa  fornme  :  il  le  confirma  ainH  adroitement  dans  la  perfuafion  oi^ 
il  étoii  de  mon  crime  ;  le  Roi  naturellement  foupçonneux  &  défiant  fut 
œexorablr. 

Lebruir  de  ma  trahifon  fe  répandît  par  toute  l'Egypte;  les  peuples  des 
différentes  Provinces  accoururent  à  Sais,  pour  voir  le  fpeélacle  inhumain 
qu'on  préparoit  :  enfin  le  jour  fetal  étant  arrivé  ,  plufieurs  de  mes  amis 
parurent  à  la  tête  d'une  foule  nombreufe,  &  m'arrachèrent  au  fupplice  quî 
tÊTétoit  deûiné.  Les  troupes  du  Roi  firent  d'abord  quelque  réfiftance,  mais 
la  multitude  fe  déclara  pour  moi.  J'étois  maître  -alors  de  faire  la  même 
révolution  dans  l'Egypte,  qu'Araafis  fit  depuis;  mais  je  ne  profitai  de  cette 
conjondure  heureufe,  que  pour  me  juftifier  auprès  d'Apriès  :  je  lui  envoyai 
un  de  mes  libérateurs  pour  l'affurer  que  fon  injuflice  ne  me  faifoit  pas  ou- 
blier mon  devoir,  ai  que  je  ne  voulois  que  le  convaincre  de  mon  innocence. 
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Il  m'ordonna  de  Taller  trouver  dans  Ton  palais  ;  (  ce  qoe  je  pouvoir 
dire  fans  rifque  ,  le  peuple  érant  fous  les  armes  ,  &  Payant  entouré.  ) 
Amafis  ctoic  avec  lui,  ce  perfide,  en  continuant  toujours  fa  dKIîmulation , 
courut  au-devant  de  moi  avec  emprefTement,  &  me  prétehtant  lui-même 
au  Roi  :  que  j'ai  de   joie,  lui  dit-il,  de  voir  que  la   conduite   d'Ameno- 

Ehis  oe  vous  laifTe  plus  aucun  prétexte  de  douter  de  fa  fidélité.  Je  voit 
ien  ,  répondit  froidement  Apriès  ,  qu'Amenophis  n'afpire  point  à  la 
Royauté,  &  je  lui  pardonne  d'avoir  voulu  borner  mon  autorité  pour  phire 
à  les  concitoyens.  Je  répondis  au  Roi  que  je  n'étois  point  coupable  des 
crimes  qu'on  avoit  voulu  m'imputer  &  que  j'en  ignorois  l'auteur.  AmaHi 
chercha  alors  à  faire  tomber  les  foupçons  de  fa  trahifon ,  fur  les  meilleurs 
amis  &  les  plus  fidèles  ferviteurs  du  Roi. 

Je  fentis  que  l'efprit  du  Prince  n'étoit  point  guéri  de  fes  défiances, 
&  pour  prévenir  de  nouvelles  accufations  (  aprcs  avoir  difpofé  le  peu» 
pie  à  fe  féparer,  )  je  me  retirai  de  Sais ,  je  retournai  dans  ma  première 
follcude  ,  &  je  oe  rapportai  de  la  Cour  que  mon  innocence  &  ma  pau- 
vreté. 

Apriès  envoya  des  troupes  à  Diofpolis,  pour  en  empêcher  le  fouleve- 
ment ,  &  ordonna  de  veiller  fur  ma  conduite  \  il  s'imaginoit  fans  doute 
que  je  ne  pourrois  jamais  me  borner  à  une  vie  tranquille ,  après  avoir 
vécu  dans  les  emplois  les  plus  éclatans. 

Cependant  AmaHs  devint  maître  abfolu  de  l'efprit  du  Poi  ;  Apriès  fe 
livra  aveuglément  à  lui;  ce  favori  lui  rendit  fufpeâ  fes  meilleurs  fujets, 
&  les  fit  exiler ,  afin  d'écarter  du  trône  ceux  qui  pouvoient  empêcher  l'u- 
fiirpation  qu'il  méditoic  Uae  occafion  fe  préfeota  bientôt  pour  exécuter 
fes  projets. 

Les  Cyrénéens  ,  Colonie  des  Grecs,  qui  s'étoient  établis  en  Afrique; 
ayant  pris  aux  Lybiens  une  grande  partie  de  leurs  terres ,  les  Lybiens  fe 
donnèrent  ii  Apriès,  pour  obtenir  fa  protedion.  Le  Roi  d'Egypte  envoya 
une  grande  armée  dans  la  Lybie  ,  pour  faire  la  guerre  aux  Cyrénéens  ^ 
cette  armée  où  il  y  avoit  beaucoup  de  méconcens  qu'AmaHs  avoit  eu  foin 
d'éloigner,  fut  taillée  en  pièces^  les  Egyptien»  s'imaginèrent  qu'Aprié» 
avoit  eu  deffein  de  la  faire  périr  ,  afin  de  régner  plus  defpotiquementi 
cette  pcnfee  le»  irrita ,  il  fe  forma  une  ligue  dans  l'Egypte  inférieure  ,  le 
peuple  fe  fouleva  9;  prit  les  armes. 

Le  Roi  leur  envoya  Amafis  pour  le»  appaifer  ,  &  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir  ;  c'ert  alors  qu'éclatèrent  les  defleins  de  ce  perfide.  Loin  de  cal- 
mer les  efprits,  il  les  échauffa  de  plus  en  plus  ,  il  fe  mit  ^  h  téce  dfc 
féditieux ,  ce  fe  fit  proclamer  Roi  \  ta  révolte  devint  bientôt  univerfelle. 
Aprici  fut  obligé  de  quitter  Sais  &  de  fe  fauver  dans  la  haute  Egypte. 

II  fe  retira  I  Dioi'poHs  \  j'engageai  les  habitant  de  cette  ville  à  oublier 
fc<;  iojuf^ices  ,  &  à  le  fecourir  dans  fes  malheurs.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  y  demeura ,  j'avois  ua  accès  libre  auprès  de  lui ,  mais  j'évitois  avec 
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foin  fout  ce  qui  pouvoit  lui  rappelier  le  fouvenir  des  difgraces  qu'il  m'a- 
TOit  ^t  efTuyer. 

Apriés  tomba  bientôt  dans  une  mélancolie  profonde  ;  cet  efprit  fi  fier 
dans  la  profpà-ité,  qui  $*éroit  vanté  qu'il  n'étoic  pas  au  pouvoir  des  Dieux 
mimes  de  le  détrôner ,  ne  put  fijutenir  l'adverfité  ;  ce  Trince  d'une  valeur 
fi  renommée ,  n'avoic  point  le  vrai  courage  d'efprjt  ;  il  avoic  mille  &  mille 
fiiis  méprifë  U  mort,  il  ne  favoic  pas  inéprifer  la  fortune.  Je  tâchai  de 
le  calmer  f  de  le  fijutenir,  &  d'éloigner  de  fijn  efprit  toutes  les  funeftes 
idées  qui  l'accabloient  ;  je  lui  lifois  fouvent  les  livres  d'Hermès  ,  il  étoit 
frappé  fur-tout  de  ce  palfage ,  »  lorfque  les  Dieux  aiment  les  Princes ,  ils 
»  verfeot  dans  la  coupe  du  fort  un  mélange  de  biens  &  de  maux ,  afin 
*  qu'ils  n'oublient  point  qu'ils  font  hommes.  « 

Ces  réflexions  le  tranquilliferent ,  &  adoucirent  peu  à  peu  fes  chagrins; 
je  (eoiois  un  plaifir  infini  de  voir  que  le  Prince  commençoit  à  goûter  la 
rertu ,  &  qu'elle  le  rendoit  paifible  au  milieu  des  malheurs. 

Apriès  n'oublia  rien  pour  fe  retirer  de  la  trifle  fituation  où  il  étoit  ;  il 
ramaflà  trente  mille  Cariens  &  Ioniens  ,  qui  s'étoient  établis  en  Egypte 
foui  fon  règne.  Je  fortis  avec  lui  de  Diofpolis  ;  nous  marchâmes  contre 
l'ufurpaieur,  &  nous  lui  donnâmes  bataille  prés  de  Memphis.  Comme  noua 
n'avions  que  des  troupes  étrangères ,  nous  fûmes  entièrement  défaits. 

Amafis  me  fit  chercher  par-tout  ,  mais  le  bruit  de  ma  mort  s'étoit 
répandu,  &  vingt  années  s'étant  écoulées  depuis  ma  retraite  de  la  Cour  ,  je 
fus  confondu  avec  les  autres  prifonniers ,  &  mis  dans  une  haute  tour  à 
Memphis. 

Le  Roi  (u\  amené  à  Sais  :  Amafis  lui  rendit  de  grands  honneurs  pen- 
dant les  premiers  jours.  Pour  mieux  fonder  les  inclinations  du  peuple,  il 
propofa  de  le  rétablir  î  mais  en  fecret  il  fbrmoit  le  defiein  de  lui  ôter  la 
vie.  Tous  les  Egyptiens  demandèrent  la  mort  du  Prince ,  Amafis  le  leur 
abandonna.  Il  fut  étranglé  dans  fon  propre  palais  ,  &  Tufurpateur  fut  cou- 
ronné folemnellement. 

A  peine  le  peuple  fiit-il  calmé ,  qu'il  fe  livra  à  cette  inconrtance  natu- 
relle qui  agite  toujours  la  multitude  ;  on  commença  à  méprifer  la  bafie 
nainânce  à'AroaCu,  &c  à  murmurer  contre  lui;  ce  politique  le  fervit  heu- 
rtufement  de  fon  adiefle  pour  adoucir  les  efprits  irrités  »  &:  prévenir  la 
révolte. 

Les  Rois  d'Bgypte  ont  coûmme  de  donner  des  fèftins  folemnels  à  leurs 
courtifans^  les  conviés  lavoient  leurs  mains  avec  le  Roi  dans  une  cuvette 
^or,  deftinée  de  tout  temps  à  cet  ufage  ;  Amafis  fit  faire  de  cette  cu- 
vette une  flatue  de  Serapis ,  qu'il  expofa  à  la  vénération  des  peuples ,  il 
vit  avec  joie  les  hommages  empreffés  qu'on  rendoit  à  fa  nouvelle  divi- 
nité \  il  alfemb/a  les  Egyptiens  &  leur  fit  cette  harangue. 

Citoyens,  écoutez-moi;  cette  ftatue  que  vous  adorez  aujourd'hui,  vous 
(èrvoit  auueibis  pour  les  nfages  les  plus  vih;  c'ell  ainfi  que  tout  dépend 
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ie  votre  choix ,  &  de  votre  opinion  \  toute  autorité  rëfide  orîginaîrement 
dans  le  peuple^  aibitre  abfolii  de  la  religion  &  de  la  Royauté,  vous  créez 
également  vos  Dieux ,  &  vos  Souverains.  Je  vous  affranchis  des  craintes 
mvoles  àts  uns  &  des  autres,  en  vous  inftruifant  de  vos  véritables  intéiêts  : 
tous  les  hommes  naiflcnt  égaux,  votre  volonté  feule  les  diflingue;  quand 
il  vous  plait  d'élever  quelqu'un  au  rang  fup-ême ,  il  ne  doit  y  demeurer  que 
parce  que  vous  le  voulez  :  je  ne  tiens  mon  autorité  que  de  vous  ,  vous 
poin.'ez  la  reprendre  pour  la  donner  à  un  autre  qui  vous  rendia  plus  heu- 
reux que  nioi  ;  montrez-moi  cet  homme,  je  defcends  du  trône  avec  plaifir 
&:  me  confonds  dans  la  mulcicude. 

Par  ce  difcours  impie,  mais  flatteur  pour  le  peuple,  Amafis  affermit 
folidement  fon  autorité  ;  on  le  conjura  de  refter  fur  le  trône  ;  il  parut 
accepter  la  Royauté  comme  une  grâce  qu'il  faifoît  au  peuple  :  il  eft  adoré 
par  les  Egyptiens  qu'il  gouverne  avec  douceur  &  modération  ;  la  politique 
le  demande  &  fon  ambition  efl  fatisfaite;  il  vit  à  Sais  dans  un  éclat  qui 
éblouit  ceux  qui  l'approchent,  rien  ne  paroît  manquer  \  fon  bonheur; 
mais  on  m'affure  que  le  dedans  eft  bien  différent  de  ce  qui  paroît  au  de- 
hors ;  il  croit  que  tous  les  hommes  qui  l'entourent  lui  refl'emblent ,  & 
qu'ils  veulent  le  trahir  comme  il  a  trahi  fon  maître  ;  ces  défiances  cotrti- 
Duelles  l'empêchent  de  jouir  du  fruit  de  fon  crime ,  c'eff  par  W  que  les 
Dieux  l'ont  puni  de  fon  ufurpation  :  les  cruels  remords  déchirent  fans  ceffe 
(on  coeur ,  &  les  noirs  foucis  fe  répandent  fouvent  fur  fon  front  \  la  co- 
lère du  grand  OHris  le  pourfuit  par-tout;  la  fplendeur  de  la  Royauté  ne 
fauroic  le  rendre  heureux  ,  parce  qu'il  ne  goûte  ni  la  paix  du  cœur  ni 
Vamitié  des  hommes,  ni  la  douce  confiance  qui  fait  le  principal  charme 
de  la  vie. 

Amenophis  alloit  continuer  fon  hiftoire ,  mais  Cyrus  l'interrompit  pour 
lui  demander  comment  Amafis   avoit   pris  un   tel  afcendant   fur  refpric 

d'Aprièï. 

Le  Roi,  reprit  Amenophis,  ne  manquoit  ni  de  talens,  ni  de  vertu»; 
mais  il  n*aimoit  point  \  être  contredit;  il  ordonnoit  fouvent  à  fes  Minif- 
tres  de  lui  dire  la  vérité,  cependant  il  ne  pardonnoit  jamais  à  ceux  qui 
lui  obéiffoient  ;  il  aimoit  la  flatterie ,  en  affeâant  de  la  haïr.  Amalîs  s'ap- 
perçut  de  cène  fbibleffe,  &  le  ménagea  avec  art.  Lorfqu'Apriès  nfiftoit 
aux  maximes  defpotiques  que  fon  Miniflre  lui  infpiroic ,  ce  perfide  infi- 
nuoit  au  Roi  que  ta  multitude  incapable  de  raifonner,  doit  être  menée 
par  l'autorité  abfotue ,  &  que  les  Princes  étant  dcpofitaires  du  pouvoir 
des  Dieux,  peuvent  agir  comme  eux,  fans  rendre  raifon  de  leur  conduite^ 
il  affaifonnoit  fes  confeils  de  tant  de  principes  apparens  de  vertu ,  &  de 
tant  de  louanges  délicates,  que  le  Prince  féduit  s'étoit  rendu  haiflàble  à 
fes   fujets  fans  s'en  appercevoir. 

Alors  Cyrus  attendri  fur  le  fort  du  Roi  d'Egypte  dit  \  Amenophis  : 
il  me  feraole  qu'Apriès  eft  plut  \  plaindre  qu'à  oLimer  \  conuneot   les 
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Vrioces  peuvent  •  ils   reconnoître    la  perfidie  ,   quand   elle    fe   cache  avec 
làiDX  d'art  > 

Le  bonheur  du  peuple ,  répondit  Amenophis ,  feit  celui  du  Prince  ; 
leurs  véritables  intérétii  fe  réuoifTent  nécefTairement ,  quelque  effort  qu'on 
tif^c  pour  le»  féparer.  Quiconque  inl'pire.aux  Princes  des  maximes  con- 
traire» doit  être  regardé  comme   ennemi  de  l'Eiat. 

De  plus,  les  Rois  doivent  toujours  craindre  un  homme  qui  ne  les  con- 
tredit famaic,  &  qui  ne  leur  dit  que  des  vérités  agréables.  11  ne  faut 
©oint  d'autres  preuves  de  la  corruption  d'un  Miniftre  que  de  voir  qu'il  pré- 
Rre  U  faveur,  i  la  gloire  de  Ton  Maitre. 

Enfin ,  un  Prince  habile  doit  favoir  mettre  à  profit  les  talens  de  fes  Mi- 
oKlres  ;  mais  il  ne  doit  point  s'abandonner  aveuglément  à  leurs  confeils  ; 
U  peut  fe  prêter  aux  hommes,  mais  il  ne  doit  jamais  s'y  livrer. 

Ah  l  S'écria  Cyrus ,  que  la  coudicioo  des  Rois  eft  malheureufe  !  Ils  ne 
Muvent ,  dites-vous  ,  que  fe  prêter  aux  hommes ,  ils  ne  doivent  jamais  s'y 
fivrer  ;  ib  ne  connoitront  donc  jamais  les  charmes  de  l'amitié.  Que  je  fuis 
à  plaindre ,  (1  la  Royauté  ell  incompatible  avec  le  plus  grand  de  tous 
les  biens. 

Quand  un  Prince  bien  né,  répondit  Amenophis,  n'oublie  point  qu'il  eft 
homme  ,  il  peut  trouver  des  amis  qui  n''oub1ieront  point  qu'il  eft  Roi  \ 
mais  Ton  amitié  ne  doit  jamais  le  faire  agir  par  goût,  ni  par  inclination 
uiàsta  les  af&ires  de  P£tat.  Comme  particulier ,  il  peut  jouir  des  plaifirs  d'une 
Kadre  amitié ,  mais  comme  Prince  il  doit  reffembler  aux  immortels  qui 
n'ont  aucune  palfion. 

Amenophis  raconta  enfuite  à  Cyrus  comment  il  étoit  forti  d'Egypte 
avec  Aroba! ,  prifonnier  comme  lui,  qui  avoit  fervi  Apriès  dans  les  trou- 
pes des  Cariens.  Cyrus  conçut  la  plus  haute  edime  pour  le  Philofophe 
.figyprien,  &  ne  s'en  fépara  qu'avec  peine.  Mais  le  Ciel  le  dedinoit  aux 
Ksvaux  pénibles  de  la  Royauté.  Allez,  Cyrus,  allez  rendre  la  Perfide 
llenreufe,  lui  dir  Amenophis,  il  n'eft  permis  de  goûter  le  repos  qu'après 
avoir  travaillé  long-temps  pour  U  patrie. 

Cyrus  8<  Arafpe  reprirent  leur  chemin ,  traverfcrent  le  pays  des  Sabéens 
&  arrivèrent  fur  les  oords  du  Golphe  Arabique,  où  ils  s'embarquèrent 
pour  piafTèr  en  Egypte.  Le  jeune  Prince  fut  furpris  de  trouver  en  Egypte 
on  genre  des  beautés  qu'il  n'avoir  pas  vu  dans  l'Arabie  heureufe.  Là  tout 
étoit  l'efiet  de  la  (impie  nature  \  ici  l'^rt  avoit  tout  pcrfèdionné.  AprL-s 
avoir  admiré  les  merveilles  que  lui  offrirent  de  grandes  villes  ,  bien 
^uplécs ,  i*  pleines  de  temples  magnifiques  &  de  palais  fuperbes  ornes  de 
colonnes  âl  de  Hatues ,  il  s'appliqua  à  connoitre  l'hidoire ,  la  politique  &i 
let  loix  de  /'ancienne  Egypte.  Car  cette  Monarchie  étoit  bien  déchue  du 
temps  de  Cyrus ,  &  quand  il  la  compara  à  ce  qu'elle  avoit  été ,  il  ne 
trouva  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Les  conquêtes  de  Séfoflris  r^voienc 
perdue,  ôi  Cyrus  eu(  Lcu  de  comprendre  que  les  Princes  infatiables  de 
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conquérir»  font  ennemis  de  leur  poflérité.  A  force  de  vouloir  étendre  leur 
domination,  il*  en  fappent  les  fondemens.  Cyrus  confulta  les  fages  vieil- 
lards q'jî  vivoient  alors  ;  &  voici  ce  quM  put  recueillir  des  anciennes 
lotx  de  l'Hgypte.  Elles  peuvent  fe  réduire  à  crois  che6  qui  régloient  U 
conduite  des  Rois,  la  police  &  la  jurtfprudence. 

Le  Royaume  ëtoit  héréditaire ,  mais  les  Rois  étoient  obligés  plus  que  les 
autres  ik  vivre  félon  les  loix.  Les  Egyptiens  regardoient  comme  une  uliirpa- 
tion  criminelle  fur  les  droits  du  grand  Ofiris ,  &  comme  une  préfomption 
infenfée  dans  un  homme,  de  mettre  fon  caprice  k  la  place  de  la  raifon. 

Le  Roi  le  levoit  au  point  du  Jour,  &  dans  ce  premier  moment  où  Pefpric 
eft  le  plus  pur ,  &  Pâme  plus  tranquille ,  on  lut  donnoit  une  idée  claire  & 
nette  de  ce  qu^il  avoit  à  décider  pendant  la  journée.  Mais  avant  que  de 
prononcer  le  jugement ,  il  alloic  invoquer  les  Dieux  par  des  facrifices.  là 
environné  de  toute  fa  Cour,  &c  les  vitlimes  étant  à  Tautel,  U  allifloic  à 
une  prière  pleine  d'inftruâion ,  dont  voici  la  formule. 

Grand  Ofiris  !  l'tril  du  monde ,  &  la  lumière  des  efprits  !  donnez  au  Prince 
votre  image ,  toutes  les  vertus  Royales ,  afin  qu'il  ioit  religieux  envers  les 
Dieux ,  &  doux  envers  les  hommes ,  modéré ,  jufte  ,  magnanime ,  géné- 
reux ,  ennemi  du  menfonge ,  maître  de  fes  paflions ,  punifïànt  au-deflbus  du 
crime ,  &  récompenfant  au-deffus  du  mérite. 

Le  Pontife  repréfentoit  enfuice  au  Roi  les  fautes  qu'il  avoit  faites  con- 
tre les  loix  y  mais  on  fuppofoii  toujours  qu'il  n'y  tomboit  que  par  fur- 
prife ,  ou  par  ignorance ,  âc  l'on  chargeoit  d'imprécations  les  Minières  qui 
lui  avoient  donné  de  mauvais  confeils ,  ou  qui  lui  avoient  déguifé  la  vé- 
rité. Après  la  prière  &  le  facrifice  ,  ils  lui  lifoient  les  acîHons  des  Héros 
&  des  grands  Rois ,  afin  que  le  Monarque  imitât  leur  exemple ,  en  main- 
tenant les  loix  qui  avoient  rendus  illuftres  fes  prédéceffeurs  ,  &  heureux 
leurs  fujets. 

Que  ne  devoit-on  pas  efpérer  d'un  Prince  accoutumé  ï  entendre  let  vé- 
niéi  les  plus  fortes  &  les  plus  falutaires ,  comme  une  paaie  effentielle  de 
fa  religion  ?  Il  efl  arrivé  aiiili  que  la  plupart  des  anciens  Rois  d'Egypte 
ont  été  ft  chéris  de  leur  peuple  ,  que  chacun  pleuroit  leur  mort  comme 
celle  d'un  père. 

La  féconde  toi  regardoit  la  police  &  la  fubordination  des  rangs.  Les 
terres  étoient  féparées  en  trois  parties.  La  première  faifoit  le  domaine  des 
Rois  ;  la  féconde  appartenoit  aux  Pontifes  ;  &  la  troîneme  aux  gens  de 
guerre.  On  regardoit  comme  un  abus  d'ejnployer  pour  le  falut  de  la  patrie, 
des   hommes  qui  n'euffent  aucun  intérêt  i  U  dérendre.  ^ 

Le  peuple  ëtoit  divifé  en  trois  clafles ,  les  laboureurs ,  les  bergers ,  & 
les  artifans.  Ces  trois  fortes  d'hommes  faifoient  de  grands  progrés  dans 
chacune  de  leurs  profelfionî;  ils  profitoient  des  expériences  de  leurf  ancê- 
tres \  chaque  famille  tranfmettoit  fes  connoiffances  à  fes  enfans  ;  il  n'étoit 
permis  ï  perfonne  de  ibrtir  de  fon  rang ,  ni  d'abandouoer  les  emplois  pa« 
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[terrvetf  ;  par-!i  les  arts  éroienr  cultivés ,  &  conduits  à  une  grande  perfec- 
;  &  les  troubles  caufés  par  Pambition  de  ceux  qui  veulent  s'tilever  au- 
|elfti$  de  leur  état  naturel ,  étoient  prévenus. 
Afio  que  perfonne  n''eut  honte  de  fon  état  ,  les  arts  étoient  en  hou' 
îur.  Dans  le  corps  politique  ,  comme  dans  le  corps  humain  ,  tous  les 
lembres  contribuent  de  quelque  chofe  à  la  vie  commune,  il  paroiflbit 
ifenfé  en  Egypte ,  de  méprifer  un  homme ,  parce  qu'il  fert  la  patiie  par 
m  travail  pénible.  On  confervoit  ainfi  la  fubordination  des  rangs,  fans  que 
les  uns  fuflent  enviés  »  ni  les  autres  méprifiés. 

La  uoifierae  loi  regardoit  la  Jurifprudence.  Trente  Juges  tirés  des  prin- 
cipales villes ,  compolbient  le  confeil  fuprcme  qui  rendoit  la  juflice  dans 
tout  le  Royaume.  Le  Prince  leur  afîignoit  des  revenus  fuffifans  pour  les 
affranchir  des  embarras  domeftiques ,  afin  qu'ils  puffent  donner  tout  leur 
terjips  ï  compofer  &  à  faire  obrervei*  les  bonnes  loix.  Ils  ne  tlroient  d'au- 
tre profit  de  leurs  travaux ,  que  la  gloire  &  le  plaifir  de  fervir  la  patrie. 
1  Pour  éviter  les  furprifes  dans  les  jugemens ,  on  défendoit  les  plaidoyers , 
[ja  ÊiuiTe  éloquence  qui  éblouit  l'efpiit,  &  qui  anime  les  paHions  :  on  ex- 

Ïofoit  la  vérité  des  faits  avec  une  précifion  claire,  nerveule,  &  dépouillée 
es  faux  ornemens  du  difcours.  Le  Chef  du  Sénat  portoit  un  collier  d'or 
i&  de  pierres  précieufes  ,  d*où  pendoit  une  figure  fans  yeux  qu'on  appel- 
iloit  la  Vérité  ;  il  l'appliquoit  au  front  £<  au  CŒur  de  celui  en  faveur  de  qui 
[la  loi  décidoit  \  c'étoit  la  manière  de  prononcer  les  jugemens. 

II  y  «voit  ea  Egypte  une  forme  de  judice ,  inconnue  aux  autres  peu* 
Iples.  Audi  tôt  qu'un  homme  avoit  rendu  le  dernier  foupir  ,  on  l'amenoit 
en  jugement;  l'accufation  publique  étoit  écoutée.  Si  l'on  prouvoit  que  la 
cooduiie  du  inort  avoit  été  contraire  aux  loix ,  on  condamnoit  fa  mémoire , 
&  on  lui  reflifoit  la  fépulture.  S'il  n'étoit  accufé  d'aucun  crime  contre 
les  Dieux ,  ni  contre  la  patrie ,  on  falfoit  fon  éloge  ,  &  on  reofevelifToic 
lionorablement. 

Cyrus  d'Egypte  fe  rend  en  Grèce ,  &  arrive  à  Sparte.  Cet  Etat  étoit  alors 
ilaeoacé  de  (a  ruine  par  roppofition  des  deux  Princes  qui  y  régnoient ,  la- 
voir ,    Arifton  qui  ,    étant  d'un  caractère  aimable  ,  doux  or  bienfaifant ,  fe 
con/îoit  légcrement  "i  tous  ceux  qui  l'environnoient  ,  &  Anaxandride  qui 
étoit  d'un  caraâere  fon»bre,  l'oupçonneux  î>£  défiant. 

Pryiaiiis  ,  hvo\i  d'Ariflon,  élevé  dés  fa  jeunefle  à  Athènes,  s'étoit  aban- 
dcmiié  \  toutes  fontt  de  voluptés  :  comme  fon  efprit  étoit  plein  de  gra* 
CCS  ,  il  avoit  le  fecret  de  renrlre  fes  défauts  aimables  ;  il  favoit  s'accom- 
Moder  ik  tout  les  goûts  &  parler  le  langage  de  tous  les  caractères.  Il  étoit 
fobre  avec  le»  Spvtiates  ,  poli  avec  les  Athéniens ,  (  il  buvoit  avec  les 
Thrace»)  .  &  favaat  avec  les  Kgyptiens.  Il  prenoit  tour-à-tonr  routes  le» 
formes  dif^entes ,  non  pour  tromper  ,  (  car  il  n'ctoit  pas  méchant  ) ,  maïs 
pour  flatter  fa  patfton  dominante ,  qui  étoit  l'envie  de  plaire ,  &  de  deve- 
nir l'idole  des  hoaunes.  £o  un  mot ,  c'étoit  un  compofé  de  ce  qu'il  y 
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avoît  de  plus  aimable  ,   &  de  plus  déréglé.   Arifton  aimoit  Pr}'taiiis  &  fc 
livroit  entièrement  à  lui. 

Le  favori  entraîna  fon  maître  ,  les  Spartiates  commencèrent  \  s'amolir. 
Les  fages  loix  de  L\'curgue  furent  violées  impunément.  Le  Roi  répandoic 
(ti  bienfaits  fans  diflinâion  &  fans  connoifTance. 

Anaxandride  tenoit  une  conduite  toute  différente  ,  mais  auflî  ruineufe 
j>our  l*Etac.  Ne  fâchant  difcerner  les  cœurs  flnceres  &  droits ,  il  croyoit 
tous  les  hommes  faux  ,  &  que  ceux  qui  paroiffoient  bons  ,  ne  différoienc 
des  autres  que  parce  qu'ils  ajoutoient  l'hypocfifie  à  leur  malice  cachée; 
Jes  meilleurs  Officiers  de  fon  armée  lui  devinrent  fufpeâs ,  fur-tout  Léo- 
nidas.  C'étoit  le  principal  de  fes  Généraux  ;  il  avoit  une  probité  exaâe, 
&  une  valeur  diftinguée.  11  aimoit  fincérement  la  vertu ,  mais  il  n'en  avoit 
pas  aflez  pour  fupporter  les  défauts  des  autres  hommes  ;  il  les  méprifbit 
trop  ;  il  ne  fe  foucioit  ni  de  leurs  louanges  ni  de  leurs  bienfaits  ;  il  ne 
nicnageoit  ni  les  Princes  ni  leurs  courtifans.  A  force  de  haïr  le  vice,  ics 
mœurs  étoient  devenues  fauvages  &  féroces  :  il  cherchoit  toujours  le  par- 
fait ,  &  comme  il  ne  le  trouvoit  jamais  ,  il  n*avoit  de  liaifon  intime  avec 
perfonne ,  nul  ne  l'aii^oit ,  tous  le  craignoient;  c'étoit  un  abrégé  des  ver- 
tus les  plus  refpeâables ,  &  les  plus  incommodes.  Anaxandride  s'en  dé- 
goûta  &  l'exila.  C'eft  ainfi  que  ce  Prince  affoiblilfoit  les  forces  de  Sparte, 
tandis  qu'Ariflon  en  corrompoit  les  mœurs. 

Chylon  qui  avoit  élevé  les  deux  jeunes  Princes,  les  alla  trouver,  &  leur 
parla  ainfi  :  mon  âge  &  mes  longs  fervices  ,  les  foins  que  je  me  fuis 
donnés  pour  votre  éducation ,  m'autorifent  à  vous  parler  avec  franchife  : 
vous  vous  perdez  l'un  &  l'autre  par  des  défauts  contraires  \  Arifton  s'cx- 
pofe  à  être  fouvent  trompé  par  des  favoris  flatteurs  ;  &  vous  Atiaxandri* 
de ,  vous  vous  expofez  à  n'avoir  jamais  de  véritables  amis. 

Vouloir  toujours  traiter  les  hommes  avec  toute  la  rigueur  qu'ils  méri- 
tent,  c'ed  férocité,  ce  n'ell  pas  juflicei  Tniii  une  bonté  trop  générale,  qui 
ne  fait  pas  punir  le  mal  avec  rigueur,  ni  récompenfer  le  bien  avec  choix» 
n'eft  pas  une  vertu ,  c'ed  une  fbiblefTe  \  elle  fùx.  fouvent  d'auffi  grands  maux 
que  la  malice  même. 

Pour  vous ,  Anaxandride ,  votre  défiance  fait  encore  plus  de  mal  à  l'E- 
tat que  la  bonté  trop  confiante  d'Arifîon.  Pourquoi  vous  défier  des  hom- 
mes fur  de  fimples  (oupçons ,  quand  leurs  talens  iS:  leur  capacité  vous  les 
ont  rendu  nécefTaires  ?  Lcrfqu'un  Prince  a  une  fois  donné  fa  confiance  à 
un  MinîRre  pour  de  bonnes  raifons ,  il  ne  doit  jamais  la  retirer  qu'après 
des  preuves  invincibles  de  perfidie.  Il  eft  impofTible  de  tout  faire  p.ir  (d^ 
même  ;  il  faut  avoir  le  courage  de  hafarder  quelquefois  d'être  trompé  , 
plutôt  que  de  manquer  les  occafions  d'agir;  il  faut  favoir  fe  fer\'ir  fage- 
ment  des  hommes  ,  fans  s'y  li\Ter  «veuglén>ent  comme  fait  Ariilon.  Il  y 
•  un  milieu  entre  la  défiance  outrée ,  &  U  confiance  exceiTIve.  Il  fàuc 
vous  coniger,  autrement  votre  Empire  oe  peut  être  de  longue  durée. 
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1^  réflexions  &  Texpérience  diminuèrent  peu  ï  peu  les  défauts  d'A- 
tiùoai  il  éloigna  Pritanis;  mais  le  naturel  farouche  d'Anaxandride  ne  fut 
corrigé  que  par  les  malheurs  ^  dans  Ces  guerres  contre  les  Athéniens  il  fut 
fouvent  défait,  &  fentit  enfin  la  néceffité  de  rappeller  Lëonidas. 

Cynis  fe  fit  connoitre  aux  deux  Rois ,  qui  le  reçurent  avec  une  politefle 
plus  grande  que  les  Spartiates  n^en  marquoient  ordinairement  aux  étran- 
gers. Il  alla  enfuite  voir  Chylon.  Ce  philofophe  avoit  acquis  une  grande 
autorité  auprès  des  Rois,  dans  le  Sénat,  &  fur  le  peuple.  On  le  regardoic 
comme  un  fécond  Lycurgue  fans  lequel  rien  ne  fe  faifoic  à  Lacédémone. 
Il  inflruiGt  Cyrus  des  loix,  des  mœurs  &  du  Gouvernement  des  Lacédé- 
momens. 

De  Spme  Cyrus  fe  rend  à  Athènes,  où  il  eft  reçu  par  Pifîftrare  qui 
y  régooif.  Il  étoit  impatient  de  voir  Solon ,  &  d'apprendre  de  lui  l'état 
général  de  la  Grèce ,  &  fur-tout  celui  d'Athènes.  Solon  avoit  choifî  fa  de- 
meure fur  la  coline  de  Mars,oii  fe  tenoit  le  fameux  confeil  de  l'Aréopa- 
fe.  Ce  fage  légiflateur  fatisfît  avec  une  forte  de  complaifance  la  curiofité 
e  Cyrus. 

Athènes  dans  fa  naiflànce  eut  des  Rois,  mais  ils  n*en  avoient  que  le 
nom.  Us  o'étoieni  point  abfolut  comme  à  Lacédémone.  Le  génie  des 
Athéniens,  (i  différent  de  celui  des  Spartiates,  leur  rendit  la  royauté  in- 
fupportable.  Toute  la  puifTance  des  Rois  prefque  refb-einte  au  comman- 
dement des  armées  ,  s'évanouiffoit  dans  la  paix.  On  en  compte  dix  de- 
puis Cécrops  jufqu'à  Théfée  ,  &  fept  depuis  Théfée  jufqu'à  Codrus ,  qui 
s'immola  lui-même  pour  le  falut  de  la  patrie.  Ses  en&ns,Medon  Se  Nitee, 
difpuierent  pour  la  royauté.  Les  Athéniens  en  prirent  occaiion  de  l'abo- 
lir tout-à-Ëtit,  &  déclarèrent  Jupiter  feul  Roi  d'Athènes;  fpécieux  prétexte 
pour  favorifer  U  révolte,  &  fecouer  le  joug  de  toute  autorité  réglée. 

A  la  place  des  Rois ,  ils  créèrent  fous  le  nom  d'Archontes ,  des  Gou- 
remeurs  perpétuels ,  mais  cette  foible  image  de  la  royauté  parut  encore 
trop  odieufe.  Pour  en  anéantir  jufqu'à  l'ombre  ,  ils  éublirent  des  Archon- 
tes décennaux.  Ce  peuple  inquiet  &c  volage  ne  fe  borna  pas  là.  Il  ne  vou- 
lut enfin  que  des  Archontes  annuels,  a£n  de  refaifir  plus  fouvent  l'autorité 
/ûpréme,  qu'il  ne  transféroit  qu'à  regret  à  fes  Magiftrats. 

Une  puiffance  auflî  limitée  contenoit  mal  des  efprits  G  remuans.  Les 
^ions  ,  les  brigues  &:  les  cabales  reoaifTbient  tous  les  jours.  Chacun  vc- 
Boit,  le  livre  des  loix  en  main,  difputer  le  fens  de  ces  loix.  Les  génies 
les  plus  brillans  font  ordinairement  les  moins  folides.  Ils  croient  que  tout 
cfl  dû  à  leurs  talens  fuperfîciels  :  fous  prétexte  que  tous  les  hommes  ntif- 
fent  <fgaux,  ils  cherchent  à  confondre  les  rangs,  &  ne  prêchent  cette  éga- 
lité chimérique  que  pour  dominer  eux-mêmes. 

Le  confeil  de  l'Aréopage  ,  inflirué  par  Cécrops  ,  honoré  dans  toute 
U  Grèce,  êc  fi  célèbre  par  fon  intégrité,  qu'on  dit  que  les  Dieux  mê- 
mes ont  déféré  à  fon  jugement ,  n'avoic  plus  d'autorité.  Le  peuple  s'en 
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ëtoic  emparé  ;  tt  jugeoic  de  tout  en  dernier  reflbrt  \  mais  Tes  iéciGons  a'^é' 
toient  pas  fixes ,  parce  que  la  multitude  eft  toujours  bifarre  &  incooflante. 
Tout  irrttoit  les  prélomptueux  ;  tout  foulevoit  les  imprudens  ;  tout  armoit 
les  furieux ,  corrompus  par  une  liberté  exceflive, 

Athènes  demeura  ainfi  long-temps  hors  d'état  d'étendre  fa  domination» 
trop  heureufe  de  fe  conferver  au  milieu  des  diflentions  qui  la  déchiroienr. 
C'eft  dans  cette  fituatioa  que  je  trouvai  ma  patrie,  lorfque  j'entrepris  de 
remédier  à  fes  maux. 

Dans  ma  jeuneiTe ,  je  m'étois  abandonné  au  luxe ,  à  l'intempérance ,  & 
à  toutes  les  paffîons  de  cet  âge  :  je  n'en  fus  guéri  que  par  l'amour  des 
fciences  :  les  Dieux  m'en  avoient  donné  le  goût  dés  mon  enfance.  Je 
m'appliquai  à  l'étude  de  la  morale  &  de  la  politique,  &  ces  connoifTan* 
ces  eurent  pour  moi  des  charmes  qui  me  dégoûtèrent  bientôt  d'une  vi* 
déréglée. 

L'ivrefle  des  pafllons  s'étant  diflîpée  par  les  réflexions  férieufes ,  je  vis 
avec  douleur  le  trifte  état  de  ma  patrie.  Je  formai  le  defTein  de  la  recou- 
rir,  &  je  communiquai  mes  vues  à  Pyûfirate  qui  étoit  revenu  comme  moi 
des  égaremens  de  la  jeunefTe. 

Vous  voyez,  lui  dis-je,  les  malheurs  qui  nous  menacent.  Une  licence 
effrénée  a  pris  la  place  de  la  vraie  liberté.  Vous  defcendez  de  Cécrops  ; 
)e  defcends  de  Codrus.  Nous  aurions  plus  de  droit  que  les  autres  de  pré- 
tendre à  la  royauté,  mais  gardons-nous  bien  d'y  afpirer.  Ce  feroit  faire 
un  dangereux  échange  de  partions,  que  d'abandonner  la  volupté  qui  ne 
fait  tort  qu'à  oous-mémes ,  pour  fuivre  l'ambition  qui  pourroit  ruiner  la 
patrie.  Tâchons  de  la  fervir  fans  vouloir  y  dominer. 

Une  occafion  fe  préfenta  bientôt  pour  faciliter  mes  projets.  Les  Athé- 
niens me  choifirent  pour  chef  d'une  expédition  contre  les  Mégariens  qui 
s'éroient  emparés  de  l'ifle  de  Salamine.  Je  fis  armer  cinq  cents  hommes  ; 
je  débarquai  dans  l'Ifle,  je  pris  la  ville,  &  j'en  chafTai  les  ennemis.  Ils 
s'opiniâtrerent  à  foutenir  leurs  droits ,  &  eurent  recours  aux  Lacédémoniens 
qu  ils  prirent  pour  juges.  Je  plaidai  la  caufe  commune  &  je  la  gagnai. 

Ayant  acquis  par-là  du  crédit  parmi  mes  citoyens  ,  ils  me  prefTerent 
d'accepter  la  royauté,  mais  je  la  refufai;  je  me  contentai  de  la  dignité 
d'Archonte,  &  je  m'appliquai  I  remédier  aux  maux  publics. 

La  première  fource  de  ces  maux  venoit  des  excès  de  l'autorité  popu* 
laire.  La  Monarchie  modérée  par  un  Sénat,  eft  la  forme  du  gouverne- 
ment primitif  de  toutes  les  nations  fages.  J'aurois  voulu  imiter  Lycurgue 
en  l'établiflant  ;  mais  je  connoifîbis  trop  le  naturel  de  mes  Citoyens  pour 
l'entreprendre.  Je  favois  qu'ils  fe  laifToient  dépouiller  pour  un  moment  de 
la  puidance  fouveraine ,  ils  la  reprendroient  bientôt  à  force  ouverte.  Je  me 
contentai  donc  de  modérer  le  pouvoir  cxceflif  du  peuple. 

Je  fentis  que  nul  Etat  ne  peut  fubfiHer  fans  fubordination.  Je  di{lribuai 
le  peuple  en  quatre  clafles  ;  je  choilîs  cent  hommes  de  chaque  clafTe  que 
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fajoQfai  au  Confêil  de  PAréopage.  Je  montrai  à  ces  chefs  que  l'autorité 
fopréme ,  de  quelque  efpece  qu'elle  foir ,  eft  un  mal  néceflaire ,  pour  em- 
pêcher de  plus  grands  maux  ;  &  qu'on  ne  doit  employer  que  pour  ré- 
primer les  paillons  des  hommes.  Je  repréfentai  au  peuple  les  malheurs 
qu'il  avoit  foufFerts  en  s'abandonnant  k  les  propres  fureurs.  Par-là,  je  dif- 
pofai  les  uns  à  commander  avec  modération ,  &  les  autres  à  obéir  avec 
docilité. 

Je  fis  punir  févérement  ceux  qui  enfeignoient  que  tous  les  hommes 
naifTent  égaux ,  que  le  mérite  feul  doit  régler  les  rangs ,  &  que  le  plus 
grand  mérite  efl  l'efprir.  Je  fis  fentir  les  funeftes  fuices  de  ces  fàuffes 
maximes. 

Je  prouvai  que  cette  égalité  naturelle  efl  une  chimère  fondée  fur  les  fa- 
bles poénques  des  compagnons  de  Cadmus  &  des  enfàns  de  Deucalion  ; 
qu^il  n'y  a  jamais  eu  de  temps  où  les  hommes  foient  fortis  de  la  terre 
avec  toute  la  force  d'un  âge  parfait  ;  que  c'étoit  manquer  de  fens  que  de 
donner  ainfi  des  jeux  d'imagination  pour  des  principes  \  que  depuis  le  fiecle 
d'or,  l'ordre  de  la  génération  avoit  mis  une  dépendance  &  une  inégalité 
néceflaire  entre  les  hommes  ;  qu'enfin  l'empire  paternel  avoit  été  le  premier 
modèle  de  tous  les  Gouvernemens. 

Je  fis  une  loi ,  par  laquelle  il  fut  arrêté  que  tout  homme  qui  n'avoit 
jamais  donné  d'autres  preuves  de  fon  efprit  que  les  faillies  vives  de  fon 
imagination ,  les  difcours  fleuris ,  &  le  talent  de  parler  de  tout  fans  avoir 
jamais  rien  approfondi  ,  feroit  incapable  des  charges  publiques, 

Cyrus  interrompit  ici  Solon ,  &  lui  dit  :  il  me  femble  que  le  mérite  fêul 
diftingue  les  hommes.  L'efprit  eft  le  moindre  de  tous  les  mérites,  parce 
qu'il  eft  toujours  dangereux  lorfqu'il  eft  feul  ;  mais  la  fagefle  ,  la  vertu , 
âc  la  valeur,  donnent  le  droit  naturel  de  gouverner.  Celui-là  feul  doit  com- 
mander aux  autres,  qui  a  plus  de  fageffe  pour,  découvrir  ce  qui  eft  jufte, 
plus  de  vertu  pour  le  fuivre,   &  plus  de  courage  pour  le  faire  exécuter. 

Le  mérite ,  reprit  Solon ,  diftingue  effentiellement  les  hommes  ;  il  devroit 
feu\  décider  des  rangs;  mais  l'ignorance  &  les  paflions  nous  enipéchenc 
fouvent  de  \e  connoitre  ;  l'amour-propre  fait  que  chacun  fe  l'attribue. 
Ceux  qui  en  ont  \e  plus  ,  font  toujours  modeftes ,  &  ne  cherchent  point 
i  dominer.  Enfin  ce  qui  paroit  vertu  ,  n'eft  quelquefois  qu'un  mafque 
trompeur. 

Les  difputes ,  les  difcordes ,  les  illiifions  feroient  éternelles ,  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  moyen  plus  fixe ,  &  moins  équivoque  pour  régler  les  rangs , 
que  le  méruc  feul. 

Dans  les  petites  Républiques  cti  rangs  fe  règlent  par  éledion  ;  dans  les 
grandes  Monarchies  par  la  naiftance.  J'avoue  que  c'eft  un  mal  néceflaire  , 
6t  cette  nécefîité  efl  la  fource  de  prefque  tous  les  établiflemens  politiques  : 
voilà  la  diffôrence  entre  le  droit  naturel  &  le  droit  civil,  l'un  eft  toujours 
conforme  à  la  plus  parfaite  juftice  :  l'autre  fouvent  injufte  dans  les  fuites  qui 
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en  réfulteot,  devient  pourtant  inévitable  pour  prévenir  la  confunon  &  le 
délbrdre. 

Les  rangs  &  les  dignités  ne  (ont  que  les  ombres  de  la  vraie  grandeur  : 
le  reffjeél  extérieur  &  les  hommages  qu'on  leur  rend ,  ne  font  auffi  que 
les  ombres  de  cette  eftime  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu  feule.    N'eft-ce 

{>as  une  grande  fagefle  dans  les  premiers  Légillateurs  ,  d'avoir  confervé 
'ordre  de  la  fociété ,  en  écablifTant  des  loix ,  par  lefquelles  ceux  qui  n'ont 
que  l'ombre  des  vertus,  fe  contentent  de  l'ombre  de  l'eflime  ? 

Je  vous  conçois,  dit  Cyrus  :  la  fouveraineté  &  les  rangs  font  des  maux 
nécefTaires  pour  contenir  les  paffîons.  Les  petits  doivent  fe  contenter  de 
mériter  l'eftime  intérieure  des  hommes  par  leur  vertu  fimple  &  modefte, 
&  les  grands  doivent  fe  perfuader  qu'on  ne  leur  accordera  que  les  hom- 
mages extérieurs ,  à  moins  qu'ils  n'aient  le  vrai  mérite.  Par-là  les  uns  ne 
s*âJgriront  pas  de  leur  baflène ,  &  les  autres  ne  s'enorgueilliront  point  de 
leur  grandeur.  Les  hommes  fentiront  qu'il  faut  des  Rois,  &  les  Rois  n'ou- 
blieront point  qu'ils  font  hommes ,  chacun  fe  tiendra  à  fa  place ,  &  l'ordre 
de  la  fociété  ne  fera  point  troublé.  Je  comprends  U  beauté  de  ce  principe  : 
j'ai  grande  impatience  d'apprendre  vos  autres  loix. 

La  féconde  fource ,  dit  Solon ,  de  tous  les  maux  d'Athènes ,  étoit  la 
richeffe  exceflive  des  uns ,  &  la  pauvreté  extrême  des  autres.  Cette  iné- 
galité affreufe  dans  un  gouvernement  populaire,  caufoit  des  difcordes  éter- 
nelles. Pour  remédier  à  ces  défordres ,  je  ne  pouvois  pas  établir ,  comme 
on  a  ^t  à  Sparte,  la  communauté  des  biens.  Le  génie  des  Athéniens 
qui  tes  porte  vers  le  luxe  &  les  plaiiîrs  ,  n'auroit  jamais  fouifert  cette 
égalité.  Pour  diminuer  nos  maux  ,  je  fis  acquitter  les  dettes  publiques  ; 
\t  commençai  par  remettre  toutes  les  fommes  qui  m'étoient  dues  \  j'aman- 
chis  mes  eiclaves,  &  je  ne  voulus  plus  qu'il  fût  permis  d'emprunter  en 
engageant  fa  liberté. 

Jamais  je  n'ai  goûté  tant  de  plai/ir  qu*en  foulageant  les  mifêrables  : 
j'étois  encore  riche,  mais  je  me  trou  vois  pauvre,  parce  que  je  n'avois  pas 
de  quoi  diftribuer  à  tous  les  malheureux.  J'établis  à  Athènes  cette  grande 
maxime  ,  que  les  citoyens  d'une  même  République  doivent  fentir  &  plain- 
dre les  maux  les  uns  des  autres ,  comme  membres  d'un  même  corps. 

La  troineme  fource  de  nos  maux  étoit  la  multiplicité  des  loix ,  marque 
aufTi  évidente  de  la  corruption  d'un  Etat,  que  la  diverfité  des  remèdes  en 
cA  une  des  maladies  du  corps. 

C'eft  encore  ici  où  je  ne  pouvois  pas  imiter  Lycurgue  :  la  communauté 
des  biens,  &  l'égalité  des  citoyens,  avoient  rendu  inutile  à  Sparte  cette 
foule  de  loix  &  de  formes ,  qui  font  abfolument  néceffaires ,  par-tout  où  fe 
trouve  l'inégalité  des  rangs  &  des  biens.  Je  me  contenrad  de  rejettcr  toutes 
les  loix  qui  ne  fervoient  qu'à  exercer  le  génie  fubtil  des  Sophiftes ,  &  la 
fcience  des  Jurifconfultes.  Je  n'en  réfervai  qu'un  petit  nombre,  fimples, 
courtes  &  claires.  Par  U  j'éviui  la  chicane,  monibe  inTcnié  par  la  vain* 
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fublîlitë  des  hommes  pour  anéantir  la  juftice.  Je  fixai  des  temps  pour  finir 
les  procès  ,  &  j'ordonnai  des  punitions  rigourenfes  &  déshonorantes  pour 
les  Mâgiflrats  qui  les  étendroient  au-delà  des  bornes.  J'abolis  enfin  les 
'loix  trop  féveres  de  Dracon ,  qui  puniflbient  également  de  mort  les  moin- 
,  dre^  foiblefTes  &  les  plus  grands  crimes  *,  je  proportionnai  les  punitions  aux 
£iutes. 

La  quatrième  fource  de  nos  maux  éroit  la  mauvaife  éducation  des  en- 
fcns.  On  ne  cultivoit  dans  les  jeunes  gens  que  les  qualités  fuperficielles , 
le  bel  efprit,  l'imagination  brillante,  la  politeffe  efFémitiée,  On  négligeoic 
le  cœur  ,  \a  raifon,  les  fentimens  &  les  vertus  folides.  On  mettoit  lejjrix 
aux  hommes  &  aux  chofes  félon  les  apparences  ,  &  non  félon  la  réalité. 
On  regardoit  le  frivole  férieufement ,  &  les  chofes  folides  comme  trop 
abilraires. 

Pour  prévenir  ces  abus ,  j'ordonnai  à  l'Aréopage  de  veiller  à  l'éducation 

des  enfans.  Je  ne  voulois  pas  qu'ils  fuffent  éleva  dans  l'ignorance  comme 

les  Spartiates,   ni  qu'on  le  bornât,  comme  auparavant,  à  leur  apprendre 

'  l'éloquence ,  la  poéue  &  les  fciences  qui  ne  fervent  qu'à  orner  l'imagina- 

>lioD.  Je  voulus  qu'on  les  appliquât  à  toutes  les  coonoiffances  qui  fortifient 

l|a  raifon  ,  &  qui  accoutument  l'efprit  à  l'attention ,  à  la  pénétration  &  à  la 

iuftefle  :  la  proportion  des  nombres ,  le  calcul  des  mouvemens  céleftes  ,  la 

flruâure  de  l'univers  ;  la   grande  fcience  de  remonter  aux   principes  ,  de 

defcendre  aux  conféqucnces ,  &  dévoiler  l'enchaînement  des  vérités. 

Ces  fciences  fpéculatives  ne  fervent  pourtant  qu'à  exercer  &  à  formel 
IVefprit  pendant  la  tendre  jeunefFe.  Dans  un  âge  plus  mûr,  les  Athéniens 
étudient  les  loix ,  la  politique  &  l'hiftoire ,  pour  connoître  les  révolutions 
des  Empires ,  les  caufes  de  leur  établiflement ,  &  les  raifons  de  leur  déca- 
dence ;  en  un  mot ,  ils  s'infh-uifent  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  con- 
noiflànce  de  l'homme  &  des  hommes. 

La  cinquième  &  dernière  fource  de  nos  maux  étoit  le  goût  effréné  de» 
plaifirs.  Je  favois  que  le  génie  des  Athéniens  demandoit  un  amufement  & 
des  fpeâacles.  Je  lentis  que  je  ne  pouvois  dompter  ces  âmes  républicai- 
nes oc  indociles ,  qu'en  me  fervant  de  leur  penchant  pour  le  plaiftr  ,  afin 
de  les  captiver  pour  les  inftruire. 

Je  leur  6s  repréfenter  dans  ces  fpe£lac!es ,  les  funeftes  fuites  de  leur 
défunion  &  de  tous  les  vices  ennemis  de  la  fociété.  Les  hommes  aflem- 
blés  dans  un  même  lieu  pafToient  des  heures  entières  à  entendre  une  mo- 
rale fublime.  Ils  auroient  été  choqués  de  préceptes  Si  de  maximes  ;  il 
falloir  les  éclairer ,  les  réunir  &  les  corriger  fous  prétexte  de  les  amufer  : 
telles  ëf oient  mes  loix. 

Je  vois  bien ,  dit  Cyrus ,  que  vous  avez  plus  confulté  la  nature  que  L7- 
curgue.  Mais  n'avez-vous  pas  aufH  trop  accordé  à  la  foiblefle  humaine? 
Dans  une  République  qui  a  toujours  aimé  la  volupté ,  il  me  paroit  dange- 
leux  de  vouloir  unir  les  hommes  par  le  goût  des  plaiflrs. 
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Je  ne  pouvois  pas ,  reprit  Solon,  changer  la  nature  de  mes  concitoyens; 
mes  loix  ne  font  pas  parfaites,  mais  elles  font  les  meilleures  qu'ils  puilfenc 
fupporter.  Lycurgue  trouva  dans  fes  Spartiates  ,  un  génie  propre  pour 
toutes  les  vertus  héroïques  ;  je  trouvai  dans  les  Athéniens  ,  un  penchant 
pour  tous  les  vices  qui  rendent  efféminés.  J'ofe  dire  que  les  loix  de  Sparte  , 
en  outrant  les  vertus ,  les  transforment  en  défauts.  Mes  loix  au  contraire , 
tendent  à  rendre  les  foibleffes  mêmes  utiles  à  la  fociété.  Voilà  tout  ce 
que  peut  faire  la  politique  :  elle  ne  change  point  les  cœurs  ;  elle  ne  fait 
que  mettre  à  profit  les  paHlons. 

Je  crus  ,  continua  Solon  ,  avoir  prévenu  &  guéri  la  plupart  de  nos  maux 
par  Pétabliffement  de  ces  loix  ;  mais  l'inquiétude  d'un  peuple  accoutumé  à 
la  licence  ,  me  caufoit  tous  les  jours  des  importunités  extrêmes.  Les  uns 
bUmoîent  mes  réglemens  ;  les  autres  feignoient  de  ne  les  pas  entendre  : 
quelques-uns  vouloient  y  ajouter  \  d'autres  vouloient  en  retrancher.  Je  fentis 
alors  l'utilité  des  plus  excellentes  loix ,  quand  on  n'a  point  une  autorité 
fixe  &  ftable  pour  les  faire  exécuter.  Que  le  fort  des  mortels  ell  malheu- 
reux !  En  évitant  les  maux  affreux  du  gouvernement  populaire ,  on  coure 
rifque  de  tomber  daus  l'efclavage  :  en  fuyant  les  inconvéniens  de  U 
Royauté ,  on  s'expofe  peu  à  peu  à  l'anarchie.  De  tout  côté  le  chemin 
politique  ed  bordé  de  précipice  :  je  vis  que  je  n'avois  encore  rien  faic 
J'allai  trouver  Pififtrate ,  &  je  lui  dis  : 

n  Vous  voyez  tout  ce  que  j'ai  entrepris  pour  foulager  les  maux  de  TE- 
n  lar.  Tous  mes  remèdes  font  inutiles,  puifqu'il  n'y  a  point  de  médecin 
)>  pour  les  appliquer.  Ce  peuple  impatient  du  joug ,  craint  l'Empire  de  \x 
r>  raifon  même;  l'autorité  des  loix  le  révolte;  chacun  veut  les  réformer 
»  à  fa  mode.  Je  vais  m'abfenter  pendant  dix  ans  de  la  patrie  ;  j'éviterai 
»  par-là  les  embarras  où  je  fuis  expofé  tous  les  jours  de  gâter  la  (împli- 
»  cité  de  mes  loix  ,  en  les  multipliant ,  &  en  y  ajoutant.  Tâchez  pendanc 
*)  mon  abfence  d'y  accoutumer  les  Athéniens  :  n'y  fouffrez  aucun  chan- 
»  gement.  Je  n'ai  pas  voulu  accepter  la  Royauté  qui  m'étoit  offerte.  Un 
»  vrai  Légidateur  doit  être  défintéreffé.  Mais  pour  vous  ,  Pififtrate  ,  vos 
»  vertus  militaires  vous  rendent  propre  à  commander  aux  hommes  ,  âc 
n  votre  naturel  doux  vous  empêchera  d'abufer  de  votre  autorité.  Rendez 
«  les  Athéniens  foumis ,  fans  être  efclaves ,  &  réprimez  leur  licence,  fan» 
n  leur  ôter  la  liberté.  Fuyez  le  nom  de  Roi ,  &  contentez-vous  de  celui 
«  d'Archonte.  « 

Après  avoir  pris  cette  réfolutîon  ,  je  partis  auffitôt  &  j'allai  voyager  en 
Egypte  &  en  Afie. 

Cependant  Pififlrate  fait  voir  ^  Cyrus  les  forces  maritimes  des  Athé- 
niens ,  &  lui  raconte  comment  il  avoit  été  détrôné  &  rétabli  diverfes 
fois  à  Athènes.  Il  lui  fait  voir  encore  les  fpe<flacles  publics,  &  lui  explique 
la  nature  &  les  règles  de  la  Tragédie.  Tai  cherche  ,  lui  dit-il ,  à  rendre 
le  théâtre   une  école   de   philolophie  pour  les  jeunes   Athénieiu,  âc  de 
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fiire  fenrtr  les  fpeâacles  à  leur  éducation.  C'eft  méconnoître  la  nature 
homaiae,  que  de  vouloir  la  conduire  tout  d'un  coup  à  la  fagefle  par  U 
contrainte  &  la  févériié.  Dans  une  jeunefle  vive  &  bouillante  ,  on  ne  peut 
fiier  Pattention  de  l'efprit  qu'en  l'amafant.  Cet  âge  eft  toujours  en  garde 
contre  les  préceptes.  Il  £;iut ,  pour  les  Étire  goûter ,  les  déguifer  fous  la  forme 
du  plaidr. 

Cynis  admira  les  grandes  vues  politiques  &  morales  du  Poëme  drama- 
tique ,  &  fentit  en  même  temps  que  les  principales  règles  de  la  Tragédie 
ne  font  point  arbitraires,  mais  doivent  être  puifées  dans  la  nature.  11  crut 
ne  pouvoir  mieux  remercier  Solon  de  fes  inftruâions ,  qu^en  lui  marquant 
l'impreflîon  qu'elles  avoient  faite  fur  lui. 

Je  vois  j  préfent ,  dit-il,  que  les  Egyptiens  ont  grand  tort  de  méprifer 
\t%  Grecs  &  fur-tout  vos  Athéniens.  Ils  regardent  vos  grâces ,  vos  délica- 
teHes ,  &  vos  tours  ingénieux  comme  des  penfées  frivoles ,  des  ornemens 
firperflus ,  des  gentillelfes  qui  marquent  toujours  l'enfance  de  votre  efprit , 
&  la  fbiblefle  de  votre  génie  qui  ne  fait  pas    s'élever    plus   haut.    Je    vois 

![ue  vous  fentez  plus  finement  que  les  autres  nations,  que  vous  connoif' 
ti  plus  parfaitement  la  nature  humaine  ,  &  que  vous  favez  tourner  tous 
tes  plaifirs  en  inftruâions.  On  ne  peut  intéreffer  les  autres  peuples  que  par 
les  penfées  fortes ,  les  mouvemens  violens ,  &  les  cataftrophes  fanglantes. 
C'eft  par  défaut  de  fenfibilité  que  nous  ne  diflinguons  pas  comme  vous,  les 
nuances  fines  des  penfées  &  des  paflîons  humaines ,  &  que  nous  ne  connoif^ 
for»  point  ces  plaifirs  doux  &  tendres  qui  naiffent  des  fentimens  délicats. 
Cyrus  quitte  Athènes  &  s'embarque  pour  l'ifle  de  Crète.  Il  arrive  à 
GnolTos ,  capitale  de  l'ifle.  Il  y  trouve  Pythagore  qui  lui  fait  voir  les  loix 
de  Minos  que  l'on  confervoit  dans  un  coffre  d'or. 

Le  Prince  y  lut  tout  ce  qui  regardoit  la  religion ,  la  morale ,  &  la  po- 
litique ,  &-  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  la  connoiffance  des  Dieux ,  de  foi- 
méme ,  &  des  autres  hommes.  Il  trouva  dans  ce  livre  facré  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  dans  les  loix  d'Egypte ,  de  Sparte  &  d'Athènes ,  &  fen- 
tit par-là  que,  comme  Minos  avoit  profité  des  lumières  des  Egyptiens, 
de  même  Lycurgue  &  vSolon  dévoient  au  Légiflateur  de  Crète  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  excellent  dans  leurs  inftitutions.  C'efl  auffi  fur  ce  modèle 
que  Cyrus  forma  les  loix  admirables  qu'il  établit  dans  fon  Empire  après 
avoir  conquis  l'Afie. 

Pythaeore  lui  expliqua  enfuite  la  forme  du  gouvernement  de  Tancienne 
Crète,  fit  après  loi  avoir  montré  comment  elle  prévenoit  également  le 
itfpotifmc  ot  Vanarchie,  il  lui  dit  :  on  croiroit  qu'un  gouvernement  fi 
parîfâit  daos  toutes  (ts  parties  auroit  dû  fubfifter  toujours  ;  mais  on  n^en 
voit  prefque  plus  aucun  veflige.  Les  fucceffeurs  de  Minos  régnèrent  pen- 
dant quelques  fîecles  en  dignes  enfàns  d'un  tel  père  \  leurs  defcendans  dé- 
générèrent peu- à-peu  :  ils  ne  fe  crurent  pas  affez  grands  pendant  qu'ils 
n'étoieot  que  conleivateurs  des  loix  \  ils  voulurent  fubflituer  à  la  place  de 
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ces  loîx  leurs  rolontés  abfolues.  Les  Crérois  réfinerent  aux  îûnovarlons. 
Delà  naquirent  les  difcordes ,  &  les  guerres  civiles.  Dans  ces  rumultes  les 
Rois  furent  détrônés ,  exilés ,  ou  affaninés  \  des  ufurpaceurs  fe  mirent  à  leur 
place.  Ces  ufurpateurs  affoiblirent  l'autorité  des  nobles.  Les  députés  du  peo- 
pie  s'emparèrent  de  la  puiffance  Souveraine  \  la  Monarchie  fut  éteioce ,  & 
le  gouvernement  devint  populaire. 

Tel  efl  le  trille  état  des  chofes  humaines.  Le  déHr  de  Pautorité  fans 
bornes  dans  les  Princes,  l'amour  de  l'indépendance  dans  les  peuples,  expo- 
feot  tous  les  Etats  à  des  révolutions  inévitables.  Rien  n'eft  fixe,  rien  n'eft 
fiable  parmi  les  hommes.  Leurs  pafllons ,  tôt  ou  tard  l'emportent  fur  les 
meilleures  loix. 

Cyrus  comprit  par  ce  difcours  que  ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  (a- 
gefTe  des  loix ,  mais  plus  encore  dans  celle  des  Souverains  qu'on  trouve  le 
falut  &  le  bonheur  d'un  Etat.  Dans  tous  les  pays  cinq  ou  fix  hommet 
hardis,  artificieux,  éloquens,  entraînent  prefque  toujours  le  Monarque  ou 
le  Sénat.  Tous  les  gouvememens  font  bons,  lorfque  ceux  qui  régnent  ne 
cherchent  que  le  bien  public  ;  mais  ils  feront  toujours  déieâueiu ,  parce 
que  les   hommes  qui  y  préfident  font  imparfaits. 

Après  plufieurs  entretiens  femblables  avec  le  fage  Samien  ,  Cyrus  fe  pré« 
para  enfin  à  continuer  fes  voyages.  Il  embraffa  le  philofophe  avec  une 
tendre  vénération  &  s'embarqua  fur  un  vaifleau  Phénicien  pour  aller  à 
Tyr.  Defcription  de  cette  ville.  Cyrus  y  trouve  Aménophis  qui  lui  raconte 
comment  Arobal ,  ci-devant  fon  compagnon  de  prifon  ,  étoit  devenu  Roi 
de  Tyr  &  l'y  avoit  attiré. 

Le  Roi  de  Tyr  fit  plufieurs  queftions  à  Cyrus  ,  fur  fon  pays ,  fur  fe» 
voyages  ,  &  fur  les  mœurs  des  ditTérens  peuples  qu'il  avoit  vus.  Il  fut 
touché  des  fentimens  nobles  &  du  goût  délicat  qui  régnoient  dans  les  dif- 
cours du  jeune  Prince  :  Cyrus  admira  à  fon  tour  l'efprit  &  la  vertu  d'Ec- 
nibal.  Car  c'efi  le  nom  qu'Arobal  avoit  pris  en  montant  fur  le  trône.  I] 
paffa  plufieurs  jours  i  fa  cour  pour  s'inftruire  des  règles  du  commerce  ,  & 
pria  enfin  le  Roi  de  lui  expliquer  comment  il  avoit  rendu  fon  Etat  floriffant 
en  fi  peu  de  temps. 

La  Phénicie,  dit  Ecnibal ,  a  toujours  été  renommée  pour  le  commerce; 
la  fituation  de  Tyr  efl  heureufe  ;  Ces  habitans  entendent  la  navigation 
mieux  que  les  autres  peuples.  Une  liberté  parfaite  régnoit  d'abord  dans  le 
négoce,  &  les  étrangers  étoienc  regardés  comme  citoyens  de  notre  ville; 
mais  fous  le  règne  d'Itobal  tout  tomba  en  ruine.  Au  lieu  d'ouvrir  nos  ports 
félon  l'ancienne  coutume ,  le  tyran  les  fit  fermer  par  des  vues  politiques  ; 
il  voulut  changer  la  conftitution  fondamentale  de  la  Phénicie,  &  rendre  guer- 
rière nne  nation  qui  avoit  toujours  évité  de  prendre  part  aux  difcordet 
de  fes  voifins.  Par-li  le  commerce  languit ,  &  nos  forces  s'afFoiblirent  ; 
Itobal  nous  attira  la  colère  du  Roi  de  Babylone,  qui  rafa  notre  ancienne 
ville ,  âc  nous  rendit  tributaires. 

AuflUtôt 
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Au/n-tôt  <juc  Ba 
maux.  Je  n'ai  fait  que  fuivre  le  plan  que  ce  fage  Princfr-ni*a  laifTé. 

Je  commençai  d'abord  par  ouvrir  mes  ports  aux  étrangers ,  &  par  réta- 
blir la  liberté  du  commerce.  Je  déclarai  que  mon  nom  n'y  feroit  jamaii 
employé  que  pour  en  foutenir  les  privilèges,  &  en  faire  obferver  les  loix. 
L'autorité  des  Princes  eft  trop  formidable  pour  que  les  autres  hommes  puif- 
fent  entrer  en  fociété  avec  eux. 

Les  tréfors  de  l'Etat  avoient  été  épuifés  par  les  guerres.  Il  n'y  avoit  point 
de  fonds  pour  les  travaux  publics.  Les  arts  étoient  fans  honqpur ,  &  1  agri- 
culture écoit  négligée.  J'engageai  les  principaux  marchands  à  faire  de  gran- 
des avances  au  peuple ,  tandis  qu'ils  traitoient  entr'eux  par  un  crédit  afTu- 
ré  ;  mais  ce  crédit  n'a  jamais  eu  place  parmi  les  laboureurs  &.  les  artifans. 
La  monnoie  eft  non-feulement  une  melure  commune  qui  règle  le  prix  det 
marchaodifes  ,  elle  efl  encore  un  gage  afluré  qui  a  une  valeur  réelle ,  & 
à-peu-près  égale  dans  toutes  les  nations.  Je  voulus  que  ce  gage  ne  fût  ja- 
mais ôté  d'entre  les  mains  des  citoyens,  qui  en  ont  befoin  pour  fe  garan- 
tir contre  les  abus  que  je  puis  faire  de  mon  autorité  ,  contre  la  corrup- 
tion des  Minières ,  &  contre  l'opprelTion  des  riches. 

Pour  encourager  les  Tyriens  au  travail ,  je  laiHai  non-feulement  chacun 
libre  poflefTeur  des  gains  qu'il  faifoit ,  mais  j'établis  encore  de  grandes  ré- 
compenfes  pour  ceux  qui  excelleroieot  par  leur  génie  ,  &  fe  diflingueroieoc 
par  quelque  découverte  utile. 

Je  fis  bàcir  de  grands  édifices  pour  les  manufàâures.  J'y  logeai  tous  ceux 
qui  furpaffoient  les  autres  dans  leur  art.  Four  ne  pas  difllper  l'attention  de 
leur  efprit ,  par  des  foins  inquiets ,  je  fournis  à  tous  leurs  befoins  ,  &  je 
flattai  leur  ambiàon  ,  en  leur  accordant  dans  la  ville  capitale ,  des  hon- 
neurs fie  diftinâions  proportionnées  à  leur  état. 

J'abolis  enfin  les  impôts  exorbitans,  &  les  privilèges  exclufîfs  pour  tou- 
tes les  denrées  utiles  ôi.  néceflaires.  Il  n'y  a  point  ici  de  vexation  pour 
ceux  qui  vendent  ,  il  n'y  a  point  de  contrainte  pour  ceux  qui  achètent. 
Tous  mes  fujets  ayant  également  la  permiflion  de  commercer,  rapportent 
en  abondance  à  Tyr  ce  que  l'univers  produit  de  plus  excellent ,  &  le  don- 
nent à  un  prix  railonnable.  Chaque  efpece  de  denrée  me  paie  en  entrant 
un  tribut  peu  confidérable.  Moins  je  gène  le  commerce ,  oc  plus  mes  tré- 
fors augmentent.  Les  impôts  diminués  diminuent  le  prix  des  marchandifes. 
Moins  elles  font  chères ,  plus  on  en  confomme  ;  &:  par  cette  confomma- 
tion  abondante  ,  mes  revenus  furpaflent  de  beaucoup  ce  que  je  pourrois 
tirer  par  les  tributs  exceflîft.  Les  Rois  qui  croient  s'enrichir  par  leurs 
exaâions  ,  font  ennemis  de  leurs  peuples  \  ils  ignorent  même  leurs  pro- 
pres intérêts. 

Je  vois ,  dit  Cyrus  ,  que  le  commerce  eft  d'une  grande  reflburce  dans 
un  Etat.  Je  crois  que  c'eft  le  feul  fecret  pour  répandre  l'abondance  dani 
les  grandes  Monarchies ,  &c  pour  réparer  les  maux  que  les  guerres  y  pro- 
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duLTeDt.  Les  armées  nombreufes  ëpuifent  bieotôt  un  Royaume ,  fî  Too  ne 
tire  point  des  étrangers  de  quoi  les  foutenir  par  un  commerce  florifTanr. 

Prenez  garde  ,  Aménophis  ,  de  ne  pas  confondre  les  idées.  On  ne  doit 
point  négliger  le  commerce  dans  les  grandes  Monarchies  ;  mais  il  y  faut 
luivre  d'autres  règles  que  dans  les  petits  Euts. 

La  Phénicie  fait  le  commerce  non-feulement  pour  fuppléer  à  fes  pro- 

[)res  befoins  ,  mais  encore  pour  fervir  à  toutes  les  autres  nations.  Comme 
e  pays  eil  petit ,  la  force  de  fes  habitans  confifle  \  fe  rendre  utiles ,  & 
même  nécellaires  à  leurs  voifins.  Les  Tyriens  vont  chercher  jufques  dan» 
les  ides  inconnues  ,  toutes  les  richeffes  de  la  nature  ,  pour  les  répandre 
parmi  les  autres  peuples.  Ce  n'efl  pas  leur  fuperflu ,  mais  celui  des  autres 
nations,  qui  fait  le  fondement  de  leur  commerce. 

Dans  une  ville  comme  Tyr,  où  le  commerce  fait  l'unique  foutien  de 
l'Etat ,  tous  les  citoyens  font  négocians ,  les  marchands  font  les  Princes  de 
la  République.  Mais  dans  les  grands  Empires,  où  les  vertus  militaires  &  la 
fubordination  des  rangs  font  abfolument  néceflaires ,  le  commerce  doit  être 
encouragé  fans  être  univerfel. 

Dans  un  Royaume  fertile,  étendu,  &  bordé  de  côtes  maritimes  ,  oi» 
peut ,  en  rendant  les  peuples  laborieux  ,  tirer  du  fein  fécond  de  la  terre 
des  richedès  immenfes  ,  qui  feroient  perdues  par  la  négligence  &  par  la 
parefle  de  fes  habitans.  En  faifant  perfèi^ionner  par  Part  les  produâions 
de  la  nature ,  on  peut  augmenter  de  nouveau  fes  richeffes  ;  &  c'ell  en 
vendant  aux  autres  peuples  les  fruits  de  Pindulbrie,  qu'on  établit  un  com- 
merce folide  dans  les  grands  Empires.  Il  ne  faut  porter  hors  de  chez  foi 
que  fon  fuperâu  ,  ni  rapporter  dans  fon  pays  ,  que  ce  qu'on  acheté  avec 
ce  fuperflu. 

Par-là  l'Etat  ne  contraâera  jamais  de  dettes  étrangères  ;  la  balance  du 
commerce  penchera  toujours  de  fon  côté  v  on  tirera  des  autres  nations  de 
quoi  foutenir  les  frais  de  la  guerre.  On  trouvera  de  grandes  relTources  fans 
diflraire  les  fujecs  de  leurs  emplois ,  &  fans  affoiblir  les  vertus  militaires. 
Ceft  une  grande  fcience  dans  un  Prince ,  de  conooître  le  génie  de  fon 
peuple ,  les  produâions  de  la  nature  dans  fon  Royaume ,  ^  le  vrai  moyea 
de  les  mettre  en  valeur. 

Les  entretiens  d'Ecnibal  &  d'Amenophis  donnèrent  \  Cyrus  des  idées 
nouvelles,  &  qui  lui  infpirerent  des  maximes  fur  le  gouvernement  qu'il 
n'avoit  point  apprifes  dans  les  autres  pays. 

Tandis  que  Cyrus  étoit  à  Tyr ,  des  couriers  arrivèrent  de  la  Perfide  pour 
lui  apprendre  que  Mandane  fe  mouroit.  Le  Prince  part  au(Tl-tôt  avec  Araf- 

f>e  ;  ils  traverfent  PArabie  déferte,  &  une  partie  de  la  Chaldéej  ils  paffent 
e  Tigre  près  de  l'endroit  oii  il  s'unit  avec  l'Euphrate  ;  ils  entrent  dans  la 
Sufiane ,  &  arrivent  en  peu  de  jours  à  la  capitale  de  Perfe. 

Cyrus  fe  hâte  d'aller  voir  Mandane ,  il  la  trouve  mourante ,  il  s'aban- 
donne à  fa  douleur,  &  s'exprime  par  les  plaintes  les  plut  ameres.  La  Reiac 
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touchée  &  attendrie  à  la  vue  de  Ton  fils ,  tâche  de  modérer  fon  affli£tion 
par  ces  paroles  : 

r^  Confolez-vous ,  mon  fils  ;  les  âmes  ne  meurent  jamais  ;  elles  ne  font 
D  condamnées  que  pour  un  temps  à  animer  les  corps  mortels ,  afin  d'ex- 
9  pier  les  fautes  qu'elles  ont  commifes  dans  un  état  précédent.  Le  temps 
»  de  mon  expiation  e/l  fini  \  je  vais  remonter  vers  la  fphere  du  feu.  Là 
»  je  verrai  Perfée ,  Arbace ,  Dejocès ,  Pharaorte  ,  &  tous  les  Héros  dont 
»  vous  defcendez.  Je  leur  dirai  que  vous  vous  préparez  à  les  imiter.  Là  je 
»  verrai  Caflàndane  i  elle  vous  aime  encore  ;  la  mort  ne  change  point  les 
s  fentimens  des  âmes  vertueufes.  Nous  vous  ferons  toujours  préfentes , 
»  Quoiqu'inviiîbles  ;  nous  defcendrons  fouvent  dans  un  nuage,  pour  vous 
»  lervir  de  génies  proteâeurs.  Nous  vous  accompagnerons  au  milieu  des 
»  dangers.  Nous  vous  amènerons  les  vertus.  Nous  écarterons  d'autour  de 
B  vous,  tous  les  vices  &  les  erreurs  qui  corrompent  le  cœur  des  Princes. 
m  Uù  jour  votre  Empire  s'étendra ,  les  oracles  s'accompliront.  O  mon  fils  î 

*  mon  cher  fils  !   fouvenez-vous  qu'il  ne   faut  conquérir  les  nations ,  que 

■  pour  les  rendre  dociles  à  la  raiion.  " 

En  prononçant  ces  paroles  ,  Mandane  expira. 

Cambyfe  voulut  ,  en  Prince  fage  &  judicieux  ,  que  Cyrus  entrât  dans 
l'âdminiAration  des  affaires  ;  il  le  fit  appeller  un  jour ,  &  lui  dit  : 

»  Jufques-ici  vous  n'avez  fait  qu'apprendre  :  il  eft  temps  que  vous  com- 
»  menciez  à  agir.  Vos  voyages  ,  mon  fils  ,  ont  augmenté  vos  connoifTan- 
»  ces ,  vous  devez  les  employer  pour  le  bien  de  la  patrie.  Vous  êtes  deftiné 
»  ooQ-feuIement  ï  gouverner  ce  Royaume  ,   mais  encore  à  commander  a 

*  toute  l'Afie.  11  faut  apprendre  de  bonne  heure  l'art  de  régner.  C'eft  ce 
»•  qui  manque  ordinairement  aux  Princes.  Ils  montent  fouvent  fur  le  trône 

■  avant  que  de  connoître  les  devoirs  de  la  Royauté.   Je  vous  confie  mon 

*  autorite,  je  veux  que  vous  l'exerciez  fous  mes  yeux.  Les  lumières  de  So- 
»  rane  ne  vous  feront  pas  inutiles.  C'eft  le  fils  d'un  habile  Miniftre  ,  qui 
»  m'a  fervi  pendant  plufieurs  années  avec  fidélité.  Il  eft  jeune ,  mais  il  efl 
»  laborieux ,  &  propre  à  toutes  fortes  d'emplois.  " 

Som  le  gouvernement  de  Cambyfe  ,  ce  Miniftre  avoit  fenti  la  néceffité 
de  paroi tre  vertueux;  il  croyoir  même  l'être  en  effet;  mais  fa  vertu  n'a- 
Toii  iimzis  été  mife  à  l'épreuve.  Sorane  ne  favoit  pas  lui-même  les  excèf 
auxquels  fon  ambition  démefurée  pouvoir  le  porter. 

I«rfque  Cyru»  voulut  s'inftruire  de  l'état  de  la  Perfe ,  de  la  force  de  fes 
troupe»  ,  de  fes  intérêts  au-dedans  &  au-dehors  ,  Sorane  vit  bientôt  avec 
regret  ,  qu'il  alloit  perdre  beaucoup  de  fon  autorité  fous  un  Prince  qui 
avoit  tous  les  talens  néceffaires  pour  gouverner  par  lui-même.  Il  tâcha  de 
captiver  l'efiwit  de  Cyrus  ,  ôc  l'étudia  long-temps  pour  découvrir  fes 
fcibleffes. 

Le  jeune  Prince  étoit  fenfible  aux  louanges  ,  mais  il  aimoit  à  les  méri- 
KT  i  il  avoii  du  goût  pour  le  plaifir ,  fans  en  être  l'efclave  ;  il  ne  haiffoit 
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Jioint  la  magnificence ,  mais  it  favoit  fe  refufer  tout  plutôt  que  d*accabîer 
e  peuple.  Far-là  il  ëtoic  inacceffible  à  la  Hatcerie  ,  à  la  volupté  ,  âc 
au  luxe. 

Sorane  fentit  qu'il  n'jr  avoit  d'autre  moyen  de  conferver  fon  crédit  auprès 
de  Cyrus  ,  qu*en  fe  rendant  nécefTaire  par  fa  capacité.  Il  déploya  tous  fes 
talens  dans  les  confeils  publics  Si  particuliers.  U  montra  quM  pofTédoic 
une  connoifTance  exaâe  des  fecrets  de  ta  plus  fage  politique ,  &  qu'il  étoic 
capable  en  même  temps  de  ce  détail  ,  qui  fait  une  des  plus  grandes  qua« 
Jites  d'un  Miniftre.  Il  préparoit  &  dirigeoit  les  matières  avec  tant  d'ordre 
&  de  clané  ,  que  le  Prince  n'avoit  pas  befoin  de  travailler.  Tout  autre 
que  Cyrus  eut  été  charmé  de  fe  voir  ainfi  difpenfé  ,  de  s'appliquer  aux 
af&ires  ;  mais  ce  Prince  vouloit  tout  voir  par  fes  propres  yeux.  Il  avoit 
de  la  confiance  pour  les  Miniflres  de  fon  père,  fans  s'y  livrer  aveu- 
glément. 

Quand  Sorane  s'apperçut  que  le  Prince  vouloit  tout  approfondir,  il  s'é- 
tadia  à  répandre  de  l'obfcurité  dans  les  affaires  importantes,  afin  de  fe 
rendre  encore  plus  nécefTaire.  Cyrus  remarqua  la  conduite  artificieufe  de 
Sorane,  &  ménagea  avec  une  telle  délicateffe  l'elprit  de  ce  Miniflre  habile 
&  ombrageux,  qu'il  tiroit  de  lui  peu  à  peu  ce  que  le  Satrape  cherchoit 
à  lui  cacher  avec  tant  d'art.  Quand  Cyrus  fe  cryt  aflez  inftruit ,  il  fil 
fentir  ii  Sorane  qu'il  vouloit  être  lui-même  le  premier  Miniflre  de  fon  père» 
Il  modéra  ainfi  l'autorité  de  ce  favori ,  fans  lui  donner  aucun  jufte  fujes 
de  fe  plaindre. 

L'ambition  de  Sorane  fut  cependant  bleffée  de  la  conduite  de  Cyrus. 
Ce  Miniftre  orgueilleux  ne  put  fupporter  fans  chagrin  la  diminution  de 
fon  crédit  ;  il  fentit  avec  douleur  qu'on  pouvoit  fe  pafler  de  lui.  Voilà 
la  première  fource  de  fon  mécontentement  ,  qui  auroit  été  dans  la 
fuite  fatal  à  Cyrus  ,  s'il  ae  s'en  étoic  pas  garanti  par  fa  vertu  &  par  fa 
prudence. 

La  Perfe  avoit  été  pendant  plufîeurs  fîecles  foumife  à  la  Médie  ;  mai« 
par  le  mariage  de  Cambyfe  avec  Mandane,  il  avoit  été  réglé  que  le  Roi 
des  Perfes  ne  payeroii  à  l'avenir  qu'un  petit  tribut  annuel  pour  marquer 
fon  hommage. 

Depuis  ce  temps,  Tes  Perfes  &  les  Medes  vécurent  dans  une  alliance 
étroite  ,  jufqu'à  Ce  que  la  jaloufîe  de  Cyaxare  alluma  le  feu  de  la  difcor- 
de.  Ce  Prince  rappelloit  fans  cefTe  avec  dépit  les  oracles  qu'on  répandoit 
fur  les  conquêtes  furures  du  jeune  Cyru*.  Il  le  regardoit  comme  le  def- 
truâeur  de  fa  puiflànce  ;  il  croyoit  déjà  le  voir  entrer  dans  Ecbatane 
pour  le  détrôner.  Il  follicitoit  Af^yage  à  tout  moment  de  prévenir  ces  pré- 
fages  funefTes ,  d'affoiblir  les  forces  de  la  Perfe,  &  de  la  remettre  dans 
fon  ancienne  dépendance. 

Mandane ,  pendant  fa  vie,  avoit  ménagé  l'efprit  de  fon  père  avec  une  telle 
adreffe ,  qu'elle  avoit  empêché  une  rupture  ouverte  eotre  Cambyfe  &  Af- 
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tyage.  Mais  fitit  qu'elle  fut  morte ,  Cyaxare  recommença  fes  foUichavions 
auprès  de  l'Empereur  des  Medes. 

Cambyie  apprit  les  defleins  de  Cyaxare  ,  &  envoya  Hyftafpe  à  la  Cour 
d'Ecbatane,  pour  repréfenter  à  Aftyage  le  danger  qu'il  y  auroit  de  s'af- 
foiblir  mutuellement,  pendant  que  les  AlTyriens,  leurs  ennemis  communs, 
méditoieni  leur  domination  (ur  tout  l'Orient.  Hyftafpe  arrêta  par  fon  ha- 
bileté l'exécution  des  projets  de  Cyaxare ,  &  procura  à  Cambyfe  le  temps 
de  faire  fes  préparatifs  en  cas  de  rupture. 

Le  Prince  des  Medes  voyant  que  les  fages  confeils  d'Hyftafpe  étoienc 
favorablement  écoutés  par  (on  père  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'al- 
lumer fuôt  la  guerre,  effaya  d'autres  voies  pour  afFoiblir  la  pujflance  de» 
Perfcs.  Il  apprit  le  mécontentement  de  Sorane,  &  tâcha  de  le  gagner  en 
lui  offrant  les  premières  dignités  de  l'Empire. 

5orane  frémit  d'abord  à  cette  idée  ;  mais  trompé  enfuite  par  fon  reffen- 
timeat,  il  fe  cacha  à  lui-même  les  raifons  fecretes  qui  Panimoient.  Son 
coBur  n'étoit  pas  encore  infenfible  à  la  vertu  ;  fliais  fon  imagination  vive 
transformoit  les  objets,  &  les  lui  repréfentoit  fous  toutes  les  couleurs  né- 
ceffaires  pour  flatter  fon  ambition.  Il  furmonta  enfin  tous  fes  remords , 
fous  prétexte  que  Cyaxare  fcroît  un  jour  fon  Empereur  légitime ,  &  que 
Cambyfe  n'étoit  qu'un  maître  tributaire.  Il  n'y  z  .rien  que  l'on  ne  fe  per- 
fuade ,  lorfque  de  fortes  padïons  nous  entraînent  &  nous  aveuglent.  Sorane 
entra  ainfi  pcu-à-peu  dans  une  liaifon  étroite  avec  Cyaxare  :,  &  mit  fecre- 
tement  tout  en  ufage  pour  rendre  l'adntiniftration  de  Cyrus  odieufe  au 
peuple. 

Cyrus  avoit  élevé  Arafpe  aux  premières  dignités  militaires,  connoîflant 
fa  capacité  &  fes  talens  pour  la  guerre  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  le  faire  en- 
trer dans  le  Sénat  h  caufe  des  anciens  ufages  établis  en  Perfe ,  qui  ne 
permettoient  point  aux  étrangers  d'être  aflis  dans  le  Confeil  Suprême. 

Le  perfide  Sorane  preffoit  pourtant  le  jeune  Prince  d'enfreindre  cette  loi  : 
il  favoit  que  ce  feroit  un  moyen  fik  d'exciter  la  jaloufîe  des  grands ,  & 
de  les  initer  contre  Cyrus.  Vous  avez  befoin  dans  les  Confeils,  lui  dit-il 
un  jour,  d'un  homme  femblable  à  Arafpe.  Je  fais  que  la  bonne  politique 
&  nos  règles  défendent  qu'on  confie  en  même-temps  aux  étrangers  le  com- 
mandement des  armées ,  &  le  fccret  de  l'Etat.  Mais  on  peut  fe  difpenfcr 
des  loix,  lorfqu'on  fait  en  remplir  l'intention  par  des  voies  plus  fûres  & 
plus  faciles;  un  Prince  comme  vous  ne  doit  jamais  être  l'efclave  des  rè- 
gles ,  ni  des  uùges.  Les  hommes  n'agiflent  ordinairement  que  par  ambi- 
tion ou  par  intérêt.  Comblez  Arafpe  de  dignités  &  de  biens;  rende» 
ainfi  la  Perfe  fa  patrie,  &  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  fon  infidélité. 

Cyrus  ne  foupçonna  point  les  defTeins  cachés  de  Sorane ,  mais  il  aimoit 
trop  la  juflice  pour  vouloir  s'en  écarter.  Je  fuis  perfuadé,  répondit-il,  de 
la  fidélité  &  de  la  capacité  d'Arafpe.  Je  l'aime  ;  mais  quand  une  amitié 
feroit  capable  de  me  faire  manquer  atix  loix  en  fa  faveur,  il  m'eft  trop 
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attaché  pour  vouloir  jamais  accepter  aucune  dignité  qui  pourroic  exciter 
la  jalouue  des  Perfes,  &  leur  donner  occaHon  de  croire  que  j^agis  par  goût 
&  par  pafTion  dans  les  affaires  de  l'Etat. 

Sorane,  ayant  eflàyé  en  vain  d'engager  Cyrus  dans  cette  fauffe  démar- 
che, tenta  de  le  furprendre  par  une  autre  voie,  en  tâchant  de  rompre 
Pintelligence  qui  régnoit  entre  le  jeune  Prince  &  fon  père.  Sorane  fâiloit 
remarquer  adroitement  à  Cyrus  les  défauts  du  Roi,  les  bornes  de  fon  ef- 
prit,  &  la  nécertîté  de  fuivre  d'autres  m.iximes  que  les  Hennés.  Le  gou- 
vernement doux  &  paifible  de  Cambyfe ,  lui  difoit-il  fouvent,  eft  incompati- 
ble avec  les  grands  projets.  Si  vous  vous  contentez  comme  lui  d'être  Roi 
pacifique,  comment  devicndrez-vous  conquérant? 

Cyrus  n'écouta  ces  infmuations  que  pour  éviter  les  écueils  où  Cambyfe 
avoir  échoué.  11  ne  diminua  point  fa  docilité  &  fa  foumiflion  pour  ua 
père  qu'il  aimoit  tendrement.  11  le  refpeâoit  même  jufques  dans  fes 
fbibleffes ,  en  tâchant  de  les  cacher.  Il  ne  faifoit  rien  fans  fes  ordres  ; 
mais  il  l'inflruifoit  en  le  confultant.  Il  lui  parloit  fouvent  en  particulier, 
pour  le  mettre  en  état  de  décider  en  public.  Cambyfe  avoit  l'efprit  afTez 
jufte  pour  démêler,  &  pour  s'approprier  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excel- 
lent dans  les  confeils  de  fon  fils  :  ce  fîls  n'employoit  la  fupériorité  de 
fon  génie  que  pour  faire  refpeâer  les  volontés  de  fon  père  ;  il  ne  mon- 
troit  fes  talens  que  pour  affermir  l'autorité  du  Roi.  Cambyfe  redoubla  de 
tendreffe,  d'eflime  &  de  confiance  pour  Cyrus,  en  voyant  la  fagefTe  de 
fa  conduite  ;  mais  le  jeune  Prince  ne  s'en  prévaloic  pas ,  &  croyoit  ne 
faire  que  fon  devoir. 

Sorane,  au  défefpoir  de  voir  fes  projets  s'évanouir,  fît  répandre  fecrë- 
tement  dans  l'efprit  des  Satrapes  des  défiances  contre  le  Prince,  comme 
s'il  vouloir  borner  leurs  droits  &  anéantir  leur  autorité;  &  pour  augmen- 
ter leur  ombrage ,  il  effaya  d'infpirer  à  Cyrus  les  principes  du  defpotifme. 

Les  Dieux  vous  deflinent,  lui  difeit-il,  à  étendre  un  jour  votre  Empire 
fur  tout  l'Orient.  Pour  exécuter  ce  projet  avec  fuccès,  il  faut  accoutumer  les 
Perfes  à  une  obéifTance  aveugle.  Captivez  les  Satrapes  par  les  dignités  & 
par  les  plaifîrs.  Mettez-les  dans  la  néceffité  de  ne  recevoir  vos  faveurs 
qu'en  fréquentant  votre  Cour.  Emparez-vous  ainfi  peu-à-peu  de  l'autorité 
ujprême.  AfFoiblifTez  les  droits  du  Sénat,  ne  lai  laifTez  que  le  pouvoir  de 
TOUS  confeiller.  Un  Prince  ne  doit  point  abufer  de  fa  puiffance  ;  mais  il 
ne  doit  jamais  la  partager  avec  fes  fujets.  Le  Gouvernement  Monarchique 
eft  le  plus  parfait  de  tous.  La  réunion  du  pouvoir  fupréme  dans  un  feul, 
fait  la  vraie  force  des  Etats,  le  fecret  dans  les  confeils,  &  l'expéditioo 
dans  les  entreprifes.  Une  petite  République  peut  fubfifter  par  le  gouverr 
nement  de  pludeurs,  mais  les  grands  Empires  ne  fe  forment  que  par  l'au- 
torité abfolue  d'un  feul.  Les  autres  principes  ne  font  que  les  idées  bor- 
nées des  âmes  fbibles  y  qui  oe  fe  fentent  pas  affez  de  force  pour  exécuter 
de  vaftes  projets. 
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Cyrus  frémit  à  ce  difcours  ;  nuis  il  cacha  fon  indignation  par  fageflè  \ 
&  rompant  adroitement  la  converfation ,  il  laifla  Sorane  perfuadé  qu*il 
goûtoit  fes  maximes. 

Quand  Cyrus  fut  feul,  il  réfléchit  profondément  à  tout  ce  qu'il  venoit 
d'entendre.  Il  fe  refTouvint  de  la  conduite  d'Âmafis ,  &  commença  à  foup- 
conner  la  fidélité  de  Sorane.  Il  n'avoit  pas  à  la  vérité  des  preuves  invin- 
cibles de  fa  perfidie  ^  mais  un  homme  qui  ofoit  lui  infpirer  de  tels  fenti- 
mens,  lui  paroiflbit  au  moins  très-dangereux,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  traitre.  Le  jeune  Prince  déroba  peu  à  peu  à  ce  Miniftre  le  fecret  de 
fes  affaires,  &  chercha  des  prétextes  pour  l'éloigner  de  fa  perfonne,  fans 
rien  faire  cependant  qui  pût  le  révolter. 

Sorane  fentit  bientôt  ce  changement,  &  pouffa  fon  reffentiment  juf- 
qu'au  dernier  excès.  11  fe  perfuada  qu'Arafpe  alloit  être  mis  à  fa  place; 
que  Cyrus  vouloit  fe  rendre  maître  abfolu  de  la  Perfe ,  &  que  c'étoit-là 
le  defïein  fecret  du  jeune  Prince  en  difciplinant  les  troupes  avec  tant 
d'exa6titude.  Son  imagination  forte,  &  fon  humeur  défiante  flattoient  fa 
paffîon  pour  la  grandeur  ,  &  puis  la  jalouHe  &  l'ambition  l'aveugloient 
a  un  tel  point,  qu'il  crut  faire  fon  devoir  en  commettant  les  plus  noi- 
res trahifons. 

Il  fit  inftruire' Cyaxare  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  Perfe;  de  ViC 
croiffement  de  fes  forces ,  des  préparatifs  qu'on  y  faifoit  pour  la  guerre ,  Si 
du  deffein  qu'avoit  Cyrus  d'étendre  fon  Empire  fur  tout  l'Orient,  fous  pré- 
texte d'accomplir  certains  oracles  fuppofés  dont  il  éblouilToit  le  peuple. 
Cyaxare  profita  de  ces  avis  pour  alarmer  Aflyage;  il  infînua  dans  fon  cœur 
les  inquiétudes  &  les  défiances.  Hyftafpe  fut  renvoyé  de  la  Cour  d'Ecba- 
tane,  &  l'Empereur  fie  menacer  Cambyfe  d'une  guerre  fanglante,  s'il  ne 
confentoit  pas  à  payer  les  anciens  tributs.  Si  à  rentrer  dans  la  même  dé- 
pendance dont  la  Perfe  avoir  été  affranchie  par  le  mariage  de  Mandane. 
Le  refus  de  Cambyfe  fut  le  fignal  de  la  guerre  ;  &  les  préparatifs  fe  firent 
des  deux  côtés. 

Cependant  Sorane  chercha  ^  corrompre  les  chefs  de  l'armée ,  &  à  afFoî- 
blir  leur  courage ,  en  leur  faifant  entendre  qu'Aftyage  étoit  leur  Empereur 
légitime  ;  que  les  projets  ambitieux  de  Cyrus  alloient  perdre  la  patrie  ; 
qu'il  ne  pourroit  jamais  réfifler  aux  troupes  des  Medes  qui  l'accableroient 
par  leur  nombre. 

Il  continua  au/H  d'augmenter  la  défiance  des  Sénateurs,  en  fàifant  ré- 
pandre adroitement  parmi  eux,  que  Cyrus  ne  faifoit  entreprendre  la  guerre 
contre   fon   gtand-pere,   qu'afin  d'affoiblir  leur  autorité,  &  d'ufurper  un 

^ pouvoir  defpotique. 
11  cacha  toutes  fes  trames  avec  tant  d'art,  qu'il  auroit  été  prefque  im- 
poffible    de    les  découvrir.  Tous   fes   difcours  étoient  tellement  mefurés^ 
qu'on   ne  pouvoir  pénétrer  fes  intentions  fecretes.   11  y  avoit  de  certains 
momens  où  il  ne  les  voyoit  pas  lui-même ,  &  il  fe  croyoit  fmcere  &  zélà 
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pour  le  bien  public.  Ses  premiers  remords  revcnoient  de  temps  en  temps  ; 
il  les  écouffoit  en  fe  perUiadant  que  les  projets  qu'il  atcribuoit  au  Prince 
écoienc  réels. 

Cyrus  fut  bientôt  inftruit  des  murmures  du  peuple;  l'armée  fongeoit  à 
k  révolter ,  le  Sénat  vouloit  refufer  des  fubfides.  L'Empereur  des  Medes 
alloit  entrer  dans  la  Perfc  à  la  tète  de  foixante  mille  hommes.  Le  jeune 
Prince  voyoit  avec  douleur  les  extrémités  cruelles  oh  fon  père  écoit  ré- 
duit ,  &  la  nécelîîté  de  prendre  les  armes  contre  fon  grand-pere. 

Cambyfe  fâchant  tous  les  combats  que  livroient  tour-à-tour  à  Cyrus  le 
devoir ,  âc   la  nature ,  lui  dit  :  vous  favez ,  mon  Bis ,  tout  ce  que  f ai  fait 

{>our  étouffer  les  premières  femences  de  nos  difcordes;  j'ai  travaillé  inuti- 
ement.  I-a  guerre  eft  inévitable  \  la  patrie  doit  être  préférée  \  la  famille. 
Jufqu'ici  vous  m'avez  fecoum  dans  les  affaires  par  votre  fageiïe  ;  il  faut 
que  vous  donniez  à  préfent  des  preuves  de  votre  valeur.  Quand  mon  âge 
tne  permettroit  de  paroitre  à  la  tête  de  mes  troupes,  je  ferois  obligé  de 
j-efter  ici ,  où  ma  préfence  eft  néceflàire  pour  contenir  mon  peuple.  Allez , 
mon  fils ,  allez  combattre  pour  la  patrie  :  montrez-vous  le  défenfeur  de 
fà  liberté ,  audl-bien  que  le  confervareur  de  fes  loix  :  fécondez  les  deffeins 
4u  ciel.  Rendez-vous  digne  d'accomplir  un  jour  fes  oracles.   Commencex 

f»ar  délivrer  la  Perfe  avant  que  d'étendre  vos  conquêtes  dans  l'Orient.  Que 
es  nations  voient  les  effets  de  votre  courage  ,  &  admirent  votre  mo- 
dération au  milieu  des  triomphes ,  afin  qu'elles  ne  craignent  pas  un  jour  voc 
viftoires. 

Cyrus,  animé  par  les  fentîmens  magnanimes  de  Cambyfe,  &  fecouru 
par  les  confeils  d'Harpage  &  d*Hyftafpe ,  deux  Généraux  également  expé- 
rimentés ,  forma  bientôt  une  armée  de  trente  mille  hommes  :  elle  étoit 
compofée  de  cheB  dont  il  connoiflbit  la  fidélité ,  &  de  vieux  foldats  d'une 
valeur  éprouvée. 

Audi-tôt  que  les  préparatifs  furent  faits  ,  on  commença  par .  les  facrifî- 
ces,  &  les  autres  aâes  de  religion. 

Cyrus  fît  ranger  les  troupes  dans  une  grande  plaine  prés  de  la  capitale , 
y  raffembla  le  Sénat  &  les  Satrapes ,  6c  harangua  ainli  les  che&  de  l'ar- 
mée avec  un  air  doux  &  majeftueux. 

La  guerre  eft  illégitime,  lorfqu'elle  n'eft  pas  néceffaire.  Celle  que  nout 
entreprenons  aujourd'hui  n'eft  pas  pour  fatishiire  à  l'ambition ,  ni  .H  l'envie 
de  dominer  ;  mais  pour  défendre  notre  liberté ,  2k  laquelle  on  attente  con- 
tre la  foi  des  traités.  Je  connois  aflez  vos  ennemis,  pour  vous  afTurer  que 
vous  n'avez  pas  raifon  de  craindre.  Vos  ennemis  entendent  bien  la  difci- 
pline  militaire  ,  ils  nous  furpaffent  en  nombre  ;  mais  ils    fe  font  amollis 

f»ar  le  luxe  6«  par  une  longue  paix.  Votre  vie  dure  vous  a  accoutumés  à 
a  fatigue.  Vous  êtes  animés  de  cette  noble  ardeur,  qui  méprife  la  mort 
quand  il  s'agit  de  combattre  pour  la  liberté.  Rien  n'eft  impofTible  à  ceux 
<}ui  faveot  tout  fout&ir,  &  tout  entreprendre.   Pour  moi,  je  ne  veux  me 

diftinguer 
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diflinguer  de  ^ou$,  qu'en  vous  devançant  dans  les  travaux  &  tes  dangers. 
Tous  nos  biens  &  tous  nos  maux  feront  déformais  communs. 

II  fe  tourna  enfuite  vers  les  Sénateurs ,  &  leur  dit  d'un  ton  fier  &  fé- 
vere  :  Carobyfe  n'ignore  pas  les  intrigues  de  la  cour  d'Ecbatane  pour  fe« 
mer  de  la  défiance  dans  vos  efprits.  11  (ait  que  vous  balancez  à  lui  ac- 
corder des  fublides  ;  il  pourroit,  avec  une  armée,  qui  lui  feroit  dévouée, 
vous  obliger  de  vous  conformer  à  ies  demandes,  mais  il  a  prévu  la  guer- 
re, il  a  pris  fes  précautions.  Une  feule  bataille  décidera  du  fort  de  la 
Perle;  il  n'a  pas  befoin  de  votre  fecours.  Souvenez-vous  cependant  qu'il 
s'agit  de  la  liberté  entière  de  la  patrie.  Cette  liberté  n'eft-elle  pas  plus 
fïire  entre  les  mains  de  mon  père  ,  votre  Prince  légitime,  qu'entre  celles 
de  l'Empereur  des  Medes  qui  tient  tributaires  tous  les  Rois  voilîns  ?  Si 
Ciwbyfc  cû  vaincu ,  vos  privilèges  font  h  jamais  anéantis  ;  s'il  eft  viélo- 
rieuz,  vous  devez  craindre  U  juftice  d'uo  Prince,  que  vous  avez  irrité  par 
vos  cabales  fecretes. 

Par  ce  difcours,  le  Prince  de  Perfe  intimida  les  uns,  confirma  les  au- 
tres dans  leur  devoir,  &  les  réunit  tous  dans  le  même  delTein  de  contri- 
buer au  falut  de  ia  patrie.  Sorane  parut  des  plus  zélés,  &  demanda  avec 
empreffement  d'avoir  quelque  commandement -dans  l'armée.  Comme  Cy- 
rus  o'avoit  point  caché  à  Cambyfe  les  juftes  défiances  qu'il  avoit  de  ce 
Miniflre ,  le  Roi  ne  fe  laifTa  point  éblouir  par  les  apparences  \  fous  pré- 
texte de  veiller  à  la  fureté  de  la  capitale ,  il  retint  Sorane  auprès  de  fi| 
peribnne;  mais  il  fit  obferver  fa  conduite,  de  forte  que  le  Satrape  demeura 
prif'onnier  fans  le  favoir. 

Cependant  Cyrus  va  au  devant  d'Aftyage  &  de  Cyaxare  ;  &  avec  une 
bien  plus  petite  armée  ,  il  les  bat  &  les  fait  prifonniers.  Après  quoi  il 
bit  une  paix  folide  avec  Aftyage  ,  &  délivre  les  Perfes  de  toutes  leurg 
craintes. 

Cambyfe  envoie  Cyrus  à  Babylone.  Le  Prince  y  arrive  vers  la  fin  de  la 
démence  de  Nabuchodonofor.  Eleazar,  favant  Juif,  lui  raconte  l'origine  & 
la  canfe  de  cette  démence  furnaturelle.  Cyrus  voit  Nabuchodonofor  & 
l'entretient  dans  un  de  fes  bons  intervalles.  Le  Roi  d'Affyrie  revenu  de 
fa  démence,  rend  hommage  publiquement  au  Dieu  d'Ifraël  ,  &  Cyrus 
£iit  un  mité  d'alliance  avec  lui.  Cyrus  fait  aufli  connoifTance  avec  Da- 
niel qui  lui  &it  voir  les  prédirions  du  prophète  Ifaie  à  fon  fujet  :  il  lui 
explioue  la  conduite  de  Dieu  avec  l'£glife  Juive.  Cyrus  fe  rend  maître  de 
tout  rOriecc  &  rétablit  les  JuiEs. 
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CZAR,    f.   m.   CZARINE»  f.   f.    Titre   d'honneur   que    prend 
VEmpereur  ou  Plmpèratrice  de  toutes   les   RuJJies. 

(ES  narurels  du  pays  prononcent  Tzar  ou  Zaar  ;  &  félon  Becman  ce 
nom  efl  corrompu  de  Céfar  ou  Empereur  ;  auflî  le  Czar  porte  un  aigle 
dans  Tes  armoiries  comme  un  fymbole  de  fon  Empire. 

Le  premier  qui  a  pris  le  titre  de  Czar  a  été  BaliIe ,  fils  de  Jean  BaG- 
lide  ,  qui  fecoua  le  joug  des  Tartares  vers  l'an  14.70,  &  jetta  les  pre- 
miers fondemens   de  la   puiflance  où  cet  Empire  eft  aujourd'hui  parvenu. 

Quand  le  Czar  Pierre  I ,  exigea  de  la  cour  de  Vienne  qu'on  le  quali- 
fiât du  titre  d'Empereur  ,  cela  forma  beaucoup  de  difficulté  à  la  Cour 
Impériale  ;  mais  le  Czar  Pierre  fit  préfenter  par  fon  AmbafTadeur  une  let- 
tre originale  que  Maximilien  I  avoit  écrite  au  Czar  Jean  Bafilowitz.  Le 
Comte  Sinzendorff,  grand  Chancelier  de  la  Cour  de  Vienne  ,  fit  chercher 
dans  les  archives  de  la  maifon  d'Autriche  l'original  de  cette  lettre.  On  ne 
la  trouva  point  \  mais  l'écriture  du  Secrétaire  &  la  fignature  de  Maximi- 
lien ayant  été  reconnues  &  bien  vérifiées  ,  on  ne  fit  pas  difficulté  d'ac- 
corder à  Pierre  I,  &  à  fes  fuccefleurs,  le  titre  d'Empereur  &  d'Impéra- 
trice, doat  ils  jouiiTeac  encore  à  préfent. 
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D.     D  A 

D  A  C  A  ,    grande  Ville  des  Indes  Orientales ,  au  Royaume  de  Bengale, 

fur  U  Gange. 

JL^A  fertilité  du  territoire  de  Daca,  &  les  avantages  de  fa  navigation, 
CD  ont  fait  depuis  fort  long-temps  le  centre  d'un  grand  commerce  ;  elle 
n'en  eft  pis  moins  reflée  une  des  villes  de  l'univers  les  plus  défagréables. 
Une  multitude  prodigieufe  de  chaumières,  conflruites  au  hafard  dans  un 
us  de  boue ,  au  milieu  defquelles  quelques  maifons  de  brique  bâties  à  la 
morefq'je,  s'élèvent  d'efpace  en  efpace  à  peu  prés  comme  les  baliveaux 
(fans  nos  bois  taillifs  \  c'ell  la  peinture  naturelle  de  cette  ville  fi  induf- 
crieufe. 

Les  cour»  de  Delhy  &  de  Moxoudabat  en  tirent  chaque  année  les  toi.- 
!es  néceflàires  i  leur  conforamaiion.  Chacune  des  deux  cours  y  entretient 
pour  cela  un  agent  chargé  de  les  faire  fabriquer.   11  a  une  autorité  indé- 

Jiendante  du  gouvernement  du  lieu,  fur  les  courtiers,  tifTerands ,  brodeurs, 
ur  tout  les  ouvriers  dont  l'induftrie  a  quelque  rapport  à  l'objet  de  fa  com- 
mKHon.  On  défend  à  ces  miférables ,  fous  des  peines  pécuniaires  &  cor- 
porelles ,  de  vendre  à  qui  que  ce  puilTe  être ,  aucune  pièce  dont  la  valeur 
excède  trente  roupies.  Ce  n'eft  qu'i  force  d'argent  qu'ils  peuvent  fe  rédi- 
mer  de  cette  vexation. 

Dans  ce  marché  comme  dans  tous  les  autres  ,  les  compagnies  Euro- 
péennes traitent  as'ec  des  courtiers  Maures  établis  dans  le  lieu  même ,  & 
airrorifés  par  le  Gouvernement.  Elles  prêtent  aufli  leur  nom  aux  particu- 
liers de  leur  nation ,  ainfi  qu'aux  Indiens  &  aux  Arméniens ,  fixés  dans 
leurs  établilfcmens  qui,  fans  cette  précaution,  feroient  fûrement  pillés.  Les 
MogoU  eux-mêmes,  couvrent  fbuveni  fous  un  pareil  voile  leur  induftrie, 
potir  ne  myer  que  deux,  au  lieu  de  cinq  pour  cent. 

On  diftingue  dans  les  contrats ,  les  toiles  qu'on  fait  fabriquer ,  &  celles 
que  le  riffêrand  ofe,  dans  quelques  endroits,  entreprendre  pour  fon  comp- 
te. L*  longueur,  le  nombre  des  fils,  &  le  prix  des  premiers  font  fixés. 
On  ne  iHpuIe  que  U  commiffion  pour  les  autres  ,  parce  qu'il  eft  impoffi- 
ble  de  faire  autrement.  Les  nations  qui  fe  font  un  point  capital  d'avoir  de 
belles  marchandifes  ,  s'arrangent  pour  être  en  état  de  faire  des  avances 
aux  entrepreneurs  dés  le  commencement  de  l'année.  Les  tifTerands,  peu 
occupés  en  général  dans  ce  temps-là  ,  travaillent  avec  moins  de  précipita- 
tion que  dans  les  mois  d'0£lobre ,  de  Novembre  &  de  Décembre ,  temps 
oia  les  demandes  font  forcées. 
On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écru,  &  une  partie  à  demi-blanc.  Il 
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feroit  à  déHrer  qu*on  pût  changer  cet  ufaga  Rien  n*efl  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  toiles  d'une  très-belle  apparence  dégénérer  au  blanchifTage. 
Peut-être  les  fabriquans  &  les  courtiers  prévoient-ils  ce  qui  arrivera,  mais 
les  Européens  n'ont  pas  le  taft  aflez  fin,  ni  le  coup-d'œil  afîez  exercé 
pour  s'y  connoitre.  Une  chofe  particulière  à  l'Inde,  c'eft  que  les  toiles, 
de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  ne  peuvent  jamais  être  bien  blanchies 
S»  bien  apprêtées,  que  dans  le  lieu  même  de  leur  fabrique.  Si  malheu- 
reufement  elles  font  avariées  avant  d'être  embarquées  pour  l'Europe ,  il 
faut  les  renvoyer  aux  endroits  d'où  on  les  a  tirées. 

Entre  les  toiles  qu'on  acheté  à  Daca ,  les  plus  importantes  fans  compa- 
raifon ,  font  les  moufTelines  unies  ,  rayées  &  brodées.  De  toutes  les  con- 
trées de  l'Inde,  on  n'en  fait  que  dans  le  Bengale  ,  où  fe  trouve  le  feul 
coton  qui  y  foit  propre.  Il  eu  planté  à  la  fin  d'Oâobre,  &  recueilli  dans 
le  mois  de  Février.  On  le  prépare  tout  de  fuite  pour  le  mettre  en  œuvre 
dans  le  mois  de  Mai,  Juin  &  Juillet,  c'^efl  la  faifon  des  pluies.  Comme 
le  coton  prête  plus  &  cafTe  moins ,  elle  eft  la  plus  favorable  pour  fabri- 
quer des  moufTelines.  Ceux  qui  en  font  le  refte  de  l'année ,  entretiennent 
cette  humidité  néceffaire  au  coton ,  en  mettant  de  l'eau  immédiatement  au- 
defTous  de  leur  chaîne.  Voilà  dans  quel  fens  il  faut  entendre  qu'on  travaille 
les  moufTelines  dans  l'eau. 

A  quelque  degré  de  finefTe  qu'aient  été  portées  ces  toiles ,  on  peut  aC- 
furer  qu'elles  font  dans  un  état  d'impetfeâion  très-fenfible.  L'ufage  où  eft 
le  Gouvernement  de  forcer  les  meilleurs  manufaduriers  à  travailler  pour 
lui ,  de  les  mal  payer ,  &  de  les  tenir  dans  une  efpece  de  captivité ,  fait 
qu'on  craint  de  paroître  trop  habile.  Par-tout  la  contrainte  &  la  rigueur 
étouffent  l'induflrie ,  fille  &  compagne  de  l'aifance  &  de  la  liberté. 

Les  cours  de  Dely ,  de  Moxoudabat,  font  moins  difficiles  fur  les  brode- 
ries qu'on  ajoute  aux  moufTelines.  A  leur  imitation ,  les  gens  du  pays ,  les 
Mogols  ,  les  Patanes,  les  Arméniens  qui  en  font  faire  confidérablement, 
les  prennent  telles  qu'elles  font.  Cette  indifférence  retient  l'art  de  bro- 
der dans  un  affez  grand  état  d'imperfeéHon.  Les  Européens  traitent  pour 
les  broderies ,  comme  pour  les  moufTelines  &  les  autres  marchandifes ,  avec 
des  courtiers  autorifés  par  le  Gouvernement ,  auquel  ils  paient  une  contri- 
bution annuelle  pour  avoir  ce  privilège  exclufif.  Ces  entrepreneurs  diûrî- 
buent  aux  femmes  les  pièces  deflinées  pour  les  broderies  plates,  &i  aux 
hommes  celles  de  chaînette.  On  fe  contente  fouvent  des  deffeins  de  l'In- 
de \  d'autres  fois  nous  leur  envoyons  des  deffeios  pour  les  rayures ,  les  bro- 
chures &  les  broderies. 
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DAIRI,    ou     DAIRO,    Souverain  Pontife  des  Japonois. 
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^.■€  M  P  F  E  R  l'appelle  le  Monarque  héréditaire  Eccléjia^içue  du  Japon. 
En  effer,  l'Empire  du  Japon  a  prélentenœnt  deux  chefs;  favoir,  l'ecclé- 
ftaflique  qu'on  nomme  Dairo  ,  &  le  féculier  qui  porte  le  nom  de  Kubo. 
Ce  dernier  eft  l'Empereur  du  Japon ,  &  le  premier  l'Oracle  de  la  religion 
du  pays. 

Les  grands  prêtres,  fous  le  nom  de  Dairi,  ont  été  long- temps  les  mo- 
narquei  de  tout  le  Japon ,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  temporel. 
Ils  en  ururperent  le  trône  par  les  intrigues  d'un  ordre  de  bonzes  venus  de 
h  Corée ,  dont  ils  étoient  les  chefs.  Ces  bonzes  facilitèrent  à  leur  Dairi  le 
moyin  de  foumettre  toutes  les  puilTances  de  ce  grand  Empire.  Avant  cette 
révolution,  il  n'y  avoit  que  les  Princes  du  fang  ou  les  enfans  des  Rois, 
qui  pufTent  fuccéder  à  la  monarchie;  mais  après  la  mort  d'un  des  Em- 
pereurs ,  les  bonzes  ambitieux  élevèrent  à  cette  grande  dignité  un  de  leurs 
grand»  prêtres,  qui  étoit  dans  tout  le  pays  en  odeur  de  lainteté.  Les  peu- 
ples qui  le  croyoient  defcendu  du  Soleil,  le  prirent  pour  leur  fouverain. 
La  religion  de  ces  peuples  eft  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fou  & 
de  plus  déplorable.  Ils  rendirent  à  cet  homme  des  hommages  idolâtres  : 
ils  fe  perfuaderent  que  c'étoit  réfifler  à  Dieu  même,  que  de  s'oppofer  à 
fw  commandemens.  Lorfqu'un  Roi  particulier  du  pays  avoit  quelque  dé- 
mêlé avec  un  autre,  ce  Dairi  connoiflbit  leurs  difPérens  avec  la  même  au- 
torité que  n  Dieu  l'eût  envoyé  du  ciel  pour  les  décider. 

Quand  le  Dairi  régnoit  au  Japon  ,  &c  qu'il  marchoit ,  dit  l'auteur  de 
Tambaflàde  des  Hollandois,  il  ne  devoit  point  toucher  la  terre;  il  falloit 
empêcher  que  les  rayons  du  foleil  ou  de  quclqu'autre  lumière  ne  le  tou- 
chjfTeni  au(îî  ;  c'eût  été  un  crime  de  lui  couper  la  barbe  &  les  ongles. 
Toutes  les  fois  qu'il  mangeoit,  on  lui  préparoit  fes  repas  dans  un  nouveau 
ferviçe  de  cuiCine  qui  n'étoit  employé  qu'une  fois.  11  prenoit  douze  fem- 
me», qu'il  épouroit  avec  une  grande  folemnité,  &  fes  femmes  le  fuivoient 
d'ordinaire  dans  leurs  équipages.  11  y  avoit  dans  fon  château  deux  rangs 
ic  maifons,  fix  de  chaque  coté  pour  y  loger  fes  femmes.  Il  avoit  de  plus 
un  férùl  pour  (ts  concubines.  On  apprétoit  tous  les  jours  un  magnifique 
biôoper  dans  chacune  de  ces  douze  maifons  :  il  fortoit  dans  un  palanquin 
'^BMÇnifiqwe ,  dont  les  colonnes  d'or  nulTif  étoient  entourées  d'une  efpece 
de  /alou/je,  afin  qu'il  pût  voir  tout  le  monde  fans  être  vu  de  perfonne. 
Il  étoit  porté  dans  ce  palanquin  par  quatorze  gentilshomaies  des  plus  qua- 
lifiés de  la  cour.  11  marchoit  ainfi  précédé  de  fes  foldats  ,  &  fuivi  d'un 
Eand  cortège  ,  en  particulier  d'une  voiture  tirée  par  deux  chevaux ,  donc 
!  houlies  etoieot  louces  femées  de  perles  d(  de  diamant  :  deux  gentils- 
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hommes  tenoient  les  rênes  des  chevaux,  pendant  que  deux  autres  mar-^ 
choient  à  coté^  l'un  d'eux  agitoit  fans  cefle  un  éventail  pour  rafraîchir  le 
pontife,  &  l'autre  lui  portoit  un  parafol.  Cette  voiture  écoit  deftinée  pour 
la  première  de  fes  femmes  ou  de  fes  concubines,  &c. 

Nous  fupprimons  d'autres  pariicularicés  femblables  qui  peuvent  être  fuf- 
pedes  dans  les  relations  des  voyageurs  ;  il  nous  fuffît  de  remarquer  que  le 
culte  fuperftitieux  que  le  peuple  rendoit  au  Dairo ,  n'étoit  guère  différent 
de  celui  qu'ils  portoient  à  leurs  dieux.  Les  bonzes,  dont  le  nombre  eft 
immenfe,  montroient  l'exemple,  &  gouvernoient  defpotiquement  fous  leur 
chef.   C'étoit  autant  de  tyrans  répandus  dans  les  villes  &  dans  les  campa* 

tnes  :  enfin  leurs  vices  &  leurs  cruautés  aliénèrent  les  efprirs  des  peuples 
i  des  grands;  un  Prince,  qui  reftoit  encore  du  fang  royal,  forma  un  û 
puiffant  parti ,  qu'il  fouleva  tout  l'Empire  contr'eux.  Une  féconde  révolu- 
tion acheva  d'enlever  aux  Dairos  la  fouveraineté  qu'ils  avoient  ufurpée,5c 
les  fit  rentrer  avec  les  bonzes  dans  leur  état  naturel.  Le  Prince  royal  re- 
monta fur  le  trône  de  fes  ancêtres,  &  prit,  vers  l'an  1600,  le  titre  de 
Kubo  qui  lui  eft  encore  affe£lé.  Ses  defcendans  ont  laiffé  au  Daîro  fes  im- 
rnenfes  revenus,  quelques  hommages  capables  de  flatter  fa  vanité,  avec 
une  ombre  d'autorité  pontificale  &  religieufe  pour  le  confoler  de  la  véri- 
table qu'il  a  perdue  ;  c'eft  ^  quoi  fe  bornent  les  refies  de  fon  ancienne 
fplendeur  :  Méaco  eft  fa  demeure  ;  il  y  occupe  une  efpece  de  ville  à  part 
avec  fes  femmes,  fes  concubines  ,  &  une  très-nombreufe  cour.  L'Empereur 
ou  le  Kubo  réfide  à  Yedo ,  capitale  du  Japon,  fit  jouit  d'un  pouvoir  abfolu 
fur  tous  fes  fujets.  Voye-^  Kubo.  L'article  du  Dairo  ,  qu'on  lit  dans  le 
Diclionnaire  de  Trévoux ,  a  befoin  d'être  reâifié.  Confultez  Kxmpfer  & 
les   Recueils    des    voyages  de   la   compagnie    des    Indes  orientales  au    Ja- 
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DALAI-LAMA,  ou  LAMA-SEM,  &  communément  LE  GRAND 
LAMA,  Chef  de  l.t  Religion  de  tous  Us  Tartares  idolâtres ,  ou  plutôt 
leur  Dieu  JenJibU  &  vivant. 

J_iE  nom  de  Dalai-Lama  fignifie  prttre  iiniyerfel.  On  prétend  que  ce 
pontife  eft  le  même,  auquel  on  donna  autrefois  le  nom  de  prêtre- Gehan^ 
ou  prétre-.Tcan  ;  car  le  mot  de  Gehan ,  dans  la  langue  des  Indiens  fepren- 
trionaux,  (ignifie  univerfel.  Ainfi,  prétre-Gehan  &  Dalai-Lama  ont  la  même 
Signification.  Ce  dieu  prétendu  fait  fa  rélidence  ordinaire  près  de  la  ville 
de  Potala ,  vers  les  frontières  de  la  Chine.  11  habite  un  célèbre  couvent 
(\f\ié  fur  le  fommet  d'une  montagne  très-élevée.  Les  environs  font  peuplés 
â*une  prodigicufe  multitude  de  prêtres  de  cette  divinité ,  qu'on  nomme 
Lamas,  &  dont  le  nombre  fe  monte  à  vingt  mille.   Us  demeurent  plus  od 
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moins  près  du  dieu,  félon  qu'ils  font  plus  ou  raoins  diftingués  par  leur 
dignicé  &  par  leur  mérite.  Le  Dalai-Lama  eft  fouverain  fpiriruel  &  tem- 
porel; mais,  par  une  rare  modération,  ni  lui  ni  ("es  Lamas,  ne  fe  mêlent, 
en  aucune  façon ,  que  des  affaires  fpirituelles.  Il  a  fous  lui  deux  Kans  des 
Calmouks ,  qui  font  chargés  d'adminiftrer  ce  qui  concerne  le  temporel , 
&  de  fournir  les  (bmmes  néceffaires  pour  l'entretien  de  fa  maifon.  Le  grand 
Duna  évite  d'expoler  fa  diviniré  au  grand  jour.  Il  ne  fort  prefque  jamais 
de  fon  palais,  &  fe  tient  toujours  renfermé  dans  le  fond  d'un  temple,  en- 
touré de  fes  prêtres ,  qui  lui  rendent  tous  les  hommages  dûs  à  l'Etre-fu- 
préme.  Lorfque  les  dévots  viennent  l'adorer,  on  ne  leur  permet  pas  d'ap- 
procher de  trop  près.  Le  refpeft  qu'on  porte  à  ce  dieu ,  eft  pouffé  fi  loin 
que  fe«  excrémens  même  font  regardés  comme  facrés.  On  conferve  pré- 
cieufement  fon  urine ,  comme  un  divin  julep ,  propre  à  guérir  toutes  les 
miJadies.  On  fait  fécher  fes  excrémens  les  plus  grofÔers  :  on  les  réduit  en 
poudre  qu'on  enferme  précieufement  dans  des  boètes  d'or  enrichies  de  pier- 
reries ;  &  on  les  envoie  aux  plus  grands  princes ,  comme  des  préfens  d'un 
prix  tneftimable.  Ces  monarques  fe  font  honneur  de  les  porter  pendues  à 
leur  col.  Les  peuples  font  perfuadés  que  le  grand  Lama  ne  meurt  point; 
&  pour  entretenir  cette  erreur ,  lorfque  les  prêtres  s'apperçoivent  que  fa 
luort  n'eft  pas  éloignée ,  ils  font  chercher  de  tous  côtés  un  homme  qui  lui 
reffemble.  Se  le  fubftituent  adroitement  en  fa  place.  On  vient  en  foule, 
des  pays  les  plus  éloignés ,  pour  vifiter  le  temple  du  grand  Lama  &  lui 
rendre  hommage.  Il  y  a  toujours  à  fes  pieds  un  badin  deflinë  à  recevoir 
les  offrandes  des  dévots. 

Ces  feits  abrégés  doivent  fervir  à  porter  nos  réflexions  fur  l'étendue  des 
fuperftitions  humaines. 


DALECARLIE,   Province  du  Royaume  de  Sueda. 

- ETTE  province ,  la  cinquième  de  la  Suéde,  proprement  dite,  eft  fituée 

»u  nord  du  Wermeland  ,  à  l'occident  de  la  Weftmanie  ,  &  de  l'UpIand , 
au  midi  de  /*HeIfingie ,  &  à  l'orient  des  montagnes  qui  la  féparent  du  gon- 
vcmcmeot  Norvégien  de  Drontheim.  Elle  a  40  milles  d'Allemagne  de 
loDgueor ,  &  i6  de  largeur.  Son  terrein  principalement  coupé  de  monts  & 
de  vallons ,  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'ell  i  porte  :  fes  habitans  s'appel- 
lent DaUkarlar  ^  Tfialkerl ,  gens  de  vallées.  Elle  a  des  forêts  par  multitude, 
des  lacs ,  âc  des  rivières.  La  plus  confidérable  de  ces  rivières  eft ,  la  Dal- 
Elbe ,  qui  partant  des  montagnes  de  Norwege ,  &  allant  fe  jetter  dans  la 
Baltique,  proche  d'Elfkarleby,  en  Upland,  arrofe  la  Dalécarlie,  dans  toute 
(a  longueur ,  &  y  forme  deux  lits ,  qui  ne  fe  réuniffent  qu'après  un  affez 
long  cours.  Le  fol  de  cette  province ,  ftérile  en  tout  autre  grain ,  qu'en 
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avoine  ,  &  en  orge ,  ne  l'eft  pas  en  pâturages ,  &  le  bétail  que  l'on  y 
nourrit ,  eft  l'objet  d'une  forte  exportation.  Ce  que  l'on  en  tire  encore , 
&  en  très-grande  quantité ,  ce  font  des  métaux ,  tels  que  l'argent ,  le  fer 
&  le  cuivre,  &  des  pierres  utiles,  telles  que  des  meules  de  moulins,  des 
pierres  à  aiguifer,  &c.  Cette  province  eft  (bus  le  commandement  d'un  ca- 
pitaine général ,  qui  réfide  à  Noor  ,  proche  de  la  ville  de  Falun  ,  &  elle 
entre,  pour  l'eccléfiaftique  ,  dans  le  diocefe  de  Weftmanie;  on  la  divife  en 
fix  quartiers ,  dont  deux  font  nommés  occidentaux ,  &  les  quatre  autres 
orientaux.  Les  villages  &  paroifles  y  font  en  petit  nombre,  mais  les  cir- 
cuits en  font  fort  étendus.  H  n'y  a  que  trois  villes,  favoir,  Hederaora, 
Szier  &  Falun ,  &  aucune  des  trois  n'en  eft  dite  la  capitale.  Sauvage  en 
apparence,  inculte,  pauvre  &  mal  peuplée,  la  Dalécarlie  n'en  eft  pas  moins 
une  des  provinces  les  plus  fameules  du  royaume  de  Suéde.  La  nature  qui 
parut  refufer  à  fes  habitans  la  plupart  des  commodités  de  la  vie  ,  ne  les 
rendit  pas  moins  capables  de  jouer  toujours  un  grand  rôle  dans  les  révo- 
lutions de  leur  pays.  Elle  leur  donna  de  la  fobriété ,  de  la  franchife ,  de 
la  force ,  de  la  bravoure ,  &c  de  tout  temps  ils  fe  montrèrent  fidèles  à  leur 
Roi ,  &  zélés  pour  leur  patrie  :  l'on  fait  entr'autres  qu'au  centre  de  leurs 
montagnes  &  de  leurs  vallées ,  fe  préparèrent  dans  le  feizieme  fiecle,  pour 
le  bonheur  de  la  Suéde,  le  détrônement  de  Chriftiern  II,  &  le  couronne- 
ment de  Guftave  Vafa.  Les  Dalécarliens  font  bien  faits,  de  haute  taille, 
&  robuftes.  Leurs  maurs  nous  retracent  une  grande  partie  du  caraâere  des 
anciens  Scythes  ;  ils  font  exemplaires  dans  leur  frugalité ,  &  admirables 
dans  leur  conftance  à  fupporter ,  &  les  malheurs  de  la  difette ,  &  le  poids 
des  infortunes  particulières.  Ils  fe  livrent  fans  répugnance  aux  plus  pénibles 
travaux  i  &  leurs  ulages  fe  reffentant  de  la  bonté  de  leurs  mœurs,  ils  mé- 
prifent  les  changemens  de  mode ,  en  fait  d'habillement,  &  n'exercent  que 
des  métiers  ou  profeflîons  utiles  :  ils  font  charpentiers  ,  maçons  ,  tonneliers, 
laboureurs ,  &  même  plufieurs  d'entr'eux  font  à  la  fois  tout  cela.  Dans 
les  hautes  parties  de  la  province ,  au  vovfinage  de  la  Norwege ,  l'on  parle 
une  langue  qui  tient  beaucoup  de  l'ancien  gothique,  &  de  l'irlandois,  6c 
ui  eft  moins  intelligible  aux  Suédois  qu'aux  Allemands.  Et  pour  preuve 
u   grand    attachement   des    Dalécarliens   aux    plus  antiques    ufages ,  c'eft 

Su'en   façon  d'almanaçh  perpétuel ,  ils  fe    fervent  encore  de  la  Baguette 
'Mnique. 
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DAMAN,  Ville  Maritime  de  VIndouftan. 


AMAN  eft  k  l'entrée  &  an  midi  du  golfe  de  Cambaye,  par  fes  lo 
degrés  de  latitude  feptentrionale ,  &  89  degrés  12  minutes  de  longitude, 
entre  Surate  &  Baçaim,  à  zo  lieues  de  U  première  de  ces  villes ,  &  à  8o 
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ie  Goa.  Cette  viHe  eft  partagée  en  deux  par  une  rivière  de  même  nom. 
Ce  qin  efl  à  la  droite  de  cette  rivière ,  eft  le  vieux  Daman ,  &  ce  qui  eft 
}i  U  gauche  eft  le  nouveau  Daman. 

Le  nouveau  Daman  eft  une  fort  belle  ville  bâtie  par  les  Portugais  ,  à 
ritalienne ,  Se  partagée  dans  fa  longueur  par  trois  grandes  rues  parallèles , 
traverfées  de  quatre  autres ,  toutes  tirées  au  cordeau.  On  ne  les  pave  point , 
afin  de  marcher  plus  commodément  pendant  les  pluies  :  les  maifons  font 
prefque  touces  ifolées ,  &  ont  un  jardin  fruitier.  Elles  font  couvertes  de 
tuiles ,  &  la  plupart  n'ont  que  le  rez-de-chauffée ,  fans  autre  étage  ;  pour 
vitraee  ,  on  le  fert  d'ëcailles  d'huitres  ,  travaillées  fort  délicatement  & 
iranlpaTentes.  L'air  de  Daman  eft  très-bon  ,  &  le  matin ,  en  été ,  il  eft 
affez  frais i  l'hyver  y  dure  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'au  mois  de  Septem- 
bre ,  avec  des  pluies  &  des  tempêtes  continuelles.  Cette  ville  qui  n'eft  pas 
fert  peuplée ,  a  quatre  bons  baftions  à  la  moderne.  Elle  eft  défendue  par 
une  Donne  garnilbn;  un  capitaine  en  eft  le  gouverneur,  &  un  faéleur  Por- 
tugais a  le  foin  des  revenus  du  Roi.  Les  Portugais  eftiment  plus  cette  place 
que  toutes  les  autres  qu'il  y  a  dans  les  Indes  ;  8c  ils  n'admettent  que  des 
blancs  dans  la  garnifon.  Le  capitaine  ou  gouverneur  du  nouveau  Daman 
ne  dépend  point  du  gouverneur  de  la  ville  ou  vieux  Daman. 

Le  vieux  Daman  eft  fort  en  défordre  :  les  maifons  reflemblent  \  des 
chaumières ,  étant  toutes  de  terre ,  couvertes  de  branches  de  palmiers.  Il 
o'eft  prefqu'habité  que  par  des  Gentils  &  des  Maures ,  qui  travaillent  à  di- 
vers  métiers  ;  ils  y  ont  leurs  boutiques. 

La  rivière  forme  un  port  entre  ces  deux  villes  ï  une  portée  de  canon;  il 
n'y  peut  entrer  aucune  barque  ni  grande  ni  petite,  que  quand  la  marée 
monte.  Le  courant  efl  fi  rapide  au  reHux,  qu'on  ne  peut  en  aucune  forte 
paffer  avec  des  rames,  &  qu'on  eft  obligé  de  mouiller;  fi  le  vent  n'eft  pas 
très-fort  6c  trts-favorable ,  il  faut  attendre  que  la  marée  monte  ,  encore 
u'eft-ce  que  pour  les  barques.  Les  gros  vaifleaux  ne  peuvent  entrer  ni 
fortir  que  deux  fois  le  mois ,  dans  les  grandes  marées.  Au  refte  le  porc 
eft  fur  quand  une  fois  les  gros  vaifTeaux  y  font  entrés ,  &  s'il  en  périt , 
ce  n'eft  que  dans  des  débordemens  rapides  qui  les  entraînent  à  la  mer 
lorfqu'ils  ne  font  pas  bien  attachés.  L'entrée  du  port  eft  défendue  du  côté 
du  vieux  Dirmn  ,  par  le  fort  S.  Jérôme  ,  de  figure  longue ,  avec  trois 
billions  munis  de  bonne  artillerie.  Vers  le  Nord  on  voit  un  petit  bourg , 
où  il  n'y  a  que  des  cabanes  couvertes  de  palmiers ,  dans  lefquelles  demeu- 
rent des  Chrétiens  noirs ,  &  un  peu  plus  loin  on  trouve  ua  village  de 
Ceaûls  avec  uo  Bazar. 
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DAMAS,    Ville   Capitale  de  ^ancienne  Syrie, 


JL/AMAS  eft  ûtuée  dans  une  plaine  fertile  au  pied  du  mont  Liban.  Sa 
ntuatioD  riaote ,  Tes  campagnes  dùélicieufes ,  la  font  nommer  dans  l'Ecritu- 
re ,  mai/on  de  pLùJir  &  de  volupté  ;  &  par  divers  auteurs ,  le  paradis  du 
monde.  On  ignore  quel  eft  le  fondateur  de  cette  ville  ;  mais  on  ne  peuc 
douter  qu^elle  ne  foit  très-ancienne,  puifqu'elle  rubfiftoit  du  temps  d'A- 
braham ,  dont  Pintendant  y  étoit  né  *,  IJIe  Damafcus  EUe^r.  Gen,  XV,  a» 
&  que  ce  patriarche  pourfuivic  les  cinq  Rois  ligués  jufqu*^  Hoba,  qui  étoic 
au  Nord  de  Damas.  L'Ecriture  ne  dit  rien  de  plus  fur  cette  ville  jufqu'au 
règne  de  David,  vers  l'an  du  monde  3064  ,  qu'elle  devint  capitale  du 
Royaume  de  Syrie ,  fondé  par  RaHn.  Celui-ci  eut  d'illuûres  fuccefleurs. 
Bénadad  ,  fon  petit-fils,  ayant  fait  alliance  avec  Afa,  Roi  de  Juda,  prit  plu- 
Heurs  places  du  Royaume  d'Ifraël  \  &  après  de  longues  guerres ,  il  affîégea 
enfin  Samarie  ,  dont  il  fut  contraint  de  lever  le  fîege.  Hazacl ,  fon  Géné- 
ral, l'éiouffa  dans  fon  lit,  &  régna  en  fa  place.  Celui-ci  continua  de  rava- 
ger le  Royaume  d'Ifraël,  &  attaqua  même  celui  de  Juda  ,  dont  Joas  fut 
obligé  de  racheter  le  pillage  par  de  grandes  fommes.  Les  fuccefleurs  de 
Hazaël  furent  moins  heureux  :  le  Royaume  de  Syrie  fut  ravagé  pluHeurc 
fois  par  les  Rois  d'Aflyrie.  Damas,  prife  &  détruite,  fe  releva  de  toutes 
fes  difgraces,  paflà  fucceflîvement  des  Aflyriens  aux  Romains.  Omar,  ca- 
life &  fuccefTeur  de  Mahomet,  la  prie  avec  toute  ta  Fhénicie.  Le  Sultan 
Sélim,  la  prit  fur  les  Mamelucs  en  1516  ,  &  depuis  ce  temps  elle  eft 
reftée  aux  Turcs.  C'efl  la  réfidence  d'un  Pacha.  Il  y  a  de  très-beaux  jar- 
dins, de  belles  fontaines,  un  grand  nombre  de  manufaétures  &  de  belles 
mofquées.  Elle  e(l  renommée  par  les  fabriques  de  foie  à  ramage  que  l'on 
T  a  inventées,  &  par  fes  fabres  &  fes  couteaux.  Les  rai/îns  y  font  excel- 
lens.  Il  y  a  un  Archevêque  Grec ,  fous  la  métropole  d'Antioche,  beaucoup 
de  Chrétiens  &  de  Juif^;.  C'eil  la  patrie  de  S.  Jean  Damafcene.  Elle  eft 
fur  la  rivière  de  Baradi,  dans  le  terroir  le  plus  fertile  de  b  Syrie  ,  à 
4{  lieues,  Nord-,  de  Jérufalezn ,  45  ,  Sud,  d'Antiocbe.  Long.  5^.  554 
lot.  33, 
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DANEMARC,    Royaume  d'Europe, 
biographie  Politique  du  Danemarc, 


EUX  grandes  Mes,  douze  petites,  &  une  péninfule ,  forment  le  Royau- 
me de  Danemarc.  Les  grandes  Ifles  font  celles  de  Zéland  &  de  Funen 
ou  Fionie.  Les  petites  portent  le  nom  d'Aniac,  Langland,  Faifter,  Culde- 
burg,  Muoe,  ou  Moéna;  Arroé,  Samfoé,  Anhout ,  Leflbw ,  Soltholni ,  fie 
Bornho/m.  La  prefqu'Ifle  efl  appellée  Jutland.  Toutes  ces  Ifles  enfemble, 
y  compris  le  Jutland,  ont  une  étendue  de  cinquante-fept  mille  d'Allemagne 
de  longueur,  entre  cinquante-quatre  degrés,  quarante-cinq  minutes,  &  cin- 
quante-huit degrés  fit  quinze  minutes  de  latitude  Septentrionale;  la  lar- 
geur eft  beaucoup  moindre  fit  fort  inégale.  Ce  Royaume  eft  fitué  entre 
deux  grandes  mers ,  la  mer  du  Nord  fit  la  mer  Baltique.  La  nature  a  for- 
mé trois  partages  qui  conduifent  d'une  de  ces  mers  à  l'autre.  Le  premier 
de  ces  partages  eft  le  Petit-Belt,  entre  Tlfle  de  Funen  fie  de  Jutland;  il 
n*a  tour  au  plus  que  deux  milles  de  large.  Le  fécond  eft  nommé  le  Grand- 
Helt,  entre  les  Ifles  de  Funen  &  de  Zéland  ;  fa  largeur  eft  de  quatre  milles. 
Le  troifieme  eft  le  Sond,  ou  l'Orefund;  fameux  détroit  qui  fépare  l'Iflc 
it  Zéland  d'avec  la  Terre-ferme  de  Schonen.  On  n'a  qu'à  Jetter  un  coup 
d'oeil  fur  la  carte,  pour  voir  que  les  contrées  les  plus  voinnes  du  Dane- 
marc font  d'un  côté  la  Suéde ,  de  l'autre  la  Norwege ,  fie  du  troiHeme 
l'Allenngne,  avec  laquelle  il  confine  par  le  Duché  de  Schlefvick,  qi^ 
touche  à  l'extrémité  du  cercle  de  la  Bafle-Saxe. 

L'iir  de  ce  pays ,  quoique  plus  épais  &  plus  froid  qu'en  Allemagne , 
n'eft  cependant  pas  mal-fain.  Beaucoup  d'habitans,  à  la  vérité,  y  font  atta- 
qués du  fcorbut;  mais  cette  maladie  provient,  félon  toute  apparence,  de 
la  proximité  de  la  mer,  de  la  quantité  de  poiflbns  falés  &:  de  viandes  fa- 
lées  dont  on  t'y  nourrit.  Les  Danois  tâchent  de  remédier  à  ce  mal  en  man- 
geant beaucoup  de  gruau  fie  de  laitages;  ce  qui  en  effet  arrête  les  pro- 
grés de  cerre  maladie,  mais  ne  l'éteint  pas  tout-à-fait.  Au  refte,  le  Da- 
nemarc eft  un  pays  abondant  en  bled  ^  en  toutes  fortes  de  fruits  de  la 
terre.  Les  prairies  grartes  &  vaftes  font  que  les  beftiaux  y  font  en  trés- 
graxule  quantité  fie  excellens.  Les  bœufs ,  lur-tout  de  Jutlanid ,  font  emme- 
nés par  milliers  dans  l'Allemagne  fit  en  Hollande.  Je  crois  que  ce  font  les 
meilleurs  qu'il  y  ait  au  monde  pour  le  goût.  On  y  trouve  aurtl  beaucoup 
de  brebis,  de  cochons ,  Ç/c.  Les  haras  du  Danemarc  font  fameux  par  toute 
l'Europe ,  fie  on  en  tranfporte  les  chevaux  de  tous  côtés.  Les  plus  grands 
Seigneurs  s'en  fetvent   pour  leurs  attelages.    Les  mers  qui  entourent  ce 
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Royaume  abondent  en  poifTbns,  qui,  non-feulement  fervent  ^e  nournfurc 
aux  habitans,  mais  aufli  que  l'on  fale,  ou  que  l'on  fait  fécher,  &  donc 
il  fe  fait  enfuite  un  gros  commerce,  fur-tout  avec  les  pays  catholiques.  It 
y  a  dans  IMfle  de  Zéland  beaucoup  de  forêts  qui  fervent  d'afyle  à  un  grand 
nombre  de  bêtes  fauves,  6c  où  Ton  a  pratiqué  de  fort  beaux  parcs.  Il  n'y 
a  point  de  rivières,  mais  plusieurs  grands  lacs  poifTonneux  &  quelques  ruil- 
feaux.  La  petite  Ifle  d'Amac  eft  le  potager  de  Copenhague;  elle  eft  ha- 
bic^e  par  une  Colonie  de  Hollandois ,  qui  ont  confervé  leur  langue  &  leurs 
ufages ,  &  qui  cultivent  toutes  fortes  d*herbages.   Le    Danemarc    eft  bien 

fteuplé.  Le  génie  de  la  nation  fe  porte  plutôt  vers  la  culture  des  terres , 
'économie  rurale  &  le  commerce,  que  vers  les  fciences  &  les  lettres.  On 
ne  fauroii  dire  que  les  Danois  manquent  de  valeur;  les  troupes  Danoifes 
ont  parfeitement  bien  fait  dans  diverfes  guerres,  &  la  cavalerie  fur-tout  eft 
admirable.  Il  eft  (îngulier  que  les  Danois  qui  voyagent,  aiment  à  fe  faire 
paifer  pour  Holfteinois. 
Indépendamment  de  ce  Royaume  le  Roi  de  Danemarc  poflede  encore  : 
1.  Le  Royaume  de  Norvège,  fitué  prefque  à  l'extrémité  Septentrionale 
de  l'Europe.  Ce  pays  eft  entouré  du   côté  de  l'Occident ,  par   la  mer  du 
Nord    ou   Germanique  ;  plus  haut  vers  le  Nord ,  il  a  la  mer  Glaciale  ;  i 
la  pointe  la  plus  feptentrionale ,  il  touche  à  la  Laponie  Ruflîenne;  du  côté 
de  rOrient,  il  confine  ï  la  Suéde ,  dont  il  n'eft  féparé  que  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  ;  vers  le  Midi ,  le  Golfe  appelle  Categat ,  fépare  la  Nor- 
vège d'avec  le  Danemarc.  Il  ne  s'en  faut  pas  beaucoup  que  la  longueur  de 
ce  Royaume  ne  foit  de  trois  cents  milles ,  c'eft-2i-dire ,  en  prenant  les  deux 
côtés  du  demi-cercle  qu'il  décrit,  depuis  les  frontières  du  Danemarc,  juf^ 
qu'au  Cap  du  Nord.   Sa  largeur  eft  inégale.  En  quelques  endroits  elle  va 
jufqu'à  cinquante   milles,  &  n'excède  pas  dix  à  douze  milles  en  d'autres. 
La  Norvège  fe  partage  en  Méridionale   &  Septentrionale.   Les  montagnes 
nommées  Dofrcfiodl  forment  la  féparation.    Dans  la  partie  Méridionale,  it 
y  a  deux  grands  Gouvernemens ,  celui  de  Bergen  &  celui  d'Aggerhus;& 
dans  la  Septentrionale ,  deux  autres ,  qui  font  Drontheim  &  Nordland.  II 
eft  efTentiel  de  remarquer  ici  que  la  Suéde  a  enlevé  deux  Provinces  de  la 
Norvège,  qu'elle  porfède  encore  aujourd'hui.  La  première  eft  Bahus-Lehn 
dans  la  Norvège  Méridionale,  dont  elle  eft  en  poffeftîon  depuis  l'an  1660, 
&;  la  féconde  Jemteland  dans  la  Septentrionale,  qui  lui  a  été  accordée  par 
le  traité  de  Bremfebroo  conclu  en   1^45.  Tout  le  refte  appartient  au  Rot 


de  Danemarc.  La  feule  (îtuatioo  de  ce  pays  fait  comprendre  aifémenf, 
qu'il  ne  fauroit  être  fort  fertile.  La  partie  (ur-tout  qui  fe  trouve  au-delik 
du  cercle    polaire,  fous    la   zone  glacée,   c'eft-à-dire,  au-del2l  du  foixan- 


te-fixieme  degré,  eft  abfolument  ftérile  &  miférable.  Le  froment  y  eft 
prefque  inconnu ,  &  il  n'y  croît  pas  même  aflcz  d'autres  grains  pour  four- 
nir à  la  fubfiftance  i^i  habicans.  Tout  le  pays  eft  entrecoupé  de  mon- 
tagnes ,  6c  on  voyage  fouvent  uq«  vingtaine  de  mUlet  fans  rencooirer  d'ha» 
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bitarioai.  Cependant  la  Nortrege  a  certaines  denrées  qui  lut  font  particu- 
I Itères,  &  dont  elle  abonde  fi  lort,  qu'indépendamment  de  la  confomptioa 
du  pays,  elle  en  fournit  aux  deux  tiers  de  l'Europe.  Par  exemple,  les  fo- 
rêts donnent  une  quantité  immenfe  de  bois  de  charpente,  de  mâts  de  na- 
vires, de  planches,  &  en  général  de  tous  les  bois  qui  font  néceffaires  pour 
[la  conflruâion  des  varfleaux.   La  France,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Ef- 
pagne ,  &   même  le  Portugal ,  en  tirent  tous  les  ans  de  très-fortes  provi- 
1  fions.  11  femble  auffi  que  la  Norvège  foit  la  forge  de  l'Europe  pour  le  fer 
>&  le  cuivre  qui  en  fortent,   &  qui  non-feulement  font  admirables,  mais 
*u{fi  abondans.  La  morue ,  la  merluche ,  le  faumon ,  &  toutes  fortes  d'au- 
tres poiffons  fecs  ou  falés ,  font  envoyés  annuellement  dans  tous  les  autres 
pays;  enfin  le  commerce  de  la  Norvège  eft  très-confidérable.  La  ville  de 
Bergen,  qui  eft  le  meilleur  port  de  mer,  eft  fans  cefle  remplie  de  navi- 
res marchands;  &  il  y  a  de  bons  chantiers,  oli  l'on  bâtit  des  vaifteaux  à 
.|ré»-bon  marché,  les  matériaux  étant  à  vil  prix.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
nrfos  les  fourrures  de  toute  efpece  que  cette  contrée  fournit  en  grande  abon- 
dance. Le  pays  n'eft  pas  fort  peuplé;  mais  les  habitans  font  iâifs,  labo- 
rieux &  honnêtes  gens.  On  ne  les  emploie  pas  beaucoup  à  la  guerre.  Le 
Roi    fait  gouverner   la   Norvège    par  quatre  Gouverneurs,    qu'on  appelle 
Sti^ts  ylmt-Miànner ^  &  qui  réfident  à  Bergen,  à  Chriftianfand ,  à  Agger- 
huj,  &  ï  Dromheim. 

2.  Le  Duché  de  Schlefvick  eft  fitué  entre  le  Danemarc  &  l'Allemagne. 
La  rivière  d'Eyder  marque  proprement  les  limites  de  la  Germanie.  Ce  pays 
a  vingt  milles  d'Allemagne  de  long,  fur  douze  de  large,  à  compter  depuis 
le  Holftein  jufqu'au  Jurland.  Il  eft  bordé  par  la  mer  Baltique  à  l'orient, & 
par  la  mer  du  Nord  à  l'occident.  C'eft  un  Duché  fouverain ,  qui  ne  fait  point 
finie  du  Danemarc  ,  &  qui  n'appartient  pas  à  l'Empire.  Le  Roi  de  Da- 
nemarc s'étant  emparé  de  tout  ce  Duché ,  a  été  confirmé  dans  la  poireflion 
par  le  traité  du  Nord  conclu  en  1720,  fous  la  garantie  formelle  de  l'An- 
gleterre. C*eft  un  des  plus  beaux  fleurons  de  fa  couionne;  aufli  la  maifon 
de  Ho\(\ein-Gottorp ,  qui  en  étoir  l'ancien  propriétaire,  ne  cefTe-t-elIc  de 
prorefter  contre  cette  violence",  &  de  rechercher  tous  les  moyens  pour  re- 
couvrer ce  ptys.  Les  autres  PuifTances  fe  contentent  de  la  plaindre  ,  &  ne 
r*<riftenf  pas.  Le  terroir  de  ce  Duché  eft  extrêmement  fertile ,  &  produit 
toutes  fortes  de  denrées.  Le  voifinage  des  deux  mers  lui  eft  fort  favorable. 
Il  fourmille  d'habitans;  on  en  peut  juger,  fi  l'on  confidere  qu'il  y  a  qua- 
torze villes,  &  près  de  1500  villages  dans  ce" petit  efpace  de  terrein.  Qua- 
tre Ifles  placées  dans  la  mer  du  Nord  appartiennent  au  Duché  de  Schlef^ 
wick;  favoir,  Nordftrand  ,  Tora,  Sylt  &  Heilgeland.  La  dernière  eft  feule 
digne  de  remarque.  C'eft  un  rocher  fort  efcarpé  ,  au  milieu  de  la  mer , 
entre  l'embouchure  de  l'Elbe  &  celle  du  Wéfer.  On  eft  obligé  de  grimper 
par  des  efpeces  d'échelles  au  fonimet  de  ce  rocher,  où  eft  la  demeure  des 
babitaos.  II  y  avoit  autrefois  fept  paroift'es  >  mais  la  mer  a  emporté  toute» 
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les  terres  qui  erirouroient  le  rocher ,  &  n'a  laiHe  que  le  roc  pelé  :  ce  qui 
a  réduit  route  l'iHe  à  une  feule  Eglife  &  à  un  millier  d'habitans  qui  fe 
nourriflent  de  la  pêche  ,  &  fourniflent  les  villes  de  Hambourg  ,  de  Brème , 
&  même  celle  de  Londres,  de  poidons  de  mer,  de  hommars,  &  de  co- 
quillages. 

Tous  les  hommes  y  exercent  aufTi  le  métier  de  pilotes,  &  conduifene 
les  vaifTeaux  qui  font  route  vers  l'Elbe  ou  le  Wëfer  jufques  dans  ces  fleu- 
ves ,  dont  l'embouchure  eft  dangereufe  à  caufe  des  bancs  de  fable  &  des 
rochers  à  fleur  d'eau,  dont  la  mer  eft  comme  parfemée  en  ces  endroits. 
On  y  entretient  toutes  les  nuits  un  grand  feu  qui  fert  de  fanal  aux  vaif- 
feaux  ;  &  il  y  a  une  compagnie  des  troupes  Danoifes  pour  garnifon.  L'ifle 
de  Femern  ,  fltuée  dans  la  Baltique ,  appartient  auflî  au  Duché  de  Schlef- 
vick  ;  mais  elle  n'efl  pas  remarquable. 

3.  Dans  le  Duché  de  Holfleia  ,  le  Roi  de  Danemarc  s'eft  emparé  de 
plufleurs  morceaux  de  prix ,   qui  font , 

I.  Le  bailliage  de  Renbibourg  avec  la  capitale  de  ce  nom. 

a.  Le  petit  bailliage  de  Hanrow. 

3.  Le  bailliage  de  Wilfter  avec  la  ville  de  Ilzehoe. 

4.  La  partie  méridionale  de  la  Ditfmarfie  avec  la  ville  de  Meldorp. 

5.  La  plus  grande  partie  du  pays  de  Stormavie  avec  la  ville  de  Gluck- 
ftadt,  &  plufieurs  autres  de  moindre  importance. 

6.  Le  Comté  de  Pinnenberg  ,  fitué  le  long  de  l'Elbe  avec  la  ville 
d'Altona  .  confidérable  par  fon  afllette ,  fon  commerce  ,  &c. 

7.  Le  bailliage  de  Segeberg  fur  la  Trave ,  avec  la  ville  du  même  nom. 

8.  Quelques  petits  endroits  fitués  fur  la  mer  Baltique ,  comme  Lutken- 
burg  ,  Heiligenhave,  &c. 

Tout  cela  eft  fort  important  non-feulement  à  caufe  du  bon  terroir  de 
ces  pays,  mais  auffl  par  rapport  au  voiflnage  de  la  mer  Baltique,  de  la 
mer  du  Nord ,  de  l'Elbe ,  de  la  ville  de  Hambourg ,  qui  en  confume  beau- 
coup de  denrées ,   &c. 

4.  Les  deux  Comtés  d'Oldenbourg  &  de  Delmenhorft  font  fitués  en 
Allemagne  dans  le  cercle  de  Weftphalie.  Ce  pays  a  onze  milles  de  long 
fur  neuf  de  large.  La  proximité  de  la  mer  du  Nord  &  du  Wëfer,  lui  eft 
rrès-avantageufe.  Il  produit  plufieurs  denrées  &  il  y  a  d'excellens  pâtura- 
ges ,  ainû  que  de  fort  bons  haras.  Au  refte  ,  ces  deux  Comtés  font  entié> 
rcroent  détachés  des  autres  £rats  du  Danemarc. 

5.  L'ifle  d'Iflaode  eft  à  1^0  milles  des  côtes  de  Norvège ,  en  tirant  vers 
rOueft.  Elle  s'étend  fi  loin  du  côté  du  Nord  ,  que  le  cercle  polaire  ardi- 
que  parte  au  milieu  de  cetta  Ifle.  Elle  a  quatre-vingt  milles  de  long  fur 
foixante  de  large.  Schalot  eft  la  capitale  &  a  un  Evêché.  Il  y  a  un  fécond 
Evéque  qui  fiege  à  Hola ,  ou  Holar.  Ces  Evêques  font  Luthériens  ;  cette 
religion  étant  la  feule  dominante  dans  toute  l'Jlle.  Les  habitans  font  def- 
ceodus  d'une  colonie  de  Normands ,  ou  Norvégiens  ,   qui   s'y  tranfporte- 
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reot  r*o  874  (bus  la  conduite  d'un  gentilhomme  nommé  Ingolfe.  Le 
Gouverneur  pour  le  Roi  de  Danemarc  fait  la  réfideoce  dans  le  château 
nommé  BdlafUedt.  11  a  fous  lui  deux  juges  principaux  &.  pluûeurs  juges 
fubakernes  établis  dans  les  Provinces.  Cette  Ifle  eft  ftérile  &  miférable  ;  il 
n'y  croit  prefque  point  de  grains ,  mais  les  pâturages  font  aflez  bons.  Les 
denrées  qui  viennent  de  ce  pays  confident  en  heure ,  poilTon ,  lard ,  fuif , 
(bufre  ,  lel ,  peaux  de  bœufs  ,  laines ,  &c.  Il  y  a  aufli  de  petits  chevaux  qui 
font  admirables.  Comme  les  habicans  ont  befoin  de  toutes  fortes  de  cho< 
fts  ,  ils  troquent  ces  denrées  contre  du  pain,  de  la  farine  ,  du  vin  ,  de 
Teau-de-vie ,  de  la  toile  &  autres  néceflités  de  la  vie.  C'eft  dans  cette  Ifle 
que  fe  trouve  le  femeux  volcan  nommé  Hccla. 

6.  Les  lues  de  Ferroe  font  fituées  au-deflus  de  l'Ecofle.  Il  y  en  a  feize. 
On  les  nomme  en  latin  Infulœ  GUJfariœ ,  à  caufe  de  la  quantité  d'ambre 
qu'on  y  recueilloit  autrefois.  La  cour  de  Danemarc  les  fait  régir  par  le  Gou- 
vemeur  d'Iflande  •,  mais  elles  font  peu  confidérables  &  d'un  rapport  fort  miuce. 

7.  L'iûe  de  Schedand  ou  Uitland  ,  pareillement  fituée  dans  la  mer  du 
Nord ,  n'eft  guère  connue  que  par  certains  chevaux  d'une  petitelfe  extraor- 
dinaire ,  qui  en  viennent.  Ce  pays  eft  exceflivement  froid  &  prefque  aban- 
donné. On  eft  en  doute  (i  c'eft  au  Danemarc  ou  à  l'Ecofiè  qu'on  doit  le 
rapporter. 

8.  Le  Groenland ,  le  nouveau  Danemarc ,  &  le  Spitzberg  font  des  pays 
raftes  ,  mais  prefque  inhabités  ,  ou  pour  mieux  dire,  inhabitables,  fitué» 
entre  l'Europe  &  l'Amérique  au-defTus  de  l'Iflande.  Ces  pays  commencent 
au  delà  du  foixantieme  degré  ,  &  s'étendent  peut-être  jufqu'au  Pole-Ardi- 
que.  Les  Européens  n'ont  pu  pénétrer  que  jufqu'au  quatre-vingtième  de-> 
gré,  ^  caufe  du  froid  exceflif  &  des  glaces  éternelles  qui  empêchent  d'aller 
plus  loin.  Les  colonies  qu'on  y  a  envoyées  fucceflivement  y  ont  péri.  Au 
commencement  du  printemps ,  les  Hollandois ,  ceux  de  Hambourg  &;  de 
firerae  ,  y  envoient  des  vaiffeaux  qui  vont  à  la  pêche  de  la  baleine  ,  &  qui 
reviennent  avant  l'hiver.  Si  quelque  vaiflèau  a  le  malheur  de  s'égarer ,  & 
de  n'en  pas  fortir  avant  les  grandes  gelées  ,  tout  l'équipage  eft  la  vidime 
du  (roid.  Le  Danemarc  retire  peu  de  profit  de  ce  pays  &  de  la  pêche. 
Le  nouveau  Danemarc  a  été  découvert  en  1609,  par  l'Amiral  Danois 
nommé  Jean  Munch  ;  mais  ,  à  la  paix  d'Utrecht ,  il  a  été  ftipulé  que  tous 
les  pays  fîtués  au-delà  du  Canada,  au  détroit  de  Hudfon ,  appartiendront  à 
l'Angleterre  ;  ainfi  le  nouveau  Danemarc  y  eft  compris.  Il  y  a  des  géogra- 
phes qui  comptent  aulli  la  nouvelle  Zemble  fous  la  domination  des  Da- 
nois ;  mais  comme  tous  ces  pays  font  H  peu  de  chofe ,  qu'ils  n'ajoutent 
rien  à  la  force  d'un  Etat  ,  nous  nous  épargnerons  la  peine  de  rechercher 
»'ils  onr  raifon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  conftdérable,  ce  font  les  établiflèmens 

ue  le  Danemarc  a  dans  les  autres  trois  parties   du  monde  ,  &   qui   oiK 
onné   lieu  à   l'éreflion  d'une  compagnie  des  Indes  à  Copenhague  ,  dont 
cous  parlerons  plus  bas. 
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9.  La  vnie  de  Tranquebar,  fituëe  en  Afie,  fur  la  côte  de  Coromande!, 
fur  la  prefqu'ine  de  Plnde  en  deçà  du  Gange ,  dans  le  territoire  du  Roi 
de  Trangeor.  Il  y  a  un  (îecle  que  cet  endroit  n'étoit  qu'un  tniférable  bourg  ; 
les  Danois  l'ont  acquis  à  titre  d'achat ,  &  en  paient  un  tribut  annuel  au 
Roi  de  Trangeor.  On  a  commencé  par  l'entourer  d'une  muraille  ,  &  en- 
fuite  à  le  fortifier  de  plufîeurs  badions,  de  folfés  &  d'autres  ouvrages,  tel- 
lement qu'aujourd'hui  c'eft  une  fort  bonne  forterefTe  qui  fait  un  établifle- 
ment  important  ;  c'eft  le  comptoir  principal  &  le  centre  du  commerce  des 
Danois  dans  les  Indes.  Il  y  a  autour  de  Tranquebar  vingt-quatre  villagei 
qui  paient  au  Roi  de  Danemarc  un  certain  droit  de  protection.  Depuis  l'an- 
née 17 10,  on  a  envoyé  dans  ce  pays  quantité  de  millionnaires  pour  y 
prêcher  la  religion  chrétienne  ,  &  on  a  traduit  en  langue  Malaye  ,  (  qui 
eft  celle  du  pays,)  la  Bible  &  quelques  livres  de  dévotion^  ils  s'impri- 
ment à  Halle,  où  l'on  a  fondu  les  caraâeres  nécenaires  pour  cela.  Les  na- 
turels du  pays  écrivent  fur  des  feuilles  de  palmier ,  avec  un  poinçon  de 
fer ,  audl  proprement  &  aufÏÏ  vite  que  les  Européens  peuvent  le  faire  avec 
la  plume. 

10.  En  Afrique,  fur  la  côte  de  Guinée,  le  Roi  de  Danemarc  pofTede 
Chriftianfburg ,  petite  forterefle  fuuée  dans  le  Royaume  d'Aquamboe ,  & 
Friedrichfberg ,  autre  petite  ville  fortifiée  dans  le  pays  de  Sabde.  Il  s'y 

fait  quelque  commerce  ,  &  les  Danois  y  trouvent  beaucoup  de  commodité 
pour  relâcher  &  pour  faire  de  l'eau  dans  leurs  voyages. 

11.  Le  Roi  de  Danemarc  pofTede  TlHe  de  St.  Thomas,  qui  eft  une  des 
Caraïbes  fur  le  vent ,  ou  Barlovento ,  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Elle 
produit  de  l'indigo  &  du  fucre  ,  mais  en  petite  quantité.  Le  commerce 
le  plus  confidérable  eft  celui  des  Nègres ,  que  les  Danois  y  tranfportenc 
de  la  côte  de  Guinée ,  &  qu'ils  vendent  aux  Efpagnols.  On  y  comprend 
suffi  l'Ifle  àe  Jan3u  Crux ^  ou  fatnte  Croix,  que  le  Danemarc  acheta  de 
la  France  l'an  1733 ,  &  où  l'on  a  établi  une  colonie  ,  &  cooflrvit  un  fort 
depuis  l'année  1735.  L'air  y  eft  fort  mal-fain. 

$.11. 
Etat  aSuet  du  Danemarc. 

OiLA  une  fîmple  ébauche  des  états  &  des  potTeffions  du  Roi  de  Dane- 
marc ,  qui  néanmoins  pourra  fufTîre  pour  le  but  que  nous  nous  propofont 
dans  cet  ouvrage.  Mais,  avant  que  de  continuer  nos  réflexions  fur  cette 
puiffance,  nous  ne  faurions  nous  difpenfer  d'avertir  le  leâeur,  qu'il  peut 
trouver  une  ample  defcription  de  l'état  du  Danemarc  dans  les  mémoires 
que  M.  Molefvrorth ,  ci-devant  envoyé  de  Sa  Majcf^é  Britannique  à  la  cour 
de  Copenhague ,  a  publiés  vers  la  fin  du  fîecle  pafTé.  Ce  livre  efl  écrit  avec 
beaucoup  de  fagacité  j  on  y  recocoolt  uq  mioiftrç  fort  habile ,  de  on  en 

peut 
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^eut  àttt  beaucoup  d'inftruéèion  :  mais ,  d'un  autre  eàté ,  on  découvre  un 
auteur  qui  voir  lous  les  objets  à  travers  certains  préjugés  Anglois ,  qui  efl 

[étonné  de  tout  ce  qui  ne  répond  pas  aux  idées  ,  aux  mœurs  &  aux  cou- 
tumes de  fa  nation ,  &  qui  condamne  tout  ce  qui  lui  paroit  étrange.  D'atU 
leurs ,  depuis  foixante  ans  que  cet  ouvrage  a  été  compofé ,  plufîeurs  chofes 
ont  entièrement  changé  de  face  dans  le  Danemarc  ;  ce  qui  fait  que  M.  Mo- 

I  |ef»orth  ne  fauroit  plus  fervir  de  guide  afluré  pour  apprendre  à  connoître 

I  parfaitement  ce  pays.  Nous  ferons  tous  les  eftbrts  poflibles  pour  reôifier 
ce  qu'il  paroit  y  avoir  de  partial,  ou  de  défe<ftueux  dans  ce  livre,  & 
pour  donner  une  idée  au(ïï  jufte  de  l'état  aâuel  du  Danemarc  ,  qu'il 
oouc  fera  polTible  de  la  tracer  dans  les  bornes  que  cous  nous  fommes 
prefcrires. 
On  a  déjà  vu  dans  la  defcription  que  nous  venons  de  faire  des  différentes 

\  VTOvinces  qui  font  partie  du  Danemarc ,  les  denrées  naturelles  que  chacune 
fournit  en  particulier.    Le  leâeur  attentif  aura  remarqué,  fans  doute,  que 

[panni  ces  denrées,  il  n'y  en  a  prefque  aucune  qui  puifTe  fervir  de  matière 

{iremiere  à  des  manufaaures.  Tous  ces  pays  ne  produifent  ni  foies,  ni 
aines ,  ni  lin  ,  ni  chanvre ,  ni  caflor ,  ni  aucuns  des  matériaux  néceiïaires 
aux  grandes  fabriques ,  au  moini  en  aHez  grande  quantité.  Si  l'on  ajoute  à 
cela ,  que  le  génie  du  peuple  ne  le  porte  pas  naturellement  à  l'indudrie , 
&  que  les  Danois  fe  contentent  d'élever  leurs  bediaux,  de  vaquer  à  l'éco- 
nomie rurale ,  de  faire  la  pêche  &  d'aller  en  mer  ;  on  concevra  aifément 
la  raifon    pourquoi   les  manufadures  y  font  fort  négligées.    Ainfi  tout  le 

,  commerce  qui  s'y  fait  en  draps ,  en  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  en  cha- 
peaux ,  bas ,  dorures  ,  toiles ,  galanteries  &  mille  chofes  pareilles ,  eft  en- 
tièrement pafEf;  c'efè-à-dire ,  que  le  Danemarc  tire  ces  marchandifes  des 
f)ays  étrangers,  &  les  paie  en  argent,  ou  en  lettres  de  change  fur  la  Hol- 
ande  ou  fur  Hambourg ,  qui  eu  la  caiffe  publique  des  Danois.  Il  en  efl 
de  même  des  vins ,  huiles,  eaux-de-vie,  fruits  &  autres  produâions  que 
la  nature  a  refuTéesaux  contrées  du  Nord.  Mais  les  Etats  du  Danemarc  ont, 
d'un  autre  coté ,  un  commerce  aâif  fort  confidérable ,  qui  confifle  dans 
l'exportation  des  beftiaux ,  des  chevaux  ,  du  poiffon  falé ,  des  harengs ,  des 
bois ,  du  goudron  ,  &  de  mille  denrées  pareilles ,  que  les  autres  nations  y 
viennent  chercher  avidement.  Non-feulement  les  ports  de  Copenhague, 
de  Bergen  en  Norvège ,  &  les  autres  ports  de  la  mer  Baltique  &  dé  la 
mer  du  Nord ,  font  toujours  remplis  de  navires  marchands  des  principales 
nations  commerçantes  ;  mais  il  y  a  auffi  beaucoup  de  vaiffeaux  apparre- 

,  Bans  aux  fujets  du  Roi  de  Danemarc ,  qui  parcourent  toutes  les  mers  du 
monde.  On  voit,  par  exemple,  à  Bergen  des  négocians  qui  tous  les  mois 
fent  lancer  i  l'eau  un  nouveau  vaifTeau,  qu'ils  nomment  ordinairement  du 
moi»  de  l'année  où  il  a  été  achevé,  comme  le  janvier,  le  février,  &c. 
&  qu'ils  envoient  dans  les  pays  méridionaux ,  où  ils  le  vendent  fouvenc 
^vec  tonte  fa  charge.  La  fecilité  que  doone  la  Nonrege  pour  la  bàtilTe  de 
Jomc  XY,  !• 
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ces  vaifleaux ,  fait  que  le  propriétaire  &  l'acheteur  étranger  y  trouvent  Tua 
&  Tautre  leur  compte.  Le  trafic  que  les  Danois  font  avec  riflande  ,  nQ 
ïaifle  pas  non  plus  que  d*être  important.  Mais  le  commerce  du  Danemarc 
efl  confidérablement  accru  par  les  établinemens  que  cette  nation  a  faits 
dans  les  Indes  orientales  &  occidentales.  II  y  a  pour  cet  effet  une  compa- 
gnie des  Indes  oâroyëe  à  Copenhague,  qui  envoie  tous  les  ans  pluHeurs 
vaifTeaux  à  Tranquebar,  où  eu  le  dépôt  principal  &  le  centre  de  ce  com-f 
merce.  Ils  trafiquent  auHi  à  la  Chine  &  dans  les  contrées  comprifes  dans 
les  concédions  accordées  au  Danemarc.  Ces  vaifTeaux  rapportent  du  thé, 
des  porcelaines ,  des  gorgorons  &  toutes  fortes  d'étoffes  de  foie ,  des  meu- 
bles &  d'autres  marchandifes  pareilles.  La  compagnie  en  fait  des  ventes 
publiques,  où  les  Hambourgeois  ii  les  négocians  des  autres  villes  marchan- 
des font  des  achats  confidérables.  La  voie  la  plus  courte  pour  tranfporter 
ces  marchandifes  en  Allemagne,  efl  celle  de  Kiel.  On  prétend  que,  dans 
les  premières  années,  les  aSions  de  .cette  compagnie  ont  rendu  jufqu'à 
quatre-vingts  pour  cent  de  dividende.  II  y  a  aufTi  le  commerce  que  les  Da- 
nois font  fur  la  côte  de  Guinée ,  d'où  ils  tranfportent  les  Nègres  à  l'ifle 
St.  Thomaj  en  Amérique  ,  &  les  y  vendent  aux  Efpagnols,  mais  cela  n'eft 
pas  bien  confidérable.  Pour  faciliter  le  commerce  on  a  établi  à  Copenha- 
gue une  banque  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  former  une  idée  comme  de  celles 
d'Amflerdam,  de  Venife  ou  de  Hambourg.  Il  efl  impofTible  qu'une  banque 
puiffe  obtenir  un  grand  crédit  public  fous  un  gouvernement  defpotique , 
où  le  fouverain  efl  toujours  le  maître  de  difpofer,  fur-tout  dans  des  cas  de 
nécefllté,  des  capitaux  qui  s'y  trouvent  placés;  au-lieu  que  dans  des  repu-* 
bliques  cela  dépend  &  du  peuple  &  d'une  multitude  de  magiflrats,  qui  ne 
fouffriroient  jamais  qu'on  touchât  à  des  fonds  dont  dépendent  le  falut  &  la 
profpérité  de  tout  leur  Etat.  On  ne  fauroit  donc  envifager  la  banque  de 
Copenhague  que  comme  une  efpece  de  lombard,  ou  tout  au  plus,  comme 
une  petite  caifîe  publique  pour  la  commodité  des  paiemens  intérieurs.  Les 
grands  paiemens  aux  étrangers  fe  font  par  la  voie  de  Hambourg ,  comme 
nous  l'avons  déjà  infinué. 

Lz  navigation  n'efl  pas  négligée  non  plus  dans  les  Etats  du  Danemarc. 
La  pêche  des  harengs ,  de  la  morue  &  d'autres  poiffons ,  produit  une  pé- 
pinière de  matelots ,  &  fert  d'école  pour  la  marine.  Le  trajet  continuel 
que  les  Danois  font  en  Iflande ,  entretient  aufli  leur  marine.  Les  Norvé- 
giens font  prefque  continuellement  en  mer,  &  depuis  que  le  commerce 
des  Indes  orientales  a  pris  faveur  dans  le  Danemarc  ,  la  navigation  s'accroît 
tous  les  jours,  &  devient  un  objet  confidérable.  Le  Roi  entretient  une 
grande  flotte  capable  de  la  protéger,  &  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Malgré  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  faut  pas  croire  que,  ni  le  commerce, 
ni  la  navigation  des  Danois  ,  foient  comparables  à  ce  que  nous  voyons 
en  Angleterre  ,  en  Hollande ,  ou  en  France.  Il  faut  toujours  garder  les  pro* 
ponioos  d'uo  petit  Eut  coiume  celui-ci  ,'aujc  grandes  nations  cotiunerçaotes. 
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Nous  avons  déjà  vu,  par  le  détail  que  nous  avons  fait  des  diflërentes 
l>rovinces  du  Danemarc  ,  à  quel  point  elles  font  peuplées,  &  quel  efl  en 
gros  le  génie  de  la  nation.  Nous  ajouterons  ici,  que  le  nombre  des  habi- 
tans  ne  parole  pas  afTez  grand  pour  fournir  de  recrues  l'armée  que  le  Roi 
a  fur  pied.  La  cavalerie  cependant  eft  prefque  toute  compofée  de  natio- 
naux ,  fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  régimens  qui  font  en  garnifon  dans 
le  centre  du  Royaume.  Mais  l'infanterie  eft  quafi  toute  recrutée  des  levées 
que  le  Roi  fait  nire  à  Hambourg,  à  Brème,  à  Lubeck  &  dans  les  villes 
libres  de  TEmpire ,  où  il  a  le  droit  d'engager  des  gens  de  bonne  volonté. 
Ceft  la  bonté  des  chevaux  Danois  qui  fait  la  force  généralement  reconnue 
de  leur  cavalerie.  Leur  infanterie  ne  paroit  pas  être  dans  un  aullî  grand 
ordre ,  ai  dans  une  audl  exade  difcipline  ,  que  celle  des  grands  Princes 
Allemands.  La  défertion  y  eft  auffi  exceflive  ;  ce  qui  provient  de  tout  ce 
Tàinis  de  recrues  qu'ils  engagent  de  côté  &c  d'autre.  La  caufe  de  cette  di- 
fette  d'hommes  propres  pour  la  guerre,  femble  provenir  i**.  de  ce  que  la 
marine ,  la  pèche  &  la  navigation  occupent  beaucoup  de  monde  ;  a",  de 
ce  que  les  Danois  font  obligés  de  s'appliquer  avec  kifiniment  de  peine  & 
de  foins  à  cultiver  leurs  terres,  &  à  élever  leurs  beftiaux ,  &  3*.  de  ce 
que  ,  dans  la  plupart  des  provinces,  les  payfans  font  ferfs,  pour  ne  pas  dire , 
âufîî  efclaves  que  les  Nègres  en  Amérique.  Ils  appartiennent  au  gentilhomme 
iur  la  terre  duquel  ils  font  nés ,  ôc  font  partie  de  l'inventaire  de  cette  même 
terre,  tout  comme  le  bétail.  Une  pareille  terre  eft  taxée  plus  ou  moins 
haut,  félon  qu'il  y  a  beaucoup  de  ces  ferfs.  Il  s'enfuit  de-là  ,  que  le  Roi 
ne  fauroit ,  fans  faire  une  violence  iajufte ,  prendre  aux  propriétaires  des 
hommes  qui  font  partie  de  leur  bien ,  pour  les  employer  dans  les  troupes  ; 
auftt  ont-ils  le  droit  de  réclamer  de  pareils  fujets,  quand  par  hazard  ils 
ont  été  engagés  par  les  enrôleurs. 

C'efl  encore  la  même  fervitude  qui  eft  caufe  du  manque  d'induftrie,  6c 
du  défaut  de  manufaéhires  dans  le  Danemarc.    Un  efclave  ne  pouvant  rien 

Îofleder  en  propre,  n'a  garde  de  s'appliquer  à  aucun  art  méchanique,  & 
ien  moins  de  travailler  de  génie,  ou  de  cultiver  les  talens  qu'il  pourroic 
avoir.  11  trame  une  vie  qui  femble  lui  devenir  inutile ,  &:  il  fe  contente 
de  la  paffèr  en  bêchant  la  terre ,  ou  en  gardant  les  beftiaux.  L'induftrie  , 
qui  ne  s'inrroduit  dans  une  nation  que  par  l'appât  du  gain  &  des  richeftes , 
ne  fauroit  faire  des  progrès  ;  &  le  peuple  perd  ce  courage  &  cet  efpric 
attentif  qui  lui  eft  fi  néceflaire  pour  rendre  l'Etat  opulent.  Il  eft  inconce- 
vable comment  des  monarques  defpotiques  peuvent  tolérer  dans  leurs  pays 
la  durée  d'une  fervitude ,  qui  met  entre  eux  &  les  payfans  ,  des  efpeces 
'de  fouvcrains  mitoyens ,  qui  ne  fert  qu'à  abattre  l'efprir  du  peuple ,  &  qui 
femble  répugner  à  la  nature  de  l'homme.  Ceft  une  loi  bien  fage  en  France, 
oue  tout  efclave ,  même  les  forçats  &  les  prifonniers  faits  fur  les  Turcs  , 
(ont  hommes  libres  dès  qu'ils'  mettent  le  pied  fur  les  terres  de  ce 
Royaume. 
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Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  les  habitans  du  Danemarc ,  fur  le» 
troupes  8c  fur  les  arrangemens  militaires.  Au  rt.'^e  ,  malgré  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  il  eft  certain  que  dans  un  grand  befoin  le  Danemarc ,  y 
compris  la  Norwege ,  le  Schlefwick ,  le  Holftein ,  &c.  pourroit  lever  cin- 
quante à  foixante  mille  hommes  de  troupes  nationales.  Nous  remarquerons 
encore ,  pour  finir  cet  article ,  que  le  Roi  a  plufieurs  forterefles  qui  font 
bien  entretenues,  comme  la  ville  de  Copenhague  même,  Gluckftadt  dans 
le  Holflein  ,  Rendsbourg ,  Fridericia ,  Drontheim  ,  Bergen  ,  le  Wardhuys  à 
rextrémité  de  la  Norwege ,  &  plufieurs  forts  &  citadelles  difperfts  dans  le 
pays.  Tout  cela  eft  pourvu  d'une  bonne  artillerie ,  &  les  arrangemens  de 
guerre  font  bien  entendus. 

La  flotte  Danoife  confifte  en  temps  de  paix  en  vingt-huit  vaifleaux  de 
guerre  du  premier,  fécond  &c  troifieme  rang,  en  feize  frégates  &  cinq  brû- 
lots. On  entretient  dans  une  paie  continuelle  1800  charpentiers ,  400  ca- 
nonniers  ,  &  plus  de  trois  mille  matelots  pour  le  fervice  de  cette  flotte; 
Dans  des  temps  de  guerre ,  le  Danemarc  pourroit  doubler ,  en  cas  de  be- 
foin ,  ces  forces  navales  ;  la  Norwege  fournit  en  abondance  des  bois  &  des 
matériaux  pour  cet  ufage.  Mais  comme  il  faudroit  au  moins  dix  à  douze 
mille  hommes  de  troupes  pour  bien  garnir  une  pareille  flotte  ,  &  que  (ovk 
entretien  excéderoit  les  facultés  pécuniaires  de  cette  couronne ,  il  eft  cer- 
tain qu'il  lui  faudroit  des  fecours  étrangers ,  fi  elle  vouloit  garder  long- 
temps un  aufti  grand  nombre  de  vaifTeaux.  Car  déjà  ,  fi  on  compare  les 
forces  terreftres  &  navales  du  Danemarc  avec  le  Royaume  &  les  Provin- 
ces qui  y  appartiennent  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  politi- 
Suement  calculée  entre  ces  deux  objets ,  &  que  les  forces  font  plus  gran- 
es  qu'elles  ne  devroieot  l'être  relativement  aux  revenus  &  aux  reflburces 
de  cet  Etat.  Et  c'eft  aulfi  la  raifon  pourquoi  le  Danemarc  tire  continuel- 
lement des  fubfides ,  ou  de  la  France ,  ou  de  l'Angleterre.  Il  y  a  à  Co- 
penhague une  maifon  de  cadets  ,  où  l'on  élevé  des  jeunes  gens  que  l'oa 
deftine  à  occuper  le  pofte  d'Officiers  de  la  marine.  On  ne  fauroit  guère 
non  plus  y  manquer  de  matelots  ,  vu  que  toutes  les  ides  du  Danemarc 
&  la  côte  de  Norwege  en  fourniflent  abondamment ,  &  que  la  navigation 
continuelle  les  entretient  dans  l'habitude  de  la  mer.  C  eft  au  refte  une 
bonne  politique  du  Danemarc  ,  d'entretenir  conftamment  une  bonne  ar- 
mée navale ,  qui  puifle  fervir  à  protéger  fon  commerce ,  fa  navigation  , 
fes  pofTeffions  dans  les  Indes,  fon  droit  de  péage  du  Sund  ,  &  même  fes 
propres  foyers.  Les  autres  nations  commerçantes  ne  font  déji  que  trop  ja- 
loufes  des  piogrès  de  fon  commerce  ;  &  les  Suédois  ,  ainfi  que  les  Ruf* 
fes ,  font  des  voifios  qui  ont  également  des  flottes  auxquelles  il  faut  pou- 
voir réfifler. 

Quant  aux  revenus  du  Roi  de  Danemarc  ,  nous  trouvons  dans  les  mé- 
moires de  Molefworth ,  un  calcul  qui  les  fait  monter  à  a,6za,coo  rifdales. 
Il  k  peut  qu'il  ii[  eu  rùT^n  jUor$ ,  quoique  ço  ne  foie  pas  le  feul  arùcle 


DANEMARC. 


8$ 


où  il  fe  trompe  fort  ;  mais  il  eft  toujours  certain ,  que  les  chofes  aujour- 
à'bu'f  ont  bien  changé  de  face  par  l'acquifition  du  Hoiftein  ,  par  les  pro- 
grvs  du  commerce,  par  l'établifTement  de  la  compagnie  des  Indes,  par 
les  fubfldes  que  cette  cour  a  tirés  depuis  tant  d'années  ,  &  par  plufieurs 
autres  endroits.  On  crpit  ne  pas  fe  tromper  fi  l'on  aflure  ,  que  tous  les 
revenus  du  Roi  vont  à  quatre  millions  &  demi  par  an  ,  quoique  d'autres 
les  fâlTent  monter  encore  plus  haut.  Ces  revenus  font  levés  par  l'accife  , 
par  les  droits  d'entrée  ,  par  des  taxes  fréquentes  que  l'on  impofe  fur  les 
terres  &  fur  le  peuple  ,  par  des  fermes  &  des  domaines  du  Roi.  A  tout 
prendre  ,  on  ne  fauroit  difconvenir  ,  que  les'fujets  de  ce  Monarque  ns 
foient  un  peu  obérés ,  &  qu'il  n'y  ait  eu  pendant  aflez  long-temps  du  dé- 
rangement dans  les  finances  &  dans  la  manière  de  les  adminiflrer.  Un  des 
plus  beaux  revenus  du  Roi ,  confifte  dans  le  péage  du  Sund ,  dont  il  eft  à 
propos  que  nous  dilîons  ici  quelques  mots.  Le  Sund  eft  un  détroit  fameux 
entre  rille  de  Zéland  6c  la  Terre-ferme  de  Schonen  appartenant  à  la  Sué- 
de, Du  coté  du  Danemarc  eft  la  ville  d'Elfeneur  avec  la  fortereffe  de 
Cronenbourg  ,  près  de  laquelle  il  y  a  une  aftez  bonne  rade.  Du  côté  de 
la  Suéde  eft  la  ville  de  Helfînbourg  avec  un  château  ruiné.  C'eft  entre  ces 
deux  villes  que  paffent  &  repartent  tous  les  vaifteaux  qui  négocient  fur  la 
Baltique,  &  c'eft  auflî  le  feul  partage  qui  donne  entrée  à  cette  mer.  Car, 
quoique  le  grand  &  le  petit  Beit  foient  aurti  des  partages  qui  conduifenc 
dans  la  Baltique  ,  ils  ne  font  cependant  jamais  fréquentés ,  à  caufe  que  le 
petit  Belt  n'eft  pas  aflez  profond,  &  que  le  grand  fe  trouve  rempli  de  ro- 
chers &  d'écueiis  cachés  fous  la  fuperncie  de  l'onde  ;  de  manière  que  les 
vatrteaux  y  courent  de  grands  rifques  j  au-lieu  que  le  Sund  eft  extraordinai- 
rement  profond  ,  quoiqu'il  n'ait  qu'un  bon  demi-mille  d'Allemagne  de  lar- 
geur pris  de  Cronenbourg ,  &  qu'on  diftingue  parfaitement  les  objets  d'un 
rivage  à  l'autre.  On  a  eu  grand  foin  aurti  de  garnir  de  fanaux  tous  les  en- 
droits de  la  côte  ,  qui  pourroient  être  périlleux  ;  d'autres  fanaux  où  l'on 
allume  des  feux,  fervent  de  guides  aux  vai fléaux  dans  les  nuits  obfcures  & 
orageufes  \  enfin  on  a  pris  toutes  les  précautions  imaginables  pour  rendre 
ce  pafTage  le  moins  dangereux  qu'il  eft  poffible.  C'eft  à  ces  précautions  que 
l'on  doit  attribuer  Vorigine  du  droit  de  péage  que  la  Cour  de  Danemarc 
fait  lever  fur  tous  les  vaifteaux  qui  partent  par  le  détroit  du  Sund.  D'abord 
les  négocians  fe  prêtèrent  volontairement  à  payer  pour  chaque  vairti^au  une 
petite  fomme  qui  pût  fubvenir  à  l'entretien  de  ces  fanaux  ;  mais ,  dans  la 
liiite  des  temps  ,  le  Danemarc  en  a  &it  un  droit  formel.  Nous  trouvons 
oue  déjï  l'Empereur  Charles  V  fit  un  traité  avec  le  Roi  de  Danemarc  ,  qui 
fut  fignë  à  Spire  fur  le  Rhin ,  &  qui  fixoit  le  droit  de  péage  que  les  na- 
vires appartenaos  aux  fujets  des  dix-fept  Provinces  dévoient  payer.  Depuis 
ce  temps  ,  le  Danemarc  a  fait  différentes  conventions  pour  la  taxe  de  ce 
droit  avec  chacune  des  nations  commerçantes  en  particulier  ;  &  cette  taxe 
a  été  hauftée  ou  baiifée  feloo  les  cirçoiiftaQces  dans  lefquelles  cette  cou* 
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ronne  s'eft  trouvée  ,  ou  que  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  dej  puiflance» 
avec  lefquelles  elle  contraftoit  ,  lui  permectoit  de  ftipuler  des  conditions 
plus  ou  moins  favorables.  Si  donc  l'on  confidere  l'origine  de  ce  péage, 
il  paroît  que  les  titres  fur  lefquels  le  Daneraarc  fe  fonde,  font  fortfoibles, 
&  que  d'une  petite  redevance  arbitraire  on  ne  pouvoir  légitimement  faire 
uo  devoir ,  ou  une  douane  confidérable  &  fort  onéreufe  pour  tout  le  com- 
merce du  Nord.  Mais ,  fi  d'un  autre  côté  on  réfléchit  que  les  autres  puif» 
fances  de  l'Europe  ont  confenii  à  ce  droit ,  &  qu'il  a  été  confirmé  par  plu- 
fieurs  traités ,  on  ne  fauroit  difconvenir  que  le  Danemarc  n'exerce  aujour- 
d'hui ce  même  droit  à  jufte  titre  ,  &  qu'on  ne  fauroit  de  bonne  grâce  fe 
fouHraire  au  paiement  de  ce  qui  a  été  ftipulé  à  cet  égard,  vu  que  les  trai- 
tés forment  les  vrais  titres  pour  conHater  les  droits  des  peuples.  On  peut 
trouver  les  tarifs  du  péage  du  Sund,  tels  que  chaque  nation  les  paie,  dans 
le  Corps  Diplomatique ,  &  dans  d'autres  recueils  de  traités.  Nous  y  ren- 
voyons le  lefleur  curieux  ,  d'autant  plus  que  l'extrait  feul  de  ces  pièces 
paflferoit  les  bornes  de  cet  ouvrage ,  &  feroit  contraire  à  fon  plan.  II  faut 
remarquer  cependant,  qu'autrefois  la  nation  Suédoife  ne  payoit  aucun  droit 
de  partage,  ni  pour  fes  propres  vaifTeaux,  ni  pour  les  marchandifes  appar- 
tenantes à  des  Suédois,  &  chargées  fur  des  navires  étrangers.  Le  Danemarc 
fe  croyoit  trop  heureux,  que  la  Suéde  lui  abandonnât  ce  revenu  en  entier, 
&  qu'elle  ne  fit  pas  valoir  le  droit  que  lui  donne  fon  rivage  &  la  ville 
de  HeUinbourg.  Mais,  par  l'article  IX  du  traité  de  Friedrichsbourg ,  con- 
clu en  1720  ,  la  Suéde  a  renoncé  à  cette  franchife  du  partage  ,  &  s'oblige 
ï  payer  le  péage  tout  comme  les  Hollandois  &  les  autres  nations  ;  ce  qui 
paroit  extraordinairement  dur  pour  la  nation  Suédoife.  On  prétend  qu'il 
s*eft  trouvé  des  amodiateurs  qui  ont  offert  de  prendre  à  ferme  ledit  péage 
pour  la  fomme  de  600  mille  écus  par  an ,  &  qu'ils  n'y  auroient  pas  per- 
du» En  confidérant  ce  feul  article ,  &  en  le  combinant  avec  toutes  les  au-. 
1res  fources  des  finances  du  Danemarc  ,  on  verra  au  moins ,  que  nous  n'a- 
vons point  exagéré  en  fixant  les  revenus  de  cette  couronne  à  quatre  mil- 
lions ce  demi. 

Malgré  cela ,  il  paroît  que  les  tréfors  du  Roi  ne  font  pas  des  mieux 
fournis  i  que  ce  Monarque  n'a  pas  beaucoup  d'argent  comptant  pour  pou- 
voir agir  promptement  &  avec  vigueur,  ni  de  reflburces  pour  foutenir 
une  guerre  longue  &  ruineufe;  que  même,  dans  la  plus  profonde  paix,  il 
a  betoin  de  fubfides  étrangers ,  &  que  fon  Etat  n'eft  pas  fans  dettes.  Peut- 
être  que,  fous  les  règnes  précédons,  les  guerres  ont  épuifé  les  coffres,  ou 
que  de  grofîès  fommes  ont  été  détournées ,  &  envoyées  hors  du  pays ,  ou 
que  l'état  militaire  &  civil  efl  trop  grand  à  proportion  du  revenu  ;  ce  qui 
paroit  même  affez  vraifemblable ,  vu  la  nombreufe  armée  &  la  flotte  con- 
fidérable que  le  Danemarc  entretient  conflammenr. 

La  religion  luthérienne  domine  dans  tout  le  Danemarc ,  &  dans  les  Pro- 
vinces qui  en  font  partie.  Le  Roi  Frédéric  I  l'embraffa,  &  fon  fils  Chré- 
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j  II,  rintroduifit  dans  fes  Etats  l'ati  1536.  Il  y  a  fix  Evéqu:s  dans  le 
yaume  même,  quatre  dans  celui  de  Norwege,  «  deux  en  llhnde.  Dans 
lies    autres  Provinces  ,  les   principaux   Eccléfiaftiques  font  nommés   Surin-' 
tendons^ Généraux.     En    général,    le    nom   d'Evéque   n'eft   ici    qu'un  titre 

3ui  ne  donne  aucune  part  au  Gouvernement  ,  ni  une  grande  autorité 
ans  le  Dioccfe.  Néanmoins  le  Clergé  n'a   pas  été  fans  crédit  pendant  plu- 

'  Ceurs  règnes  confécutifs  ;  &  les  Eccléfiafliques  ont  eu  une  grande  influence 
i  la  Cour  par  l'elprit  de  dévotion  qui  s'étoit  emparé  des  Souverains.  On 
•  été  trop  Luthérien  en  Danemarc,   s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi, 

[il  en  eft  réfulté  tous  les  inconvéniens  qui  naiffent  toujours  du  caraflere 
des  Prêtres,  lorfqu'ils  s'ingèrent  dans  les  affaires  temporelles.  Leurs  cabales 
ont  percé  jufques  dans  la  diflribucion  des  principaux  emplois  de  l'Etat  ;  la 
Cour  s'dl  livrée  à  toutes  fortes  de  bigoteries  ;  le  luxe  fi  néceflaire  à  l'en- 
couragement des  arts  &  des  fabriques,  en  a  été  banni,  &  les  Princes  mê- 
mes font  tombés  dans  cette  indolence,  dans  cette  ina61ion ,  dans  cette  nia- 

I  nie  des  fcruputes  outrés ,  qui  font  fi  nuifibles  à  la  fplendeur  des  Royau- 
mes. Cependant  on  a  toujours  toléré,  &  l'on  tolère  encore  en  Danemarc 
toutes  les  autres  communions  chrétiennes.  Les  réformés  ont  une  Eglife  à 
Copenhague  ;  &  les  Juifs  mêmes  y  font  protégés.  11  femble  que  toutes  les 
feâes  fe  foient  donné  le  rendez-vous  à  Alcona,  où  chacune  jouit  d'un  li- 
bre exercice  de  fa  religion  ^  ce  qui  eft  l'unique  foutien  de  cette  ville,  & 
qui  fa  rend  même  floriffante.  Depuis  la  mort  du  feu  Roi ,  les  affaires  de 
religion  ont  beaucoup  changé  dans  ce  pays.  Le  piétifme  y  a  été  profcrit; 
le  Clergé  a  perdu  infiniment  de  fon  crédit,  &  les  affaires  de  religion  y  ont 
éié  beaucoup  mieux  gouvernées. 

5.    JII. 

Gouvernement  de  Danemarc  &  de  Noru^ege. 

[E  Danemarc  eft  un  Etat  fort  ancien.    Le  peuple  qui  l'occupoit  dans 

les  premiers  temps ,  n'a  produit  aucun  Hiftorien  exaâ ,  &  ce  n'eft  que 
depuis  cinq  ou  «x  cents  ans  que  l'Hiftoire  de  ce  pays  eft  bien  fuivie.  Les 
livres  font  pleins  des  expéditions  des  premiers  Danois,  &  tous  les  Hifto- 
rieos  nous  parlent  de  l'ancien  Gouvernement  de  Danemarc  comme  d'un 
Etat  éledif.  Saxon  le  Grammairien  &  tous  les  auteurs  Danois  qui  ont 
écrit  depuis,  s'accordent  en  ce  point.  PuffendorfF  (a) ,  Vertot  {b),  &  les 
autres  auteurs  étrangers  nous  en  donnent  la  même  idée;  mais  le  nouvel 
Hiftorien  de  Danemarc  (c)   a  entrepris  (</)  de  prouver  que  la  fucceftlon 

ia)  Dans  fon  Introduflion  à  l'Hiftoire  de  l'Europe. 
(i)  Dans  fes  Révolutions  de  Suéde. 

U)  Hirtoirc  de  Danemarc,  par  J.  B.   Defroches,   Avocat   du  Roi  au  Bureau  des  Fif 
Btnees  de  la  Rochelle.  Amfterdam  1731  ,  8  vol.  in-11;  &  Paris  173a,  9  VoL  io-ia. 
id)  Dans  la  Pi^face  hiAorique  qui  eA  à  h  t£t«  de  loa  Ouvrage, 
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ï  la  Couronne  de  Danemarc  fut  purement  héréditaire  jufqu'au  règne  d'A- 
bel  (j),  &  que  lorfque  le  peuple  renonça,  dans  le  dernier  fiecle,  au  droit 
d'élire  fon  Souverain,  il  ne  fît  que  rétablir  l'ancienne  forme  de  Gouver- 
nement. C'efl  une  propofition  faufle  &  contraire  à  mille  monuraens  hif- 
coriques. 

Les  Nobles  &  le  Clergé  n'ont  fait  valoir  le  droit  d'éleftion  (  dit  le  nou- 
vel Hiftorien  de  Danemarc  )  que  contre  les  Princes  foibles  &  qui  avoicnt 
befoin  d'eux  r,  ils  n'ont  ofé  ,  par  rapport  aux  Princes  capables  de  foutenir 
leur  droit,  déranger  l'ordre  fucceflif.  On  entend  combien  ce  fait  eft  peu 
concluant.  De  ce  que  les  Etats-Généraux ,  en  exerçant  le  droit  d'éleâion , 
ont  élu  quelque  parent  du  Roi  dernier  décédé,  s'enfuit-il  qu'ils  aient  per- 
du ce  même  droit?  Mais,  ajoute-t-il.  Saxon  le  Grammairien,  qui  étoit  Ec- 
cléfiaHique ,  a  voulu  Batter  les  Evéques  lefquels  avoient  la  principale  au- 
lorité  dans  l'éledion  ;  &  les  auteurs  qui  ont  fuivi  Saxon ,  n'ont  fait  que 
le  copier.  Ne  feroit-ce  pas  plutôt  que  l'Hiftorien  François  a  voulu  plaire  au 
Roi  de  Danemarc  ?  Lui  qui  s'étoit  propofé  de  dédier  fon  ouvrage  à  Frédé' 
rie  IV ,  qui  le  dédia  à  ChriHian  ou  Chriftiern  VI ,  affis  fur  le  trône  lorf- 
que le  livre  parut ,  &  qui  pour  marquer  en  cela  une  volonté  confiante ,  a 
mis  les  deux  épitres  dédicatoires  à  la  tête  de  fon  hifloire.  Il  ne  feroit  pas 
raifonnable  de  préférer  fans  des  preuves  manifefles  (  &  il  n'y  en  a  abfolu- 
nient  point  )  l'opinion  d'un  feul  auteur  moderne  &  étranger ,  à  l'autorité 
d'une  foule  d'Hifloriens  anciens,  tant  nationaux  qu'étrangers.  Le  Danemarc 
fut  toujours  un  Royaume  éleâif.  Cet  auteur ,  feul  de  fon  opinion ,  fe  réu- 
nit au  refle  avec  les  autres  écrivains  fur  un  point  important ,  c'efl  que 
l'autorité  des  Rois  étoit  extrêmement  limitée.  Il  reconnoit  que  jufqu'à  Fré- 
déric III,  c'étoit  une  loi  fondamentale  du  Royaume  d'en  convoquer  cha- 
que année  les  Etats-Généraux ,  pour  faire  des  loix ,  pour  examiner  ce  qui 
regardoit  la  paix,  la  guerre  &  les  alliances,  &  pour  y  traiter  de  tout  ce 
qui  avoit  rapport  au  Gouvernement.  Il  y  avoit  d'ailleurs  un  Sénat.  Le  Roi , 
réduit  au  commandement  des  armées  &  à  l'adminiflration  de  la  /uftice ,  ne 
pouvoir  entreprendre  aucune  affaire  importante,  fans  le  confentement  des 
£tats  ou  fans  la  participation  du  Sénat. 

La  Norwege ,  Royaume  également  éleflif ,  eut  long-temps  fes  Rois  par- 
ticuliers; &  après  avoir  été  unie,  tantôt  au  Danemarc,  &  tantôt  à  la 
Suéde,  eft  enfin  demeurée  annexée  au  Danemarc. 

Marguerite,  élue  Reine  de  Danemarc  (^)  &  enfuite  de  Norarcge  (c), 
joignit  à  ces  deux  Royaumes,  par  le  même  droit  d'éleâion,  le  trône  de 
Suéde,  autre  Etat  éledif,  également  gouverné  par  un  Roi,  par  un  Sénat, 


(d)  Qui  commença  de  régner  en  1150. 

(i)   Dans  le  quatorueme  ftede,  après  la  mort  de  'W^aldemer  III,  (on  pere,  Roi  de 
Danemarc. 
(f  )  Aprèt  la  mort  d«  Haquia  foa  ^poiu,  Koi  d«  Nonrcsc. 

&  par 
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&  par  des  Etats-Généraux.  Cette  Princefle  entreprit  de  faire  paffer  fur  la 
itère  d'Eric ,  Duc  de   Poméranie ,  Ton  petit  neveu ,  les  mêmes  Couronnes 
Jii'elle  avoit  réunies  fur  la  fienne ,  &  y  réuffit.  Elle  convoqua  (a)  les  Etats- 
Vënéraux  de  ces  trois  Royaumes  à  Calmar  en  Suéde.  Les  Etats  confenti- 
3t  à  l'élection  d'Eric ,  &  à  l'union  des  trois  Couronnes  en  faveur  de  ce 
^riiice.  On  en  fit  une  loi  fondamentale  qui  fut  reçue  par  les  trois  nations. 
Cette  loi  célèbre  dans  le  Nord,   fous  le   nom  de    l'union  de  Calmar, 
iContenoit    trois    points  principaux.    1.    Que    ces  Royaumes  n'auroient  dans 
fuite  que  le  même  Roi  qui  feroit  élu  tour-à-tour  dans  les  trois   Royau- 
par  quarante   Eleveurs  de  chaque  Royaume;  favoir  trois  Prélats,  ua 
îailli,  un  Maréchal,  quelques  Gentilshommes,  les  Bourguemeftres  des  prin- 
Icipales  villes,  &  deux  des  plus  anciens  payfans  de  chaque  jurifdiâion ,  fans 
Ique  la  dignité  Royale  pût  être  afFeâée  à  aucun ,  par  préférence  aux  autres, 
moins  que  le  Prince  n'eût  des  eufans  ou  des  parens ,  que  les  trois  Etats 
Temblés  jugeadent  dignes  de  lui  fuccéder.  II.  Que  le  Souverain  feroit  obli- 
gé de  partager  tour-à-tour  fa  réfidence  dans  les  trois  Royaumes ,   &  de 
Iconfumer  dans  chacun   le   revenu   de  chaque  Couronne,  fans  en  pouvoir 
ranfporter  ailleurs  les  deniers,   ni  les  employer  à  autre  chofe  qu'à  l'utilité 
rticuUere  de  l'Etat  dont  ils  feroient  tirés.  III.  Que  chaque  Royaume  con- 
Jerveroit  fon  Sénat,  fes  loix ,  fes  coutumes  &  fes  privilèges;    &  que  les 
..Gouverneurs ,    les   Magifirats ,    les   Généraux ,    les   Evéques ,  &  même  les 
hCroupes  &  les  garnifons  feroient  pris  de  chaque  pays,  fans  qu'il  pût  jamais 
Stre    permis  au   Roi  de  fe  fervir  d'étrangers ,  ni    de  fujets  de    fes  autres 
Royaumes  qui  feroient  réputés  étrangers  dans  le  Gouvernement  de  l'Etac 
où  ils  ne  feroient  pas  nés. 

La  Semiramis  du  Nord  (  car  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  la  Reine  Margue- 
Lrite)  ne  fe  contenta  pas  d'une  autorité  H  bornée,  Se  elle  en  exerça  une 
ibfblue  toute  fa  vie.  L'Hifloire  de  Suéde  nous  apprend  que  les  principaux 
srfonnages  de  ce  Royaume  ayant  voulu  faire  reffouvenir  Marguerite  de 
îon  ferment  :  En  ave^^vous  les  Chartes  ?  (  leur  dit-elle  )  Oui  (  répondi- 
ieat-i\s  )  notis  Us  avons  ,  &  nous  les  confervons  avec  beaucoup  de  foin. 
Je  vous  eonfeille  ( répliqua-t-elle )  de  les  bien  garder,  pendant  que  je  gar- 
derai Us  châteaux  &  tes  villes  de  mon  Royaume ,  0  tous  les  droits  de  mit 
dignité  (i). 

Après  fa  mort  (c)  ,  les   Suédois  fecouerent  le  joug  d'une  domination 
L-qui  avoii  paru  injufte  dès  fon  commencement,  &  qui  à  la  fin  étoit  deve- 
nue infupportable.    Delà  entre  les  Danois  ôi  les  Suédois  des  guerres  donc 
les  événeraens  furent  divers. 


(tf)  En  I39J. 

(i)  Dan»  VHidoUe  de  Suéde  d«  Jean  Magnws,  Liv,  XI,    . 
{t)  Arrivft  en  1413. 
Tome  XV,  M 
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Les  Danois ,  après  avoir  pris  des  Roi«  dans  les  maifons  de  Pomrfranîe  êc 
de  Haviere,  élurent  (a)  enfin  le  Comte  ChriHian  d'Oldembourg,  connu  dans 
l'Hifloire  fous  le  nom  de  Frédéric  I,  dont  la  maifon  règne  depuis  trois 
ficelés  fur  les  Royaumes  de  Danemarc  &  de  Norvège,  &  leur  a  déjà  donné 
douze  Rois.  L'éleflion  continua  jurquli  Frédéric  III,  mais  fous  le  règne 
de  ce  Prince ,  la  Couronne  devint  héréditaire ,  &c  Ton  fît  la  loi  Royale  , 
dont  je  rapporterai  dans  la  fuite  la  difpofition.  C'eft  ChrlAian  VII,  qui 
règne  aujourd*hui  dans  ce  pays-là. 

La  Danois  &  les  Norvégiens ,  qui  font  audî  fous  la  domination  du  Roi 
de  Danemarc ,  font  courageux  &  robuftes.  Ce  font  de  très-bons  hommes 
de  mer,  fort  experts  dans  la  navigation. 

Le  Danemarc  e(l  un  Etat  conlîdcrable  ;  il  a  d*étendue  environ  le  tiers 
de  la  France  ;  le  terroir  efl  affez  bon  en  certains  endroits  ;  on  y  trouve 
d*excellens  pâturages  &  de  bonnes  terres  labourables;  le  Roi  régnant  y 
donne  une  anemion  particulière  ,  &  aux  manufadures  &  aux  métiers.  On 
eranfporte  beaucoup  de  bœufs  &  de  chevaux  de  Danemarc  chez  Pétran- 
ger,  &  ce  pays  fournit  beaucoup  de  grains  à  la  Norvège  &  à  l'Irlande,, 
mais  les  Danois  manquent  de  vin,  de  bierre,  de  fel ,  d^étoffes  fines,  & 
ils  en  achètent  des  étrangers ,  inconvénient  auquel  la  fagefl'e  du  Roi  remé- 
die chaque  jour. 

Il  y  a  eu  à  Copenhague  en  1749,  7^^  mariages,  28 r3  baptême* 
&  2^49  morts.  La  balance  des  nés  &c  des  morts  pendant  1750,  ne  s'ell 
pas  foutenue  en  cette  capitale ,  le  nombre  de  ceux-ci  furpaffe  celui  de 
ceux-là  de  1571.  En  17 $9,  il  y  avoit  environ  dix-neuf  mille  habitans ,  il 
y  eft  mort  47^  i  perfonnes ,  &  né  1407  ;  la  petite  vérole  y  régnoit. 

La  Norvège  eft  aufïî  prefque  ifolée  comme  le  Danemarc.  £lle  a  d'un 
côté  la  mer ,  &  de  l'autre  des  montagnes  impraticables  qui  la  féparent  de 
la  Suéde.  En  beaucoup  d'endroits  elle  eft  inculte  &  ftérile.  Elle  a  quel- 
ques mines  d'argent  oc  de  fer  ,  &  elle  fournit  en  abondance  du  poifibn 
(ec  &  du  poifTon  falé ,  de  Phuile ,  6c  du  bois  de  charpente ,  des  plan- 
ches ,  des  mâts ,  du  goudron  ,  de  la  poix  que  les  Norvégiens  changent 
contre  les  denrées  que  leur  pays  ne  produit  point,  &  qui  font  les  mê- 
mes dont  le  Danemarc  manque ,  fans  compter  les  grains  qu'elle  eft  obli- 
gée de  tirer  du  Danemarc 

Depuis  le  commencement  de  ce  fiecle,  le  Roi  de  Danemarc  a  augmenté 
fa  puiflance,  non-feulement  par  le  péage  du  Sund  qu'il  levé  aujourd'hui  en 
entier ,  par  fes  manufafhires ,  &  par  Ion  commerce  ,  mais  encore  par  la 
conquête  du  Duché  de  SIefvick. 

Ce  Prince  entretient  dans  tous  fes  Etats  environ  quarante  mille  hom- 
mes, tant  en  infanterie,  cavalerie,  que  dragons,  foit  en  temps  de  guerre, 
foit  même  lorfqu'il  eft  en  paix  &  que  quelques  Puiffances  (ondoient  une 


(  4)  En  1449. 
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pirtie  de  frs  troupes.  Il  a  environ  vingt  vaifTeaux  de  ligne  ou  frégates ,  & 
qoefqtics  petits  bâtimens. 

Les  Danois  qui  ont  une  compagnie  des  Indes ,  pofledenr  en  Amérique 
la  petite  Ifle  de  Saint-Thomas  ,  entre  les  Antilles ,  à  TOrient  de  Porto- 
Rico ,  c*e{ï  nfle  des  Vierges.  Les  Brandebourgeois  y  font  fous  la  protec- 
tion des  Danois,  mais  ce  font  principalement  les  HoUandois  qui  en  font 
le  commerce.  Les  Danois  pofTedent  audi  quelques  forts  en  Guinée.  Ils 
ont  enfin  ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  un  petit  fort  qu'ils  nomment 
Jranquebar,  &.  qui  leur  fert  de  comptoir  pour  aller  chercher  eux-mêmes 
leurs  épiceries  aux  Indes  orientales.  Ils  y  entretiennent  auflî  des  miflion- 
naires  de  leur  religion ,  pour  prêcher  l'Evangile  aux  Indiens. 

Le  péage  du  Sund  n^eR  pas  le  feul  pour  entrer  dans  la  mer  Baltique.  Il 
y  en  a  deux  autres  qu'on  appelle  le  grand  BtUh  &   U  petit  Belih.   Le 
premier  e(ï  fpacieux  «  commode  pendant  quelques  mois   de  l'année ,  a 
|iId5  d'une  lieue  de  largeur,  &  eft  par-tout  d'une  raifonnahle  profondeur. 
Le  p^ge  du  Sund  eft  payé  en  argent  comptant  par  toutes  les  nations, 
même  par  les  Suédois  qui  ont  partagé  fi  long-temps  avec  le  Danemarc 
h  fouveraineté  de  ce  détroit.  Voici  les  articles  qui  y  ont  rapport  dans  let 
Traités  fûts  entre  ces  deux  nations.  »  Les  vaifTeaux   de  la  couronne  de 
»  Suéde  &  de  fes  fujets ,  de  quelque  province  qu'ils  foienr ,  ne  feront  fou- 
rnis i  aucun  péage ,  recheriJhe ,  vifite ,  détention ,  ni  charge ,  en  pâfTmt 
le  Sttnd  &  le  Belth.  Tout  effet  appartenant  aux  Suédois  ou  autres  fujets 
de  la  couronne  de  Suéde  jouira  du  même  privilège ,  quoique  chargé  fur 
des  lavires  étrangers   {a).   Les  Rois  de  Suéde  &  de  Danemarc  entre- 
tiendront fur  leurs  territoires ,  chacun  \  fes  dépens  ,  les  feux  qu'on  a 
coutume  d'allumer  entre  Schagem  &   Salflerboo ,  pour  favori  fer  la  na- 
vigation. La  Suéde  confent  à  ne  jamais  exiger  aucun  impôt  dans  le  dé- 
troit du  Sund;  mais  le  Danemarc  lui  payera  tous  les  ans,  en  deux  paie^ 
\  mens  égaux,  la  fomme  de  3^00  rifchdalles  {b).  Tout  vaiffeau  Suédois, 
B  en  paflànt  le  Sund ,  faluera  le  château  de  Cronembourg ,  qui  lui  répon- 
»  dra  de  fon  canon.  Tout  vaiffeau  Danois ,  dans  le  même  détroit ,  faluera 
■  -■  le  château  d'Elfembourg,  qui  lui  répondra  de  même.  Les  navires  Sué- 
dois &  Danois,  en  fe  rencontrant,  ne  baifTeront  point  les  voiles  du  grand 
mât    (c).   Quand  Tun  des  deux  Rois   voudra  faire  pafTer  plus  de  cinq^, 
vaifleaux  de  guerre,  ou  plus  de    13,00  foldats  de  I Océan  dans  la  mer 
Balnque ,  ou  de  cette  mer  dans  l'Océan ,  il  en  avertira  l'antre  trois  fe- 
V  maines  auparavant.  Le  Roi  de  Suéde  fera  fa  notification  à  Elfeneur  ou 


(*)  Traité  de  Roftchild  du  8  Mars  1658,  Art.  IV;  Sc  Traité  de  Copenhague  t!u6  Juin 

ié&>.  Art.  m.  ' 

(*)  Mêoie  Traité  de  Copenhague,. A«t.  VI. 
(*)  Même  Traité,  Aie.  VII. 
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»  à  Nibourg,  &.  le  Roi  de  Danemarc  la  Henné  à  Elfembourg  (a)  m.  Les 
prérogatives  que  les  vaifleaux  Suédois  avoient  obtenues  pour  le  pafTage  du 
Sund ,  furent  confirmées  par  les  Traités  de  Fontainebleau  &  de  Lunden 
en  1679,  &  par  celui  de  Copenhague  le  18  Mai  1680)  mais  la  Suéde  a 
renoncé  à  Ces  privilèges  par  l'article  IX  du  Traité  qu'elle  a  paffé  avec  le 
Dapemarc  ï  Stockholm  le  14,  Juin  I720,  qui  foumet  Tes  fujets ,  dans  le 
pafl'age  du  Sund  &  du  fielth,  aux  mêmes  contributions  que  les  Anglois, 
les  Hollandois,  ou  la  nation  la   plus  favoriféc  ,  font  obligés   d*y  payer. 

Le  droit  d'éleâion  avoit  eu  lieu  jufqu'à  Frédéric  III.  Il  y  avoir  des 
Etats-Généraux  ;  l'autorité  des  Rois  étoit  limitée  ;  un  ferment  étoit  prêté 
par  les  Rois  aux  fujets  (b) ,  ce  Prince  fut  difpenfé  d'en  prêter  aucun.  Il 
avoit  défendu  fa  capitale  avec  autant  de  courage  que  de  bonheur  contre 
le  fameux  Charles  Guflave  Roi  de  Suéde,  &  la  paix  ne  fut  pas  plutôt 
conclue ,  après  la  levée  du  fiege  de  Copenhague ,  (c)  que  le  clergé  &  le  peu- 
ple ,  qui  étoient  opprimés  par  la  noblede,  dont  ils  étoient  traités  prefquc 
comme  des  efclaves ,  fouhaiterent  de  n'avoir  qu'un  maître  ,  &  annoncè- 
rent, pendant  la  tenue  des  Etats-Généraux,  leur  volonté  i  ce  premier  corps 
de  l'Etat.  Les  nobles  voulurent  éluder  l'effet  de  cette  réfolution  ;  mais  les 
eccléfiaftiques  &  les  bourgeois  infifterent;  &  tous  les  ordres  déclarèrent  le 
Royaume  purement  héréditaire  en  faveur  de  Frédéric  III  &  de  fes  enfans 
luàles  &  femelles ,  &  le  Roi  abfotu. 

Frédéric  III  fut  folemnellement  déchargée  (  d)  par  la  nobleffe  du 
Royaume,  de  l'obligation  du  ferment  de  fon  Couronnement.  Deux  jours 
après  (e),  les  eccléuaftiques  &  les  bourgeois  firent  la  même  chofe,  éc 
rendirent  un  hommage  public  au  Roi,  lui  offrant,  à  lui  &  à  fes  héritiers 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  un  pouvoir  illimité.  Dans  le  mois  fuivant  (/) , 
les  trois  Etats  du  Royaume  furent  informés  que  le  Roi  étoit  pour  toujours 
déchargé  du  ferment  de  fon  Couronnement.  L'année  d'après,  un  inllru- 
ment  nommé  A3e  du  droit  héréditaire  &  du  pouvoir  abjolu,  fut  préparé 
&  eofuite  ligné   (g)  par   les  principaux  habitans  du  Royaume,  tant  Sei- 


( a)  Même  Traité,  Art.  VIII. 

(i)  „  Le  Roi  de  Danemarc,  en  la  folemniié  de  fon  couronnement,  promet  en  pleine 
»»  Affemblée  de  ne  faire  mourir  ni  confifquer  aucun  homme  noble;  ôc  qu'il  en  laifTera  le 
j»  Jugcmen»  au  Sénat.  Que  tous  les  Gentilihommes  auront  Jurildiftion  &  puiiTance  de  con- 
»  damner  leurs  valTaux  a  mort  fans  appel  ;  qu'il  ne  prenWra  point  de  part  aux  amendes  ni 
i>  aux  confifcations  ;  &  qu'il  ne  pourra  contrevenir  à  aucune  de  ces  chofes,  fans  le  confen- 
}>  temcnt  de  fon  peuple.  Le  Bret,  Trdit4  dt  U  Souveraintii ,  page  11  4e  l'Ëdiùoa  ilc  163a. 

(  f  ]  En  j66o.  . 

{d)  Par  une  réfolution  du  17  d'Oâobre  i^^ 
(r)  Le  19  d'Oftobr»  1660. 
{/)  Le  î8  de  Novembre  i66o. 

{;}  En  Oancmarc  le  11  de  Janvier  t66t;  en  Norrege  le  iS  d'Ao&t  iC(>i',  en  Iflande 
k  V  d'Acât  1661  i  6c  da&>  l'Iflc  de  Feno  le  as  d^^Aoùt  16614 
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gnean  qu'ËccIériaAiques  &  autres  citoyens,  dans  lequel  les  fujets  confir- 
mèrent, pour  eux  &  leur  pofïérité,  tout  ce  qui  avoit  été  réglé  relativement 
i  fa  fuccelfion  héréditaire,  &  offrirent  au  Roi  &  à  fes  héritiers  à  jamaia 
tui  pouvoir  abfolu  ,  avec  l'autorité  d'introduire  telle  forme  de  Gouverne- 
ment  qu'il  jogeroit  à  propos,  &  de  régler  la  fucceflîon  dans  la  famille 
Royale,  comme  il  le  trouveroit  bon.  C'efl  en  conféquence  de  ces  divers 
aâes,  que  Frédéric  III  porta  la  Loi  Royale  (a)  ,  qui  règle  le  fort  du  Da- 
nemarc.  €Ihriflian  V,  Ion  fils,  publia  la  loi  de  Danemarc  (A),  &  y 
ajouta  enfuite  celle  de  Norvège  (c).  La  loi  faite  par  Frédéric  III,  confer- 
vée  en  langue  Danoife  dans  les  archives  de  Danemarc ,  o'avoit  été  ni 
imprimée  tu  publiée  ;  mais  Frédéric  IV,  fon  petit-fils,  ordonna  (J),  dans 
ces  derniers  temps,  qu'elle  le  fût,  pour  être  obfervée  comme  une  loi 
iailtéxible,  parfaite  &  fondamentale. 

VoiU»  donc  le  Roi  de  Danemarc  revêtu  de  toute  la  puifTance  du 
peuple  par  la  loi  Royale  de  fon  pays,  à-peu-près  comme  les  Empereurs 
rétoient  par  la  loi  Royale  de  Rome.  Il  n'y  a  point  d'autorité  plus  grande 
que  celle  du  Prince  qui  a  fuccédé  au  peuple ,  parce  que  le  peuple  n'avoit 
pu  fc  limiter  lui-même.  Hommage  qu'il  a  rendu  à  la  fagefle  &  à  la  mo- 
dération des  Princes  de  la  maifon  régnante. 

La  loi  Royale  de  Danemarc  contient  40  articles  ,  dont  voici  la 
fubflance. 

I.  Frédéric  lîJ,  recommande  particulièrement  à  fes  enfans  &  à  toute  fa 
poftérité,  le  culte  du  vrai  Dieu,  comme  il  efl  révélé  dans  les  Saintes  Ecri- 
tures, &  comme  il  efl  établi  dans  la  confeflion  d'Augsbourg,  &  que  tous 
les  habitans  de  ce  pays  foient  protégés  dans  cette  profeffion  de  la  foi 
Chrétienne  contre  tous  fedaires,  hérétiques,  &  contempteurs  de  la  reli- 
gion Chrétienne. 

II.  Le  Roi  de  Danemarc  &  de  Norwege  fera  déformais  réputé  par  tous 
fes  fujets,  indépendant  fur  la  terre  ^  il  fera  au-defTus  de  toutes  les  loix  hu- 
mûnes ,  &  ne  reconnoiffaot  de  puiffance  au-deffus  de  la  tienne  que 
celle  de  Dieu. 

III.  A  lui  appaniendra  l'autorité  de  faire,  de  changer  &  de  révoquer 
les  loix,  audi  bien  que  d'en  difpofer  comme  il  le  jugera  convenable. 

IV.  Les  charges,  les  emplois ,  les  oâîces  feront  remplis  de  l'autorité 
abfolue  du  RoL 


(«;  Le  %5  de  NoTembre  166%. 
(i)  En  168}. 
(0  £a  1687. 

{J)  Par  un  Edic  Air  aa  Chiteau  de  Rofembourg,  le  15  de  Septembre  1709,  &  publié 
«fl  Ijflgue  OanoiTc .  4  Copenhague,  le  14  de  Novembre  fuivant,  .ivec  la  Loi  Royale  de 
FrWéric  m.  Cet  Edit  de  Frédéric  4V ,  &  cette  Loi  Royale  de  Frédéric  III ,  ont  depui» 
éti  uaduiu  en  AnKloii.  Londict  1731  ,  in-8vo.  huit  pages. 
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V.  Il  aura  la  puiflance  de  faire  la  paix  flc  la  guerre  «  de  faire  des  allian- 
ces, &  d^impofer  des  taxes. 

Vf.  Il  exercera  une  autorité  abfolue  dans  les  a&ires  dePEglife,  &  fur 
toutes  les  aflemblées  religieufes. 

VII.  Tous  les  aftes  qui  ont  rapport  au  Gouvernement ,  feront  expédiés 
feulement  au  nom  du  Roi  ,  qui  ,  lorfqu'il  fera  d'âge  compétent ,  les 
(tgnera  de  fa  propre  main. 

VIIT.  Auffi-tôt  que  le  Roi  fera  entré  dans  fa  quatorzième  année ,  il  fe 
déclarera  majeur. 

IX.  La  tutelle  du  Roi  mineur  fera  réglée  par  le  dernier  teftament  de 
fon  FrédécelTeur  ;  mais  fi  le  Roi  décédé  n*y  a  pas  pourvu ,  &  que  la 
Reine  fa  veuve  lui  ait  furvêcu,  elle  fera  Régente  du  jeune  Roi  fon  fils, 
&  fera  a(Iî(lée  de  fepc  des  principaux  Confeillers  du  Roi,  qui  adminiftre- 
ront  le  Gouvernement  entr'eux.  Tout  y  fera  décidé  à  la  pluralité  des  fuf- 
frages,  la  Reine  ayant  deux  voix,  Si  chacun  des  fept  Confeillers  une.  Tou- 
tes les  dépêches  &  toutes  les  ordonnances  feront  expédiées  au  nom  du  Roi, 
&  fignées  par  la  Reine  &  par  les  fept  Confeillers. 

X.  Si  la  Reine  eft  morte  ou  remariée ,  &  que  le  premier  Prince  du  Sang 
ait  atteint  fa  iSme.  année,  &  puiHe  toujours  demeurer  dans  le  Royaume,  ce 
Prince  fera  Régent,  &  aura  deux  voix. 

XI.  Si  le  Prince  du  Sang  n'ed  pas  dans  fa  iSme.  année,  les  fept  prin- 
cipaux Confeillers  du  Roi  adminiftreront  la  Régence,  &  n^auront  chacun 
qu^une  voix  &  une  autorité  égale. 

XII.  Si  l'un  de  ces  principaux  Confeillers  meurt,  ou  H  par  quelque 
autre  accident  ,  il  ed  rendu  incapable  de  la  place ,  un  autre  lui  (era 
fubUitué. 

XIII.  Les  fept  Régens  ou  Gardiens  prêteront  ferment  d'être  fidèles  an 
Roi,  &  d'employer  tous  leurs  foins,  pour  conferver  le  pouvoir  abfolu 
dans  toute  fa  vigueur. 

XIV.  Ils  feront  d'abord  après  un  inventaire  exaô  de  tous  les  effet» 
du  Roi ,  tant  fur  la  mer  que  fur  la  terre  ,  de  tous  fes  revenus ,  &  de 
toutes  fes  dépenfes  ,  afin  qu'ils  puiffent  dans  la  fuite  rendre  au  Roi  un 
bon  compte  de  leur  adminiftration ,  ou  être  punis  pour  avoir  prévariqué. 

XV.  Dans  Tinflant  qu'un  Roi  mourra ,  le  Prince  du  Sang  le  plus  proche 
fera  Roi ,  fans  aucune  forte  de  formalité. 

XVI.  Le  Roi  fera  oint  folemnellement. 

XVII.  Il  ne  fera  de  ferment  d'aucune  efpece  à  fes  fujets  ,  ni  verbate- 
ment,   ni  par  écrit. 

XVIII.  11  peut  fe  faire  oindre  ,  même  pendant  fa  minorité  ,  &  régler 
le  cérémonial  de  fon  onélion  ,  félon  les  circonHances. 

XIX.  Frédéric  III  veut  que  fes  Royaumes  de  Danemarc  &  de 
Norvège,  avec  toutes  les  Provinces,  Illes ,.  Seigneuries  &  Fortereflès^ 
joyaux,  argent  comptant,  les  magaHns  militaires,  6c  généralement  tout  lec 
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tvitret  biens  qu'il  poflëdoit  ou  que  fes  SuccefTeurs  pourroient  acquérir  dans 
b  fuite,  demeurent  indivis  dans  la  poneflion  d'un  feul  Roi. 

XX.  Il  veut  que  fes  autres  enfans  fe  contentant  de  l'efpérance  de  régner, 
quand  leur  tour  viendra,  n'aient  qu'un  entretien  honorable  en  argent  ou 
en  terres ,  dont  ils  toucheront  le  revenu ,  mais  dont  la  propriété  demeu- 
rera au  Roi.  Le  même  règlement  efl  fait  pour  l'entretien  de  la  Reine 
Douairière. 

XXI.  Aucun  Prince  du  Sang  ne  doit  ni  fe  marier  ,  ni  fortir  da 
Royaume,  ni  s'engager  au  fervice  d'un  Prince  étranger,  fans  la  permif- 
(ioa  du  Roi. 

XXII.  Les  filles  &Ies  fœurs  du  Roi  feront  entretenues  convenablement, 
jufqu'^l  ce  qu'elles  fe  marient  avec  fon  approbation.  Le  Roi  leur  donnera 
alors  fa  dot  qu'il  trouvera  bon,  &  elles  déclareront  en  même-temps,  par 
un  écrit  Hgné  d'elles ,  qu'elles  n'en  attendent  pas  davantage ,  &  fe  bor- 
BCOt  aa  droit  de  parvenir  au  trône ,  le  cas  échéant. 

XXIII.  Si  à  la  mort  du  Roi,  le  plus  proche  héritier  de  la  Couronne  efl 
hors  du  Royaume  de  Danemarc  ,  il  y  reviendra  immédiatement  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  ;  mais  s'il  ne  s'y  rend  point  dans  l'efpace  ds 
trois  mois ,  ï  compter  du  jour  qu'il  aura  appris  la  mort  de  fon  prédécef^ 
feur ,  &  qu'il  ne  foit  ni  dans  le  cas  d'une  maladie ,  ni  dans  aucun  autre 
légitime  empêchement,  alors  le  plus  proche  héritier  apparent  fera  déclaré 
Vice-gérent  jufqu'à  l'arrivée  du  Roi  dans  fes  Etats  héréditaires ,  conformé- 
ment à  ce  que  la  préfente  loi  Royale  a  décidé  pour  les  cas  de  minorité 
&  de  Régence. 

XXIV.  Les  Princes  &  les  Princefles  auront  rang  immédiatement  après 
le  Roi  &  la  Reine ,  &  entre  eux  félon  la  proximité  de  leur  ligne  à  la 
fuccelTîon  de  la  Couronne. 

XXV.  Ils  ne  prêteront  jamais  de  ferment  devant  aucun  juge  ,  mais  de- 
vint fe  Roi  feulement  ou  devant  un  Commiffaire  délégué  par  le  Roi 
lui-même. 

XXVI.  Les  Rois  héréditaires  de  Danemarc  &  de  Norvège  jouiront  d'un 
pouvoir  non-circonfcrit  ni  limité ,  dans  le  fens  le  plus  fort  qu'aucun  autre 
Roi  Chrétien  héréditaire  &  abfolu  puifle  être  dit  en  jouir.  Cela  doit  être 
entendu  auffî  des  Reines ,  lorfque  la  fucceflion  tombera  dans  la  ligne  fé- 
minine. Les  Rots  qui  fuccéderont  à  Frédéric  III ,  font  exhortés  à  examiner 
avec  attention  la  conduite  de  leurs  Minières ,  relativement  à  fon  abfolue 
Souveraineté ,  de  forte  qu'elle  puifle  être  tranfmife  dans  toute  fa  vigueur. 
H  veut  que  quiconque  dira  ou  fera  quelque  chofe ,  pour  y  donner  attein- 
te, foit  puni  comme  traître  à  la  Couronne,  de  la  peine  réfervée  au  crime 
de  haute  trahifbn. 

XXVII.  Auflî  long-temps  qu'un  des  héritiers  mâles  né  de  légitime  ma- 
riage fera  vivant,  aucune  femme  defcendue  d'un  mâle,  ni  aucun  homme, 
■i  aucune  femme  defcendue  d'une  femelle ,  ne  feront  appelles  à  la  fuccef- 
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(ion.  Aucun  Prince  ni  aucune  PrincefTe  du  côté  maternel  n^y  auront  au- 
cun droit,  tant  qu'on  trouvera  un  Prince  ou  une  Princefle  du  côté  pater- 
nel :  de  forte  qu'une  PrincefTe  de  la  ligne  mafculine  fera  préférée  à  une 
Princeffe  de  la  ligne  féminine. 

XXVIII.  Lorfque  ta  fucceffion  échéra  aux  Princeflès  du  Sang,  celle  qui 
fera  defcendue  de  IVmé  des  mâles  ,  aura  la  préférence,  &  ainfi  de  fuite, 
auin  long-temps  que  quelqu'un  de  la  ligne  mafculine  furvivra  \  mais 
lorfque  la  ligne  mafculine  fera  entièrement  éteinte,  les  Princes  &  les  Prin- 
ceflès de  la  ligne  féminine  fuccéderont,  &  le  même  ordre  fera  obfervé  , 
c'eft-à-dire,  que  le  mile  doit  être  préféré  à  la  femelle,  &  l'ainé  au  cadet. 

XXIX.  Pour  ôter  (  dit  Frédéric  III ,  )  par  un  exemple ,  toute  occafion 
de  difpute  parmi  nos  enfans ,  à  notre  mort,  le  Prince  ChriHian  notre  fil» 
aîné  parviendra  au  trône  \  &  tant  qu'il  fe  trouvera  un  de  fes  defcendans 
mâles  (quoique  lui-même  vînt  à  mourir  avant  Nous)  ni  le  Prince  Geor- 
ges, ni  aucun  de  fa  famille,  ni  la  Princefle  fa  fœur,  ni  la  famille  de  fa 
ucur  n'auront  aucun  droit  à  la  Couronne. 

XXX.  Mais  lorfque  la  ligne  de  la  famille  du  Prince  ChriHian  fera  en- 
tièrement éteinte ,  la  ligne  mafculine  de  notre  fils  le  Prince  Georges  mon- 
tera fur  le  trône  ,  obfervant  les  réglemens  ci-deflus ,  favoir  que  le  mâle  ira 
devant  la  femelle  ,  &  le  plus  âgé  devant  le  plus  jeune,  quoique  né  avanc 
que  fon  père  montât  fur  le  trône.  S'il  plaît  à  Dieu  de  nous  donner  un  plui 
grand  nombre  d'enfans ,  la  même  règle  fera  obfervée  entre  eux. 

XXXr.  Si  la  ligne  mafculine  vient  à  manquer,  la  fucceflion  regardera 
le  fils  de  la  fille  du  dernier  Roi  &  fes  héritiers ,  fi  elle  en  a.  Que  fi  elle 
n'en  a  point ,  la  fiiccertion  regardera  la  fille  aînée  du  Roi  &  fes  defcen- 
dans l'un  après  l'autre  ,  ligne  après  ligne  ,  le  mâle  toujours  préféré  à  la 
femelle  ,  &  le  plus  âgé  au  plus  jeune. 

XXXII.  Si  le  dernier  Roi  ne  laifle  ni  fils  ni  fille,  le  plus  proche  Prince 
du  Sang  fuccédera  au  gouvernement. 

XXXIir.  Immédiatement  après  lui ,  la  Princefle  la  plus  proche  parente 
du  Roi  dans  la  ligne  mafculine  ,  parviendra  au  trône ,  &:  fes  defcendans  y 
monteront  dans  l'ordre  marqué  ci-dcflus. 

XXXIV.  Mais  fi  les  familles  de  notre  fils  deviennent  entièrement  étein- 
tes, alors  la  Princefle  Anne-Sophie  &  fes  héritiers  jufqu'à  raille  généra- 
tions, prendront  le  fceptre  de  ces  Royaumes, 

XXXV.  La  fills  d'une  fille  aînée  fera  préférée  au  fils  d'une  plus  jeune 
fille  afin  que  l'ordre  généalogique  ne  foit  pas  troublé  ;  que  le  fécond 
fuccede  au  premier  \  le  troifieme  ,  au  fécond  ;  le  quatrième ,  au  troifieme, 
&  ainfi  de  fuite. 

XXXVI.  Si  la  fucceflion  tombe  au  fils  d'une  fille  ,  êc  qu'il  ait  des  hé- 
ritiers mâles,  le  même  ordre  doit  être  obfervé,  eu  égard  ï  fes  defcen- 
dans ,  comme  il  a  été  prefcric  pour  notre  ligne  mafculine. 

XXXVII.  Le  nuri  de  U  Reine  n'aura  point  d'autorité  dans  ces  Royau- 
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mes  qnelque  pulflant  Prince  qu'il  puifTe  être  dans  fon  pays  ,  il  lui  cédera 
la  preréance  en  toutes  chofes ,  &  lui  obéira  comme  à  la  Reine  Souve- 
raine de  Danemarc  &  de  Norvège. 

XXXVIII.  On  doit  compter  les  enfans  pofthumes  parmi  les  Princes  & 
Princefles  qui  ont  droit  de  parvenir  à  la  Couronne.  Ils  fuccéderont  à  leur 
lour  comme  les  autres. 

XXXIX.  Lorfqu'un  Prince  ou  une  PrincefTe  naîtront  dans  quelqu'une  des 
branches  de  la  Famille  Royale  ,  leurs  parens  tranfmettront  au  Roi  les  noms 
de  ce  Prince  ou  de  cette  PrincefTe  avec  le  jour  de  leur  naiflance ,  &  le 
prieront  de  leur  accorder  un  aâe  portant  qu'il  a  été  informé  de  cette 
naiflance.  Un  double  de  cet  aâe  fera  gardé  Ibigneufement  dans  nos  Ar- 
chives. 

XL.  Tout  ce  qui  a  été  dit  ici  des  Hls  &c  des  filles ,  doit  être  entendu 
cle  ceux  qui  viennent  d'un  légitime  mariage. 

Les  Danois  ne  reconnoiflent  l'autorité  des  loix  Romaines  ,  que  dans  le 
j  Duché  de  Holface  ou  de  Holftein ,  qui  eft  un  fief  de  l'Empire.  Les  peu- 
ples de  ce  Duché  fe  fervent  du  droit  de  Lubeck  tiré  de  celui  de  Saxe. 
De  leurs  Tribunaux,  on  appelle  à  la  Chambre  Impériale. 

Toutes  les  autres  Provinces  de  Danemarc,  qui  font  indépendantes  de 
la  République  Germanique ,  ne  reconnoifrent  que  leurs  loix  &  leurs  cou- 
tumes. Les  Danois  en  ont  qui  font  conformes  au  droit  Romain.  Ils  en  ont 
d'autres  qui  y  font  contraires  ;  mais  le  droit  Romain ,  comme  tel ,  n'y  Z 
aucune  autorité. 

Waldemar  fit  fiiire  (a)  une  compilation  des  ftatuts  de  fes  prédécefTeurs, 
H  y  joignit  les  anciennes  coutumes  du  Danemarc,  les  fit  rédiger  par  écrit, 
&  y  ajouta  beaucoup  d'autres  réglemens  du  confentement  des  Etats.  Il  en 
fît  un  corps  entier  de  droit  qu'on  appelloit  le  droit  Danois.  Ce  corps  de 
droit  fijî  réformé  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  par  Frédéric  IV ,  qui  chan- 
gea toute  la  Jurifprudence  ,  &  qui  voulut  bannir  la  chicane  de  (es  Etats, 
en  banniflànt  des  Tribunaux  toutes  les  formalités  inutiles.  Il  n'y  a  depuis 
ce  temps-U  qu'un  fcul  volume  in-4to.  pour  toute  la  nation  Danoife,  &  un 
autre  pareil  pour  les  peuples  de  Norvège,  qui  ne  diffère  de  celui-là,  que 
dans  les  chofes  où  les  befoins  particuliers  de  la  Norvège  ont  demandé 
d'autres  réglemens  que  ceux  de  Danemarc. 

Les  loix  de  ce  pays-là  font  fupérieures  en  Juftice,  en  brièveté,  en  net- 
teté, \  celles  de  quelqu'autre  pays  de  l'Europe  que  ce  foit.  Les  deux  vo- 
lumes où  elles  font  contenues,  font  écrits  en  langue  Danoife,  avec  tant 
de  fjmplicué ,  qu'il  n'y  a  perfoone  ,  quelqu'ignorant  qu'il  foit ,  pourvu 
qu'il  fâche  lire  &  écrire,  qui  ne  les  entende,  &  qui  ne  puiffe  s'en  fervir, 
Icf  citer  dans  fa  propre  caufe  &  en  former  fon  plaidoyer,  fans  avoir  be- 
foin   de  ConfeiJ  ni  d'Avocat.    Ce   n'eft   pas  qu'il  n'y  ait  des  Avocats  en 
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Danemarc  ,  mais  il  y  en  a  peu  ;  leurs  droits  font  modiques ,  &  les  pro- 
cès y  font  rares  &i  promptement  expédiés.  Le  Juge  qui  ne  conforme  pat 
fon  Jugement  aux  Loix,  eft  fouvent  obligé  de  dédommager  la  partie  con- 
damnée ,  &  celui  qui  prévarique  e(l  puni  perfonnellemeat.  Bien  que  les 
Danois  aient  trois  degrés  de  jurifdidion  ,  l'affaire  la  plus  épineufe  peut 
être  terminée  dans  ce  pays-là  en  moins  d'un  an ,  avec  la  plus  exaéte 
équité,  &  à  très-peu  de  frais.  Les  procès  fe  font  néanmoins  extrêmement 
multipliés  en  Danemarc  dans  le  fiecle  où  nous  vivons,  quoique  fes  Rois, 
animés  de  l'amour  du  bien  public ,  aient  publié  plusieurs  £dits  pour  abré- 
ger les  procédures  &  diminuer  le  nombre  des  procès. 

Il  y  a  à  Copenhague  fept  Collèges,  ou  Confeils  principaux,  par  lefquels 
toutes  les  affaires  palTent,  &  dont  le  Roi  fe  fert  pour  gouverner  fes  Etats: 
k  Confeil  d'Etat,  le  Confeil  de  Guerre,  le  Confeil  Supérieur  de  Juftice  , 
le  Confeil  des  Finances,  le  Confeil  de  la  Chancellerie,  le  Confeil  de  U 
Marine,  &  le  Confeil  de  Commerce.  Le  Roi  préfide  à  tous  ces  Confeils  & 
y  apprend  à  connoître  l'état  de  fes  Provinces,  les  befoins  de  fes  peuples, 
OC  les  moyens  de  les  foulager. 

5.    I  V. 

Intiréti  politiques    du   Danemarc, 

>^'EST  dans  le  Confeil  d'Etat  que  fe  traitent  les  affaires  étrangères.  Il 
eft  compofé  de  trois  Miniftres,  ou  plus,  &  d'un  certain  nombre  de  com- 
mis, de  Secrétaires,  &c.  On  y  délibère,  fous  les  yeux  du  Roi,  fur  tou- 
tes les  affaires  publiques  ,  &  l'on  y  expédie  les  dépêches  en  conféquence 
des  réfolutions  qu'on  y  a  prifes.  La  Htuation  du  Danemarc  e(l  telle  que 
le  cabinet  a  befoin  d'employer  toutes  les  reffources  d'une  fage  politique 
pour  le  foutenir  dans  un  état  floriffant. 

Le  premier  objet  de  la  politique  Danoife  efl  la  confervation  des  Du- 
chés de  Schleswich  &  de  HolAein  ,  qui  font  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  cette  couronne.  Nous  fommes  à  la  veille  de  voir  les  trônes  de  RufTîe 
&  de  Suéde  occupés  par  des  Princes  de  la  maifon  de  HolAein;  &  c'efl 
jugement  cette  maifon  que  le  Danemarc  a  dépouillée  de  fon  héritage. 
Quoique  les  cours  de  Stockholm  &  de  Pétersbourg  n'aient  pas  été  jufqu^ci 
dans  une  confiante  harmonie ,  &  qu'il  y,  ait  entre  elles  de  la  rivalité  & 
un  levain  de  prétentions  réciproques,  il  le  poinroit  très-bien,  que  les  cho- 
fes  changeaffent  tout  d'un  coup  de  face;  que  l'amitié  qui  naît  des  liens  du 
fâng  l'emportât  un  jour  fur  les  cabales  politiques  des  Miniflres,  &  que 
ces  deux  puiffances  fe  réuniffent  en  faveur  des  intérêts  primordiaux  de  leur 
maifon.  Le  cabinet  de  Copenhague  doit  donc  avoir  l'ccil  conflamment  at- 
tentif à  ce  grand  objet  ;  troubler,  autant  qu'il  le  peut,  la  bonne  intelli- 
gence entre  la   Ruffie  &  U  Suéde  \  fe  faire  de  puillkas  amis  &  des  alliés 
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étns  KWte  l'Europe,  &  entretenir  fes  forces  terreftres  &  navales  en  Ci  bon 
étu,  que  la  nation  foit  à  l'abri  de  toute  crainte,  &  toujours  prête  à  une 
bonne  &  vigoureufe  défenfe.  En  général,  le  maintien  de  l'équilibre  dans 
le  Nord,  eft  d'une  grande  conféquencs  pour  cette  Cour,  ainfi  que  pour 
toute  l'Europe.  Cet  équilibre  eft  formé  par  quatre  puifTances  ,  le  Danemarc , 
la  Suéde  ,  la  RuHie ,  &  la  Prufle.  Depuis  le  règne  de  Pierre  I ,  h  Ruflié 
a  Eût  des  progrès  fi  conlîdérables ,  que  les  deux  autres  Royaumes  du  Nord , 
même  réunis,  courroient  de  grands  rifques ,  fi  toutes  les  forces  Rufiesve- 
noient  à  fondre  fur  eux.  11  ei\  heureux  que,  dans  un  femblable  péril,  la 
putflànce  de  la  mailbn  de  Brandebourg  foit  telle,  qu'une  armée  Prullienne, 
aflemblée  dans  le  voifinage  des  Provinces  que  la  Ruflîe  a  conquifes  fur  la 
mer  Baltique  ,  pourroit  faire  diverfion  ,  arrêter  les  deflTeins  de  la  Cour  de 
Pérerlbourg,  &  maintenir  les  chofes  dans  l'état  où  elles  font.  Si  la  Suéde 
a  fkit  agir  autrefois  la  Porte  Ottomane  pour  un  pareil  but ,  il  eft  certain 
aue  les  fecours  du  Roi  de  Prufle  font  plus  naturels  &  plus  à  portée.  Ce 
ieroît  ane  fauffe  politique  de  la  Cour  de  Copenhague ,  de  foufrrir  que  la 
Audie  continuât  à  faire  de  nouvelles  conquêtes  fur  la  Suéde.  L'équilibre 
fe  trouveroit  renverfé  par-là;  &  après  la  Suéde,  le  Danemarc  même  fe- 
roit  bientôt  envahi.  La  confervation  des  Provinces  Danoifes  fituées  le  long 
de  l'Elbe  &  dans  le  Cercle  de  Weftphalie,  doivent  encore  occcuper  la 
politique  ;  mais  comme  elles  font  pofTédées  en  vertu  de  titres  moins 
conreHés  ,  il  ne  faut  qu'une  prudence  ordinaire  pour  en  maintenir  la 
polfeflion. 

Le  commerce  en  général ,  la  navigation  &:  les  progrès  de  la  compagnie 
det  Iodes,  forment  encore  trois  articles  qui  exigent  une  attention  perpé- 
tuelle du  miniftere  Danois.  II  faut  beaucoup  de  (agelTe  &  de  fermeté  pour 
furmonter  la  jaloufie  des  autres  nations  commerçantes,  qui  regardent  fur- 
lour  le  commerce  des  Indes  comme  un  monopole  qu'ils  ont  acquis.  Mais, 
comme  le  droit  efl  inconteftable  du  côté  du  Danemarc  ,  il  eft  à  croire 
que  cette  puiffance  trouvera  toujours  le  moyen  de  faire  refpeder  fon  pa- 
villon dans  toutes  les  mers  libres. 

Les  Rois  de  Danemarc  forment  encore  des  prétentions  fur  la  ville  de 
Hambourg,  ftt  ils  ont  fait  diflFérentes  tentatives  pour  s'en  emparer  à  main 
armée.  Les  titres  antiques  fur  lefquels  fe  fondent  ces  prétentions,  paroif- 
fent  en  général  de  mince  aloi  \  celui  de  la  bienféance  eft  le  plus  fort.  Il 
n'y  X  que  la  jaloufie  qui  maintienne  cette  petite  république  \  &  les  au- 
tre» pu'tlTances  voifines  ne  fauroient  voir  de  bon  œil ,  qu'un  morceau  aufli 
délicat  tombe  entre  les  mains  du  Danemarc.  Tout  le  Cercle  de  la  BafTe- 
Saxe,  &  même  tout  l'Empire,  y  perdroient  beaucoup,  fi  Hambourg  éroit 
au  pouvoir  d'un  Prince  defpotiquc.  C'eft  le  port  de  mer  commun  de  l'Al- 


lagne,  qui  ne   Suroît  être   aflez  libre.    Aufll  y  a-l-il  peu  d'apparence, 
î  le  Danemarc  puiftè  s'en  faifir  par  force.  L'adrefle,   les   bonnes  ma- 
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Mais  il  ne  (audroît  pas  alors  pour  des  fujets  frivoles  inquiéter  les  Ham- 
bourgeois,  ni  leur  excroquer  de  temps  en  temps  des  fommes  d'argent,  ou 
troubler  leur  commerce.  C'eft  une  mauvaife  poliùque. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours ,  que  le  cabinet  de  Copenhague  avoit  conçu 
un  des  plus  beaux  deffeins  du  monde  ;  c'étoit  de  faire  déclarer  le  Prince 
royal  de  Danemarc  fuccefleur  au  trône  de  Suéde ,  de  combiner  après  la 
mort  du  Roi  Frédéric,  les  Royaumes  de  Suéde,  de  Danemarc  &  de  Nor- 
vège ,  &  de  leur  rendre  par-là  cette  fplendeur  ,  ce  luflre  &  cette  puilTance 
quMs  avoient  du  temps  de  Tunion  de  Calmar.  Rien  o^étoit  plus  admira- 
ble que  ce  projet  j  mais  rien  de  plus  mal  imaginé  que  les  moyens  dont 
on  s'eft  fervi  pour  l'exécuter.  On  a  employé  la  voie  de  la  négociation  au- 
près de  tous  ceux  qui  étoienl  intérefles  à  le  faire  échouer  ;  c'eft-à-dire ,  au- 
près des  grands,  tandis  que  de  Tecretes  brigues  parmi  le  peuple,  &  quel- 
ques régimens  Danois  pour  foutenir  à  propos  les  Dalécarliens  révoltés, 
auroient  à  coup  fur  fait  réulfir  toute  l'entreprife.  II  eft  à  croire  que ,  pen- 
dant bien  des  fiecles  ,  l'occafion  ne  fe  trouvera  pas  aufTi  favorable  pour 
la  réufîîte  d'un  plan,  qui  ne  devroit  jamais  fortir  de  defTous  les  yeux  du 
ininiAere  Danois. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la  politique  géné- 
rale du  Danemarc.  Ce  Royaume  a  peu  de  liaifons  avec  le  Portugal  & 
l'Efpagne.  Ces  puiflances  Ibnt  trop  éloignées  pour  pouvoir  i>'aider  ou  fe 
nuire  réciproquement.  Il  eft  cependant  des  cas  où  l'Europe  entière  étant 
cmbrafée  par  le  feu  de  la  guerre ,  le  Danemarc  pourroit  tirer  quelques 
fubfides  de  l'Efpagne  ;  mais  tout  cela  eft  fort  v^gue  &  fort  éloigné.  Cette 
cour  a  préféré  jufqu'ici  l'argent  de  la  France,  ou  de  l'Anglererre.  Le  com- 
merce mutuel  n'eu  pas  non  plus  de  grande  conféquence.  Le  Danemarc  ne 
fauroit  fournir  à  l'Efpagne  que  quelques  bois  &  quelques  poifTons  fecs  , 
vers  le  temps  du  carême,  &  prendre  en  échange  des  vins,  des  huiles  & 
des  fruits.  Encore  tire-t-il  ces  denrées  prefque  tomes  de  la  Hollande  ou 
de  Hambourg.  II  y  a  quelques  années  que  le  Comte  de  Dehn  fut  envoyé 
à  Madrid  en  qualité  d'Envoyé  de  Danemarc  ;  mais  on  n'a  pu  s'apperce- 
voir  jufqu'ici,  que  fa  négociation  ait  eu  quelques  fuites. 

La  France  a  de  bien  plus  grandes  relations  avec  ce  Royaume.  L^une 
&  l'autre  de  ces  puiftances  prennent  intérêt  aux  affaires  d'Allemagne ,  de 
Pologne  &  du  Nord  en  général  y  c'eft  ce  qui  forme  l'objet  d'une  négo- 
ciation perpétuelle  entr'elles.  Il  y  a  ordinairement  deux  partis  à  la  cour  de 
Danemarc;  l'un  qui  tient  pour  la  France,  &  l'autre  pour  l'Angleterre.  Se- 
lon qu'un  de  ces  partis  eft  dominant,  ou  félon  que  la  conftitution  dans  le 
Nord  fe  trouve  difpofée,  le  Danemarc  eft,  ou  tout  François,  ou  tout  An- 
gloi>;.  La  balance  néanmoins  penche  un  peu  du  coté  de  l'Angleterre;  fur- 
tout  depuis  que  les  deux  Maiions  font  unies  par  le  mariage  du  Roi  Fré- 
déric avec  la  Princeffe  Louife,  fille  de  George  II,  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  but,  ou  que  les  raifons  politiques  prévaleac  manifeftenieat  en 
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faveur  de  la  France ,  ou  que  fes  offres  pécuniaires  foîent  infiniment  plus 
considérables ,  ou  que  la  négociation  foit  conduite  avec  une  fagacité  tner- 
vcilleufc ,  pour  venir  à  bout  de  mettre  le  Danemarc  dans  le  parti  Fran- 
çois. On  ne  doit  pas  croire  cependant,  que  cette  Puilfance  agifTe  d^abord 
chaudement  en  faveur  de  fon  allié.  On  appelle  à  Copenhague,  être  allie 
de  U  France  ou  de  P Angleterre ,  lorfqu'on  préfère  une  de  ces  deux  cours 
qui  ofFreot  ordinairement  leur  argent  à  l'enchère ,  &  qu'on  accepte  leurs 
(ublides  pour  un  certain  nombre  de  troupes  Danoifes  qui  reflent  trangnil- 
lement  dans  leurs  garnifons.  Car  il  y  a  très-long-remps,  qu'on  ait  vu  faire 
ufage  des  troupes  du  Danemarc  que  la  couronne  de  France,  ou  celle  de 
U  Grande-Bretagne ,  avoient  prifes  à  leur  folde.  H  V  a  des  exemples  que 
cette  cour  a  reçu  de  l'argent  pour  refier  dans  l'inaaion ,  &  pour  ne  pa« 
fe  déclarer  en  raveur  de  l'une  ou  de  l'autre.  Le  commerce  avec  la  France 
s'accroiflanc  tous  les  Jours ,  c'eft  une  raifon  de  plus  ,  pour  engager  cette, 
dernière  puifTance  à  fe  ménager  la  bonne  amitié  de  la  cour  de  Verfailies, 
qui  peut  d'ailleurs  lui  être  d'une  utilité  infinie,  lorfque  les  Anglois  &  les 
Hollaadoix  voudront  tôt  ou  tard  lui  contefler  la  liberté  du  commerce  dans 
les  Iodes. 

On  voit  en  partie  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  quelles  font  les  dif- 
pofirions  où  fe  trouve  le  Danemarc  relativement  à  l'Angleterre.  La  bonne 
inielligence  entre  ces  deux  cours ,  cimentée  depuis  bien  des  fiecles ,  les 
L'ens  du  fang  ,  l'appui  de  l'Angleterre  pour  maintenir  l'équilibre  dans  le 
Nord,  &  celui  de  la  Maifon  de  Hanovre  pour  protéger  les  provinces  d'Ol- 
denbourg &  de  Delmenhorfl,  qui  font  ifolées  du  Danemarc,  le  commerce 
réciproque  qui  fe  fait  entre  les  deux  nations  ;  tout  cela  forme  de  puiffans 
motifs  pour  engager  la  cour  de  Danemarc  à  cultiver  foigneufement  l'ami- 
tié de  celle  de  Londres.  Deux  puiflances  qui  ont  chacune  une  marine , 
quoique  d'inégale  force  ,  doivent  tâcher  d'être  unies  autant  qu'il  efl  pollî- 
ble  ;  &  ce  qu'il  y  a  d'afTez  extraordinaire ,  c'eft  que  celles-ci  n'ont  pref- 
que  point  de  prétentions  l'une  à  la  charge  de  l'autre.  Si  quelque  chofe 
j)em  \ci  brouiller ,  ce  fera  peut-être  le  commerce  des  Indes ,  &  les  pro- 
grès de  U  navigation  Danoife  ;  le  but  des  Anglois  étant  d'exclure ,  autant 

u'ils  le  peuvent ,  toutes  les   autres  nations  de  tout  commerce  maritime  ; 

5  ernpioienr  tout  pour  cela  ,  &  ce  n'efl  que  pour  le  même  but ,  qu'ils 
favorifent  ;ufqu'aux  pirateries  des  Corfaires  de  Karbarie. 

La  Hollande  a  eu  de  temps  en  temps  des  démêlés  avec  le  Danemarc, 
foit  pour  le  paflâge  du  Sund ,  foit  pour  la  pêche  de  la  baleine  en  Grœn- 
land,  ou  pour  celle  de  la  morue  fur  les  côtes  de  Norvège,  foit  enfin  pour 
la  contrebande  que  les  navires  marchands  des  Hollandois  faifoient  fur  cet 
mêmes  côtes,  i-peu-près  comme  les  Anglois  l'ont  pratiqué  en  Amérique 
dans  les  mers  qui  entourent  les  poffeflions  Efpagnoles.  Lorfqtie  la  marine 
de  la  République  étoit  encore  refpeitable,  le  Danemarc  ne  pouvoit  réfif- 
ter  à  £i  fbtce  majeure.  £n  1645  &  eo  1658  les  flottes  Hollandoifes  paf- 
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ferent  le  Sund  à  leur  gré,  &  agirent  defpotiquement  dans  la  Baltique, 
tantôt  contre  les  Danois,  &:  tantôt  en  leur  faveur.  La  décadence  de  la  ma- 
rine des  Hollandois  met  le  Daaemarc  plus  à  Ton  aife  à  cet  égard  ;  aulH  , 
lorfqu'en  17  37  il  furvint  quelques  conteftations  entre  ces  deux  puifTances 
au  fujet  de  la  pêche ,  les  Hollandois  n'eurent  garde  de  prendre  le  ton  me- 
naçant qu'ils  employoient  jadis  ;  mais ,  après  des  dédudlions  publiées  de 
part  &  d'autre ,  l'arfiire  fut  terminée  k  l'amiable.  Au  refte ,  le  commerce 
réciproque  qui  fe  fait  entre  ces  nations ,  eft  très-important.  Les  Hollandois 
tirent  une  immenfe  quantité  de  bois  &  d'autres  denrées  de  Norwege,  & 
pourvoient  en  échange  toutes  les  provinces  Danoifes  de  prefque  tous  leurs 
befoins  La  balance  faite ,  ce  commerce  efl  fort  pafTif  pour  le  Danemarc. 
On  a  vu  depuis  aflez  long-temps  ,  que  la  cour  de  Copenhague  &  la  Ré- 
publique ont  entretenu  une  fort  bonne  intelligence,  &  ont  eu  l'une  pour 
l'autre  beaucoup  d'égards.  Elles  feront  fagement  de  s'en  tenir  là,  quoiqu'il 
y  ait  bien  des  objets  propres  à  détruire  cette  harmonie  ;  car  la  compa- 
gnie des  Indes  feule  qui  efl  établie  à  Copenhague,  excite  furieufement  U 
jaloufie  des  Provinces-Unies. 

Les  treize  cantons  SuifTes  &  tous  les  Princes  Se  les  Républiques  d'Italie , 
ont  fi  peu  de  liaifons  avec  le  Danemarc,  qu'il  nous  paroit  luperflu  d'en 
toucher  ici  la  moindre  chofe.  Il  n'y  a  entr'eux,  ni  voifmage,  ni  intérêts  de 
commerce  ;  &  ils  ne  tiennent  que  par  le  fyflême  général  de  l'Europe. 

Comme  le  Roi  de  Danemarc  pofTede  une  partie  du  Holflein,  &  quel- 
ques Provinces  dans  le  cercle  de  Weftphalie,  il  eft  par-là  même  membre 
du  Saint-Empire  Romain,  &  tient  au  fyltéme  général  de  l'Allemagne.  Quand 
cette  qualité  ne  lui  donneroit  d'autre  prérogative  que  celle  de  pouvoir  faire  des 
levées  dans  les  villes  libres  de  l'Empire  pour  recruter  fon  armée ,  &  fur- 
tout  fon  infanterie,  ce  feroit  déjà  un  objet  confidérable ,  &  ce  feul  article 
mérite  qu'il  s'intéreffe  au  fort  de  l'Allemagne.  Auffi  avons-nous  vu  que, 
dans  toutes  les  guerres  où  l'Empire  s'efl  trouvé  engagé,  le  Danemarc  a 
fourni  fon  contingent,  8c  au-del^,  de  bonnes  troupes,  dont  on  a  tiré  de 
grands  fervices.  Le  renfort  que  cette  puiffance  envoya  l'an  1734  à  l'armée 
du  Rhin,  étoit  de  fix  mille  hommes.  Le  Roi  de  Danemarc,  en  qualité  de 
Prince  de  Holftein  de  la  tige  des  Comtes  d'Oldenbourg,  a  auflî  voix  & 
féance  à  la  Diète  de  l'Empire,  au  banc  des  Princes.  L'exercice  de  ce  droit 
a  été  nia  vérité  interrompu  pendant  long-temps,  à  caufe  d'une  difpute  pour 
la  préféance  qui  étcit  furvenue  entre  la  maifon  de  Holftein  &  quelques  au- 
tres membres  de  l'Empire  ;  mais  cette  affaire  a  été  terminée  par  un  ac- 
cord conclu  le  13  d'Août  1740  entre  le  Roi  de  Danemarc  &  les  Princes 
d'Allemagne  qu'on  nomme  Alternans.  En  vertu  de  cet  accord,  Sa  Ma- 
jcfté  Danoife  a  été  adniife  au  rang  des  Princes  qui  alternent,  c'eft-i-dire. 
Ut  agiiïent  ou  qui  préfident  alternativement ,  &  a  obtenu  de  nouveau  l'aéUvitë 
e  féance  \  U  Diète.  Au  refte,  le  Danemarc  n'a  de  liaifons  dirciflss,  ni 
avec  la  maifon  d'i\utriche,  ni  avec  les  auues  Princes  de  l'AUemagne  i  nous 
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voyons  point  dans  l'hiftoire,  que  certe  puifTance  fe  foit  beaucoup  expo^ 
fée  pour  donner  du  fecours  à  quelque  Prince  Allemand  en  particulier,   ou 
pour  faire  des  acquifitions  nouvelles  en  Allemagne  ;  une  fage  neutralité  a 
[été  prefque  toujours  l'objet  Je  fa  politique. 

Le  Roi  de  PrufTe  eft  de  tous  les  Princes  Germains,  celui  avec  lequel  le 
Danemarc  a  les  plus  grandes  liaifons,  par  rapport  à  l'influence  qu'il  a  dans 
les  af&ires  du  Nord.  Lorfqu'au  commencement  de  ce  fiecle  l'ambition  & 
les  fuccès  brillans  de  la  Suéde  inquiétèrent  fes  voifins,  le  Daneniarc  ,  la 
RufHe  &  la  Prufle  eurent  bientôt  conclu  une  alliance  qui  produifit  la  guerre 
du  Nord,  &  qui  devint  funefte  au  Monarque  Suédois.  Le  Danemarc  &  la 
Suéde  devToicni  tâcher  d'être  toujours  bien  unis. 

La  Pologne  n'eft  pas  Htuée  de  manière,  &  fa  conHitution  n'eft  pas  telle, 
que  le  Danemarc   doive  s'intérefTer   beaucoup  à  fon   fort  ;  aufîi  n'y  a-t-iî 
entre  ces  Royaumes  prefque  aucune  liaifon.  Je  parle  de  ces  liaifons  direc- 
tes que  le  voiHnage ,  le   commerce,  ou  le  fyftéme  de  la  politique  fonda- 
[ mentale  des   Etats  font  naître,  &c  non  de  ces  relations  accidentelles  &  mo- 
mentanées qui  réfultent  quelquefois  d'une  enchaînure  bizarre  d'événemens. 
C'cft  ainfi  que  le   Portugal  &  la  Ruffie  pourroient  tenir  enfemble  par*  le 
jfyftême  général    de  l'Europe;  &    c'eft   auflî    par   un  femblable   principe, 
fju'autrefois  le  Danemarc  prit  un  grand  intérêt  à  ce  qui  arriva  en  Pologne, 
[  lorfque  Charles  XII  y  porta  fes  armes  triomphantes.  Il  importoit  peu  à  la  Cour 
de  Copenhague  quel  feroit  le  deHin  de  la  Pologne  \  mais  il   lui  importoit 
beaucoup ,    que  la  fortune    du   conquérant   Suédois   fût    arrêtée    dans  fes 
progrés. 

La  Suéde  eft  celui  de  tous  les  Etats  de  l'Europe  avec  lequel  le  Dane- 
marc a  eu  le  plus  à  démêler  depuis  bien  des  fiecles.  Ces  deux  Royaumes 
ont  été  quelquefois  en  liaifon  d'amitié ,  &  pendant  un  temps ,  réunis  fous 
une  même.  Monarchie  ;  mais  prefque  toujours  divifés  par  des  jaloufies  &  des 
intérêts  divers,  &  fort  fouvent  en  guerre  ouverte  l'un  contre  l'autre.  Tout 
cela  a  Bit  naître  entre  ces  deux  nations  une  rivalité,  une  aigreur  &  une 
haine  plu»  forte  peut-être,  que  celle  qui  règne  entre  les  Turcs  &  les  Chré- 
tiens. U  eft  vrai  que  te  Danemarc  a  travaillé  depuis  long-temps  à  fubju- 
gt^r  la  Suéde,  &  à  la  réduire  en  Province  dépendante-,  mais  le  fuccès  a 
ii  mal  répondu  à  fon  attente ,  que  les  Suédois  au  contraire  ont  reconquis 
la  Schonen ,  &  ont  couvert  la  Gothie  occidentale  par  le  moyen  du  châ- 
teau du  Bahus.  Outre  cela  les  Danois  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  rui- 
ner le  commerce  &  troubler  la  navigation  de  la  Suéde,  à  quoi  ils  n'ont 
pas  réuffi  non  plus.  Sur  le  pied  où  les  chofes  font  a£hiellement ,  il  femble 
que  le  Danemarc  devroit  avoir  perdu  l'efpérance  d'opprimer  la  Suéde ,  & 
qu'au  contraire  ces  deux  puidinces  devroient  tacher*  de  vivre  en  bonne 
harmonie  pour  lear  fureté  mutuelle,  &  pour  fe  défendre  contre  la  Ruflle, 
dont  le»  rapides  accroifTemens  ne  peuvent  que  réveiller  toute  leur  attention. 
D'ailleurs,  le  traité  du  Nord  conclu  en  1720,  à  Friederichibourg ,  a  mis 
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fin  à  toutes  Im  mdfintelligences ,  ayant  fixé  les  limires  des  deux  Royan- 
xnes,  ùnù  que  tous  les  dro'cs  des  deux  nations.  Au  refle,  nous  avons  déjà 
iofiDué ,  que  la  politique  Danoife  a  pour  objet  la  réunion  des  trois  Royau- 
mes du  Nord  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  révolution  extraordinaire ,  &  qu'ua 
coup  fubit  qui  puiffe  la  ^ire  parvenir  à  ce  but.  11  faudrait  pour  cet  effec 
fe  préparer  long-temps  à  l'avance ,  &  frapper  foudainement  lorfque  le  mo- 
ment favorable  fe  préfente  ;  car  fans  cela ,  toutes  les  puifTances  de  l'Europe 
font  intérefTëes  à  s'oppofer  à  la  réulTite  d'un  plan  qui  auroit  les  plus  gran- 
des fuites.  Mais  comme  cet  événement  paroit  fort  éloigné,  &  qu'il  tient 
même  du  chimérique ,  la  Cour  de  Copenhague  doit  fe  contenter  de  main- 
tenir le  fyftéme  dans  le  Nord  tel  qu'il  eft  établi,  &  d'avoir  fur-tout  l'ccil 
à  ce  que  la  forme  du  Gouvernement  ne  change  point  en  Suéde,  &  que 
ce  Royaume  ne  redevienne  Monarchique. 

La  Rudîe  efl  encore  une  puidance  qui  doit  attirer  toute  l'attention  du 
Cabinet  de  Copenhague.  Les  acquificions  qu'elle  a  faite  dans  la  mer  Bal- 
tique aux  dépens  de  la  Suéde ,  lui  ont  donné  les  moyens  d'y  entretenir  une 
flotte  confidérable ,  &.  d'établir  dans  fes  ports  le  commerce  de  mer.  Ces 
forces  maritimes  jointes  aux  forces  terreflres  qu'elle  avoit  déjà ,  la  rendent 
infiniment  refpeâable  au  Danemarc,  qui  agiroit  contre  toutes  les  règles 
de  la  faine  politique ,  s'il  favorifoit  l'agrandi (fement  des  RufTes.  Cette  na- 
tion eft  comparable  à  une  mer  redoutable  qui  fubmergeroit  tout  le  Nord, 
il  on  la  laiHbit  fortir  des  digues  qui  la  renferment  dans  fon  lit  naturel. 
Tout  ce  que  le  Danemarc  pourroit  attendre,  ce  feroit  d'être  envahi  le  der- 
nier. Encore  un  coup ,  les  chofes  dans  le  Nord  font  fi  bien  arrangées  k 
l'heure  qu'il  eft ,  qu'on  doit  fe  contenter  d'en  maintenir  le  fyfiême.  Il 
faut  que  le  Danemarc  cherche  à  fe  mettre  dans  un  état  formidable  p«r 
l'entretien  conftant  de  fes  propres  forces ,  &  qu'il  n'envoie  à  la  Cour  de 
Péterlbourg  que  des  Minières  habiles  qui  fâchent  pénétrer  les  dépeins  les 
plus  fecrets  de  la  politique  RuHe ,  &  qui  obfervent  avec  des  yeux  de  lynx 
toutes  leurs  démarches. 

Le  Danemarc  n'a  prefque  aucune  connexion  avec  la  Porte  Ottomane, 
&  c'ed  ce  qui  nous  difpenfe  d'en  parler.  Il  n'y  auroit  que  la  Rulfie  qui, 
par  des  conquêtes  qu'elle  tenteroit  lur  les  autres  peuples  du  Nord  ,  pour- 
roit mettre  la  Cour  de  Copenhague  dans  la  néceflité  d'enumer  une  négo- 
ciation à  Conflantinople ,  pour  engager  les  Turcs  à  faire  une  diveriîon,  en 
attaquant  les  RulTes  d'un  autre  côté.  Mais  tout  cela  eft  fort  vague  &  fort 
incertain. 

Les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie  potirroient  inquiéter  les  navires  Da- 
nois, u  fa  navigation  s'étendoit  jufques  dans  la  Méditerranée  ^  mais,  com- 
me le  Danemarc  n'envoie  pour  l'ordinaire  des  vailTeaux  qu'aux  Indes;  qu'ils 
reflent  dans  l'Océan  ,  &  que  ces  corfaires  ne  paffent  guère  le  détroit  de 
Gibralur,  il  n'y  a  prefque  point  d'exemple  qu'ils  fe  foient  emparés  d'un 
lûtiment  Danois.  Si  un  pareil  accident  arrivoit,  il  dépendroic  du  Dane- 
marc 
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mire  de  faire  convoyer  Tes  navires  par  des  vaidèaux  de  guerre ,  ou  de  courir 
I  fur  les  pirates ,  ou  de  leur  donner  une  certaine  redevance  pour  chaque  bâ- 
I  liment  Danois   qui  viendroit   naviger  dans  les  mers  qui  font  à  leur  por- 
'.'t  ce  qui  poucToît  fe  négocier  par  le  Conful  de  quelque  puifTance  amie, 

5.   V. 

PROJET 

i>*oïiB  Compagnie  ses  Indes    en  Danemarc. 

LL/ Ans  le  temps  que  l'Europe  retentiflbit  des  griefi  de  la  République 
des  Provinces-Unies,  appuyés  fortement  parles  PuifTances  de  Talliance  de 
}Vioovre,  contre  l'éreâion  d'une  compagnie  de  commerce  dans  les  Pays- 
Bas,  (a)  pour  négocier  aux  Indes  ,  on  fut  tout  étonné  de  voir  une  nou- 
velle Compagnie  du  même  genre ,  tenter  de  s'établir  à  Altena  fous  la  do- 
mination du  Roi  de  Danemarc.  Un  Hollandois ,  nommé  JoHas  van  Afpe- 
ren  ,  marchand  d'Amflerdam,  étoit  le  promoteur  de  cette  entreprife  qui  ne 
^uvoit  être  que  fatale  à  fa   patrie. 

Voici  le  plan  de  cette  nouvelle  Compagnie,  qu'on  publia  dans  le  mois 
1^  Janvier  1728. 

lan  de  la  Compagnie  des  Indes  Danotfes ,  oSroyée  patVa  Majefiè  le  Roi 
de  Danemarc  ,  fi-c.  le  tout  conformément  aux  Traités  avec  les  Puif- 
fances  étrangères. 

'  »   I  ^  Es  Srs.  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  en  Danemarc ,  érigée 
en  i5i2  ,    depuis  lequel  temps  ils  ont  envoyé  des  vaiffeaux  fous  leur  pa- 
yillon  dans  les  Indes  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale ,  ont  réfolu  d'étendre 
ipfqu'^  la  Chine  (  où  ils  peuvent  faire  de  grands  progrès  &  acquérir  d'im- 
imenfes  richelTes  fous  la   prote£lion  du   grand   Empereur   de  la  Chine   ou 
IHsjina  )  le  commerce  qu'ils  ont  fait  juiqu'à  préfent  avec  tant  d'avantage 
dans   leurs  principales  fadories   à  Tranquebar  dans  le  Mafulipatan  ,  fur  la 
•rincipale  &  la  plus  avancageufe  côte  de  Coromandel.    Et  a6n  qu'ils  puif- 
leni  continuer  ce  commerce  avec  d'autant  plus  d'avantage  ,  il  e(ï  accordé 
&  permu  que  l'équipement ,  le  chargement  des  vaiffeaux ,  &  la  vente  des 
ftfkts  qu'ilt  rapporteront,  fe  fera  à  /\ltena  fur  l'Elbe  ,  place  appartenante  à 
Sa  Ma/e/lé ,  &  extrêmement  bien  fituéc.  Les  marchandifes  s'y  vendront  ar- 
gent comptant,  en  payant  un  par  mille  pour  les  pauvres,  &  il  fera  libre 
à  toutes  les  Nations  d'y  venir  acheter  leidites  marchandifes.  « 


(*  )  r#yej  rj4rikU  OSTENOS4 
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»  On  nommera  deux  ou  trois  direfleurs,  perfonnes  de  candeur  &  qui 
auront  une  entière  connoiffance  du  négoce  ,  lefquels  auront ,  à  Altena ,  la 
dire£Hon  de  cette  Compagnie  &  rendront  compte,  tous- les  ans  ,  aux  inté- 
reffés  ,  à  qui  ils  diAribueront  un  dividende  avec  bonne  foi  &  équité.  Lefdits 
direfteurs  feront  élus  d'entre  les  principaux  intérefles  de  la  Compagnie, 
prêteront  ferment  de  fidélité ,  &  donneront  caution.  « 

i>  Sa  Majefté  déclare  fur  fa  parole  Royale  &  fous  fon  feau  que  ni  Elle, 
ri  fes  fuccefTeurs ,  ni  fes  Mininres  ne  formeront  jamais  ni  direélement,  ni 
indire(flement  fous  quelque  prétexte,  ou  nom  que  ce  foit,  en  temps  de 
paix  ou  de  guerre,  aucune  pr:^teniion  ni  entreprife  au  préjudice  de  la 
caifTe  ou  des  effets  de  ladite  Compagnie  des  Indes,  &  qu'il  ne  fera  point 
recherché  de  quelle  nation  feront  les  intéreffés ,  amie  ou  ennemie ,  encore 
moins  exigé  de  la  Compagnie  aucune  fomme  ou  fubfide  ,  & ,  au  contraire, 
de  la  conferver  comme  un  bien  de  pupille,  en  un  mot,  de  la  maintenir 
indépendante  dans  la  même  forme,  fécurité  entière ,  &  comme  la  meilleure 
hypothèque  ainfi  que  le  font  les  Compagnies  d'Angleterre  &  de  Hollande, 
leurs  Banques  &  celle  de  Hambourg,  Sur  quoi  chacun  peut  abfolument 
faire  fond ,  en  forte  que  les  veuves  &  les  orphelins  peuvent ,  en  toute  fu- 
reté,  employer  leur  argent  comptant  dans  cette  Compagnie,  dont  ils  peu- 
vent attendre  de  gros  revenus  annuels ,  étant  un  fond  fur.  « 

i>  Sa  Sacrée  Majefté  (  que  Dieu  conferve  long-temps  )  promet  de  fiivorifer 
&  de  défendre ,  de  tout  fon  pouvoir ,  ladite  Compagnie  Royale  des  Indes  ; 
&  quelque  floriffaiie  que  puifle  devenir  cette  Compagnie ,  de  n'exiger  de» 
marcha ndifes  de  retour  aucun  impôt ,  accife ,  ou  droit  d'entrée  extraor- 
dinaire. « 

»  Pour  éviter  l'embarras  de  la  différence  des  efpeces,  les  fommes  que 
l'on  fournira ,  pour  entreprendre  le  Commerce  aux  Indes  ,  feront  écrites 
en  Banque  d'Hamboiu-g  ,  &  l'on  délivrera  à  tous  les  foufcrivans  un  aâe  en 
bonne  forme ,  qu'ils  font  intérefles  pour  telles  fommes  ou  telles  portions 
dans  la  Compagnie  des  Indes  ;  lefquelles  obligations  ne  feront  jamais  fu- 
jettes  à  aucune  taxe  ou  imposition ,  à  tel  titre  que  ce  puiffe  être ,  ce  qui 
e(l  un  article  très-avantageux  pour  les  propriétaires  j  lefdites  obligations  ne 
feront  point  faiHflàbles  par  la  Compagnie.  « 

»  Chaque  obligation  ou  portion  condftera  en  mille  rixdales  en  efpece , 
ou  de  banque,  dont  on  fournira  d'abord  vingt  pour  cent,  &  enfuite,  lorl^ 
que  les  diredeurs  le  trouveront  nécefTaire ,  &  non  autrement ,  tous  les 
ouatrc  mois  ,  vingt  pour  cent.  Les  obligations  de  ceux  qui  manqueront  ï 
fournir,  refieront  confifquées  à  la  Compagnie,  &  par  confequent,  au  profit 
des  autres  intéreffés.  « 

B  II  fera  permis  ^  un  chacun  de  vendre  fes  obligatioiu,  &  de  les  faire 
tranfporter  fur  les  livres  de  la  Compagnie,  en  payant  pour  le  tranfport  deux 
rtxdalders  à  la  Compagnie  ,  Si  un  demi-rixdalder  pour  les  pauvres  ,  l'acb»- 
leur  &  le  vendeur  payant  chacun  la  moitié.  « 
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«  D*aucant  que  Sa  MajcHë  le  Roi  de  Dacemarc^  par  Tezcedive  bonré^ 
|ui  lui  eft  naturelle ,  a  bien  voulu  accorder  cette  grâce ,  fans  exiger  aucun» 
ronnoifTance ,  &  comme,  avec  la  bénédiâion  de  Dieu,  on  peut  aiten- 
,_re  des  avantages  réels  de  cette  entreprife ,  il  eft  permis  à  un  chacun  d'y 
prendre  part  jufqu'à  ce  que  le  fond  foit  rempli  ;  &  déji  il  y  a  de  groflcs 
fommes  fournies.  « 

»  A  cet  effet  on  pourra  délivrer  à  l'Hôtel  des  Indes  à  Attena  un  billet ,  fur 
lequel  il  fera  marqué  le  nom ,  la  date  &  la  fomme  que  Ton  fouhaite ,  de 
dont  on  fera  infcrire  en  banque  à  Hambourg  vingt  pour  cent  du  capital 
pour  le  compte  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Danemarc,  à  favoir  d'un 
capital  de  mille  rixdalders  ,  deux  cents  rixdalders  ,  ou  en  efpece ,  ou  en 
banque ,  comme  il  eft  marqué  ci-deflus  ,  &  pour  de  plus  grofles  fommes 
à  proportion.  Cependant,  on  laiffe  la  liberté  à  ceux,  à  qui  il  conviendra' 
^mieux,  de  porter  leur  argent  à  l'hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Altena.  « 
o  Pour  la  fatisfàdion  d'un  chacun  on  publiera  ci-aprés  les  favorables  Sc 
importantes  conditions  &  prérogatives  cédées  à  cette  Compagnie ,  &  les 
furecés  du  capital  fourni ,  ce  qui  eft  la  bafe  de  cette  entreprife  ,  comme 
audl  fes  établiftemens  à  Canton  dans  la  Chine ,  à  Bengale  &  à  Mocha  ;  on 
y  ajoutera  un  règlement  fur  la  manière  de  régler  avec  ménagement  les 
intérêts  de  la  Compagnie ,  d'engager  des  fujets  capables  de  faire  fes  affai- 
res, &  de  commercer  aux  Indes  avec  autant  de  bonne  foi  qu'ailleurs,  a 

»  Enfin  Sa  Majefté  ,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  fa  faveur  fin- 
'^liere  ,  accorde  ,  que  toute  forte  de  marchandifes ,  ni  l'argent  que  la  Com- 
pagnie eavoyera  aux  Indes,  ni  les  denrées  dont  les  vaiffeaux  auront  befoin, 
ne  payeront  aucun  péage ,  accife  de  confompcion ,  ou  autre  taxe ,  foit  que 
lefdites  denrées  aient  été  achetées  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté ,  ou  ail- 
fleurs.  On  commencera  le  9  Février  1728,  à  recevoir  les  foufcriptions  pour 
ce  qui  manque  encore  au  fonds  réel  de  cette  Compagnie  fi  avaota- 
geufe.  « 

n  NB.  Pour  la  commodité  de  plufieurs ,  qui  voudroient  avoir  part  à  cette 
iCompagnie,  &  ^  leur  inftante  prière,   on   donnera  auffî    des    portions   de 
cinq  cents  rixdalders  en  banque ,  dont  le  premier  fournifTement  de  vingt 
l|K>ur  cent ,  montera  à  cent  rixdalders.  « 

Auftî-tôt  qae   ce  plan  parut ,    on  publia  de  tous  côtés  que  c^étoit  une 

[  nouvelle   Compagnie  des   Indes   qui  s'établiftbit  des  débris  prochains  de 

[celle  d'Oftende ,   dont  le   fond    feroit   transféré   à  Altena.    Les    Puiffances 

'maritimes  en  prirent  l'alarme ,  on  examina  la  chofe  de  plus   près  ,   &  il  fe 

trouva  des  perfonnes  plus  pénétrantes  que  les  autres  qui  crurent  entrevoir 

qu'un  fameux   financier  cherchoit  à  renouveller  par  cet  établiffemeot  ,  le 

commerce   de    vent   qui    avoit  fi  nul  réullî  en   1720.  Ces  différens  bruits 

donnèrent  occaiion  aux  promoteurs  de  cette  entreprife  de   publier. 

O  % 
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Conditions  auxquelles  Sa  Majeflc  le  Roi  de  Danemarc  penhtt  Taugmentarioa 
de  la  Compagnie  de  Tranqtiebar ,  Oc 

XL  paraît  que  Ton  a  ëté  mal  informé  dans  les  pays  étrangers  oii  Poq 
a  publié  que  l'on  avoit  établi  à  Altena  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes. 
Rien  n'erf  moins  conforme  à  la  vérité  \  c'eft  fimplement  une  augmenra- 
tioa  du  fond  de  l'ancienne  Compagnie ,  connue  fous  le  nom  de  Compagnie 
des  Indes,  ou  Compagnie  de  Tranquebar^  comme  cette  augmention  fe 
fait  dans  la  vue  de  poufler  le  commerce ,  on  a  établi  deux  chambres  , 
l'ancienne  reHe  dans  cette  ville  &  la  nouvelle  lera  à  Altena.  Voici  les 
conditions  auxquelles  cette  addition  à  l'ancien  capital  fe  fera  fous  le  bon 
plaifir  de  Sa  Majeflé  qui  les  a  fait  examiner  dans  Ton  confeil  &  en  a  xf 
tranché  tout  ce  qui  pouvoit  choquer  quelques  PuifTances. 

Les  DireâeuTs  de  la  Compagnie  des  Indes  établie  à  Copenhague  deptiîs 
l'année  i5i6,  font  favoir,  que  les  intéreffés  en  ladite  Compagnie  ayant 
trouvé  bon  d'en  augmenter  le  fonds  par  de  nouvelles  foufcriptions ,  pour 
pouiïer  d'autant  plus  le  commerce  déjà  oétroyé  par  Sa  Majefté  fur  les 
côtes  &  places  de  Coromandel ,  de  Bengale  &  de  la  Chine ,  ils  ont  réfolu 
de  &ire  favoir  les  conditions ,  auxquelles  il  peut  être  permis  à  un  chacun 
de  prendre  part  à  ce  commerce. 

»  I.  Les  vaiflèaux  qu'on  envoyera  aux  Indes  feront  équipés  non- feule- 
ment à  Copenhague,  mais  aufH  en  d'autres  villes  &  ports  de  Sa  MajeHé 
&  ils  reviendront  dans  les  mêmes  ports,  u 

B  IL  Entre  les  nouveaux  iotérefTés ,  il  fera  choifî  deux ,  trois ,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  capables  d'avoir  la  direâion  de  cette 
Compagnie.  « 

»  III.  Les  nouveaux  intéreflcs  jouiront  de  tous  les  privilèges  &  libertés 
accordés  par  les  o£trois  précédens,  entre  autres,  que  tous  le.«  vaiffeaux  & 
effets  tant  en  général  qu'en  particulier  ,  &  les  capitaux  fournis  par  dei 
étrangers,  fans  diftinâion  ,  feront  en  tous  temps  &  en  tous  lieux,  en  guerre 
comme  en  paix  ,  exempts  de  toutes  charges ,  arrêts  &  confîfcations ,  com- 
me Sa  Majefté  l'a  promis  par  fes  oârois  tant  pour  Elle  que  pour  fes  fuc- 
ceffeurs.  « 

»  IV,  Les  nouvelles  fommes  pour  lefquelles  on  aura  foufcrir,  feront 
payées  en  argent  de  banque  ou  argent  courant ,  avec  vingt  pour  cent  d'A- 
gio. Les  deniers  des  foufcrivans  étrangers  feront  infcrits  dans  la  banque 
de  Hambourg ,  pour  le  compte  de  la  Compagnie  ,  fur  le  pied  que  les  ad- 
miniftrateurs  de  la  chambre  d'AItena  le  feront  favoir,  &  ils  recevront  con- 
tre ces  deniers  des  obligations  ou  des  billets  d'aâions.  « 

n  V.  Chaque  adion  fera  de  mille  ou  de  cinq  cents  rixdalders  ,  argent  de 
banque ,  defquels  on  fournira  premièrement  vingt  pour  cent.  « 

B  VI.  Chaque  inréreffe  fera  libre  de  tranfporter  fes  a£Kons  à  d'autres, 
mo)'eiuiant  uo  petit  bénéfice  pour  la  Compagnie  &  pour  les  pauvret.  On 
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toe  poam  pas  tranfporter   moins  d'une   demi  action  de   cinq  cents  rix- 
dalders.  a 

B   VII.  Pour  la  commodité  des  étrangers ,  les   foufcriptions  fe  pourront 
6îre  à  Altena  auffî   bien  qu'à  Copenhague.  « 

a  VIII.  On  pourra  avoir  tant  au  grand  comptoir,  qu'à  Chriftianhaven  & 
\\  Altena ,  de  plus  amples  informations  fur  les  privilèges  Royaux  dont  la 
[compagnie  jouit  depuis  plus  de  1 1 1  ans ,  particulièrement  par  rapport  aux 
[exemptions  des  douanes  &  à  la  qualité  des  marchandifes.  « 

»  IX.  On  communiquera  aux    intérefl'és   les    autres    conditions  pour  la 
[fureté  de  leur  argent  &  le  profit  qu'il  y  a  à  efpérer,  &  après  que  la  fou- 
I  fcription  fera  faite ,  les  intéreffés  feront  à  la  pluralité   des   voix  les  régie- 
mens  oécefiàires  pour  la  direflion  de  cette  Compagnie.  « 

Sceau  de  la    (  L.  S.  )     Compagnie. 

S.    V.    H  O  L  M  s  T  E  D  T. 

Mais  comme   quelques  perfonnes  ont  publié  que  l'ancienne  Compagnie 

devoit  plus    qu'elle    ne   polTédoit  ,    &   que  les  nouveaux  intérelTés  paye- 

jffoieot  ainfi  les  dettes  des  anciens  ,    les  direâeurs    pour    feire   voir   qu'ils 

l^e  veulent  tromper  perfonne ,  ont  publié  ce  qui  fuit  ,   &  que  nous  don- 

Isooi  tel  qu'il  a  été  envoyé  fans  y  rien  changer. 

BALANCE 

£r  "EcîairclJJtment  de   la  Compagnie  des  Indes ,  octroyée  par  Sa  MajeJIé  h 
Roi  de  Danemarc  ,  Noruegen,  (fc  &c.  à  Copenhagen. 


•  L 


rE  vieux  fonds,  ou  capital  de  cette  Compagnie,  n'eft  pas  d'impoi^ 
tance,  confiflant  en  250  portions  ,  chacune  de  mille  écus  en  efpece  ,  la 
Compagnie  a  par  contre  des  effets  trés-confidérables  ,  qui  viennent  en  fa- 
veur des  Intéreflez,  comme  fuit,  la  ville  de  Tranquebar,  très-importante 
avec  deux  cents  pièces  de  canon,  d'autres  ammunitions,  &c.  auffî  dix  mille 
éctts  de  revenu  que  les  habitans  donnent  annuellement  à  la  Compagnie , 
cela  s'augmente  ï  proportion  que  cette  place  eft  peuplée  ,  &  outre  cela 
la  Compagnie  tire  ou  reçoit  encore  d'aucres  revenus  des  droits  &  im- 
p6u  ,  &c.  « 

n  Le  château  Dannenbourg  ,  fur  la  précieufe  côte  de  Coromandel , 
lequel  eft  extrêmement  bien  placé  pour  le  négoce  ,  même  des  perles  & 
des  diaiTYans ,  &c.  Porto  Novo ,  fur  cette  même  côte  ;  deux  vaifleaux  avec 
leur  charge  &  frets,  préfentement  en  chemin  pour  aller  à  Tranquebar, 
encore  un  vaifleau  monté  &  diverfes  barques  ,  pour  le  fervice  de  leurs 
comptoirs  &  loges  fur  la  rivière  de  Bengale  ,  pour  lequel  droit  d'autres 
Mtions  ont  été  obligées  de  payer  des  fommes  conlidérables.  La  fufdite  Com- 
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pagnie  a  auflt  permifTion  d'étendre  Ton  négoce  &  fa  navigation  fur  Adhem  l 
-4  iuraatra ,  Pegu  ,  &  Madras ,  &c.  « 

»  Leurs  maifons ,  inagafias  Sa  charpenteries ,  avec  les  outils  à  Coppea' 
hagen ,  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  joints  à  ceux  des  Indes  qui  font  très-* 
conOdérables.  » 

N  Cette  Compagnie,  puifqu'elle  eft  déjà  établie,  n*a  pas  befoin  de  faire 
des  AmbafTades  trés-précieufes  (  avec  des  extraordinaires  dépenfes  )  aux 
Indes,  pour  obtenir  la  liberté  du  négoce.  « 

»  La  Compagnie  n'eft  non  plus  fujette  à  payer  des  Droits  ni  des  Impôts, 
car  elle  eft  affranchie  de  tous  les  Droits,  entrant  &  fortant,  pourvu  qu'elle 
donne  à  Sa  MajeHé ,  félon  l'oâroi ,  un  pour  cent  de  reconnoiflance ,  du 
montant  des  marchandifes  qui  retournent  des  Indes.  Le  principal  comptoir 
de  la  Compagnie ,  &  tout  refte  à  Coppenhagen  ;  mais  en  place  que  U 
Compagnie  a  négoiié  autrefois  de  Tranquebar  fur  la  Chine,  la  Compagnie 
le  fera  à  préfent  direâement ,  (  félon  qu'on  l'a  publié  par  les  plans  ) 
pour  l'augmentation  du  capital  qu'on  fournira  à  cette  Compagnie  des 
Indes.  Cette  Compagnie  ne  pouvoit  pas  faire  de  grands  progrés  ,  parce 
que  fbn  capital  étoit  trop  fbible  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  permis  que  d'au- 
tres Nations  s'y  pulfent  intéreffer  ,  comme  cela  fe  pratique  dans  d'autres 
pays.  « 

»  Ainfi  un  chacun  doit  convenir  que  cette  Compagnie  efl  dans  un  état 
floriflant ,  &  qu'on  peut  attendre  par  l'augmentation  de  ce  capital ,  accom- 
pagnée d'une  bonne  direâion ,  une  avance  trës-confidérable  âc  extraordi- 
naire ,  capital  fur  capital.  « 

»  Cette  entreprife  n'eft  pas  une  nouvelle  Compagnie,  comme  on  le  trouve 
fort  clairement  expliqué  dans  le  commencement  du  plan ,  aind  que  c'efl 
une  affaire  permife.  « 

»  On  a  aufîî  eu  foin  de  donner  en  toute  circonftance  des  cautions  & 
fécuricez  néceffaires  &  furtifantes  pour  ce  capital  nouvellement  fourni , 
comme  un  fond  très-fur,  fur  quoi  on  peut  fe  fîer  &  fe  tranquilifer.  « 

j»  Au  refte ,  un  chacun  peut  fe  faire  affurer  pour  toute  perte  &  déclina- 
tion  de  fon  capital,  pour  deux  pour  cent,  par  des  Alfurateurs  affociés,  & 
qui  font  aulfi  affez  fufHfans  \  on  fie  auffi  les  premiers  à  un  chacun ,  jufquc  s 
à  fix  mois  :  la  Compagnie  aura  aulîi  foin  de  tenir  en  toute  manière  un  bon 
ménage,  &  de  choifir  des  fujets  capables  pour  le  fervice,  &  gouvernement 
de  cette  entreprife ,  &  d'acheter  les  chofes  néceffaires  de  la  première  main  , 
fans  préférer  qui  que  ce  foit ,  mais  d'où  on  le  peut  acheter  le  plus  me- 
nageufcment,  on  obfervera  auHi  en  tout  ce  qui  peut  produire  de  l'avantage 
aux  intéreffés.  « 

n  En  cas  qu'on  ne  puiffe  pas  obtenir  le  compte  dans  la  Banque  de  Ham- 
bourg, par  des  antiques  conflitutions  de  cette  Ville,  la  Compagnie  a  d'au- 
tres expédiens ,  n'ayant  voulu  fe  fervir  de  la  Banque  ,  que  pour  éviter 
rembarras  de  toute  foito  de  monnoie  :  car  il   ne   cooliiie  pas  la  moindre 
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[lecunté  dans  le  compre  de  la  Banque  ,  comme  ud  chacun ,  qui  entend  le 

] négoce,  peut  facilement  comprendre.  « 

»  Si  les  nouveaux  Incéreflèz  ne  veulent  pas  fe  mêler  des  anciennes  dettes 

\ie  la  Compagnie ,  ils  en  peuvent  être  exempts ,  parce  que  (  après  y  avoir 
compté  l'intcrct  jufques  à  l'an  17^0  )  elles  ne  fe  montent  pas  plus  qu'à 
I  ^o  mille  écus  ;  ainfi  il  s'offre  des   perfonnes  particulières  pour  payer  les 

(dettes  de  la  Compagnie  ,  Ci  la  Compagnie  leur  veut  par  contre  céder  de 
leur  vieux  capital ,  ou  de  ces  2^0  portions,  les  avantages  &  profits  qu'on 
leur  doit  diftribuer  pour  celle  jufques  à  l'an  1730.  On  en  tiendra  aufli  des 
livres  de  tranfport  à  part ,  afin  que  les  nouveaux  lotéreffez  n'en  aient  pas 
le  moindre  préjudice  :  le  refte  des  conditions  fi  importantes  &  favorables , 
que  la  fufdite  Compagnie  a  obtenues ,  feront  publiées  au  plutôt.  « 

V  L'augmeptaiion  du  capital  de  cette  Compagnie  confîflera  feulement  ea 
2250  portions,  on  fournira  cette  année  feulement  20  pour  cent,  au  moii 

'  de  Mai  prochain  ,  &  pour  le  plus ,  fi  on  le  trouve  néceffaire ,  (  &  fans 
cela  point  )  au  mois  d'Oâobre  encore  ^  à  10  pour  cent,  fi  cela  efl,  on 
en  avertira  le  public.  « 

n  L'an  17^9  on  n'en  fournira  pas  plus  que  20  à  2^  pour  cent;  on  ef- 
père ,  par  la  bénédiâion  de  Dieu ,  de  trouver  le  refle  quand  les  vaiffeaux 
feront  de  retour,  par  les  confidérables  avances  &  grands  profits  qu'on  at* 
leod  de  diflribuer  aux  Intérefl'ez.  a 

Quelques  joars  après ,  les  Direâeurs  jugèrent  à  propos  de  publier  un 
I  autre  Spécimen  fous  ce  titre. 

Conditions  auxquelles  la  Compagnie  des  Indes- Orientales  de  Danemart 
propofe  au  Public  de  faire  une  foufcription  ,  pour  augmenter  l  ancien 
fonds  de  cette  Compagnie  d'une  Jbmme  convenable,  pour  négocier  avea 
avantage  aux  Indes ,  à  la  Chine  ,  0  à  Bengale  ,  conformément  aux  plans 
^u'eil*  a  déjà  rendu  publics. 

Article    Premier. 

»  JLiEs  Sbufcrivans  on  nouveaux  IntérefTez  participeront  en  commun  avec 

les  anciens  aux  concertions,  odrois  &  privilèges  accordez  à  la  Compagnie; 

|Unt  par  Sa  Majefté  régnante  ,  que  par  fes  augufles  Prédécerteurs ,  de  même 

^q^i'à  tous  les  forts,  établiffemens ,  revenus,  maifons ,  magafins,  vaiffeaux, 

[cffists,  &  enfin  ï  tout  ce  que  la  Compagnie    poffede  jufqu'à  ce  jour,  & 

pourra  poffcder  dans  la  fuite.  '* 

„  IJ.  Les  vieilles  a£èions ,  confiflant  au  nombre  de  deux  cents  cinquante 
[mille  rifdales  chacune,  fubfifteroot ,  &  n'auront  ni  plus  ni  moins  de  droit 
,que  les  nouvelles.  " 

„  m.  Mrs.  lesDireâeurs  affirment  fur  leur  honneur,  que  toutes  les  dettes 
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de  la  Compagnie  ne  montent  qu^  h  fomme  de  i^o  mille  rîfdalet  eo  e& 
peces.  " 

„  IV.  La  Compagnie  combinée  fe  charge  d'acquitter  cette  fomme  de 
160000  rifdales,  à  condition  que  les  vieilles  aâions  n'auront  aucun  divi* 
dende  avant  l'année  1753.  " 

„  V.  Quoique  l'on  ne  mette  pas  en  doute  que  les  comptes  de  la  Com- 
pagnie ne  foient  juftes,  &  que  les  dettes  n'excèdent  pas  la  fomme  de 
160000  rifdales,  il  eft  néanmoins  exprefTément  flipulé,  que  s'il  y  en  avoic 
davantage,  ou  que  H  l'on  formoit  des  prétendons  qui  excédaient  cette 
fomme ,  les  vieilles  avions  en  répondront  en  leur  particulier.  " 

„  VI.  Chaque  nouvelle  aâion  fera  de  mille  rifdales  en  banque  ou  efpfr- 
ces,  dont  20  pour  cent  feront  payés  fur  le  compte  de  M.  Alexandre  Bru- 
guier  à  Hambourg ,  ou  à  la  manière  que  la  Compagnie  l'a  indiqué  par  foa 
plan,  imprimé  à  Coppenhague  It  16  Décembre  1727.  " 

„  VII.  On  ne  pourra  appeller  que  5  ou  10  pour  cent  tout  au  plus  ea 
cas  de  befoin.  " 

„  VIII.  L'année  prochaine  l'appel  n'excédera  pas  plus  que  20  ou  2$ 
pour  cent.  ** 

„  IX.  On  ne  pourra  appeller  le  reliant  que  fur  une  décifion  d'une  af- 
fcmblée  générale.  " 

„  X.  b>i  dans  l'année  1734,  on  n'avoit  pas  fourni  la  totalité  des  mille 
rifdales  fur  les  nouvelles  aâions ,  il  fera  fait  bon  un  intérêt  à  raifon  de  ^ 
pour  cent  fur  les  anciennes  pour  ce  qui  aura  été  payé  de  plus  que  fur  les 
nouvelles  adions ,  cela  à  compter  du  premier  Janvier  1733.  '* 

„  XI.  Il  n'y  aura  que  des  aâions  de  mille  rifdales,  &  des  demies  de 
cinq  cents.  " 

„  XU.  Il  fera  permis  à  chacun  des  Intéreffez  de  prendre  des  aâions  au 

fioneur,  lignées  par  la  Compagnie,  &c.  Ceux  qui  voudront  les  faire  mettre 
ur  les  livres  de  la  Compagnie  en  feront  les  maîtres.  On  ne  paiera  à  la 
Compagnie  que  2  rifdales  pour  chaque  tranfport  ,  &  une  demie  aux 
pauvres.  "  • 

„  XIIT.  Il  fera  libre  aux  créanciers  de  la  Compagnie  de  prendre  de  nou- 
velles avions  pour  les  fommes  qui  leur  font  dues,  pourvu  que  les  créan- 
ciers décomptent  fur  les  dettes  delà  Compagnie  d'abord  50  pour  cent  pour 
cette  année,  &  25  pour  cent  pour  la  prochaine  :  ces  adions  jouiront  de» 
mêmes  dividendes  que   les  autres  nouvelles  aéHons.  '* 

„  XIV.  Les  adions  ne  pourront  jamais  être  faifies  ou  arrêtées  pour 
Quelque  caufe  que  ce  puiffe  être,  en  conformité  de  l'odroi  de  Sa  Majefté.  •* 

„  XV.  Les  Direftcurs  donneront  annuellement  un  compte  de  l'état  de 
la  Compagnie.  " 

„  XVI.  Sdon  cet  état,  le  dividende  fera  réglé  par  l'aflcmblée  générale 
des  IntérelTez  ï  la  pluralité  des  voix.  '* 

„  XVII.  Les  Dircdeurs  ne  pourront  entreprendre  aucun  autre  négoce , 
.     .  pour 
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toour  compte  de  la  Compagnie,  au-delà  du  commerce  des  Indes  Orientales , 
lias  le  coofentement  des  Iméreflez.  " 

^  XVIII.  Ils  pourront  encore  moins  difpofer  ou  prêter  de  l'argent  de 
b  G}mpagnie  à  qui  que  ce  foit ,  fous  peine  d'en  répondre  folidairement 
en  leur  propre  &  privé  nom.  " 

y,  XIX.  Ils  feront  ferment  fur  robfervation  de  cet  article  ,  coimne 
vifii  fur  la  fidélité  de  la  régie,  en  tout  ce  qui  fera  du  bien  de  la  Com- 
pagnie. ** 

„  XX.  Toutes  les  marchandifes  qui  feront  vendues  hors  de  Copenhague, 
ne  pourront  être  payées  qu'en  banque  à  Hambourg ,  fur  le  compte  d'un 
ou  de  pluûeurs  des  meilleurs  négocians  pour  compte  de  la  Compagnie.  ** 

„  XXI.  Ce  ou  ces  négocians  feront  choifis  &  nommés  par  l'aflemblée 
générale  des  IntérefTés ,  à  ia  pluralité  des  voix ,  &  on  n'en  pourra  pren- 
dre d'autres.  '* 

„  XXII.  Ce  ou  ces  négocians  ne  pourront  payer  de  l'argent  que  fur  les 
ordres  Hgnês  au  moins  par  trois  ou  quatre  des  direâeurs.  " 

„  XXIIf.  L'argent  qui  fera  payé  cette  année,  fera  à  la  difpofition  des 
direâeurs  aôuels  jufqu'à  la  nomination  des  directeurs  qu'on  joindra.  " 

„  XXIV.  Uargent  qui  proviendra  des  nouvelles  foulcriptions,  ne  pourra 
être  employé  à  aucun  autre  ufage  ,  qu'à  l'équipement  &  à  l'expédition  des 
jni&uix  pour  Tranquebar ,  Bengale  &  la  Chine.  " 

„  XXV.  On  ne  pourra  jamais  tenir  en  caiHe  que  les  fommes  nécenkires 
[four  faire  l'équipement  &  l'expédition  des  vaifleaux.  " 

„  XXVI.  On  indiquera  au  plutôt  une  affemblée  générale  des  Intéreflèz, 
afin  que  l'on  puilTe  nommer  quatre  nouveaux  direâeurs ,  qui  pourront  tous 
être  étrangers ,  favoir  des  nouveaux  Intéredez.  " 

„  XXVII.  On  conviendra  dans  cette  aflèmblée  générale  de  la  manière 
de  changer  les  direâeurs  dans  la  fuite ,  de  même  que  des  réglemens  pour 
la  régie  des  affaires.  *' 

„  XXVIII.  Aucun  directeur  ne  pourra  entrer  en  fonâion  après  avoir  été 
élu,  qu'il  n'ait  dix  adions  fur  fon  compte,  qui  feront  hipotéquées  à  la 
Compagnie  pour  fureté  de  fon  adminiftration ,  &  il  ne  pourra  en  difpofer 
qu'aprcs  avoir  quiné  la  direâion.  " 

I,  XXIX.  On  aura  voix  dans  l'afTemblée  générale,  pour  chaque  adion, 
julqu'au  nombre  de  vingt ,  mais  une  feule  perfonnc  ne  pourra  avoir  plus 
de  vingt  voix,  qu.ind  elle  auroit  un  plus  grand  nombre  d'aâions;  mais 
ceux  qoi  feront  abfens,  pourront  faire  donner  leur  fufFrage  par  procuration 
ï  un  autre  participant.  '* 

„  XXX.  Si  deux  des  direâeurs  étoîent  mécontens  de  la  conduite  des  au- 
tres, ils  auront  le  pouvoir  de  convoquer  une  affemblée  générale,  pour  donner 
connoiffance  aux  IntérefTez  des  abus  qu'ils  croiront  fe  commettre.  " 
•    „  XXXI.  Deux  dircdeurs  pourront  eu  tout  temps  convoquer  une  afTem- 
fclée  générale ,  ea  averiilTaQt  fu  feœalnes  dVançe  ,  6(  il  y  aura  au  moifis 
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vne  adcmblëe  générale  chaque  année ,  à  laquelle  on  rendra  compte  d« 
toutes  chofes,  " 

„  XXXII,  II  fera  libre  à  une  afTemblée  générale  de  changer  les  régie- 
mens  qui  auront  été  faits ,  &:  de  convenir  de  tout  ce  qui  pourroit  être  né- 
ceHâire  pour  l'avantage  de  la  fociété.  " 

„  XXXllI.  Lorfque  les  mille  rifdalders  de  chaque  aélion  auront  été  en- 
tièrement fournis,  la  Compagnie  ne  pourra  jamais  demander  aucun  four- 
ni/Tement  au-delà  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être.  " 

»  XXXIV.  Au  cas  que  la  foufcription  vint  à  être  plus  que  complette ,  on 
ne  pourra  retrancher  aucune  foufcription  qu'à  ceux  qui  auront  foufcrit  les 
dertiiers  jours.  « 

a  XXXV.  On  tiendra  chaque  jour  un  protocole  des  (îgnatures  qui  fera 
paraphé  par  les  perfonnes  aucorifées.  « 

M  XXXVI.  On  ne  demandera  aucun  fourniffement  avant  que  le  nombre 
des  aâions  qu'on  fouhaite ,  foit  complet,  a 

»  Nous  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes-orientales  de  Danemare 
déclarons  fur  notre  honneur,  qu'il  n'ed  pas  eu  notre  connoifTance  que  la 
Compagnie  doive  au  delà  de  160,000  rifdalders  en  efpeces.  Et  nous  fouf- 
Ijgnez  Holmftedt  &  DahldorfF,  comme  teneur  des  livres ,  &  caiflier  de  la 
Compagnie ,  faifons  ferment  que  toutes  les  dettes  de  la  compagnie  des  In- 
des-orientales  ne  montent  pas  au  delà  de  160,000  rifdalders  en  efpeces.  » 

»  Nous  les  Direâeurs  déclarons  aufli  pour  nous  &  pour  tous  les  inté- 
reffez ,  que  nous  admettrons  aux  conditions  ci-deffus  fpécifiées ,  toutes  les 
foufcriptions  qui  feront  faites  jufqu'au  nombre  de  iz^o  &  pas  davantage. 
Signé  à  l'hôtel  de  notre  Compagnie  à  Copenhague  le  6  Avril   1728  c< 

Le  Comte  C.  V,  Danneskiold   Laarwic  ,   &  le  Comte   J.  H.  C: 

GrtDBNSTEIN.  WiLHEM   EdINCER.    CHRISTIAN    SCHUT ,   Direûcurs. 

jF.  Holmjlcd ,  Teneur  des  Liv.  C.  Dohldorf,  Caif. 

NonobAanr  toutes  ces  précautions,  le  Roi  ayant  été  informé  que  l'on 
rontinuoit  à  répandre  dans  le  public  des  bruits  défavantageux  à  cette  com- 
pagnie, comme  fi  c'étoit  une  nouveauté  qui  fe  fit  à  l'infu  ôc  fans  la  per- 
mifllon  de  Sa  Majefté  ;  fmur  faire  voir  que  cette  Compagnie  n'étoit  qu  une 
fuite  &  une  extenfion  de  celle  qui  fut  établie  en  «698,  Sa  Majefté  or- 
donna que  l'on  fit  imprimer  de  nouveau  l'oéiroi  qui  lui  a  été  accordé  par 
le  feu  Roi  &  confirmé  l'année  fuivante  par  Sa  Majefté  même  ;  en  y  ajou- 
tant les  conditions  fous  lefquelles  elle  permet  à  cette  Compagnie  d'au- 
gmenter fon  fond  par  de  nouvelles  foufcriptions. 
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IOds  Frédéric  IV,  par  ïa  Grâce  de  Dieu  Roi  de  Daoemarc  &c.  C»^ 
Ëùfooi ,  qu^ayant   été  requis  de  déclarer  nos  inteoiioac  fur  l'o^oi 
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accordé  par  notre  très-honoré  Seigneur  &  père  de  gîorieufe  mëmoîre  i  Ta 
Compagnie  Danoife  des  Indes,  nous  l'avons  confirmé  dang  tous  Tes  points, 
&  y  avons  ajouté  les  amplifications  qui  fe  trouveront  ci-aprés.  (  La  teneur 
i^dit  oéh"oi  eft  comme  s'enfuit.  )  « 

Nous  Chrétien  V  par  la  Grâce  de  Dieu  Roi  de  Danemarc  ,  &c.  fi- 
Toir  fàifons  i  tous  &  chacun  qne  nous  avons  prolongé  l'oftroi  accordé  le 
z8  Novembre  1670  à  notre  Compagnie  des  Indes-orientales,  établie  dans 
le  fort  de  Dannebourg  &  dans  la  ville  de  Tranqucbar  fur  la  côte  de  Co- 

ïmandel ,  pour  en  jouir  pendant  l'efpace  de  40  ans ,  à  compter  de  la  dat« 
dudit  oâroi,  aux  conditions  fuîvanres.  « 

I.  •  Permettons  à  ladite  Compagnie  de  faire  en  notre  nom,  avec  les  Roî« 
iê<  autres  Etats  des  Indes,  telles  alliances  &  trairez  qu'elle  trouvera  à  pro- 
i|KJs,  comme  audi  d'employer  tels  moyens  ofFenfifs  ou  dëfènfifs  qu'elle 
ipigen   convenables  à  l'accroifTement  &   à  la  défenfe  de  fon  commerce, 

contre  tous  ceux  qui  voudroient  le  troubler,  lui  accordant  pour  cet  effet 
tous  les  pleins-pouvoirs  néccfTaires.  « 
»  Que  s'il  lui  étoit  fufcité  quelque  obftacle  de  la  part  de  quelques  Puif* 
ances  ou  Etats  Européens  que  ce  foit ,  la  Compagnie  nous  en  donnera 

'avis,  fans  fe  porter  à  aucune  extrémité,  &  attendra  nos  ordres,  à  moins 
qu'elle  ne  fut  attaquée  ou  moledée,  auquel  cas  U  lui  fera  permis  de  re- 

lpou/7èr  (a  force  par  la  force,   u 

I     1)  Promettons  de  ratifier  en  temps  &  lieux  toutes  les  négociations  que 

I  hdite  Compagnie  aura  faites  avec  les  Rois  &  Etats  des  Indes ,  &  de  lui 
frocurer  telles  reconimandauons  qui  feront  néceffaîres  auprès  des  Princes 
étrangers  pour  l'avantage  de  fon  commerce ,  lui  accordant  dés  à  préfent  le 
pouvoir  d  établir  en  ce  pays-là  telles  fortereffes,  loges  &  comptoirs  dont 
elJe  pourra  avoir  befoin,  &c.  lefquels  lui  appartiendront  en  toutes  proprié- 
tés, à  condition  néanmoins  que  fi,  après  l'expiration  du  préfent  oftroi, 

'nous  ou  nos  fuccefTeurs  voulions  en  gratifier  une  autre  Compagnie,  celle-ci 
fera  tenue  de  s'en  défider ,  &c.  « 

II.  n  Quoiaue  nous  &  nos  fuccefTeurs  tenions  en  notre  nom  le  fbrt  de  Dan- 
nebourg &  la  ville  de  Tranquebar,  les  directeurs  &  hauts  participans  de 

.ladite  compagtue  pourront  néanmoins,  durant  le  terme  du  préfent  oflroi, 
choifir  6c  nommer  ï  la  pluralité  des  voix  un  Commandant  ou  vice-Com- 
mandant, dont  nous  promettons  d'approuver  le  choix,  à  condition  que  celui 
qui  aitra  été  élo  prêtera  ferment  entre  les  mains  des  direfleurs,  de  dé- 
fendre ladite  place  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon  fang,  &e.  Nous  con- 
fiant que  lefdits  direfteurs  ne  choifiront  pour  cet  emploi  que  des  per- 
fonnes  d'une  fidélité  reconnue  &  d'une  expérience  dans  les  affaires  telle 
qu'il  convient  k  notre  fervice  &  à  celui  de  la  Compagnie.  « 

»  III.  Ne  pourra  ledit  Commandant  ou  vice-Commandant  faire  aucnn 
commerce  pour  fon  compte,  non  pas  même  avec  l.\  permiflion  du  Con- 
fcil'Privé  ;  naais  ils  fe  contenteront  des  appointemens  accordez  à  chacun  de( 
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dire6leun  ,  6c  ne  feront  de  commerce  que  pour  le  compte  de  la  Com« 
pagnie.  " 

o  IV.  La  Compagnie  jouira  de  tous  les  revenus  de  Dannebourg  &  de 
Tranquebar,  moyennant  quoi  elle  fera  obligée  d'y  entretenir  à  les  frais 
une  garnifon  de  200  Européens  au  moins  &  d'autant  de  Ncgres  qu'il  fera 
nécedkire,  comme  auffî  de  payer  au  Prince  de  Tanjour  la  penfion  annuelle 
qu'on  lui  donne  ,  à  moins  que  les  directeurs  ne  fafTeiit  avec  lui  de  meil- 
leures conditions ,  &  qu'ils  ne  Ibient  obligez  de  faire  pour  cela  de  nouveaux 
jfrais  ,  lefquels  leur  feront  allouez.  Permettons  pareillement  aux  direéleurs 
d'étendre  nos  poffèflîons  dans  les  Indes ,  &  d'y  envoyer  tels  Officiers  qu'ils 
jugeront  à  propos,  u 

»  V.  Nous  nous  engageons  de  n'accorder  à  perfonne  qu'à  ladite  Conu 
pagnie,  noo  pas  même  à  nos  propres  fujets,  aucun  paHéport  ou  permillion 
de  naviger  aux  Indes ,  tant  que  durera  le  préfeut  oâroi  ;  &  H  quelques- 
uns  de  nos  fujets  font  furpris  en  fraude  à  cet  égard ,  leurs  vailfeaux  & 
effets  feront  confîfquez  au  proHt  de  la  Compagnie ,  qui  pourra  les  garder 
&  s'en  fervir ,  &c.  « 

V ampli fictU ion  faite  à  cet  article  par  Sa  Mnjejîê  régnante    efl   comme  il 

s'enfuit  : 

»  J_<Adite  compagnie  aura  la  même  liberté  qu'auparavant  d'équipper  det 
vaifleaux  qui  iront  oi:  viendront  de  notre  réfidence  royale  de  Copenhague 
en  diverfes  places  des  Indes-orientales ,  comme  aulfî  de  les  charger  & 
décharger  dans  tels  ports  &  villes  de  nos  Royaumes  &  Etats  qu'elle  ju- 
gera à  propos,  moyennant  que  cela  fe  faffe  au  nom  &c  pour  le  compte 
de  la  Compagnie  Danoife  des  Indes ,  &  qu'il  n'y  fera  employé  que  de  nos 
fujets  préférablement  à  route  autre  nation.  <■< 

»  VI.  Les  vaiffeaux  &  effets  de  la  Compagnie ,  foit  en  commun  ou  ea 
particulier  ,  ne  feront  jamais  arrêtez  ,  ni  autrement  moleftez   fous  quelque 

S  rétexte  que  ce  puiffe  être,  oi  en  temps  de  paix,  ni  en  temps  de  guerre, 
i  foQ  commerce  aura  toujours  un  libre  cours.  « 

Vamplification  de  Sa  Majefé  régnante  à  cet  ^article ^ejl^ 

»  V^Ue  tous  les  vailTeaux  &  efïèts ,  tact  communs  que  particuliers ,  de  U 
compagnie ,  même  les  cfîèts  étrangers  qui  pourroieoi  y  entrer  par  aflbcia- 
tion ,  comme  auflî  les  capitaux  qui  auront  été  mis  dans  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes,  à  qui  qu'ils  puiffeoi  appartenir,  en  tous  temps  &  en 
tous  lieux ,  feront  exempts  de  toutes  charges  &;  impôts ,  (  excepté  ce  qui 
eft  ftipulé  qu'ils  doivent  payer  par  «hacun  an,  )  fpécialcment  les  capi- 
taux étrangers,  qui  feront  exempts  du  6  &c  10  denier,  comme  s'ils  étoicnt 
det  effets  réels  de  la  Compagaie}  &  ils  ne  feront  arrêtez,  oi  auuem<ot 
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moleflez  de  quelque  manière  que  ce  puifle  être,  ni  par  nous  &  nos  fuc- 
fce/Ièurs ,  ni  par  nos  Miniftres  &r  Officiers,  &c.  « 

»  VII.  Quelques  luarchandifes  que  ce  foit,  nulle  exceptée,  que  la  Com- 
lagnie  envoie  de  nos  Royaume-,  aux  Indes ,  avec  fes  propres  vaifleaux  ou 
les  vaifibiux  étrangers  ,  bc  toutes  celles  qu*elle  fera  venir  des  pays  étran- 
Krs  ou  de  nos  propres  pays  pour  l'avancement  du  négoce ,  feront  entiè- 
rement exemptes  de  tous  droits  &  péages  ;  de  quelques  noms  qu'on  les 
puifTe  nommer.  De  même  tous  les  vailfeaux  &  bâtimens  qui  appartiennent  ou 
lOui  pourront  appartenir  à  la  Compagnie  feront  aufTî  exempts  de  tous  droits, 
[Béages  &  impots.  A  condition  néanmoins  que  les  diredeurs  donneront  une 
lipécifîcaiion  exade  de  toutes  ces  marchandifes ,  conformément  à  leurs  li- 
[Vres,  &  l'on  payera  pour  cela,  favoir  de  ce  qui  fe  tranfporte  dans  les  pays 
'étrangers,  un  pour  cent,  &  demi  pour  cent  de  ce  qui  fe  coofume  dam 
nos  Royaumes  &  Etats.  « 

i>  VIII.  Permettons  que  les  hauts  participans,  qui  ont  voix  dans  la  Com- 
pagnie, en  puilfent  nommer  les  Diredeurs,  fans  que  nous  ni  ceux  de  no- 
tre Maifon  Royale,  qui  auront  part  dans  ladite  Compagnie  ,  puilfions 
aucut^ment  nous  en  mêler,  « 

n  IX.  Lei  Direâeurs  nommez  auront  pouvoir  de  choilir  &  de  mettra 
tous  les  autres  officiers  &  domediques  de  la  Compagnie ,  tant  par  mer  que 
par  terre,  tant  en  Europe,  qu'aux  Indes  i  &  ceux-ci  feront  obligez  de  fe 
conformer  à  tout  ce  qui  leur  fera  ordonné  par  les  Diredleurs,  fous  peine 
d'être  punis  félon  l'exigence  du  cas.  u 

n  X.  La  Compagnie  aura  fa  propre  juftice ,  de  manière  que  les  Direc- 

turs  pourront  eux-mèriies ,  dans  toutes  les  affaires  &  différends  concernant 

I  Compagnie ,  prononcer  fentence  contre  les   domefliques    d'icelle  ,  tant 

'qu'ils  feront  ï  Ion  fervice  &  qu'ils  n'auront  pas  entièrement  rendu   leurs 

comptes.  Les  Direfleurs  pourront  auffi  nommer  un  ou  plufieurs  des  parii- 

"   >ant  pour  les  juger.  Leurs   fentences  feront  fans   appel ,  à  moins  qu'elles 

'n  intérdTent  l'honneur  ou  la  vie  de   quelqu'un  ,  auquel    cas   feulement  le 

condamné  pourra  appeller  au  Tribunal  Supérieur.  » 

»  XI.  La  Compagnie  aura  auffi  fon  propre  poids  &  fa  balance,  dont 
elle  pourra  fe  fervir  en  toute  occaiîon ,  bien  entendu  qu'ils  foient  confor- 
mes au  poids  &  à  la  balance  dont  il  eft  ordonné  de  fe  fervir  dans  no» 
Royaumes  &  Etats.  « 

»  Xll.  Les  artifans  au  fervice  de  la  Compagnie,  auffi  bien  que  les  maî- 
tres dans  les  corps  de  métiers,  feront  obligez  de  travaillerai  expédier  tout 
ce  qiu  leur  fera  ordonné  par  les  Direôeurs ,  fuivant  la  façon  oc  le  poids 
que  les  Direâcurs  jugeront  à  propos.  « 
»  XIII.  La  Compagnie  pourra  en  toutes  fortes  d'affaires  fe  fervir  do 
ipier  oon  marqué  ,  lequel  fera  reçu  dans  tous  les  Tribunaux  fk  tenu  pour 
illî  valable  que  le  papier  marqué.  « 
>  XIV.  Il  fêta  permis  aux  Diiedeurs  de  régler  l'imérêt  des  fommes  qu'Ua 
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•uront  empruntées  pour  le  fcrvice  de  la  Compagnie ,  fur  le  pied  dont  il^ 
pourront  convenir  avec  les  créanciers.  Et  les  obligations  que  les  Direâeurs 
donneront  en  pareil  cas  vaudront  des  lettres  de  change.  <« 

n  XV.  Les  Dtredeurs  pourront  auffi  choifir  des  perfonnes  capables,  pour 

frêcher  U  véritable  Doftrine  Evangélique,  tant  fur  les  vaifTeaux  qu'aux 
ndes  ,  &  pour  adminiftrer  les  Sacremens.  Et  ces  Minières  ainfi  choifis  fe- 
ront par  Nous  confirmez  &  avancez  dans  la  fuite  à  de  pareils  emplois  dans 
nos  Royaumes ,  s'ils  mènent  une  vie  exemplaire.  « 

»  XVI.  Pourront  les  Officiers  de  la  Compagnie  fe  fervir  aux  Indes  de 
notre  Sceau  pour  toutes  les  expéditions  concernant  les  affaires  de  la  Com* 
pagnie.  « 

»  XVII.  Et  comme  les  direéletirs  nous  ont  fait  favoir  qu'i  leur  entrée 
dans  le  Château  du  Dannebourg  &  dans  la  ville  de  Tranquebar ,  ils  n'a- 
voient  point  fait  d'Inventaire  ,  tel  qu'il  eft  ordonné  par  l'oftroi  précédent. 
Nous  voulons  bien  excufer  cette  négligence  5c  les  difpenfer  d'en  faire  un 
à  l'expiration  du  préfent  odroi ,  ne  demandant  autre  chofe  d'eux  fanon  que 
les  fortifications  de  Dannebourg  &  de  Tranouebar  foient  en  bon  état ,  bien 
pourvues  de  canons  montez  fur  les  affûts ,  «  avec  une  quantité  de  poudre 
&  de  plomb  fuffifante  pour  une  année.  « 

B  De  plus  la  Compagnie  fera  obligée ,  après  la  date  de  cet  oflroî ,  de 
faire  venir  un  ou  pluueurs  vaiffeaux  chargez ,  dont  la  cargaifon  foit  eflimée 
plus  de  i^û,ooo  écus,  de  laquelle  on  mettra  ioe,ooo  livres  de  falpetre 
dans  notre  arfenal ,  ou  autrement  pour  chaque  cent  livres  de  falpetre  U 
fera  délivré  huit  écus  à  notre  Chambre  de  Finances ,  fans  que  les  vaif- 
feaux ,  en  quelque  nombre  &  avec  quelque  charge  qu'ils  arrivent ,  foient 
tenus  de  payer  autre  chofe  :  &  les  années  qu'il  n'arrivera  point  de  vaif- 
feaux,  ou  que  leur  charge  fera  eftimée  moins  de  100,000  éciu,  ils  feront 
exempts  de  ces  impôts.  « 

L'explication  donnée  par  Sa  Majejlè  régnante  à  P Article  XVII ,  tfi 

>  \^  Ub  lorfqu'il  arrivera  dans  la,  fuite  quelque  vaifleau  de  retour,  il  fera 
libre  à  la  Compagnie  de  payer  8,700  écus  ou  de  livrer  100,000  liv.  de 
falpetre.  Donné  à  Copenhague  le  10  Mai  i704<  » 

Signé  , 

FRÉDÉRIC,  Roi. 

»  ^  Avoir  faifons  par  ces  préfcnte» ,  que  notre  intention  eft  que  le  dix- 
feptieme  article  ci-deflus  foit  exécuté,  c'eft-à-dire,  qu'il  foit  libre  )  U 
Compagnie  de  livrer  100,000  livres  de  falpetre  ou  de  payer  8,000  écui 
dei  vaiff&aux  de  reioar  donc  la  charge  mootcni  à  plus  de  i  {0,000  écos, 
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fort  qn*îl  en  arrive  un  ou  plufieurs,  foit  qu'ils  viennent  cnfemble ,  ou  I*uo 
tpris  Tauue.   Fait  à  Copenhague  le  6  Février  1718.  « 

Signé , 

FRÉDÉRIC,   Roi. 

»  Jlj  NsuitE  vient  la  fin  de  l'ancien  o£lroi ,  à  quoi  il  eft  ordonne  que 
chacun  ait  à  fe  conformer.    Donné  à  Copenhague  le  29  Oâobre   1698.  a 

Signé  , 

CHRÉTIEN,    Roi. 

la  confirmation  de  Sa  Majefié  régnante  en  ces  termes. 

»  XV  Ous  confirmons  par  ces  préfentes  l'oélroi  ci-deflus  énoncé ,  &  vou- 
lons qu'il  foit  exécuté  dans  toutes  Tes  claufes  &  articles.  Défendons  à  tous 
&  un  chacun  d'y  porter  aucun  obAacle  ni  préjudice  fous  peine  d'encourir 
notre  indignation.   Donné  à  Copenhague  le  2,  Septembre  1^99.  « 


Signé ^ 


FRÉDÉRIC,  Roi. 

Et  plus  bas , 


D.    W I  E  D  E. 


Comme  le  Sr.  Van  Afperen  ëtoit  confiddré  comme  le  principal  Agent 
[de  toute  cette  affaire,  &  que  fon  engagement  dans  une  Compagnie  étran- 

fjere  ,  avant  d'avoir  formellement  renoncé  à  la  bourgeoifie  d'Amfterdam , 
e  rendoit  coupable  de  félonie,  fuivant  les  loix  de  la  République,  le  grand 
Officier  d'AmHerdam  procéda  contre  lui ,  fuivant  la  rigueur  des  loix  :  64 
Ton  vit  paroitre  dans  un  des  Papiers  {a)  publics  d'Angleterre  une  lettre  adref- 
fée  audit  Sr.  Van  Afperen,  dont  voici  la  tradu6lion. 

MONSIEUR, 

I»  J  'Al  reçu  votre  lettre  du  13  du  paffé,  avec  un  imprimé,  contenant  les 
{treote-fix  articles  que  le  Roi  de  Danemarc  accorde  à  la  Compagnie  Da- 
noife,  pour  augmenter  fon  fonds,  &  pour  transférer  le  commerce  à  Altena. 
J'ai  parlé  depuis  ce  temps-là  à  tous  mes  amis  de  cette  ville ,  j'ai  même 
écrit  à  ceux  de  Londres  touchant  cette  nouvelle  entreprife,  mais  je  n'ai 
point  trouvé  de  difpofition  en  eux  pour  y  prendre  part,  ils  m'ont  au  con- 
traire fait  des  objeâions,  dont  voici  la  fubOance.  « 
»   t .  Qu^on  ne  fauroit  fe  fier  Ik  ces  articles ,  qui ,  quoique  trés-avantageuz 

i*)  l*  Poil-fiox, 
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çn  apparence,  dépendent  d'un  Gouvernement  arbitraire,  auflî  Iong-temp« 
qu'on  fe  fouviendra  de  ces  mots  Vi/a  &  Liquidation.  Car  ce  qui  engage 
les  étrangers  à  placer  leurs  fonds  dans  les  pays  libres ,  c'ell  que  les  loix  en 
font  la  iureté. 

»  Qu'ils  croient  que  la  parole  &  l'honneur  des  Direâeurs ,  qui  ont  figné 
ces  articles,  eft  une  fureté  peu  futfifante,  par  rapport  aux  dettes  de  la  vieille 
Compagnie,  qu'on  ne  fait  monter  quà  160  mille  rixdalesj  fur-tout  lorf- 
qu'ils  confiderent  qu'un  de  ces  Direaeurs ,  quoiqu'à  préfent  Comte ,  &  ho- 
noré du  Cordon  de  l'Ordre  de  Dannebroek,  eft  la  même  perfonne,  qui 
pendant  la  dernière  guerre  avec  la  France  ht  une  banqueroute  de  plus  de 
fix  millions,  à  ce  qu'on  difoit  alors,  &  fe  retira  en  Angleterre  pour  y 
chercher  un  afyle  :  que  la  Reine  Anne  ayant  appris  la  véritable  fuuatioa 
de  fes  affaires,  favoir  qu'il  n'étoit  pas  perfécuté  par  la  Cour  de  France, 
mais  pourfuivi  par  fes  créanciers ,  auxquels  il  avoir  enlevé  de  groflTes  fem- 
mes ,  cette  bonne  Reine  retira  fa  proreflion ,  quoiqu'il  fut  naturalifé  en 
Ecorte,  &  que  cette  Princefle  fut  en  guerre  avec  la  France,  ce  qui  l'o- 
bligea à  revenir  en  Hollande ,  &  à  chercher  un  afyle  à  Viane ,  moyennant 
une  grofle  fomme  d'argent  :  que  ne  s'y  croyant  pas  en  fureté,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  fes  créditeurs ,  appuyez  par  les  Etats-Généraux ,  il  fe  re- 
tira en  Danemarc ,  oii  il  trouva  de  la  proteftion  &  de  l'honneur.  Ainfi , 
difent-ils ,  cet  homme  étant  le  principal  conducteur  de  ce  nouveau  projet, 
nous  ne  rifquerons  jamais  notre  argent  entre  fes  mains,  u 

»  a.  On  m'objede  que  tous  ceux  qui  connoiflent  les  Indes  Orientales , 
favent  qu'il  y  a  une  grofle  prétention  à  la  charge  de  la  vieille  Compagnie, 
par  rapport  à  un  vaifleau  deftiné  pour  Suratte ,  que  les  Danois  ont  enlevé 
il  y  a  deux  ans  dans  la  baye  de  Bengale  &  vendu  à  Tranquebar  avec 
toute  fa  charge.  Cette  dette  feule  monte  à  trois  cents  mille  écus  fans  les 
întérês  &  les  intérêts  des  intérêts ,  qu'on  compte  en  ce  pays-là  douze  pour 
cent  par  an,  dont  les  Maures  prétendent  être  payez  avant  qu'ils  permet- 
tent aux  Danois  l'entrée  dans  leurs  ports.  Que  ce  fait  eft  atiefté  par  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  fe  font  trouvées  à  Bengale  dans  le  temps  que  ce  vail^ 
feau  fut  enlevé,  n 

»  3.  On  m'objede  encore  que  les  profils  Qu*on  y  pourroit  faire  ne  fau- 
roient  égaler  les  hafards  de  diverfes  fortes  quon  devra  courir,  outre  ceux, 
dont  on  vient  de  faire  mention,  a 

»  Je  vous  dis  naturellement  ce  que  mes  amis,  tant  ici  qu^à  Londres, 
en  penfent  généralement ,  &  comme  leur  opinion  s'accorde  avec  mon  fen- 
timcnt»  je  vous  prie  de  ne  plus  vous  donner  U  peine  de  m'écrire  fur 
ce  fujer.  « 

»  Comme  vous  êtes  de  mes  anciens  amis,  je  ne  puis  m'empécher  d« 
vous  dire  que  je  fouhaite  fort  que  vous  vous  retiriez  à  temps ,  &c  que  vous 
tâchiez  d'obtenir  le  pardon  du  tort  que.  vous  voulez  faire  à  votre  pays  da- 
taJ ,  en  bravant  les  loix  :  car  il  eft  tré»-certaiii  que  ce  projet  oe  tend  au'à 

^taolir 


DANEMARC. 


121 


éabl'u  an  commerce  à'i&ioai ,  afîa  d^attirer  l'argent  des  autres  nations  en 
Danemarc  à  tout  évëaemenr.  Èr  vous  jugez  bien  que  quand  on  s'apperce- 
vra  que  les  étrangers  voudront  retirer  leurs  effets  &  les  profits  qu'ils  pour- 
roient  (aire  à  ce  jeu,  que  la  foi  publique  courra  grand  rifque.  Souvenez- 
vous  feulement  de  ce  qui  s'eft  palfë  au  MifTiiTipi ,  lorfqu'on  s'apperçut  que 
l'argent  forxoit  du  Royaume.  Je  fuis ,  &c,  « 

A.    V.    a 
j4  Amjîerdam  U  t  Mai  tjz8. 

Cette  lettre  irrita  fort  ceux  qui  y  ëtoient  intëreïïez ,  &  ils  engagèrent  la 
Cour  à  en  demander  fatisfaâion  ;  mais  la  chofe  étoit  publique ,  &  l'auteur 
en  étoit  inconnu ,  ainfi  cette  affaire  en  refta-là.  Mais  comme  la  chofe  de- 
venoit  férieufe,  &  que  la  Compagnie  avoit  déjà  établi  un  comptoir  à  Al* 
teoa  pour  recevoir  les  foufcriptions  avec  cette  infcription  en  gros  carade* 
tes  dorez, 

Cest  ici  la  noufezze  Maison  des  Indes 
Pour  Négocier  a  Trasquebar,  a  la  Chine  et  autres 
lieux. 

les  pui/Hinces  crurent  qu'il  étoit  temps  qu'elles  déclaraffent  au  Roi  de 
Danemarc  ce  qu'elles  en  penfoient  ;  le  Roi  d'Angleterre,  en  qualité  d'Elec- 
teur de  Hanovre ,  fit  répandre  dans  Hambourg  l'avertiftèment  fuivant. 

EoRCE  II,  par  la  grâce  de  Dieu,  &c.  D'autant  qu'il  eft  affez  notoire 
'  ouelle  Compagnie  de  commerce  aux  Indes  on  a  projette  d'établir  à  Altena 
K  d'en  diHribuer  des  atâioos ,  &  que,  félon  toutes  les  apparences,  ce  pro- 
jet l'en  ira  en  fumée ,   de  forte  que  ceux  qui  y^  emploient  leur  argent, 
courent  grand  rifque  de  le  perdre.    Nous  avons  jugé  à  propos  non-leule- 
mcnt  de  faire  publier  cet  avertiffement ,  mais  auffi  de  îlérendre  férieufe- 
ment  2k  tous  nos  fajets  de  nos  pays  d'Allemagne  de  faire  aucun  commerce 
de  ces  aflions ,  ai  d'y  prendre  aucune  part ,  fous  peine  de  payer  le  qua- 
l^mplede  la  fbrame  fixée  par  cet  effet,  favoir  moitié  pour  letréfor  Royal; 
l&ceux  qui  n'auront  pas  le  moyen  de  payer  ladite  fotmne,  feront  condam- 
nés aux  travaux  publics,  &c. 

On  ne  s'en  tint  pa«-li;  Sa  Majefté  Britannique  s'unît  avec  leurs  Hautes- 

Puilîànces  les  Ewts-Généraux  des   Provinces-Unies,  contre  l'établiffement 

[de  ceue  Compagnie ,  &  le  Lord  Glenorchi  conjointement  avec  Mr.  d'Af- 

fcndelft ,  Mini/Ire  de  leurs  Hautes-Puiffances ,  préfentereni  au  Roi  de  Dane« 

marc  le  mémoire  fuivant. 

Tome  XV.  Q 
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Mémoires   des   Minifira  de   la.    Grande-Bretagne  &  des   Prùfiacts-Unies 

contre  la  Compagnie  (tAUena. 

O  A  Majené  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  &  leurs  Hautes-PuifTances  let 
Etats^Généraux  des  Provinces-Unies ,  prévoyant  le  tort  que  la  tranflation  de 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Copenhague  à  Altena  fera  au  com<> 
merce  de  leurs  lujets ,  &  s'appercevant  avec  chagrin ,  que  prefque  au  rao- 
nient  qu'ils  fe  donnent  tant  d  efibrts  pour  empêcher  le  progrés  de  ta  Com- 
pagnie d'Oftende ,  le  Roi  de  Danemarc  ,  leur  bon  ami  &  allié ,  en  érige  une 
autre  également  préjudiciable  à  leurs  fujets ,  ont  ordonné  à  leurs  foudigne^ 
Miruftres,  d'en  faire  des  repréfentaciotu  très-humbles  à  Sa  Majefté  Danoife, 
efpérant  de  l'amitié  de  Sa  Majeflé ,  qu'auflî-tôt  qu'elle  fera  informée  do 
déplaiftr  que  cette  nouveauté  leur  caule ,  elle  rejettera  le  privilège  accordé 
en  dernier  lieu  à  cette  Comp^nie ,  &  la  latffera  fur  Pandeo  pied  qu'elle 
avoir  toujours  fubfiflée  à  Copenhague.  C'eft  de  quoi  les  foulTîgnez  Mini(b«» 
prient  Votre  Excellence  de  faire  rapport  au  Roi ,  &  de  leur  procurer  aac 
répoofe  favorable.  Fait  \  Copenhague  le  31  Juillet  1728. 


Signé, 


GlBNORCHY    &  ASSENDELFT. 


Sa  Majefté  Danoife  fît  remettre,  quelques  jours  après,  une  dédaratiorr 
de  fa  parc  fur  ce  mémoire ,  à  chacun  de  ces  Mioillres  :  le  contenu  étoit  à 
peu  prés  le  même.  Mutant  mutandis. 


^A  Majeflé  le  Roi  de  Danemarc,  de  Norregue,  €•<:.  s'érant  fait  rap- 
porter ce  qui  a  été  repréfenté  dans  un  Mémoire  du  ■^i  du  pafle,  figné 
par  Mylord  Glcoorchi ,  Envoyé  Extraordinaire  du  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  &  par  Mr.  d'AflendeIft,  Réfident  de  Leurs  Hautes- Puiffances, 
«a  fujet  du  prétendu  tranfport  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de 
Copenhague  à  Altena,  a  ordonné  de  répondre  au  Lord  Glenorchi,  que 
comme  Sa  Majefté  a  dorme  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  toutes  les  rnar- 

3ues  imaginables  de  fon  amitié  fincere,  &  du  défir  qu'elle  a  de  contribuer 
_  e  tout  Ion  pouvoir  au  bien  &  à  Pavantage  de  Sa  Majefté  &  de  fes  Su- 
jets, elle  efpere  aulTi  que  Sa  Majefté  Britannique  en  agira  de  même  à  foix 
égard ,  &  ne  permettra  pas  qu'on  lui  impofe  des  loix  dans  une  affaire  qui 
regarde  le  commerce  de  fes  Sujets ,  &  qui  fera  vue  par  Sa  Majeflé  Bri- 
tannique, d'un  tout  autre  œil,  lorfqu'elle  apprendra  par  fon  Envoyé,  que 
l'intention  de  Sa  MajeHé  n'a  jamais  été  de  transférer  la  Compagnie,  dont 
il  eft  queflion  ,  dans  Altena  ,  encore  moins  d'y  en  ériger  une  nouvelle 
femblable  ï  celle  d'Oftende  :  qu'Elle  n'a  accordé  X  cette  Compagnie  d'au- 
tres  nouvelles  conditions,  que  celles  qui  font  fondties  fur  Paocien  o^oi, 
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&  fur  le  droit  inconteilable  qu'Elle  a  de  négocier  aux  Iodes,  de  la  même 
manière  que  d'autres  Natioas  le  font  :  Que  ce  commerce  n'a  pas  commencé 
d'aujourd'hui,  &  que  l'on  en  eu  en  pofledion  depuis  plus  d'un  fiecle,  fans 
y  avoir  jamais  été  troublé  ,  &  fans  que  perfonne  fe  foie  donné  des  moy 
vcmeos  pour  s'y  oppofer.  Qu'outre  cela,  on  ne  fauroit  produire  un  feul 
Traité  conclu,  avec  Sa  Majefté  ou  avec  fes  Prédéceffeurs  de  glorieufe  mé- 
moire, qui  (oit  contraire,  ou  qui  porte  défènfe  à  ce  qui  a  toujours  été 
accordé  à  cette  Compagnie.  Qu'ainii  ce  qui  eft  permis  î  d'autres  PuifTan- 
ces  de  régler  en  fait  de  commerce,  le  doit  être  aufli  à  Sa  Majeflé,  pour 
le  bien  de  fes  Sujets ,  de  forte  que  Ton  ne  doute  pas  que  Sa  Majeflé  Bri- 
tannique étant  convaincue  des  raifons  que  Sa  Maje^é  a  de  régler  dans  fet 
Buts  le  commerce  de  fes  Sujets ,  &  fur-tout  celui  de  la  Compagnie  des 
Indes  dont  il  e(l  quelHon ,  fur  le  pied  qu'il  a  toujours  été,  &  de  la  ma- 
nière qa'on  jugera  la  plus  avantageufe  pour  cette  Compagnie  ,  ne  quitte 
ftns  peine  le  fentiment  contraire  qu'on  pourroit  lui  avoir  fait  concevoir 
de  cette  affaire  ,  Ik  qu'au  lieu  d'y  apporter  aucun  empêchement,  Elle 
foutiendra  plutôt  Sa  Majefté  dans  fes  juftes  intentions ,  &  dans  les  droits 
incooteftables  qu'Elle  a  eu  depuis  plus  d'un  fiecle.  C'eft  fur  quoi  Mr.  l'En- 
voyé Extraordinaire  e(l  prié  de  &ire  toutes  les  repréfentations  favorables  à 
fa  Cour,  &  Sa  Majeflé  le  fait  au  refle  aflurer  de  fa  bienveillance  &  pro- 
teâioa  Royale.  Fait  à  Copenhague  le  17  Août  1728. 


Signé, 


VOM    Hacbiî. 


Cette  réponfe  donna  lieu  aux  délibérations  des  FutfTances  Maritimes  , 
qui  firent  une  affaire  commune  de  s'oppofer  à  l'établiffement  d'Altena: 
ain/i  pour  informer  la  Cour  de  Danemarc  de  leurs  fentimens  à  cet  égard, 
le  Comte  de  Chefterfield ,  Ambafladeur  Extraordinaire  de  la  Grande- 
Hretagtie  auprès  de  Leurs  Hautes  -  Puiffances ,  &  l'un  des  plus  expéri- 
mentés dans  les  affaires  du  Cabinet ,  concerta  avec  leurs  Députés  le 
Mémoire  fuivant,  qu'ils  remirent  à  Mr.  Greys,  Envoyé  de  Sa  Maj.  Da- 
noife  à  La  Haye. 

Copie  dn  Mémoire  prèfenté  coniointement  par  U  Comte  de  Cheflerfield  t 
Amhajfideur  de  Sa  Majejîè  Britannique ,  &  les  Seigneurs  Députés  de 
L.  H.  P.  au  Minière  de  Danemarc  a  la  Haye  ,  dans  une  conférence 
tenue  à  la  maifon  du  dernier. 

P  R  0     M  t  M  O  K  I  A. 

^^Ommb  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Seignetirs 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ont  appris  avec  beaucoup 
de  déplaiftr,  qu'en  Danemarc,  depuis  quelque  temps,  quelques  perfonnes 
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intéreflces  fe  font  donnés  de  grands  mouvemens  pour  effeâuer  un  nonvel 
établiflement  d'une  Compagnie  des  Indes  à  Altena,  ce  qui  paroît  erre  le 
véiitable  but,  quelque  nom  ou  couleur  qu'on  puifTe  donner  à  ce  nouvel 
ëtabUfTeiiieni ,  dans  lequel  on  tâche  d'engager  toutes  fortes  de  négocians, 
&  particulièrement  les  Sujets  de  Sadite  Majeflë  &  de  Leurs  Hautes-Puif- 
fances.  Elles  ont  bien  pris  la  réfolution  de  procéder  fuivant  toute  la  ri- 
gueur des  loix  contre  ceux  de  leurs  Sujets,  qui  en  contravention  des  dé- 
fenfes  qui  leur  ont  été  ^ites  par  lefdites  loix ,  &  par  les  édits  émanée 
dans  leurs  Royaumes  &  Etats,  voudroient  s'intérefler,  ou  prendre  part  dans 
ce  nouvel  ëtabliffement ,  mais  en  même-temps  ,  après  s'être  concertés  eo- 
femble,  ont  cru  devoir  repréfenter  conjointement  à  Sa  Majeflé  le  Roi  de 
Danemarc  ,  que  Sa  Majefté  Britannique  &  Leurs  Hautes-Puiflances  ne 
peuvent  regarder  ce  nouvel  établiflement ,  fous  quelque  couleur  ou  nom 
qu'il  (e  falTe,  que  comme  formé  dans  le  defTein  de  transférer  à  la  Com- 
pagnie Danoife  des  Indes,  &  d'enlever  aux  Compagnies  d'Angleterre  & 
de  la  République  une  bonne  partie  du  commerce  des  Indes ,  &  ainfî  corn* 
me  un  deffein  très-préjudiciable  au  commerce  &  à  la  navigation  de  leurs 
Sujets ,  &  comme  une  entreprife  qui  pourroit  devenir  plus  dangereufe  & 
dommageable  que  n'a  été  l'établiflement  de  la  Compagnie  des  Indes  à 
Oflende,  qui  a  fait  tant  de  bruit. 

Il  ne  fera  pas  néceflaire  d'examiner  en  cette  rencontre  Icrupuleufement 
fi  &  jufqu'à  quel  point  cette  entreprife  feroit  foutenable  par  les  droits 
communs  &  par  les  Traités,  mais  fans  entrer  dans  cette  difcudîon  on  ne 
pourra  certainement  point  contefler  qu'après  que  la  Grande-Bretagne  &  la 
république  ont  eu  tant  de  peine,  &  ont  fait  tant  de  dëpenfes,  pour  obte- 
nir la  cefDition  de  la  Compagnie  d'OIlende  ,  perfonne  qui  foit  tant  foie 
peu  neutre,  ne  pourra  regarder  ce  procédé  de  Sa  Majefté  Danoife  à  l'é- 
gard de  ce  nouvel  établiflement  que  comme  un  procédé  peu  amiable ,  & 
entièrement  contraire  à  la  confidération  que  les  Princes  &  Etats  Souve- 
rains ont  accoutumé  d'avoir  l'un  pour  l'autre,  fur-tout  quand  on  confidere 
que  dans  le  même  temps ,  &  prefque  au  même  moment  que  Sa  Maj. 
Britannique  &  Leurs  Hautes- PuifTances  ont  obtenu  la  fufpenfion-  de  la 
Compagnie  d'Oftende  pour  fept  années ,  &  qu'on  eft  ^  l'ouverture  d'un 
Congrès ,  oii  entr'autres  on  doit  principalement  traiter  de  la  cefTation  en- 
tière de  la  Compagnie  des  Indes  d'OAende  ,  que  juftement  dans  ce  même 
moment  Sa  MajeAé  le  Roi  de  Danemarc  a  pu  fe  réfoudre  à  tâcher  de  pro- 
fiter de  Ces  circonftances ,  &  à  rendre  infhiaueux  par  l'établiflement  d'une 
Compagnie ,  ou  quelque  autre  nom  qu'on  veuille  lui  donner ,  tout  ce  que- 
la  Grande-Bretagne  &  la  République  ont  fait  &  obtenu  jul'qu'ici.  « 

»  Certainement  on  avoit  lieu  de  ne  pas  s'attendre  à  un  procédé  fi  ex- 
traordinaire &  fi  peu  amiable ,  fur-tout  de  la  part  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
Danemarc ,  quand  on  réfléchit  fur  les  importantes  obligations  que  la  Cou- 
roooe  de  Danemarc  a  tant  à  la  Graode-Bretagac ,  qu'aulïï  ci-devaot  ï  la 
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République ,  &  quand  on  confidere  de  plus  ramitië  &  la  bonne  intelligence 
qui  lubnfte  entre  les  Puiflànces ,  lefquelles  dans  les  temps  précédens  ont 
produit  un  tout  autre  effet,  particulièrement  par  rapport  aux  Indes  dont  le 
jiriité  du  XI  Février  1666  ,  conclu  entre  Sa  Majefté  Danoife  &  L.  H.  P% 
l'peut  fiire  preuve  ,  puifqu'entr'autres  Sa  MajeAé  Danoife  y  avoit  promis  d'é- 
tablir tel  ordre  &  précaution ,  que  dans  la  Compagnie  d'Afrique  établie  à 
Clukftad  ,  dont  il  étoit  alors  quefiion  :  »  Il  ne  feroit  admis  ni  toléré  au- 
»  cuoe  perfonne  demeurante  dans  le  reffort  de  la  République ,  &  qu'en 

■  cas  que  ce  nonobftant  quelque  fujet  ou  habitant  des  Provinces-Unies  vint 
•  à  avoir  part  ï  la  fufdite  Compagnie  Danoife  d'Afrique,   que  le  capital 

■  Qu'il  y  atiroit ,  foit  direâement ,  foit  fous  fon  nom ,  ou  fous  le  nom  de 
9  luo  ou  l'autre  fujet  de  Sa  Majefté,  ou  autrement,  feroit  aufli-tôt  confif- 
>  que.  «  D'où  il  paroît  que  la  bonne  intelligence  &  l'amitié  qui  fubûf- 
toient  alors ,  ont  produit  un  tout  autre  effet  qu'elles  ne  produifent  préfen- 
tement  ,  dont  Sa  Majefté  Britannique  &  Leurs  Hautes-Puiffances  croient 
avoir  jufle  raifon  de  fe  plaindre.  « 

»  Puis  donc  que  ce  nouvel  établiffement  d'une  Compagnie  des  Indes  à 
Alteoa ,  fous  quelque  nom  que  ce  puiffe  être ,  feroit  fi   préjudiciable   au 
commerce  des  Compagnies  des  Indes  Angloife  &  Hollandoife ,  &  fi  con- 
ktnue  aux  règles  d'amitié  &  de   bonne  intelligence ,  &  à  la  confidération 
que  les  Princes  &  Etats  Souverains  font  accoutumez  d'avoir  réciproquement 
1  un  pour  l'autre.   Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- 
,  Généraux  ne  pourront  fe  difpcnfer  d'être  contraires  &  de  s'oppofer  à  cet 
E^ablifTement  par  toutes  les  voyes  &  moyens  légitimes  qu'ils  pourront  em- 
]  ployer  fans  donner  atteinte  aux  décrets  ou  au  Droit  des  Gens.  Ils  efperent 
que  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarc ,  fuivant  fa  grande  fageffe  &  équité , 
voudra  bien  réfléchir  fur  les  inconvéniens  qui  en  pourroient  réfulter ,  &  qui 
pourroienc  donner  occafion  à  des  méfintelligences  contraires  à  l'amitié  & 
aux  intérêts  mutuels.  C'eft  pourquoi  Sa  Majefté  Britannique  &  Leurs  Hau- 
tes Puiflànces ,  ont  cru  devoir  repréfenter  conjointement  à  Sa  Majefté  Da- 
noife ,  que  cette  affaire  leur  tient  extrêmement  à  cœur ,  &  qu'elles  fouhai- 
tent  aroemment  qu'elles  ne  foient  pas  pouffées  plus  loin,  mais  qu'on  faffc 
ceiTêr  ce  nouvel  établiffement  d'une  Compagnie  des  Indes  à  Altena  ,  fous 
I  quelque  nom  que  ce  puiffe  être.  « 

1  »  Et  comme  le  Lord  Glenorchi ,  Ambaffadeur  de  Sa  Majefté  Britannique 
auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarc,  eft  à  préfent  en  Angleterre, 
d'où  il  doit  fe  rendre  en  peu  de  temps  à  Copenhague ,  de  forte  que  pour 
le  préfeni  il  ne  pourroit  point  exécuter  les  ordres  qu'il  a  fur  ce  fûjet ,  en 
même  temps  que  le  Miniftre  de  Leurs  Hautes- Puiffances,  qui  y  eft,  pourra 
le  faire  ;  que  pounant  il  eft  néceffalre  qu'on  voie  l'union  des  fentimens  de 
Sa  Majefté  Britannique  &  de  Leurs  Hautes-Puiffances  fur  ce  fujet ,  pour 
diifiper  les  brvhs  qu'on  répand  de  toutes  parts,  comme  (î  Sadite  Majefté 
&  Leurs  Hautes-Fuiftaxices  ne  prendroieot  point  cène  affaire  également  à 
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coeur.  Ainfi  le  Comte  de  Chefterfîeld ,  Ambaflàdeur  Extraordinaire  &  Plé- 
niporentiaire  de  Sa  Majefté  Britanaique ,  &  les  Députez  de  Leurs  Hautes- 
Puiffances  ont  trouvé  néceffaire  de  repréfenter  conjointement  ,  fuivant  les 
ordres  qu'ils  CD  ont ,  les  fentimens  unanimes  de  Sa  MajeHé  Britannique  éc 
des  Etats-Généraux  fur  ce  fujet ,  au  Sieur  Greys ,  réfident  de  Sa  Majefté 
de  Danemarc  ,  en  lui  remettant  pour  cet  effet  ce  mémoire ,  afin  qu'il  veuille 
renvoyer  au  Rot  Ton  Maître  ,  &  le  féconder  par  fes  bons  ofHces.  « 

Il  n'y  eut  plus  d'autre  explication  fur  ce  fujet  ni  de  part  ni  d'autre.  Le 
projet  de  la  Compagnie  tomba  de  foi-même  faute  de  foufcrivans  ,  &  les 
intérêts  de  cette  Compagnie  redevinrent  une  afEiire  domeftique,  dont  le  Roi 
abandonna  tout  le  foin  au  Prince  Royal. 

S-    VL 

Des  Impofuîons  en  Danemarc  &  en  Norvège. 

JLjEs  Importions  s'y  divifent  en  deux  clafles,  favoir,  les  Impofitions  ter- 
ritoriales &  perfonneues,  &  celles  fur  les  confommations. 

Impofiùons  territoriales  &  perfonnelUs. 

J_jE  pays  eft  cadaflré,  &  ces  cadaftres  ont  été  réformés  en  1681  &  1681  \ 
ils  contiennent  l'énumération  des  biens  des  Royaumes  de  Danemarc  &  de 
Nonrege  ;  mais  fans  eRimation ,  autre  que  celle  de  la  qualité  plus  ou  moins 
bonne  des  terres. 

Cette  énumération  eft  faite  fous  le  nom  de  Tonneau  de  Hartkom  ,  donc 
la  mefure  n'efl  pas  la  même  par-tout.   En  général  on  eftime  dans  la  plus 

Srande  partie  du  Danemarc ,  &  (înguliérement  en  Jutland  ,  que  la  quantité 
e  terrein  nécefTaire  pour  femer  un  tonneau  de  blé,  froment,  feigle  ou 
d'orge,  du  poids  de  huit  cents  vingt-quatre  livres  (  ce  qui  revient  à  trois 
feriers  cinq  douzièmes,  mefure  de  Prance,  de  deux  cents  quarante  livres 
de  marc ,  )  conûfie  dans  quatorze  mille  aunes  quarrées ,  de  deux  pieds  de 
long  chaque  aune,  mefure  de  Danemarc  ou  du  Rhin,  le  pied  de  quatre 
lignes  &  demi  plus  court  que  celui  de  France ,  &  c'efl  en  parlant  de 
cette  fixation  ,  que  vingt-huit  mille  aunes  quarrées  de  bonne  terre ,  capables 
de  recevoir  deux  tonneaux  de  femences  font  prifes  pour  un  tonneau  de 
Hankom  :  en  Jutland  on  divife  les  terres  en  fix  qualités. 

Le  tonneau  de  Hartkorn ,  de  la  première  qualité,  eft  de  vingt-huit  mille 
mines  quarrées ,  revenant  à  trois  arpens  quatre  cents  onze  toifes  quarrées , 
mefure  de  France. 

Celui  de  la  fecotide  efl  de  cinquante-ûx  raille  aunes,  revenant  àfîx  ar« 
pens  huit  cents  vingt-deux  toifes. 
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Cefui  de  U  troifieme  eft  de  quatre-vtogt  quatre  mille  adnei,  revenant 
è  dix  arpens  trois  cents  trente-trois  toifes. 

Celui  de  la  quatrième  eft  de  cent  vingt^fijc  mille  aones,  revenant  k 
quinze  arpens  cinq  cents  toifes. 

Celui  oe  la  cinquième  eft  de  cent  foixaDte-huit  mille  aunes  «  revenant 
k  vingt  arpens  fix  cents  foixante-fix  toifes. 

Et  celui  de  la  fixieme  eft  de  deux  cents  vingt-quatre  mille  aunes,  reve- 
nant ï  vingt-fept  arpens  quatre  cents  quatre-vingt-huit  toifes. 

Telles  font  les  dtèërentes  mefures  connues  en  Jutland  ,  tandis  que  dans 
les  Itles  de  Zélande,  Fionie  &  Laland  on  divife  les  terres  en  quatre  el- 
peces  principales,  &  on  fubdivife  chacune  de  ces  quatre  efpeces  en  quatre 
autres ,  ce  qui  ^t  feize  efpeces  différentes  ;  enforte  qu'un  tonneau  de 
Hartkom  eft  compofé  de  a8  mille,  34  mille,  35  mille,  37  mille,  42  mille, 
4^  mille,  ^6  mille,  63  mille,  70  mille,  84  mille,  93  mille,  112  mille, 
125  mille,  140  mille,  &  160  mille  aunes  quarrées. 

Les  tonneaux  de  Hartkorn ,  compofés  feulement  des  terres  labourables  Se 
de  prés ,  font  chargés  ,  depuis  trés-long-temps ,  de  deux  rixdales  quatre 
marcs  par  tonneau  ;  ce  qui ,  à  quatre  livres  dix  fous  la  rixdale  &  à  quinze 
fous  le  tnarc  ,  fait  douze  livres  monnoie  de  France  ;  &  les  tonneaux  com- 
pofés de  bois ,  moulins ,  droits  de  pêche ,  ne  paient  qu*une  rixdale  quatrs 
marcs  âc  dix  fchellings  ou  fous  Danois ,  peu  différens  de  ceux  de  Franca 
en  valeur. 

Les  Comtés  ont  été  établis  en  Danemarc  par  Chrétien  V,  en  i6yï. 
Les  Comtes  font  exempts  de  toutes  impofiiions  (  excepté  celles  pour  la  dot 
des  Princeffes  )  fur  trois  cents  tonneaux  de  Hartkorn ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
perçoivent  fur  leurs  payfans  la  taxe  annuelle  des  contributions  fur  trois 
cents  tonneaux ,  &  le  Comté  retourne  au  Roi ,  en  cas  que  les  héritiers  du 
Comte ,  appelle  au  Comté ,  viennent  à  manquer.  Les  fonds  d'une  Comté 
font  de  deux  mille  cinq  cents  tonneaux ,  dans  les  quatre  lieues  d'enceinte 
du  château  feigneurial.  On  eftime  l'impofition  à  trois  rixdales  par  tonneau , 
aJnfi  l'exemption  des  Comtés  eft  de  neuf  cents  rixdales  par  an. 

La  Baronnie  eft  de  mille  tonneaux  de  Hartkorn ,  &  l'exemption  eft  fur 
cent  tonneaux. 

Les  tJobles  &c  propriétaires  des  fonds,  jouiffant  des  privilèges  de  la  No- 
blcffe ,  doivent  avoir  une  maifon  feigneuriale ,  &  deux  cents  tonneaux  de 
Hartkom  en  payfans  :  alors  leurs  fonds  de  trente,  quarante  &  même  cin- 

Suante  tonneaux  ,  font  exempts  des  contributions  ordinaires,  &  de  ladixme 
ue  au  Roi  ,  à  l'Eglife  &  aux  Curés  :  les  payfans  qui  tiennent  du  Seigneur 
les  deux  cents  tonneaux  &  plus,  doivent  payer;  oc  s'ils  deviennent  infol- 
vables ,  le  Seigneur  eft  obligé  de  payer  pour  eux ,  ce  qui  l'oblige  de  veiller 
ï  la  conduite  &  adminiftration  de  ces  payfans,  &  de  les  aider  dans  leurs 
befoins. 
Il  n'y  avott  que  les  Nobles  autrefois  qui  puffent  pofleder  les  maifons  & 
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terres  feigneuriales  ;  mais  aujourd'hui  elles  peuvent  être  pofTédées  par  des 
roturiers ,  excepté  qu'ils  ont  befoin  d'être  anoblis  ,  ou  d'avoir  brevet  ou 
earaâere  de  confeiller  de  junice ,  de  chancellerie ,  de  commerce  ou  de  fe- 
crétaire  de  l'une  de  ces  clafTes ,  pour  jouir  des  droits  de  chaffe  &  de  pa- 
tronages aux  cures  ;  mais  ces  brevets  font  très-communs  &  faciles  à  obtenir. 

Les  payfans  font  divifés  en  cinq  clafles ,  la  gj^emiere  des  francs  ou  libres 
qui  poÂedent  leurs  biens  en  propres ,  &  en  paient  les  contributions  au  Roi , 
uns  dépendance  d'autres  Seigneurs. 

La  féconde ,  de  payfans  propriétaires  de  leurs  raaifons  ;  mais  dont  tes 
terres  dépendent  du  Seigneur ,  auquel  ils  paient  leurs  redevances  ;  leurs 
maifons  partent  toujours  à  un  feul  de  leurs  enfans  qu'ils  choififlènr.  Ils  peu- 
vent fe  fervir  des  bois  qui  font  dans  leurs  fonds  &  pécher  avec  modération 
dans  leurs  lacs  :  ils  font  exempts  des  fervitudes  Si,  des  corvées  :  la  pau- 
vreté &  le  défaut  d'économie  les  font  fouvent  retomber  dans  les  daffes 
inférieures. 

La  troifieme  clafTe  e(l  celte  des  payfans  ordinaires ,  dont  les  maifons  & 
terres  appartiennent  au  Seigneur  fous  une  preflation  annuelle.  Leurs  héritiers 
ne  leur  fuccedent  pas ,  fi  ce  n'eft  que  la  veuve  en  jouit  fa  vje  durante  « 
après  fa  mort  le  Seigneur  en  difpole  î  outre  rimpofition  au  profit  du  Roi , 
que  paient  les  payfans  de  cette  troifieme  claïïe,  ils  paient  au  Seigneur  une 
lomme  annuelle  pour  le  rachat  des  corvées  ;  &  tant  qu'ils  paient  leurs  im- 
portions &  redevances ,  &  entretiennent  leurs  bâtimens ,  le  Seigneur  ne 
peut  pas  les  dépofféder  pendant  leur  vie. 

La  quatrième  claffe  eR  celle  des  payfans  à  corvées  qui ,  femb|^bles  ea 
tout  aux  précédens ,  font  en  outre  tenus  de  travailler  une  journée  par  fe- 
maine  pour  leurs  Seigneurs,  qui  en  exigent  fouvent  deux  ou  trois  au  lieu 
d'une. 

La  cinquième  clafTe  efl  celle  des  payfans  qui  ne  pofTedent  rien  ,  louent 
une  petite  maifon  avec  un  jardin  ou  une  portion  de  terre  ,  mais  fans  grange 
ni  écurie.  Ils  rendent  un  prix  de  loyer,  &  ils  doivent  un  jour  de  corvée 
par  femaine.  Ils  font  fouvent  plus  à  leur  aife  que  ceux  de  la  précédente 
claffe  ,  par  leur  travail  &  leur  induflrie. 

Les  biens  appartenans  aux  villes  ne  paient  que  les  dixmes. 

Les  terres  aflignées  aux  Miniflres  pour  leur  fubfiflance,  depuis  cinq  juf- 
qu'à  douze  tonneaux,  font  exeinptes  des  contributions  extraordinaires,  ainli 
que  celles  aflignées  aux  chantres  des  églifes ,  qu'on  appelle  Diacres  ;  celles 
poffedées  par  les  ofBciers  de  juflice  dans  les  provinces ,  qui  exercent  leurs 
fondions  fans  appointemsns ,  &  enfin  les  bois  6c  les  moulins  ne  font  or- 
dinairement impoféfi  qu'aux  deux  tiers. 

La  dixme  fe  levé  fur  tous  les  grains  &:  fur  toutes  efpeces  des  bêtes  & 
befliaux-,  elle  eft  divifée  en  trois  parts,  un  tiers  ï  r£gUfe,un  tiers  au  Roi, 
êi  un  tiers  au  Curé  ou  Miniftre. 

Telles  font  les  notions  préliminaires  qui  étoieat  indtfpenfables  pour  faifir 
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la  forme  ie  Pinipontion  territoriale  dans   les  pays  de  Danemarc 
Norvège. 

Les  anciennes  impofitions   font  : 

i**.  Celle  fur  les  grains  de  la  récolte,  qui  fe  payoit  partie  en  argent  & 
partie  en  grains,  &  toute  en  argent  par  une  ordonnance  de  1764.,  &  qui 
revient  à  quatre  marcks  douze  fcheilings  par  tonneau  ,  ôc  fe  nomine 
Kornskat. 

Q.^.  La  taxe  du  cadaftre  de  neuf  marcks  par  tonneau ,  fe  nomme  Mahi" 
kul-skat  :  elle  eft  payable  par  quartier. 

3**.  Celle  pour  l'entretien  de  la  cavalerie ,  d'un  marck  huit  fcheilings  l 
fe  nomme  Rirter-skat. 

4'.  Celle  pour  la  fournimre  du  bœuf  &  du  lard  deftiné  pour  la  marine,' 
de  douze  fcheilings  par  tonneau  ,  fe  nomme   Oxe-oyfrerke-skat. 

Les  quatre  reviennent  à 'deux  rixdales  quatre  marcks,  &  le  tout  a  ét^ 
ainfi  fixé  par  une  ordonnance  du  29  Novembre  1746  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eo  foit  autrement  ordonné. 

Il  y  avoit  en  outre  l'impôt  fur  les  familles  ou  capitation  ,  confiflant  en 
une  lomme  par  tête  d'homme ,  de  femme ,  d'enfant  ,  au-deffus  de  douze 
ans ,  &  de  chevaux ,  &  la  répartition  fe  faifoit  par  les  Officiers  du  Roi  fur 
certaines  perfonnes,  &  par  les  Curés  fur  d'autres  :  mais  le  Roi  l'a  aban- 
donné par  une  ordonnance  de  1760,  qui  en  a  fupprimé  la  ferme,  a  mis 
l'impôt  en  régie  ,  a  abandonné  fes  droits  aux  propriétaires  de  terres  &  au- 
tres ayant  des  pofTefïïons ,  &  a  augmenté  l'impofition  fur  le  tonneau  de 
hartkora ,  dans  une  proportion  qu'on  ne  peut  faire  fentir  que  par  l'exem- 
ple d'un  propriétaire  de  cent  tonneaux ,  qui  paient  pour  les  quatorze  pre- 
miers une  rixdale  deux  marcks  ,  de  quinze  à  vingt  en  outre,  une  rixdale; 
de  vingt-un  à  trente  ,  cinq  marcks  ;  de  trente-un  à  quarante,  quatre  marcks  ; 
de  quarante-un  à  cinquante  ,  trois  marcks  \  de  cinquanre-un  à  foixante , 
deux  marcks  ;  de  foixanre-un  &  au-defllis ,  un  marck  ;  plus  un  rixdale  par 
écurie  ;  &  en  conféquence  de  ce  paiement  les  Seigneurs  &  propriétaires 
font  exempts  de  capitation  ,  &  en  outre  autorifés  à  lever  l'impofition  à 
leur  profit,  fur  leurs  domeftiques  &  fur  les  gens  de  leurs  maifons,  &  fur 
tous  les  gens  de  leur  diipendance  qui  y  font  contribuables  ,  pour  lefquels 
ils  paient  à  proportion  le  nouvel  impôt.  Les  payfant  propriétaires  paient 
audl  une  impofition  par  tonneau  de  hartkorn  ,  au  lieu  de  la  capitation. 
Les  ariilans  continuent  de  la  payer,  ainfi  que  les  payfans  du  Roi  dont  on 
va  parler ,  en  obfervant  qu'il  eft  fenfible  que  par  ce  moyen  l'impofition  de 
la  capitation  eft  devenue  réelle  en  1760. 

Les  payfans  du  Roi ,  font  ceux  qui  tiennent  les  terres  du  Roi  &  quî 
paient  à  ces  receveurs  \  ils  font  dans  le  rang  des  différentes  clafles  dont 
on  a  parlé  ci-defTus. 

Les  Baillifs  qui  ont  à-peu-près  la  même  autorité  que  les  Intendans  en 
France ,  &  qui  font  choilis  dans  U  noblefle  &  pris  dans  l'état  civil ,  doi-l 
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veat  protéger  les  payfans  &  teair  la  balance  entre  le  cultivateur  &  le  re^ 
ceveur  ,  qui  ne  peut  pas  procéder  à  l'exécution  des  débiteurs  fans  le  con- 
fentement  du  Bailllf ,  lequel  ne  doit  y  confentir  que  quand  le  payfan  ,  par 
niauvaife  volonté  ou  par  fa  mauvaife  adminiflration ,  mérite  cette  rigueur. 
On  fent  bien  que  ceci  ne  regarde  que  les  payfans  du  Roi  &  ceux  qui  font 
de  la  première  &  de  la  féconde  clafTe  ;  car  à  l'égard  des  autres ,  les  Sei- 
gneurs font  obligés  de  payer  pour  eux  ,  ce  qui  les  oblige  à  une  adminiflra- 
tion  prudente,  2c  met  les  payfans  à  Fabri  des  violences  des  receveurs. 

11  y  a  auHî  un  impôt  établi  anciennement  fur  les  mariages;  il  efl  plus 
ou  moins  fort  fuivant  Tétat  des  contraâans  ,  &  le  Miniftre  ne  peut  pas , 
fous  peine  d'une  amende  confidérable ,  célébrer  un  mariage  qu'en  lui  jui- 
tifîant  de  la  quittance  du  prépofé. 

La  douane  ou  accife  qui  efl  l'impôt  fur  les  confommations ,  fera  traitée 
plus  bas  y  on  dira  feulement  ici  en  paffant,  qu'outre  cet  impôt  on  en  per- 
çoit un  fur  les  cartes  à  jouer ,  au  profit  de  l'hôpital  établi  à  Copenhague , 
pour  trois  cents  malades  \  &  que  les  a^es  notariés  doivent  être  écrits  fur 
du  papier  timbré,  fur  lequel  on  paie  un  impôt  plus  ou  moins  fort,  fui- 
vant la  valeur  plus  ou  moins  confidérable  de  l'objet  fur  lequel  on  contraâe  ; 
ce  qui  renferme  en  mémo-temps  les  droits  établis  en  France ,  de  contrôle , 
inflnuation ,  centième  denier ,  &  celui  du  papier  ou  parchemin  timbré , 
nommé  Formule. 

Il  y  a  eu  un  nouvel  impôt,  éubli  en  1761,  pour  payer  les  arrérages 
&  capitaux  de  l'Etat ,  &  il  l'eft  en  forme  de  capitation  ;  le  produit  fe  verfe 
dans  une  caifTe  particulière  établie  pour  cet  objet  >  il  efl  confidérable. 

La  manière  de  lever  l'impofltion  territoriale ,  dans  le  Danemarc  6c  U 
Norvège  ,  efl  bien  fimple.  Le  régilTeur  des  fonds  d'une  terre  du  Roi ,  ap- 
pelle Lamph-forvalter  y  efl  en  même  temps  receveur  des  impôts  réels  fur 
toutes  les  terres  d'un  bailliage ,  â<  de  toutes  les  autres  impofitions  qui  peu- 
vent furvenir. 

Le  Forvalter  efl  le  receveur  d'un  diflriél  feulement  faifant  partie  d'ua 
bailliage. 

Le  Régimens-skriver  cR  le  receveur  d'un  diilridt,  dont  le  produit  étoit 
originairement  defliné  à  l'entretien  de  la  cavalerie. 

Le  tout  compofe  quarante-huit  receveurs-généraux  de  bailliages  &  dix- 
fept  receveurs  de  diflri£ès.  Ils  ont  trois  ,  quatre  ,  ou  cinq  cents  rixdales 
d'appoinremens  fuivant  que  leur  adminiflration  efl  plus  ou  moins  étendue , 
&  leurs  appointemens  vont  aux  environs  de  vingt  mille  rixdales  ,  ce  qui 
fait  environ  nonante  mille  livres  monnoie  de  France,  fuivant  l'évaluation 
bite  ci-defTus. 

Ces  receveurs  avoient  doublé  leurs  appointemens  au  moyen  de  deux 
abus,  le  premier  en  ce  qu'étant  chargés  de  marquer  dans  les  bois  du 
Roi  &  dans  ceux  des  Seigneurs ,  les  bois  qu'on  peut  accorder  aux  jpayfans 
pour  leur  chauffage  ,  cooftruâion  6(.  réparation  de  leurs  maifbns ,  fabrica- 
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tioD  &  entretien  de  leurs  voitures,  inftrumens  &  outils,  ils  fe  faifoient 
pjyer  les  facilités  qu'ils  pouvoient  avoir  pour  eux  j  abus  qui  n'eft  pas  en- 
core eotiërement  déracine. 

La  féconde  confifloit  en  ce  que  la  taxe ,  qui  fe  paie  partie  en  argent  Se 
partie  en  grains  ,  leur  donnoit  lieu  de  faire  payer  comble  par  le  peuple , 
de  ne  vendre  que  ras  au  profit  du  Roi,  &  de  fe  faire  paffer  un  déchet 
dans  leurs  greniers  d'un  feizieme  fur  le  bled  ,  &  d'un  trente-deuxième  fur 
l'avoine)  à  quoi  Sa  MajeHë  Danoife  a  remédié  en  1763  ,  à  la  grande  fa* 
•is&âioD  de  Ces  peuples ,  en  fàifant  payer  en  argent  la  totalité  de  l'im- 
pofitioo. 

Dès  que  les  receveurs  ont  fiiit  leur  levée  d'impôt ,  dont  ils  donnent 
quittance  à  chaque  contribuable,  ils  dreflent  leur  compte  qui  eft  juAifié 
par  leurs  regifires  pour  la  recette,  &  par  les  ordonnances  de  la  chambre 
des  finances  pour  la  dépenfe.  Les  Baillifs  examinent  ce  compte  :  il  e(l  en- 
fuite  préfenté  à  la  chambre  des  finances,  à  la  tête  de  laquelle  eft  le  Mi- 
niflre  des  finances ,  &c  qui  efl  compofée  de  deux  principaux  députés  &  des 
anèlTeurs  d'un  ordre  inférieur.  La  chambre  nomme  des  aflelTeurs  pour  exa- 
miner le  compte.  Ils  dreffent  leurs  obfervations ,  on  les  communique  au 
receveur  qui  y  répond  ;  on  prend  enfuite  l'avis  du  Baillif  fur  le  tout ,  & 
enfin  co  juge  le  compte  fur  le  rapport  d'un  des  membres  de  la  chambre  ; 
à  moins  flu'il  ne  s'y  trouve  quelque  difficulté  à  devoir  être  décidée  par  le 
Roi  fur  le  rapport  du  premier  député  qui  eft  le  Miniftre  des  finances  &  le 
compuble  n'eft  déchargé  que  fur  une  quittance  fignée  du  Roi ,  fur  le 
rapport  du  premier  député. 

Jmpofitions  fur  les  confommaùons. 

XL  e/l  néceflaîre  de  diftinguer  entre  le  Danemarc  &  la  Norvège. 

La  douane,  &  les  droits  de  confommation  &  d'accîfe,  font  encore  en 
régie  daiu  le  Danemarc ,  &  peut-être  au  détriment  des  finances  de  Sa  Ma- 
jcîté  Danoife  :  puifque  les  premiers  baux  qu'on  a  faits  en  Norvège,  ont 
augmenté  d'un  tiers  en  fus  \  mais  furement  au  profit  du  peuple  qu'un  ré- 
giflèur  ne  prefle  pas  ordinairement  comme  un  fermier. 

En  Norrcge,  la  fraude,  la  contrebande,  l'infidélité  des  commerçans, 
ccWc  des  prépofés ,  le  mauvais  choix  des  eiriployés ,  fait  fouvent  par  bri- 
gue &  par  foUicitation  ,  réduifoit  fort  au-deflous  de  leur  véritable  valeur  , 
les  impôts  rois  fur  l'entrée  &  la  fortie  des  marchandifes  &  denrées ,  fur  la 
confomption  6t  for  l'accife. 

On  sert  déterminé  en  1748  ,  à  donner  ces  droits  \  ferme  pour  dix  ans; 
en  17^8,  on  les  a  renouvelles  pour  fix  ans;  &  en  1764,  on  les  a  pareil- 
lement renouvelles  pour  fix  ans. 

Chaque  Province  ou  grand  bailliage  a  fes  fermes  &  fes  compagnies  par- 
ticulières pour  fes  diffcreos  diftrif^.  Le»  négocians  de  chaque  viUe  princi-, 
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JLiA  Danfe  facrée  efl  de  toutes  les  Danfes  la  plus  ancienne  &  la  fource 
dans  laquelle  on  a  puifé  dans  la  fuite  toutes  les  autres. 

On  appelle  Danfe  facrée ,  celle  que  le  peuple  Juif  pratiquoit  dans  les 
fêtes  folemnelles  établies  par  la  loi ,  ou  dans  des  occaOcns  de  réjouif> 
fance  publique  ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  l'honorer ,  &.  publier  fet 
louanges. 

On  donne  encore  ce  nom  à  toutes  les  Danfes  que  les  Egyptiens ,  let 
Grecs,  &  les  Romains  avoient  inftituées  à  l'honneur  de  leurs  faux  dieux, 
&  qu'on  exécutoit  ou  dans  les  temples,  comme  les  Danfes  des  facrifîces, 
des  myfteres  d'Iris,  de  Cérès,  &c.  ou  dans  les  places  publiques,  comme 
les  bachanales  ;  ou  dans  les  bois ,  comme  les  Danfes  rufliques  ,  &c. 

On  qualiHe  aufH  de  cette  manière  les  Danfes  qu'on  pratiquoit  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglife  dans  les  fêtes  folemnelles ,  ce  en  un  mot  tou- 
tes les  Danfes  qui  dans  les  différentes  religions  faifoient  partie  du  culte 
reçu. 

Après  le  paffage  de  la  mer  Rouge,  Moyfe  &  fa  fœur  raflemblerent  deux 
grands  chœurs  de  muHque ,  Pun  compofé  d'hommes ,  l'autre  de  femmes , 
qui  chantèrent  &  danferent  un  ballet  folemnel  d'aéVions  de  grâces,  n  Alors 
»  Marie  la  prophételfe  fœur  d'Aaron ,  prit  un  tambour  en  main ,  &  toutes 
»  les  femmes  iortirent  après  elle  avec  des  tambours  &  des  flûtes,  devant 
»  lefquelles  elle  enconnoit ,  difant  :  chantons  à  l'Eternel ,  car  il  s'eft  hau> 
»  tement  élevé,  il  a  jette  dans  la  mer  le  cheval  &  fon  cavalier.  « 

Ces  inflnmiens  de  mufique  raffemblés  fur  le  champ,  ces  chœurs  arran- 
gés avec  tant  de  promptitude ,  la  facilité  avec  laquelle  les  chants  &  U 
Danfe  furent  exécutés,  fuppofent  une  habitude  de  ces  deux  exercices  fort 
antérieure  au  moment  de  l'exécution ,  &  prouvent  affez  l'antiquité  reculée 
de  leur  origine. 

Les  Juifs  infh'tuerent  depuis  plufieurs  fêtes  folemnelles,  dont  la  Dan(« 
faifoit  une  partie  principale.  Les  filles  de  Silo  danfoient  dans  les  champs 
fuivant  l'ufage ,  quand  les  jeunes  gens  de  la  tribu  de  Beojamain ,  à  qui  oa 
les  avoit  refufées  pour  époufes,  les  enlevèrent  de  force  fur  l'avis  des  vieil- 
lards d'Ifrael.   Lib.  Jud.  cap.  ult. 

Lorfque  la  nation  fainte  célébroit  quelque  événement  heureux ,  où  le 
bras  de  Dieu  s'étoit  manifefté  d'une  manière  éclatante,  les  Lévites  exécu- 
toient  des  Danfes  folemnelles  qui  étoient  compofées  par  le  facerdoce.  C'eft 
dans  une  de  ces  circonftances  que  le  faint  Roi  David  fe  joignit  aux  Mi- 
niftres  des  autels  ,  &  qu'il  danlii  en  préfence  de  tout  le  peuple  Juif,  en 
accompagnant  l'arche  depuis  la  maifon  d'Obededoni  jufqu'à  la  ville  de  Beth- 
léem. 
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Cette  marche  fe  fit  avec  fept  corps  de  danfeurs ,  au  Ton  des  harpes  Se 
de  tous  les  autres  inflrumens  de  mufique  en  ufage  chez  les  Juifs.  On  en 
trouve  la  figure  &  la  defcription  dans  le  premier  tome  des  Commentaire 
de  la  bible  du  P.  Calmet. 

Dans  prefque  tous  les  pfeaumes  on  trouve  des  traces  de  la  Danfe  facrée 
des  Juifs.  Les  interprètes  de  l'Ecriture  font  fur  ce  point  d'un  avis  unani* 
me.  Exijiimo ,  dit  l'un  des  plus  célèbres ,  in  utroque  pfalmo  nomine  chori 
intelligi  pojfe  cum  certo  injlrumento  homines  ad  fonum  ipfius  tripudianres  , 
&  plus  bas  :  de  tripudio  feu  de  multitudine  Jaltantium  &  concinentium 
minime  dubito.  Lorin ,  in  pfalm.  cxljx.  y.  5. 

On  voit  d'ailleurs  dans  les  defcriptions  qui  nous  reftent  des  trois  tem- 
ples de  Jérufalem  ,  de  Gariiim ,  ou  de  Samarie ,  &  d'Alexandrie ,  bâti  par 
le  Graod-Prétre  Onias,  qu'une  des  parties  de  ces  temples  étoit  formée  ea 
efpece  de  théâtre ,  auquel  les  Juifs  doonoieot  le  nom  de  choeur.  Cette  par- 
tie érott  occupée  par  le  chant  &  la  Danfe ,  qu'on  y  exécutoit  avec  la  plus 
grande   pompe  dans  toutes  les  fêtes  folemnelles. 

La  Danfe  facrée  telle  qu'on  vient  de  l'expliquer,  &  qu'on  la  trouve 
établie  chez  le  peuple  Hébreu  dans  les  temps  les  plus  reculés,  paffa  fans 
doute  avec  les  notions  imparfaites  de  la  divinité  chez  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre.  Ainfi  elle  devint  parmi  les  Egyptiens ,  &  fuccellivement 
chez  les  Grecs  &  les  Romains,  la  partie  la  plus  confidérable  du  culte  de 
leurs  £iux  dieux. 

Celle  que  les  Prêtres  d'Egypte  inventèrent  pour  exprimer  les  mouve- 
mens  divers  des  aflres,  fut  la  plus  magnifique  des  Egyptiens.  Et  celle  qu'on 
invetita  en  l'honneur  du  bœuf  Apis  fut  la  plus  folemnelle. 

C'eft  à  l'imitation  de   cette  dernière,  que  le  peuple  de  Dieu  imagina 

os  le  dcfert  la  Danfe  facrilege  autour  du  veau  d'or.  S.  Grégoire  dit  que 
plus  cette  Danfe  a  été  nombreufe,  pompeufe,  &  folemnelle,  plus  elle  a 
été  abominable  devant  Dieu ,  parce  qu'elle  étoit  une  imitation  des  Danfes 
inipies  des  idolâtres. 

il  eft  aifé  de  fe  convaincre  par  ce  trait  d'hiftoire  de  l'antiquité  des  fu- 
pcrllitions  Égypiieones ,  puifqu'elles  fubfifloient  long-temps  avant  la  fortie 
du  peuple  Juu  de  l'Egypte.  Les  Prêtres  d'Ofiris  avoient  d'abord  pris  des 
Prêtres  du  vrai  Dieu  une  partie  de  leurs  cérémonies ,  qu'ils  avoient  enfuite 
déguifées  &  corrompues.  Le  peuple  de  Dieu  à  fon  tour  entraîné  par  le 
penchant  de  l'imitation  fi  naturel  à  l'homme,  fe  rappella  après  fa  fortie 
de  l'Egypte  les  cérémonies  du  peuple  qu'il  venoit  de  quitter,  &  il  les  imita. 

Les  Grecs  dCirent  aux  Egyptiens  prefque  toutes  leurs  premières  notions. 
Dans  le  temps  qu'ils  étoient  encore  plongés  dans  la  plus  Aupide  ignoran- 
ce ,  Orphée  qui  avoir  parcouru  l'Egypte  &  qui  s'étoit  fait  initier  aux  myf- 
lercs  des  Prêtres  d'Ifis ,  porta  ,  à  fon  retour  ,  dans  fa  patrie  leurs  connoiP 
fanccs  &  leurs  erreurs.  Auffi  le  fyftême  des  Grecs  fur  la  religion  n'étoit- 
il  qu'une  copie  de  toutes  les  chimères  des  Prêtres  d'Egypte. 
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La  Danfe  fut  donc  établie  dans  la  Grèce  pour  honorer  \es  dieux,  donf 
Orphée  inflituoit  le  ciiUe  *,  &  comme  elle  faifoit  une  des  parties  princt> 
pales  des  cérémonies  &  des  facrihces ,  à  mefure  qu'on  élevoic  des  autelt 
à  quelque  divinité ,  on  inventoic  aufli  pour  l'honorer  des  Danfes  nouvel- 
les ,  &  toutes  ces  Danfes  différentes  étoient  nommées  facrées. 

Il  en  fut  ainfî  chez  les  Romains,  qui  adoptèrent  les  dieux  des  Grecs. 
Kuma ,  Roi  pacifique ,  crut  pouvoir  adoucir  la  rudeffe  de  fes  fujecs ,  en 
jettant  dans  Rome  les  fondemens  d'une  religion  ;  &  c'eft  à  lui  que  les  Ro- 
mains doivent  leurs  fuperflitions ,  &  peut-être  leur  gloire,  11  forma  d'a- 
bord un  collège  de  Prêtres  de  Mars  ;  il  régla  leurs  fondions ,  leur  aflî- 
gna  des  revenus  ,  fixa  leurs  cérémonies  ,  &  il  imagina  la  Danfe  qu*iU 
exécutoient  dans  leurs  marches  pendant  les  facrifîces ,  &  dans  les  fôtes  fo- 
lemnelles. 

Toutes  les  autres  Danfes  faorëes  qui  furent  en  ufage  à  Rome  &  dam 
l'Italie ,  dérivèrent  de  cette  première.  Chacun  des  dieux  que  Rome  adopta 
dans  la  fuite  eut  des  temples,  des  autels,  &  des  Danfes.  Telles  ëtoienc 
celles  de  la  bonne  Dccffe^  les  fururnaUs ,  celles  du  premier  jour  de  Mai  &c. 

Les  Gaulois,  les  Efpagnols,  les  Allemands,  les  Anglois ,  eurent  leurs 
Danfes  facrées.  Dans  toutes  les  religions  anciennes ,  les  prêtres  furent 
danfeurs  par  état  ;  parce  que  la  Danfe  a  été  regardée  par  tous  les  peuples. 
de  la  terre  comme  une  des  parties  efTenticlles  du  culte  qu'on  devoit  rendre 
à  la  divinité.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  chrétiens,  en  purifiant 
par  une  intention  droite  une  inflitution  aufli  ancienne,  l'euffent  adoptée 
dans  les  premiers   temps  de  l'établifl'ement  de  la  foi. 

L'Eglife,  en  réunifTant  les  fidèles,  en  leur  infpirant  un  dégoût  légitime 
des  vains  pUidrs  du  monde ,  en  les  attachant  à  l'amour  feul  des  biens  éter- 
nels ,  cherchoit  à  les  remplir  d'une  joie  pure  dans  la  célébration  des  (ètti 
qu'elle  avoir  établies,  pour  leur  rappeller  les  bienfaits  d'un  Dieu  Sauveur. 

Les  perfécutions  troublèrent  pluheurs  fois  la  fainte  paix  des  chrétiens. 
Il  fe  forma  alors  des  congrégations  d'hommes  &  de  femmes,  qui, à  l'exem- 
ple des  Thérapeutes,  fe  retirèrent  dans  les  déferts  :  lîk  ils  fe  raffembloient 
dans  les  hame\ux  les  dimanches  &  les  fêtes,  &  ils  y  danfoient  pieufemenc 
en  chantant  les  prières  de  l'Eglife.  Voyez  VHiJîoire  des  Ordres  monajiiquet 
du  P.  Hcliot. 

On  bâtit  des  temples  lorfque  le  calme  eut  fuccédé  aux  orages ,  &  on 
difpofa  ces  édifices  reluivement  aux  différentes  cérémonies ,  qui  étoient  U 
partie  extérieure  du  culte  reçu.  Ainfi,  dans  toutes  les  églifes,  on  pratiqua 
un  terrein  é'evé,  auquel  on  donna  le  nom  de  choeur  :  c'étoit  une  efpece 
de  théâtre  féparé  de  l'autel ,  tel  qu'on  le  voit  encore  à  Rome  aujourd'hui 
dans  les  ëglifcs  de  St.  Clément  &  de  St.  Pancrace. 

C'efl-U  qu'^  l'exemple  des  Prêtres  ôt  des  Lévites  de  l'ancienne  lot,  le 
f«cerdoce  de  la  loi  nouvelle  formoic  des  Danfes  facrées  en  l'honneur  d'un 
Dieu  mort  fur  uoç  croix  pour  le  faluc  de  tous  les  hommes,  d'un  Dieu 
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reffùlcitë  le  troifieme  jour  pour  confommer  le  myftere  de  la  rëdemption ,  S'c, 
{Chaque  rnyftere,  chaque  fête  avoir  fes  hymnes  &  fes  Danfes  ;  les  prêtres, 
ki  laïcs,  tous  les  fîdeles  dani'oient  pour  honorer  Dieu;  il  l'on  en  croie 
mime  le  témoignage  deScaliger,  les  évêques  ne  furent  nommés  pra fuies  ^ 
dans  la  langue  latine  â  prcejiliendo ,  que  parce  qu'ils  commençoient  la 
Danfe.  Les  chrétiens  d'ailleurs  les  plus  zélés  s'affembloient  la  nuit  devant 
Ja  porte  des  églifes  la  veille  des  grandes  f;}tes  ;  &  là ,  pleins  d'un  (aine 
de,  ils  danfoient  en  chantant  les  cantiques,  les  pfeaumes,  &  les  hymnes 
^du  jour. 

La  fcte  des  agapes  ou  fenins  de  charité ,  inftituée  dans  la  primitive  Eglife, 
en  mémoire  de  la  Cène  de  Jefus-Chrift ,  avoit  fes  Danfes  comme  les  autres. 
Cette  fiète  avoit  été  établie  ,  afin  de  cimenter  entre  les  chrétiens  qui  avoient 
abandonné  le  judaïTme  &  le  paganifme  une  efpece  d'alliance.  L'Eglife  s'e& 
fbrcoit  ainfi  d*af{biblir  d'une  manière  infenllbie  l'éloignement  qu'ils  avoient 
Jes  uns  pour  les  autres,  en  les  réunilTant,  par  des  feflins  folemnels,  dans  un 
'  liéme  efprit  de  paix  &  de  charité.  Malgré  les  abus  qui  s'étoient  déjà  glilfôs 
dans  cette  fète  du  temps  de  St.  Paul ,  elle  fubdftoit  encore  lors  du  Con- 
cile de  Gangres  en  l'année  320,  où  on  tâcha  de  les  réformer.  Elle  fut 
enfuite  totalement  abolie  au  Concile  de  Canhage ,  fous  le  pontificat  de 
^<îrégoire-le- Grand  en   -^cjy. 

Ainù  la  Danfe  de  l'Eglife,  fufceptible  cotnme  toutes  les  meilleures  inflî* 

tutioDS ,  des  abus  qui   naiffent  toujours  de   la  foibleffe  &  de  la   bifarrerie 

hommes ,  dégénéra  après  les  premiers  temps  de  zèle  en  des  pratiques 

P4angereufes    qui  alarmèrent  la  piété   des  Papes  &   des   Evêques  :   de-là 

îles  conflirutiont  &    les  décrets    qui    ont  frappé    d'anathéme  les   Danfes 

ibaladoires,  celles   des  brandons.     Mais  les  PP.  de  l'Eglife,  en  déclamant 

^«vec  la   plus  grande  force  contre  ces  exercices   fcandaleux,  parlent  tou- 

'Tjurs  avec  une  efpece  de  vénération  de  la  Danfe  facrée.    St.  Grégoire  de 

ifa^ianze  prétend  même    que  celle  de  David  devant   l'arche   fainte ,   efl 

ta    myftere  qui    nous  enfeigne   avec   quelle    joie  &  quelle  promptitude 

nous  devons  courir  vers  les  biens   fpirituels  ;  &   lorfque  ce  père  reproche 

\  julien    l'abus  qu'il  faifoit  de  la  Danfe,    il  lui  dit   avec   la  véhémence 

d'un  orateur  &  le  zèle  d'un  chrétien  :  Si  te  ut  letae  ctlcbriiatis  ^  fejlorum 

amantem  faltare  oportet  ,  falta    tu  quidem  ,  fed  non   inhonejlœ  iltius  Hc 

rodiadis  faltationcm  quce  Baptijîa  ncccm  attulit^  yerum  Davidis  ob  arcea 

rtjiium. 

Quoique  la  Danfe  facrée  ait  été  fuccefTivement  retranchée  des  cérémo- 
nies de  l'Eglife,  cependant  elle  en  fait  encore  partie  dans  quelques  pays 
catholiques.  En  Portugal ,  en  Efpagne ,  dans  le  RoufTillon  ,  on  exécute 
des  Din(cs  fôlemnelles  en  l'honneur  des  myfteres  &  des  plus  grands  Saint5.j 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge ,  les  jeunes  filles  s'aSemblent  de- 
vant la  porte,  des  Eglifes  qui  lui  font  confacrées,&  padënt  la  nuit  à  danfer 
tti  rond ,  &  à  chanter  des  hymnes  6(  des  cantiques  ^  foa  honneur.  Le. 
lame  XV,  S 
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Cxrdiod  Ximcnéï  rétaWU  de  fon  temps ,  dans  la  cathédrale  de  To!edc  ; 
l'ancien  ufage  des  mefles  raofarabes  ,  pendant  lefouelles  on  danfe  dans  le 
chœur  &  dans  la  nef  avec  autant  d'ordre  que  de  dévotion  :  en  France 
même  on  .voyoit  encore ,  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle ,  les  prêtres  &c 
tout  le  peuple  de  Limoges  danfer  en  rond  dans  le  chœur  de  St.  Léonard» 
en  chantant  :  fant  Marciau  pregas  per  nous ,  6"  nous  epin^aren  per  bous. 
Et  le  P.  Meneuier,  jéfuite,  qui  ëcrivoit  Ton  Traité  des  Ballets  en  (682  , 
dit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  »  qu'il  avoit  vu  encore  les  chanoines 
B  de  quelques  Eglifes ,  qui ,  le  jour  de  Pâques,  prenoient  par  la  main  les 
V  enfans  de  chœur ,  &  danfoient  dans  le  chœur  en  chantant  des  hymnes 
9  de  réjouilTance.  a 

C'efl  de  la  religion  des  hébreux ,  de  celle  des  chrétiens ,  &  du  paganif^ 
me ,  que  Mahomet  a  tiré  les  rêveries  de  la  Tienne.  Il  auroit  donc  été  bien 
extraordinaire  que  la  Danfe  facrée  ne  fût  pas  entrée  pour  quelque  chofe 
dans  fon  plan  :  aufli  l'a-t-il  établie  dans  les  mçfquées ,  &  cette  partie  du 
culte  a  été  réfervée  au  feul  facerdoce.  Entre  les  Danfes  des  religieux 
Turcs,  il  y  en  a  une,  fur-tout  parmi  eux,  qui  eft  en  grande  confidéra- 
tion  :  les  aervis  l'exécutent  eo  pirouettant  avec  une  extrême  rapidité  au 
fon  de  la  flûte. 

La  Danfe  facrée  qui  doit  fa  première  origine,  ainfi  que  nous  l'avons  vu; 
aux  mouvemens  de  joie  &  de  reconnoiffance  qu'infpirerent  aux  hommes 
les  bienfaits  récens  du  Créateur ,  donna ,  dans  la  fuite ,  l'idée  de  celles  que 
l'alégreffe  publique,  les  fêtes  des  particuliers,  les  mariages  dos  rois,  les 
vifloires ,  tfc.  firent  inventer  en  temps  différens  ;  &  lorfque  le  génie ,  en 
s'échaufTant  par  degrés,  parvint  enfin  |ufqu'à  la  combinaifon  des  fpeâacles 
réguliers ,  la  Danfe  fijt  une  des  parties  principales  qui  entrèrent  dans  cette 
grande  compofition.  On  croit  devoir  donner  ici  une  idée  de  ces  Danfes 
différentes,  avant  de  parler  de  celles  qui  furent  confacrées  aux  théâtres  des 
anciens,  &  de  celles  qu'on  a  portées  fur  les  théâtres  modernes.  Murfius  en 
fait  une  énumcration  mimenfe  ,  que  nous  nous  garderons  bien  de  copier. 
Nous  nous  contentons  de  parler  ici  de  quelques-unes. 

§.    I  L 
DtLnft   àts  félins. 

JDAcchus  les  inftttaa  \  fon  retour  en  Egypte.  Après  le  féflio ,  le  fbo 
de  phifîeurs  infbumens  réunis  invitoit  les  convives  \  de  nouveaux  ptaifirs; 
ils  danfoient  des  Danfes  de  divers  genres  :  c'étoient  des  efpeccs  de  bals  oii 
éclaroient  la  joie ,  la  magnificence  &  l'adreffe. 

Philoftrate  attribue  à  Cornus  l'invention  de  ces  Danfes  ;  &  Diodore  pré- 
tend que  nous  la  devons  à  Terpficore.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  l'origine 
des  bals  eo  règle  qui  fe  perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.   Le  plaiur  a 
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touioun  été  Pobjet  des  déTirs  des  hommes  ;  il  s^eft  modifié  de  mille  mâaieres 
di^^otes ,  &c  iuxt  le  fbod  il  a  toujours  ét^  le  même. 

5.    III. 

Danft  funéraire, 

v^Omme  ta  nature  a  donné  À  Thomme  des  geffes  relatifs  à  toutes  fct 
dif&rentes  fenfations,  il  n'eft  point  de  ûtuation  de  l'ame  que  ia  Danfe  ne 
putiTe  peindre.  AufTi  les  anciens  qui  fuivoient  dans  les  arts  les  idées  primi- 
tives ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  la  faire  fervir  dans  les  occafions  d'alé- 
^eSé't  ils  remployèrent  encore  dans  les  circonfiances  folemnelles  de  trif- 
tefTe  &  de  deuil. 

Dans  les  funérailles  des  rois  d'Athènes ,  une  troupe  d'élite  vêtue  de  lon- 
gues robes  blanches  commençoit  la  marche  ;  deux  rangs  de  jeunes  garçons 
précédoient  le  cercueil ,  qui  étoit  entouré  par  deux  rangs  de  jeunes  vierges. 
Ils  portoient  tous  des  couronnes  &  des  branches  de  cyprès,  &  formoienf 
des  Danfes  graves  6i  majeflueufes  fur  des  fymphonies  lugubres. 

Elles  étoient  jouées  par  plulieurs  mulîciens  qui  étoient  diflribués  entre 
les  deux  premières  troupes. 

Les  prêtres  des  différentes  divinités  adorées  dans  l'Attique,  revêtus  des 
marques  diftinftives  de  leur  caraâere ,  venoient  enfuite  :  ils  marchoieni 
lentement  &  en  mefure ,  en  chantant  des  vers  à  la  louange  du  Roi  mort. 

Cette  pompe  étoit  fuivie  d'un  grand  nombre  de  vieilles  femmes  couvertes 
de  longs  manteaux  noirs.  Elles  pleoroient  &  faifoient  les  contorfions  les 
plus  outrées ,  en  pouffant  des  fangtots  &  des  cris.  On  les  nommoit  /es 
pleureufes ,  &:  on  régioit  leur  falaire  fur  les  extravagances  plus  ou  moins 
f;rindcs  qu'on  leur  avoir  va  faire. 

Les  funérailles  des  particuliers  formées  fur  ce  modèle  ,  étoient  à  pro- 
portion de  la  digniré  des  morts,  &  de  la  vanité  des  furvivans  :  l'orgueil 
eft  îk  peu  près  le  même  dans  tous  les  hommes  ;  les  nuances  qu'on  croit 
y  appercevoir  fort  peut-être  moins  en  eux-mêmes,  que  dans  les  moyens 
divers  de  le  développer  que  la  fortune  leur  prodigue  ou  leur  refufe. 


T 


$.    IV. 

Danfe  des   Lacédêinoniens, 


i,^  IcVKGUE ,  par  une  loi  expreffe ,  ordonna  que  les  jeunes  Spartiates  dès 
l'âge  de  fept  ans  commenceroient  \  s'exercer  à  des  Danfes  fur  le  ton  phry* 
gien.  Elfes  s'exécuioient  avec  des  javelots,  des  épées  &  des  boucliers.  On 
Voit  que  la  Danfe  armée  a  été  l'idée  primitive  de  cette  inftitution  j  &  !• 
Rot  Ntmu  prit  U  Danfe  des  Salieug  de  l'ane  &  de  l'autre. 

S  z 
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ta  gymnopédîce  fut  de  l'inftitutîon  exprdfe  de  Lieurgue.  Cette  Danfe 
ëtoit  coinpofee  de  deux  chœurs,  l'un  d'hommes  faits,  l'autre  d'enfans  :  ils 
danfoient  nuds ,  en  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  d'Apolloo.  Ceux  qui 
menoient  les  deux  choeurs  étoient  couronnés  de  palmes. 

La  Danfe  de  l'innocence  étoit  très-ancienne  à  Lacédémone  :  les  jeunet 
filles  l'exëcutoient  nues  devant  l'autel  de  Diane ,  avec  des  attitudes  douces 
ic  modefles,  &  des  pas  lents  &  graves.  Hélène  s'exerçoit  à  cette  Danfe 
lorfque  Théfée  la  vit,  en  devint  amoureux  ,  &  l'enleva.  11  y  a  des  auteurs 
qui  prétendent  que  Paris  encore  prit ,  pour  elle ,  cette  violente  palfion  qui 
coûta  tant  de  fang  à  la  Grèce  &  à  l'Afie ,  en  lui  voyant  exécuter  cette 
même  Danfe.  Lieurgue-  en  portant  la  réforme  dans  les  loix  &  les  mœurs 
des  Lacédémoniens ,  conferva  cette  Danfe,  qui  cefla  dés-lors  d'être  dan- 
gereufe. 

Dans  cette  République  extraordinaire ,  les  vieillards  avoient  des  Danfes 

{•articulieres  qu'ils  exécutoient  en  l'honneur  de  Saturne ,  &  en  chantant  les 
ouanges  des  premiers  âges. 

Dans  une  efpece  de  branle  qu'on  nommoit  hormus ,  un  jeune  homme 
leAe  &  vigoureux  ,  &  d'une  contenance  fîere ,  menoit  la  Danfe  \  une 
croupe  de  jeunes  garçons  le  fuivoit ,  fe  modeloit  fur  fes  attitudes ,  &  té' 
péioit  fes  pas  :  une  troupe  de  jeunes  filles  venoit  immédiatement  après  eux 
avec  des  pas  lents  &  un  air  modefte.  Les  premiers  fe  retournoient  vive- 
ment ,  fe  mêloient  avec  la  troupe  des  jeunes  filles ,  &  repréfentoient  ainfi 
l'union  &  l'harmonie  de  la  tempérance  &  de  la  force.  Les  jeones  garçons 
doubloient  les  pas  qu'ils  faifoient  dans  cette  Danfe,  tandis  que  les  jeunes 
filles  ne  les  faifoient  que  fimples  ;  &  voilà  toute  la  magie  des  deux  mour 
vemeos  diâërens  des  uns  &  des  autres  en  exécutant  le  même  air. 


5.    V. 

Danfe  de  PArchimime  dans  Us  funérailles  des  Romains, 

V^N  adopta  fucceffivement  à  Rome  toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
des  Athéniens  \  mais  on  y  ajouta  un  ufage  digne  de  la  fageffe  des  anciens 
Egyptien».  ^  1 

Un   homme  inflruît  en  Tart  de  contrefaire  l'air,  la  démarche,  les  ma-j 
nieres  des  autres  hommes ,  étoit  choifi  pour  précéder  le  cercueil  \  il  pre— I 
noit  les  habits  du  défijnt ,  &  fe  couvroit  le  vifage  d'un  mafque  qui  retra- 
foit  tous  fes  traits  :  fur  les  fymphonies  lugubres  qu'on  exécutoit  pendant 
a  marche,  il  peignoir  dans  fa  Danfe  les  aéUons  le  plus  marquées  du  per- 
fonnage  qu'il  repréfentoit. 

C'étoit  une  oraifon  funèbre  muette ,  qui  retraçoit  aux  yeux  du    public 
toute  la  vie  du  citoyen  qui  n'étoit  plus. 

L*Ârchimime|  c'eft  «iofi  qu'on  oommoit  cet  orateur  funèbre,  étoit  fann 
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partialité;  il  ne  fcifoit  grâce,  ni  en  feveur  des  grandes  places  du  mort, 
Lui  par  la  crainte  du  pouvoir  de  Tes  fuccefTeurs. 

Un  citoyen  que  fon  courage  ,  fa  générofué  ,  l'élévation  de  fon  ame , 
•voient  rendu  Tobjet  du  refpeâ  &  de  l'amour  de  la  patrie,  fembloit  re- 
paroitre  aux  yeux  de  fes  concitoyens  ;  ils  jouiflbient  du  fouvenir  de  fe« 
vertus  i  il  vivoit ,  il  agiflbit  encore  ;  fa  gloire  fe  gravoit  dans  tous  les  ef- 

1)rir$;  la  jeunelTe  Romaine  frappée  de  l'exemple,  admiroit  fon  modèle; 
es  vieillards  vertueux  goûtoient  déjà  le  fruit  de  leurs  travaux  ,  dans  VeC- 
poir  de  reparoltre  à  leur  tour  fous  ces  traies  honorables  quand  ils  auroient 
ccffc  de  vivre. 

Les  hommes  indignes  de  ce  nom ,  &  nés  pour  le  malheur  de  l'efpece 
humaine ,  pouvoient  être  retenus  par  la  crainte  d'être  un  jour  expofés  fans 
ménagement  à  la  haine  publique ,  à  la  vengeance  de  leurs  contemporains, 
au  mépris  de  la  poftérite. 

Ces  perfonnages  futiles,  dont  plufieurs  vices ,  l'ébauche  de  quelques  ver- 
tus, l'orgueil  extrême,  &  beaucoup  de  ridicules,  compofent  le  cara(5lere, 
connoifToient  d'avance  le  fort  qui  les  attendoit  un  jour,  par  la  rifée  pu- 
blique à  laquelle  ils  voyoient  expofés  leurs  femblables. 

La  fatyre  oti  l'éloge  des  morts  devenoit  ainlî  une  leçon  utile  pour  les 
vivans.  La  Oanfe  des  Archimimes  étoit  alors  dans  la  morale ,  ce  que  l'a* 
oaromie  efi  devenue  dans  la  phyfique. 


U, 


5.    VI. 

Danfe  de  CHymcn. 


Nh  troupe  légère  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  couronnés  do 
fleurs ,  exécutoient  cette  Danfe  dans  les  mariages ,  &  ils  exprimoient  par 
leurs  figures ,  leurs  pas  ,  &  leurs  gefles ,  la  joie  vive  d'une  noce.  C'eft 
une  des  Daniês  qui  étoient  gravées ,  au  rapport  d'Homère ,  fur  le  bouclier 
d'Achille.  Il  ne  hax  pas  la  confondre  avec  les  Danfes  nuptiales  dont  je  vait 
parler  ;  celle-ci  n'avoit  que  des  expredions  douces  &  modeftes.  Mais  la 
corruption  des  moeurs  fit  dégénérer  cette  douce  modeftie ,  en  une  lafciveté 
des  plus  licentieufes,  fur-tout  à  Rome,  qui  prit  les  vices  des  Grecs  avec 
leurs  ans ,  &  fans  perfeâiooaer  ceux-ci  porta  les  autres  à  de  plus  grands 
cxcèi. 

$.    VIL 

Danfe  nuptiale. 

-iLle  étoit  en  ufage  à  Rome  dans  toutes  les  noces  :  c'étoit  la  peinmre 

plus  dilfolue  de  toutes  les  aélions  fecretes  du  mariage.  Les  Danfes   laf- 

dcf  Grecs  dormerect  aux  Komaios  l'idée  de  celle-ci ,  &  ils  furpalTe- 


V 


«4» 


DANSE. 


rent  de  beaucoup  leurs  modèles.  La  licence  de  cet  exercice  fût  poufT^e  fi 
.  loia  pendant  le  règne  de  Tibère ,  que  le  Sénat  fui  forcé  de  chafTer  de 
Rome  par  un  arrêt  folemnel  tous  les  danfeurs  &  tous  les  maîtres  de  Danfe. 
Le  mal  étoit  trop  grand  fans  douce  lorfqu'on  y  appliqua  le  remède 
extrême  ;  il  ne  fervit  qu'à  rendre  cet  exercice  plus  piquant  :  la  jeuneflè 
Romaine  prit  la  place  des  danfeurs  à  gages  qu'on  avoit  chafTés ,  le  peuple 
imita  la  noblefle,  &  les  Sénateurs  eux-mêmes  n'eurent  pas  honte  de  fe 
livrer  à  cet  indigne  exercice.  Il  n'y  eut  plus  de  diftinâion  fur  ce  point 
entre  les  plus  grands  noms  &  la  plus  vile  canaille  de  Rome.  L'Empereur 
Domitien  ,  enfin  ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  délicat  fur  les  mœurs ,  fut 
forcé  d'exclure  du  Sénat ,  des  pères  confcripts  qui  &'étoient  avilis  jufqu'au 
point  d'exécuter  en  public  ces  fortes  de  Daofes. 

J.    VIII. 

Danfe  du  premier  jour  de  Mai, 

JK.  Rome  &  dans  toute  l'Italie,  pluCeurs  troupes  de  jeunes  citoyens  des 
deux  fexes  fortoient  de  la  ville  au  point  du  jour  ;  elles  alloient  en  dan- 
fant  au  fon  des  inllrumens  champêtres,  cueillir  dans  la  campagne  des  ra- 
meaux verds-,  elles  les  rapportoient  de  la  même  manière  dans  la  ville,  & 
elles  en  ornoient  les  portes  des  maifons  de  leurs  parens ,  de  leurs  amis  ;  6c 
dans  la  fuite  ,  de  quelques  perfonnes  conflituées  en  dignité.  Ceux-ci  les 
attendoient  dans  les  rues ,  où  on  avoit  eu  le  foin  de  tenir  des  tables  fer- 
vies  de  toutes  fortes  de  mets.  Pendant  ce  jour  tous  les  travaux  cefToient , 
on  ne  fongeoit  qu'au  plaiHr.  Le  peuple ,  les  magiflrats ,  la  noblelTe  con- 
fondus &  réunis  par  la  joie  générale,  fembloient  ne  compofer  qu'une  feule 
famille  ;  ils  étoient  tous  parés  de  rameaux  naiilàns  :  être  fans  cette  marque 
diflinétive  de  la  fête,  auroit  été  une  efpece  d'infamie.  11  y  avoit  une  forte 
d'émulation  à  en  avoir  des  premiers ,  &  delà  cène  manière  de  parler  pro- 
verbiale en  ufage  encore  de  nos  jours,  on  ne  me  prend  point  fans  verd. 

Cette  fête  commencée  dès  l'aurore  &  continuée  pendant  tout  le  jour,  fut 
par  la  fucceflion  des  temps  pouffée  bien  avant  dans  la  nuit.  Les  Danfes  , 
4|ui  n'étoient  d'abord  qu'une  expredion  naïve  de  la  joie  que  caufoit  le 
retour  du  printemps,  dégénérèrent  dans  les  fuites  en  des  Danfes  galantes, 
&  de  ce  premier  pas  vers  la  corruption ,  elles  fe  précipitèrent  avec  rapi- 
dité dans  une  licence  effiénée.  Rome,  toute  l'Italie  étoient  plongées  alors 
dans  une  débauche  fi  honteufe,  que  Tibère  lui-même  en  rougit,  ôc  cette 
£^ce  fut  folemnellement  abolie.  Mais  elle  avoit  fait  des  impredlons  trop 
profondes  :  on  eut  beau  la  défendre ,  après  les  premiers  momens  de  -la 
promulgation  de  la  loi,  on  la  renouvella,  &  elle  le  répandit  dans  prefqut 
toute  l'Europe.  C'eft-là  l'origine  de  ces  grands  arbres  ornés  de  fleurs ,  qu  on 
plaatp  dés  i'auiore  du  prçmier  jour  de  Mai  dans  taoi  de  villes,  au  devant 
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des  maifons  de  gens  en   place.  II  y  a  plufteurs  endroits  où  c^eft  un  droit 
de  charge. 

Plufteurs  auteurs  penfent  que  c'eft  de  la  Danfi  du  premier  jour  de  Mal 

3ue  dérivèrent  enfuite  toure';  les  Danfes  baladoires  fondées  par  les  pères 
c  TEglife»  frappées  d'anathême  par  les  Papes,  abolies  par  les  ordonnances 
des  Rois  de  France ,  &  févérement  condamnées  par  les  arrêts  des  Parle- 
mens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  cette  Danfe  réunit  à  la  fin  tous 
les  différens  inconvéniens  qui  dévoient  réveiller  l'attention  des  Empereurs 
&  des  Magifirats. 


DANTZIC,    OU    DANTZIG,  ViUc  de  la  Prufe  Poîcnolfe. 

V-»ETTE  ville   eft  dans  le   palatînat  de  Pomereîlie ,  fur  les  rivières  de 
Rodaune  &  de  Motlav  ,    avec   une  forterefTe  fur  la  Viftule  à   un  mille  de 
la  mer  Baltique.  Sa  pofition  jointe  à  la  bonté  de  fon  port,  l'a  rendue  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  du  Nord.  Il  s'y  fait  entr'autres  un  prodi- 
gieux commerce  de  grains  ;  elle  eft  par  cette  raifon  extrêmement  peuplée, 
&  Ton  y   compte  au-delà    de  foixante  raille  habicans  ;  la  religion  luthé- 
rienne efl  la  dominante  ;  cette  ville  qui  autrefois  tenoit  un  rang  diflingué 
parmi  les  villes  anféatiques ,  jouit  encore  aujourd'hui  fous  la  protedion  des 
Rois  de  Pologne ,  de  privilèges  &  d'immunités  conlîdérables ,   tels  que  le 
droit  de  battre  monnoie,  d  afllfter  par  fes  députés  aux  diètes  de  Pologne» 
&  d'y  donner  fon  fuffrage  pour  l'éleaion  d'un  Roi.  La  ville  eft  proprement 
comôofée  de  deux  villes,  de   la   vieille  &  de  la  nouvelle,  avec  quelques 
fàuxoourgs.  On  y  compte  douze  Eglifes  Luthériennes ,  deux  Réformées  & 
fept  Catholiques  ,  avec  un  Collège  de  ci-devant  Jéfuites  &  quelques  Couveos, 
Il  y  a  on  Collège  ou  gymnafe  académique  Luthérien  ,  qui  eft  pourvu  de  fept 
ProfcfTeurs  &  d'un  LedeUT  en  langue  Polonoife.  Les  hôtels  de  ville  de  la 
vieille  &  de  la  nouvelle  ville  ,  la  douane  &  l'arfenal ,  quoique  d'un   goût 
ancien,  méritent  qu'on  en  fàfte  mention.  La  ville  entretient  ordinairement 
une  gamifon ,  &  elle  pourroit  paflèr  pour  forte,  fi  au  feptentrion  &  au  cou- 
chant,  elle  n*éroit  commandée   par  des  hauteurs  qui  la   dominent,  quoi- 
qu*on  n*ait  rien  négligé  pour  la  défendre  de  ce  côté-li.  Comme  elle  fait  en 
quelque  façon  partie  de  la  Pologne  ,  elle  a  participé  aufli  aux  différente! 
révolutions  qu'éprouva  ce  Royaume. 

Impofiùom  Gt  Droits  daru  la  Vilh  &  k  territoire  de  Dant^ie. 


•>i   u:    I 


KJ  N  ne  connoît  dans  fa  ville  Se  territoire  de  Dantzic  que  deux  fortei 
dTmpofitiom.  La  première  confifte  dans  unfe  capitation ,  à  laquelle  font  af- 
fujettis  depuis  1717,  tous  les  habicans,  fans  diftioâion. 
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Le  total  de  cette  Tmpontion  qui  a  été  réglée  pour  la  ville  6c  le  terri* 
toire  de  Dant/ic,  monte  à  feptante-cinq  mille  florins,  (le  florin  de  Oanc- 
lie  vaut  vingt-quatre  fous  monnoie  de  France.  )  qui  l'ont  annuellement 
portés  dans  la  caifTe  de  radminiflration  pour  Tentretien  des  troupes  :  mais 
dans  la  répartition  qui  s'en  fait,  on  impofe  beaucoup  au-delà  de  ces  fep- 
tante-cinq mille  florins,  &  c^eft  cet  excédent  qui  entre  dans  la  cailfe  de  U 
ville,  pour  fubvenir  à  fes  charges. 

Tous  les  gens  établis  &  mariés  dans  la  ville  &  le  territoire  de  Dantzic, 
paient ,  fans  diflindion  d'état ,  un  florin  par  mois  &  cinq  florins  vingt 
grains  par  an ,  dont  le  produit  eft  pareillement  verfé  dans  la  caifle  de  la 
ville.  Les  Magiflrats,  les  Echevins,  leurs  Secrétaires,  les  Eccléfiaftiques, 
les  Médecins  &  les  Militaires  font  exempts  de  cette  contribution. 

Indépendamment  de  ces  Impofitions  perfonnelles,  on  perçoit  différens  droits. 

1».  Le  droit  de  douane  maritime  qui  fe  levé  lur  les  navires  &  fur 
les  marchandifes  qui  entrent  &  qui  fortent  ;  la  moitié  du  produit  de  ce 
droit  appartient  au  Souverain  en   conféquence  d'anciens  traites. 

1°.  Le  droit  de  zulage  qui  fe  perçoit  fur  toutes  les  marchandifes  que  les 
négocians  ou  les  bourgeois  de  la  ville  expédient ,  ou  qui  leur  font  expé« 
diees  par  mer;  l'objet  de  ce  droit  eft  de  remplacer  le  montant  de  ce  que 
le  Souverain  tire  dans  le  droit  de  douane. 

3<».  Les  droits  d'entrées  ou  d'accifes,  nui  fe  lèvent  fur  toutes  les  den- 
rées qui  entrent  dans  la  ville  pour  la  confommation  des  habitaos. 

40.  Enfin  la  ville  de  Dantzic  poflede  des  biens  patrimoniaux,  dont  les 
revenus  forment  un  objet  aflez  confidérable. 

Ced  avec  le  produit  de  ces  Impofltions  &  droits ,  qui  eft  fujec  à  des  va- 
riations fréquentes  fuivant  que  le  commerce  eft  plus  ou  moins  florifEinr, 
que  la  ville  de  Dantzic  foudoie  une  garnifon  nombreufe,  qu'elle  entretient 
(es  fbrtiflcations,  fes  ponts,  fes  canaux  Sx.  tous  les  édifices  publics  qui  font 
à  fa  charge.  n 


DATAIRE,   f.  m. 

M-j  E  Dataire  eft  le  premier  £c  le  plus  important  des  O^ciers  de  la  da- 
•erie  de  Rome,  où  il  a  toute  autorité.  Quand  cette  coramiiHon  eft  rern- 
plie  par  un  Cardinal ,  comme  elle  eft  au  deftbus  de  fa  dignité ,  on  l'^appelle 
Pfo-daraire,   c'eft-à-dire,  qui  eft  au  lieu  du  Dataire. 

Cet  OfBcier  repréfente  la  perfonne  du  Fape  pour  la  diftribution  de  toutes 
Tes  grâces  béncfl.iales  6c  de  tout  ce  qui  y  a  rapport,  comme  les  difpei>> 
fes  &  autres  aftcs  femblables.  < 

Ce  o'eft  pas  lui  qui  accorde  les  grâces  de  fon  chef;  tout  ce  qa'il  fait 
xclAtireineDi  ï  foo  ofHoe ,  eft  réputé  ^c  par  le  Papa 
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CeR  lui  pareillemenc  qui  examine  les  fuppliques  &  les  grâces  avant  de 
les  porter  au  Pape. 

Son  pouvoir  dans  ces  matières  efl  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  ré- 
Tifeurs  ;  car  il  peut  ajouter  ou  diminuer  ce  que  bon  lui  femble  dans  les 
fuppliques,  même  les  déchirer,  s'il  ne  les  trouve  pas  convenables. 

C'en  lui  qui  fait  la  diHinflion  des  matières  contenues  dans  les  fuppliques 

3;ui  lui  font  préfentéesi  c'eft  lui  qui  les  renvoie   où  il  appartient,  c'eA-à- 
ire,  ï  la  Hgnature  de  juftice  ou  ailleurs,  s'il  juge  que  le  Pape  ne  doive 
Ipas  en  connoitre  direâement. 

Le  Datai re  ou  le  Sous-dataire ,  ou  tous  deux  ronjoîntement ,  portent  les 
fuppliques  au  Pape  pour  les  (igner.  Le  Dataire  fait  enfuite  l'extenfion  de 
toutes  les  dates  des  fuppliques  qui  font  Hgnées  par  le  Pape. 

U  ne  fe  mêle  point  des  bénéfices  confiftoriaux ,  tels  que  les  abbayes 
coQ/rHoriales ,  à  moins  qu'on  ne  les  expédie  par  daterie  &  par  chambre  i 
ni  des  Evéchés ,  auxquels  le  Pape  pourvoit  de  vive  voix  en  plein  confiftoire. 
•  Le  Sous-dataire ,  qui  n'efl  aum  que  par  commidlon ,  n'efl  point  un  Offi- 
cier dépendant  du  Dataire  ^  c'efl  un  Prélat  de  la  Cour  Romaine  choiii  6c 
député  par  le  Pape. 

Il  eft  établi  pour  affilier  ordinairement  le  Dataire,  lorfque  celui-ci  porte 
I  les  fuppliques  au  Pape  pour  les  figner. 

5a  principale  fonâion  eu  d'extraire  les  fommaires  du  contenu  aux  fup- 
iliques  importantes ,  qui  font  quelquefois  écrites  de  la  main  de  cette  Of- 
Bcier  ou  de  fbn  fubAitut^  mai;  ce  fommaire  au  bas  de  la  fupplique  ed 
fprefque  toujours  écrit  de  la  main  du  banquier  ou  de  fon  commis ,  &  figné 
>du  Sous-dataire  qui  enregiftre  le  fommaire,  fur-tout  quand  la  fupplique  con- 
ètieot  quelqu'ablolutioQ  ,  difpenfes  ou  autres  grâces  qu'il  faut  obtenir 
du   Ptpc. 

Le  3ous-daraire  marque  au  bas  de  la  fupplique  les  difficultés  que  le  Paps 
y  a  trouvées  \  par  exernple ,  quand  il  met  cum  fanSiJfimo ,  cela  (jgnifîe  qu'il 
en  faut  conférer  avec  fa  Sainteté. 

Lorfqu'il  s'agit  de  quelque  matière  qui  cil  de  nature  à  être  renvoyée  à 
quelque  congrégation,   comme  Si  celle  des  réguliers,  des  rites,  des  Evô-- 
«{lies  &  autres,  que  le  Pape  n'a  point  coutume  d'accorder  fans  leur  appro- 
Danon ,  le  Sous-dataire  met  ces  mots ,  ad  congrcgaùonem  rcgularitim ,  ou  au- 
tres, félon  la  matière. 

Quand  l'af^ire  a  été  examinée  dans  la  congrégation  établie  à  cet  effet, 
le  billet  contenant  la  réponfe  &  la  fupplique,  font  rapportés  au  Sous-dataire 
pour  les  feirc  Ggoer  au  Pape. 

Si  le  Pape  rehife  d'accorder  la  grâce  qui  étoit  demandée ,  le  Sous-dataire 
répond  au  bas  de  la  fupplique  ,  nihil ,   ou  bien  non  placet  fanâijfimo. 

La  fonâion  du  Sous-dataire  ne  s'étend  pas  fur  les  vacances  par  mort  des 
pays  d'obédience,  lefquelles  appartiennent  au  Dataire  per  obitum. 
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aSte  s''eji  pajfc. 

\  jK  Date  eft  néceflaire  dans  certains  aSes  pour  la  validité;  tels  font  tous 
les  aâes  judiciaires  &  extrajudiciaires,  les  ades  pafTés  devant  Notaires  & 
autres  Officiers  publics. 

Dans  les  aâes  du  feing  privé  la  Date  éft  utile  ,  pour  connoître  dans 
quelles  circonflances  l'aâe  a  été  fait  \  mais  il  n'elî  pas  nul ,  faute  d'ê- 
tre daté. 

Dans  les  aéles  faits  par  des  Officiers  publics,  on  marque  toujours  l'année, 
le  mois  âc  le  jour  :  on  ne  marque  pas  ordinairement  A  c'efl  devant  ou 
après-midi. 

Il  feroit  même  2t  propos  dans  tous  les  ades,  de  marquer  non-feulement 
sMs  ont  été  paffés  avant  ou  après-midi ,  mais  même  l'heure  à  laquelle  ils 
ont  été  faits  :  cette  attention  ferviroit  fouvent  à  éclaircir  certains  faits  Si. 
à  prévenir  bien  des-  difficultés  ;  &  dans  les  ades  authentiques  cela  fervi- 
roit beaucoup  pour  l'ordre  des  hypothèques  :  car  entre  créanciers  du  mê- 
me jour  il  y  a  concurrence,  au  lieu  que  celui  dont  le  titre  marque  qu'il 
a  été  fait  avant  midi ,  paffe  avant  le  créancier  dont  le  titre  efl  feulement 
daté  du  jour;  &  celui  dont  le  titre  ell  daté  de  onze  heures  du  ma- 
tin ,  paffe  devant  celui  dont  le  titre  marque  feulement  qu'il  a  été  fait 
avant  midi. 

Il  efl  d'ufage  aflez  commun  dans  la  plupart  des  exploits  &  dans  beau- 
coup d'autres  ades ,  d'y  mettre  la  Date  au  commencement  ;  il  feroit  ce- 
pendant plus  convenable  de  la  mettre  à  la  fin,  ou  au  moins  de  la  répé- 
ter, afin  de  mieux  conflater  que  tout  l'ade  a  été  fait  dans  le  temps  mar« 
que  :  autrement  il  peut  arriver  qu'un  ade  commencé  fous  fa  Date,  n'ait 
été  achevé  qu'un  ou  plufieurs  jours  après  ;  auquel  cas ,  pour  procéder  ré- 
gulièrement ,  on  doit  faire  mention  des  différentes  Dates. 

Les  ades  aufhentiques  ont  une  Date  certaine  du  jour  quMs  font  pafTés, 
i  ta  différence  des  ades  fous  fîgnature  privée  ,  qui  n'acquièrent  de  Date 
certaine  que  du  jour  du  décès  de  celui  ou  ceux  dont  ils  (ont  écrits  &  ft- 
gnés ,  ou  du  jour  qu'ils  font  contrôlés  ou  reconnus  en  juflice. 

Datt  en  matière  bénéficiale  ,  fuivant  l'ufage  de  la  cour  de  Rome  ,  s*enfcnd 
des  Dates  fur  lefquelles  on  expédie  ks  provifions  des  bénéfices  que  l'on 
impetre  en  cour  de  Rome. 

Elles  font  de  deux  fortes ,  favoir ,  les  Dates  en  abrégé ,  ou  petites  Da- 
tes; &  celles  qui  s'appofent  au  bas  des  bulles  &  des  Signatures. 

Dates  en  abrégé  y  ou  petites  Dates  ^  font  celles  que  les  correfpondans 
«Jes  banquiers  de  France  retiennent  à  la  daterie  de  Rome  à  Tarrivée  du 
vourier,  pour  cooAater  les  diligei>ces  de  l'impétraot. 
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Ceux  qui  requièrent  un  bénéfice  de  cour  de  Rome ,  retiennent  ordinai- 
rement plufieurs  Dates  à  differens  jours  :  on  a  vu  des  eccléfiafliques  qui 
en  avoient  retenu  jufqu'à  quinze  cents,  pour  tâcher  de  rencontrer  un  jour 
où  ils  FufTent  feuls  requérans  le  bénéfice;  parce  que  tant  qu'il  y  a  plu- 
(leurs  requérans  du  même  jour  ,  oo  ne  donne  point  de  provifîons  :  con- 
curjli  mutuo  fefe  impediunt  partes. 

Ces  Dates  font  toujours  lécrettes  jufqu'à  ce  qu*elles  aient  été  levées , 
c'eft  pourquoi  jufques-ià  on  n'en  donne  point  de  certificat. 

Il  y  a  un  officier  pour  les  petites  Date»,  qu'on  appelle  le  Préfet  des 
Dates  ;  il  n'efl  pas  en  titre ,  mais  choifi  par  le  dataire ,  comme  étant  l'un 
de  Tes  principaux  fubftitiits  en  l'office  de  la  daterie.  C'eft  chez  lui  que  les 
banquiers  de  Rome ,  dès  que  le  courier  eft  arrivé ,  portent  les  mémoires 
des  bénéfices  fur  lefquels^  ils  ont  ordre  de  prendre  Date  ;  &  les  provifions 
qu'on  en  expédie  cnfuite ,  font  datées  de  ce  jour-là  ,  pourvu  qu'on  porte 
leî  mémoires  avant  minuit  ;  car  fi  on  les  porte  après  minuit ,  la  Date 
n'eft  que  du  lendemain ,  &  non  du  jour  précédent  que  le  courier  eft  arrivé. 

L'officier  des  petites  Dates  a  un  fubftitut,  dont  la  fonftion  eft  de  le  fou- 
lager  en  la  recherche ,  réponfe  &  expédition  des  matières  pour  lefquelles 
on  fait  des  perquiratur  \  &  de  mettre  au  bas  des  fuppliques  la  petite  Date 
avant  qu'elle  foit  vérifiée  par  cet  officier  ou  préfet  des  petites  Dates  ,  ÔC 
enfuite  entendu  par  le  dataire  ou  fous-dataire. 

Dans  les  vacances  par  mort  &  par  dévolu,  celui  qui  veut  empêcher 
le  concours  retient  plufieurs  Dates ,  afin  que  fes  provifions  ne  foient  pas 
inutiles,  comme  il  arrive  lorfque  plufieurs  impétrans  obtiennent  des  pro- 
vifions de  même  Date  fur  le  même  genre  de  vacance  :  on  retient  en  ce 
cas  plufieurs  Dates,  dans  l'efpérance  qu'il  s'en  trouvera  enfin  quelqu'une 
(ans  concours. 

Pour  favoir  fi  un  des  impétrans  a  fait  retenir  des  Dates  du  bénéficier, 
ce  qui  s'appelle  une  coiirft  ambitieufe  ,  prohibée  par  la  règle  de  non  im~ 
petrando  bénéficia  viventium ,  on  peut  compulfer  le  regiftre  du  banquier  ex- 
péditionnaire. 

On  ne  retient  point  de  Date  quand  le  faint  fiege  eft  vacant;  en  ce  cas 
les  provifions  de  la  cour  de  Rome  font  préfumées  datées  du  jour  de  l'élec- 
tion du  Pape ,  &  non  du  jour  de  fon  couronnement. 
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J-jA  Daterie  eft  une  chambre  v*  la  cour  de  Rome,  où  l'on  confère,  au 
nom  du  Pape,  les  grâces  bénéficiales ,  &  tout  ce  qui  y  a  rapport,  com- 
me les  dirpenfes  des  quilirés  &  capacités  nécefTiire»,  &  autres  ades  fem- 
blables.  On  y  accorde  aulli  les  dil'penfes  de  mariage. 
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La  Darerie  eft  compofée  de  plufieurs  officiers ,  favoir  le  dataire ,  les  ré- 
férendaires, le  préfet  de  la  fîgnature  de  grâce  ,  celui  de  la  fignature  de 
juflice ,  le  fous-dataire ,  l'officier  ou  préfet  des  petites  dates ,  le  lubftiiut  de 
cet  ofiîcier,  deux  rëvifeurs,  les  clercs  du  regiftre ,  les  regillrateurs ,  le 
maître  du  regiftre,  le  dépoHtaire  ou  tréforier  des  componendes,  le  dataire 
appelle  per  ohitum ,  le  dataire  ou  revifeur  des  matrimoniales  :  il  y  a  auffi 
Toffîcier  appelle  de  mijfis.  La  fonâion  de  chacun  de  ces  ofHciers  fera  ex- 
pliquée pour  chacun  en  Ton  lieu. 

C'eft  ï  la  Daterie  que  l'on  donne  les  petites  dates  à  l'arrivée  du  Cou- 
rier ,  &  que  l'on  donne  enfuite  date  aux  provifions  &  autres  aâes  quand 
les  fuppliques  ont  été  (Ignées. 

Il  y  a  ftyle  particulier  pour  la  Daterie ,  c'eft-à-dire ,  pour  la  forme  des 
aâes  qui  s  y  font ,  dont  Théodore  Amidonius ,  avocat  conHlIorial ,  a  fait 
un  traité  exprés.  Ce  (lyle  a  force  de  loi ,  &  ne  change  jamais  ;  ou  H  par 
fuccedlon  de  temps  il  s'y  trouve  quelque  différence  ,  elle  efl  peu  comi' 
dérable. 

Le  Cardinal  de  Luca ,  dans  fa  relation  de  la  cour  forenfe  de  Rome ,  aP* 
fure  que  les  ufages  de  la  Daterie  font  fort  modernes. 

II  y  a  deux  regiflres  à  la  Daterie ,  l'un  public ,  l'autre  fecret ,  o^  font 
enregiftrées  toutes  les  fupplications  apofloliques  ,  tant  celles  qui  font  li- 
gnées ^iT  fiât ,  que  celles  qui  font  (ignées  per  concejfum.  Il  y  a  aufli  un 
regiftre  dans  lequel  font  enregiftrées  les  bulles  qui  s'expédient  en  chancel- 
lerie ,  &  un  quatrième  où  font  enregiftrés  les  brefs  &  les  bulles  qu'on 
expédie  par  la  chambre  apoflolique.  Chacun  de  ces  regiHres  eft  gardé  par 
un  officier  appelle  cujlos  regijîri. 

On  permettoit  autrefois  à  la  Daterie  de  lever  juridiquement  des  extraits 
des  regiflres ,  partie  préfente  ou  duement  appellée  ;  mais  pré(entement  les 
officiers  de  la  Daterie  ne  foufFrent  plus  cette  procédure ,  ils  accordent  feu- 
lement des  extraits  ou  fumptum  en  papiers  extraits  du  regiftre  ,  &  col- 
lationnés  par  un  des  maîtres  du  regiftre  des  fuppliques  apoftoliques. 

Lorfqu'on  fait  des  perquifitions  à  la  Daterie  pour  favoir  (î  perfonnc  ne 
s'eft  fait  pourvoir  d'un  bénéfice,  les  officiers,  au  cas  que  les  dates  n'aient 
point  été  levées,  répondent,  nihil  fuit  txpeditum  per  diclum  tempus  ;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  point  de  dates  retenues,  mais  feulement 

Îiu'il  n'y  en  a  point  eu  de  levées  :  &  en  effet  il  arrive  quelquefois  en- 
uite  que  iionobftant  cette  réponfe  il  fe  trouve  quelqu'un  pourvu  du  mê- 
me temps,  au  moyen  de  ce  que  les  dates  ont  étc  levées  depuis  la  répotife 
des  officiers  de  la  Daterie. 


DAUPHIN. 


'49 


DAUPHIN,    Titre  que  porte ,  en  France ,  le  fils  aîné  du  Roi. 

v>HARLES  V,  petit-fils  cadet  de  Philippe  de  Valois,  eft  le  premier 
qui  l'ait  porté;  &  Gui  VIII,  eft  le  premier  Prince  du  Dauphiné  qui  ait 
porté  le  nom  de  Dauphin ,  i.on  pas  comme  titre ,  mais  comme  furnom , 
parce  que  le  cimier  de  Ton  cafque  avoir  la  forme  d'un  Dauphin.  Les  fuc- 
cefTeurs  de  ce  Seigneur  prirent  enfuite  ce  nom  comme  une  qualité  hono- 
rifique ,  &  ils  donnèrent  à  leur  territoire  le  nom  de  Dauphiné.  Guigues  XI, 
ajouta  à  fon  nom  le  titre  de  Viennois,  &  fe  nomma  Dauphin  de  Vien- 
nois. Humbert  II,  établit  fon  confeil  à  Grenoble,  fupprima  dans  fes  ar- 
mes les  deux  tours,  il  n'admit  dans  fon  fceau  que  des  Dauphins.  Ce  Prince, 
qui  éfoit  trés-pieux,  n'ayant  point  d'enfans,  réfolut  de  quitter  le  monde 
Icc  d'entrer  dans  Tordre  des  Dominicains;  dans  cet  objet,  du  confentement 
eu  Pape  &  de  celui  des  peuples  &  des  Seigneurs  qu'il  avoit  conquis ,  ou 
dont  il  avoit  acheté  la  vaffalité ,  il  céda  fes  Etats  à  la  France  par  deux 
traités,  le  premier  eft  de  1343,  &  le  fécond  eft  de  1349.  II  revêtit  Char- 
les V  de  fon  droit,  en  lui  remettant  l'ancienne  épée  du  Dauphiné,  la  ban- 
nière de  S.  Georges  &  l'anneau.  Cette  ceftîon  ne  comprenoit  que  le  Vien- 
nois, le  Graifivaudan ,  l'Embrunois,  &  le  Gapençois.  Le  Diois  &  le  Va- 
ïentinois  ont  depuis  été  joints  au  Dauphiné,  parce  que  Louis  Aymard, 
Comte  de  Poitiers  ,  n'ayant  point  de  poftérité ,  il  inftitua  le  Dauphin  de 
France  pour  fon  héritier  en  14.19,  &  les  deux  Comtés  fijrent  réunis  av 
domaine  Delphinal  par  tranfaiSion  des  16  Juillet  1419,  14  Août  1426, 
&  7  Décembre  1454. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  les  Dauphin?  acquirent  leur  territoire  & 
leur  jurifdidion  ,  l'hiftoire  nous  apprend  que  Ifarne ,  Evêque  de  Grenoble , 
chafTa  les  Sarrafîns  qui  s'étoient  emparés  de  cette  ville  &  de  fon  territoire 
en  963  :  en  conféquence ,  Frédéric  I,  donna  en  1161  ,  la  ville  de  Greno- 
ble en  fief  \  fes  Evêques,  avec  tous  les  droits  de  régale;  il  qualifia  l'E- 
éque  du  titre  de  Prince.  Gui  ou  Guigues  VIII,  furnommé  Dauphin,  vint, 
s  armes  à  la  main ,  &  força  St.  Hugues  à  lui  céder  la  moitié  de  la  ju- 
n(à\iMon  de  la  ville  de  Grenoble  ,  &  à  planter  des  limites  pour  divifer  le 
territoire  ;  le  hh  eft  conftaté  dans  l'aâe  que  l'on  appelle  le  Cartulaire  St. 
Hugius.  Les  Dauphins  voulurent  fe  fixer  dans  Grenoble,  âc  en  conféquence 
ils  achetèrent  de  l'Evêque  le  droit  de  s'y  établir  ;  peu  <i  peu  ils  s'arrogè- 
rent toute  autorité.  Quelques  perfonnes  croient  que  les  Dauphins  n'étoient 
point  Souverains,  mais  Seigneurs  du  Dauphiné;  ils  obfervent  1°.  Que  le» 
Dauphins  n'étoient  que  fimples  Vicaires  de  l'Empire,  &  qu'ils  en  prenoient 
la  qualité  :  2°.  Ils  recouroient  à  l'Empereur  pour  avoir  le  droit  de  faire 
battre  monooie,  &  pour  obtenir  la  polferfion  des  mines,  &c.  ^°.  Quoi- 
qu'ils eulfeoc  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  fujets,  &  de  faire  la  guerre 
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à  leurs  voinns,  linn  que  la  plupart  des  autres  Seigneurs  j  cependant  ifs  ne 
jouifToient  pas  des  droits  de  grande  régale  \  bien  plus ,  dans  les  di^érens 
qu'ils  avoient,  ils  recouroient  à  l'Empereur,  pour  obtenir  juHice  de  lui 
feul.  Ils  n'ont  jamais  pris  la  qualité  de  Souverains ,  mais  de  fîmples  Seigneurs 
die  telle  ou  telle  ville. 

2.  L'on  doit  obferver  que  la  cefllon  du  Dauphiné  fut  faite  fous  des  claufe* 
&  conditions  que  les  Rois  de  France  ne  pourront  exiger  que  les  droits  &C 
fervis  établis ,  &  qu'ils  maintiendront  les  privilèges  du  peuple ,  de  la  no- 
bleffe  &  des  Eccléfiaftiques.  3.  Que  quelque  temps  après,  comme  l'on  étoit 
vexé  par  les  Gouverneurs  du  Dauphiné,  pour  les  contenir,  on  les  mena- 
çoit  de  les  afHonner  par  devant  le  tribunal  de  l'Empire. 

4.  Que  lors  de  la  ceflîon  du  Dauphiné ,  les  nobles  voaloient  fe  donner 
au  Duc  de  Savoie ,  &  que  les  Eccléfiaftiques  préférèrent  le  Roi  de  France 
qui  étoit  un  Prince  plus  puifTant.  5.  Que  le  Dauphiné  eft  annexé  à  la  Fran- 
ce ,  &  qu'il  n'y  fera  incorporé  que  lorfque  les  -Rois  de  France  feront  Em- 
pereurs, Dumoulin  dit  à  ce  fujec ,  Delphinatus  non  eft  de  regno ,  fed  an- 
nexus  eft  regno  GalUa. 

On  trouvera  dans  le  Cérémonial  de  la  France ,  les  détails  des  cérémo- 
nies qui  s'obfervent  lors  de  la  naiftance ,  de  l'éducation  &  aux  obfeques 
des  Dauphins.  Lorfque  le  Roi  de  France  meurt,  dans  l'inHant  le  Dauphin 
eft  reconnu  pour  Roi  &  légitime  fuccefleur,  quoiqu'il  ne  foit  pas  encore 
facré  &  couronné  :  dès  le  moment  le  nouveau  Roi  exerce  le  droit  de  joyeux 
avènement,  qui  confifte  dans  le  droit  de  créer  de  nouvelle^  maitrifes  dans 
les  arts  &  métiers,  &  de  nommera  la  première  prébende  de  chaque  ca- 
thédrale ou  collégiale ,  même  au  préjudice  du  droit  des  gradués  :  ce  droit 
eft  annexé  à  celui  de  régner.  Les  loix  fondamentales  du  Royaume  nom- 
ment les  Dauphins  pour  fuccefteurs  néceffaires  à  la  Couronne. 


DAUPHINÉ,    Province  de  France. 

M-ik  fjtuation  de  cette  Province  eft  finguliere,  elle  eft  annexée,  &  n'eft 
point  encore  incorporée  au  Royaume  de  France.  Elle  a  partie  du  Lyon- 
nois,  de  la  Brefle  &  du  Bugei  au  feptentrion  ;  la  Savoie  fie  le  Piémont  au 
levant;  les  Alpes,  la  Provence  &  le  Comté  Vénaiflin  au  midi;  le  Vivarais 
eft  à  l'Occident  :  le  Rhône  fépare  le  Dauphiné  du  Lyonnois,  de  la  Brefle, 
du  Bugei  &c  du  Vivarais  ;  il  l'environne  du  côté  du  Septentrion  &  de 
l'Occident. 

2.  La  forme  du  Dauphiné  eft   à  peu  près  un  triangle. 

3.  Cette  Province  s'étend  depuis  le  44^.  degré  li  minutes,  jufqu'au  4^». 
degré  ^3  minutes  de  latitude;  &  depuis  le  22*.  degré  19  minutes,  juf- 
qu'au  24*.  degré  49  minutes  de  longitude.  On  lui  donne  environ  40  lieues 
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dans  fa  plus  grande  étendue  du  feptentrion  au  midi  ;  fa  largeur  moyen- 
ise  efl  d'environ  25  à  30  lieues  :  le  Dauphiné  concienc  environ  660  lieuec 
quarrées. 

4.  A  l'égard  de  la  géographie  phyfique  de  cette  Province ,  nous  obfer- 
vons  que  l'on  divife  le  Dauphiné  en  haut  &  en  bas  :  on  appelle  haut  Dau- 

fhiné  y  la  partie    Orientale   qui    eft  un    amas    de    montagnes   avec   quel- 
"ques  petites  plaines  :  on  donne  le  nom  de  ias  Dauphiné  à  la  partie  Occi" 
dentale  ou  aux  plaines  qui  bordent  le  Rhône. 

5.  Dans  la  géographie  politique ,  on  divife  le  haut  Dauphiné  en  cinq 
^territoires,  qui  font,  les  Baronnies,  le  Gapençois,  l'Ambrunois,  le  Grai- 
ifivaudan ,  le  Royanné.  Le  bas  Dauphiné  efl  divife  en  quatre  territoires,  qui 
ffont,  le  Viennois,  le  Valentinois,  le  Diois ,  le  Tricarfin. 

Après  avoir  donné   une   idée  générale  de  fa  géographie  phyfique  &  de 
tft  géographie  politique ,  nous  devons  préfenter  dans  cet  ouvrage  une  notice 
fumfante  des  principales  parties  de  chacune  de  ces  divifions.  Far  exemple, 
dans  la  géographie  phyHque,  nous  donnerons  une  légère  notice  1°.  de  fcs 


montagnes,  a**,  de  fes  lacs,  3°.  de  fe: 


s  rivières ,  4°. 


de  fes  plaines ,  5°,  de 


fes  marais.  Nous  obferverons  dans  chaque  article  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
reflant   i^.  en  minéraux,  a°.  en  végétaux,  3°.  en  animaux. 

6.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  la  chaîne  des  hautes  montagnes  des  Alpes 

[coupe  d'Orient  en  Occident  une  grande  partie  de  cette  Province.  Le  fommet 

les  Alpes  eft  fortné  de  rochers  prefque  toujours  couvert  de  neige;  le  milieu 

l^e  ces  rochers  eft  ordinairement  garni  de  pins  &  de  fâpins  :  le  bas  eft  en 

lf>artie  cultivé  en  prairies,  terres,  &c.  Sur  le  haut  des  rochers  l'on  ne  trouve 

que  des  chamois,  des  bouquetins,  du  génipi,  le  perce-neige,  &  quelques 

autres  plantes  de  cette  efpece  avec  quantité  de  minéraux.  En  defcendant  on 

trouve   la  corneille,   la  patte-rouge,   la   bortavelle,  le  faifan ,   la    perdrix 

blanche,  le  lièvre  blanc,  quelques  merles  blancs,  le  duc,  le  grand  aigle, 

ia  marmotte ,  l'ours ,  en  un  mot ,  des  arbres  tels  que  le  meleze ,  l'if,  la 

j.fabine ,  le  térébinthe ,  le  fuftec ,   &c.  Dans  le  bas  des  rochers  on  trouve 

ibondamment  de  gras  pâturages  &  des  terres  très- fertiles,  quantité  de  gi- 

jbier,  de  poiffon ,  &c.  En  prenant  Grenoble  pour  centre  on  trouve  à  une 

[lieue  &  demie  de  cette  ville,  fur  les  montagnes,  toutes  les  plantes  ufuel- 

"îs  de  la  médecine,  qui  croiffent  dans  les   climats  tempérés. 

Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  la  minéralogie  &  des  produâions  vé- 
gétales du  Dauphiné  ,  nous  obferverons  que  les  mines  y  font  fi  communes , 
que  l'on  peut  regarder  le  rocher  des  Alpes  comme  un  amas  de  foiïilies 
utiles.  1».  L'on  y  trouve  quantité  de  fontaines  minérales.  a°.  quantité  de 
fables  pour  les  verreries,  &c.  30.  des  terres  favonneufes,  des  argilles  blai>- 
ches,  des  ochres  jaunes,  des  terres  rouges,  violettes,  vertes,  &c.  des  mar- 
nes, des  craies  de  plufieurs  efpeces,  des  terres  k  foulon,  des  grès  de  toute 
2ualité,  l'amianthe,  le  fpath ,  des  marbres  de  toute  couleur,  des  quartz, 
es  cryftaux  ca  abondance,  des  demi-méuuu  tels  que  le  coboli^  Vioxi- 
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moÏDe,  le  cinDabre  naturel,  ùc  une  quamtré  finguliere  de  mines  de  fer, 
de  plomb  &  de  cuivre  :  l'on  y  exploite  aduellement  une  mine  d'argent  ; 
Ton  y  a  perdu  depuis  vingt  ans  un  filon  de  mine  d*or  &  pludeurs  tîlons 
d'argent ,  de  cuivre  &  de  plomb ,  parce  que  les  habicans  n'ont  la  liberté 
d'exploiter  que  les  mines  de  fer^  le  Roi  fc  réferve  les  raines  fines;  ce  qui 
e(l  caufe  que  les  particuliers  qui  en  découvrent,  les  cachent,  pour  en  ven- 
dre furtivement  quelques  débris  ;  enfuite  les  filons  fe  perdent.  Depuis  200 
ans  la  réferve  du  Roi  ne  lui  a  pas  produit  un  fol  de  profit.  M.  Hellot  de 
l'Académie  des  fciences  de  Paris ,  a  donné  dans  fon  Traite  de  la  fonte  des 
mines  ^  une  trés-légere  notice  des  mines  du  Dauphiné. 

Le  charbon  de  terre  abonde  en  ce  pays;  les  ardoifes  communes  y  font 
de  médiocre  qualité  ;  le  gips  &  le  plâtre  font  communs  prés  de  Grenoble  : 
la  chaux  de  Montelimar  a  la  propriété  de  fe  modeler  comme  le  plâtre  ; 
oa  en  fait  des  voûtes ,  des  cuves  pour  y  renfermer  la  vendange  ;  cette 
chaux  réfifle  aux  injures  de  l'air.  Les  foffilles  étranget^  à  la  terre ,  les  Oa- 
Ia£tites ,  les  pétrifications ,  y  font  très-communs  :  le  rocher  de  Saffenage 
eft  un  amas  de  coquillages  unis  par  une  efpece  de  filex,  dont  le  fable 
arrondi  par  les  eaux,  compofe  ce  que  l'on  appelle  les  pierres  précieufes  de 
Sajfenage  :  elles  ont  la  forme  d'une  petite  lentille  ;  on  les  met  dans  l'ail 

Î)our  entraîner  avec  elle  par  leur  poids ,  les  pailles  &  autres  chofes  qui  y 
ont  entrées.  Le  rocher  qui  foutient  la  tour  de  Creft ,  eft  aufll  un  amas  de 
coquillages  pétrifiés.  On  trouve  près  de  Montelimar,  au  fommet  d'une 
montagne,  dans  une  couche  de  fable,  une  quantité  finguliere  de  grandes 
coquilles  des  Indes,  huîtres,  &c.  qui  confervent  encore  leur  nacre  & 
leur  forme. 

Les  montagnes  couvertes  de  terre  font  prefque  toutes  fertiles  en  gibier 
&  en  bons  pâturages;  elles  font  boifées  de  chênes,  de  châtaigniers,  & 
d'autres  arbres ,  plufieurs  font  cultivées  comme  parmi  les  Chinois  jufqu'au 
fommet,  telle  eA  la  haute  montagne  de  la  Matoifine,  à  deux  lieues  au 
midi  de  Grenoble  :  les  habitans  y  ont  formé  de  petites  terrafTes  foutenues 
par  des  murs  de  pierre  feche.  Dans  les  montagnes  du  Valbonnais ,  l'on  y 
arrofe  les  terres,  elles  produifent  au  moins  quinze  pour  un.  Quelques  co- 
teaux du  Dauphiné  produifent  d'excellent  vin,  tel  eft  celui  de  Donzere, 
celui  de  St.  Ferez,  celui  de  Thin,  d'oilï  l'on  tire  l'excellent  vin  blanc,  & 
le  vin  rouge  de  l'hermitage.  La  plupart  des  autres  coteaux  produifent  du 
▼in  médiocre  qui  fe  confomme  dans  le  pays. 

A  l'égard  des  lacs  du  Dauphiné  ,  le  plus  étendu  eft  le  lac  de  Paladru 
qui  eii  dans  la  plaine  ;  il  a  environ  une  lieue  âc  demie  de  long  et  demi- 
lieue  de  large  ;  il  abonde  en  poiflbns  communs ,  le  plus  rare  efl  l'omble 
que  l'on  ne  peut  y  pêcher  qu'en  Avril  &  en  Septembre.  2".  Le  lac  du 
Luz  a  été  formé  il  y  a  environ  cent  ans  par  l'éboulement  de  deux  ro- 
chers. 3**,  L'on  trouve  encore  crois  lacs  ^  Laffrey  à  deux  lieues  de  diftance 
de  Grenoble.  4^.  Les  fept  eaux  au-defliu  d'<\ilevard.   Tous  ces  lacs  font 
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très-élevés  dans  les  rochers  ;  ils  abondent  en  perches  &  en  truites.  L'on 
[ne  parle  pas  du  lac  de  Lemps ,  &c.  parce  qu'ils  font  peu  remarquables, 
les  rivières  du  Dauphiné  font  i**.  la  Romanche  qui  fe  jette  dans  le  Drac. 
la'*.  Le  Drac  qui  s'unit  à  l'Izere.  3*^.  L'Izere  qui  fe  joint  au  Rhône  au- 
'éefTus  de  Valence.  4.*".  La  Drome.  ^°.  La  Durance  qui  fe  jette  également 
[dans  le  Rhône,  L'Izere  feule  eft  navigable ,  les  autres  rivières ,  telles  que 
[le  Drac ,  &c.  coulent  encore  à  travers  des  rochers ,  &  dans  le  pays  du 
JDauphiné  :  l'on  ne  fait  pas  fe  fervir  des  grandes  crues  pour  précipiter  le 
'  bois  &  enfuite  y  former  des  radeaux  &  ifrer  parti  des  magnifiques  pins , 
fapins,  &c.  qui  croiflènt  fur  le  roc  près  des  rivières. 

L'on  tente  aftuellement  avec  affez  de  fuccès  de  dériver  les  eaux  de  la 
Drome  &  de  la  Durance ,  pour  en  arrofer  les  terres.  11  y  a  cent  ans  que 
l'on  dériva  les  eaux  du  Rhône  &  l'on  Bt  le  canal  de  Donzere  pour  ar- 
rofer la  plaine  auprès  de  Pierre-Latte  :  mais  foit  que  les  eaux  du  Rhône 
ayent  dégénéré  &  pétrifié  le  terrein ,  foit  qu'il  y  ait  eu  quelqu'autre  in- 
convénient ,  ce  canal ,  qui  a  plus  d'une  lieue  &  demie  de  long  ,  fert  à  peu 
de  chofe  à  l'Etat.  Les  plaines  les  pKis  fertiles  du  Dauphiné,  font  i».  celle 
de  Graifivaudan  :  i°.  celle  de  la  Valoire  :  ■3°.  quelques  autres  petits  can- 
tons des  plaines  qui  bordent  le  Rhône.  Celle  de  Graifivaudan  abonde  en 
chanvre,  maïs,  hautins,  fruits  ,  froment ,  pommes  de  terre ,  &c.  mais  elle 
eft  trés-relTerrée.  Le  Roi  vient  d'alberger  la  plaine  de  Champier  &  le» 
broJTailles  de  Chambaran  qui  ont  près  de  fix  lieues  de  longueur  ;  on  va 
les  défricher  &  les  mettre  en  valeur. 

En  général ,  Ton  ne  cultive  pas  la  moitié  du  terrein  du  Dauphiné ,  foit 
parce  qu'il  eft  occupé  par  des  rochers ,  foit  parce  que  les  plaines  font  fé- 
ches  &  fablonneufes  ,  foit  enfin  parce  que  les  droits  feigneuriaux  y  font 
exorbitans  ou  multipliés ,  fous  des  noms  de  pulverage ,  jouclage ,  vintain , 
affouage ,  &  mille  dénominations  de  cette  efpece.  On  peut  en  partie  appli- 
quer au  Dauphiné  les  remarques  que  nous  avons  inférées  dans  l'arti- 
cle Cens. 

Les  marais  les  plus  confidérables  du  Dauphiné  font  ceux  de  Bourgoiti 
ôc  de  Brangues  ;  depuis  long-temps  on  fe  propofe  de  les  deffécher  \  ce  fera 
un  grand  bien  pour  le  pays ,  fi  leur  terrein  étant  defféché  eft  de  nature  ar- 
gilleufe. 

A  la  fin  du  fîecle  dernier  on  trouva  f72,3i8  habitans  ^  en  17^4  l'on 
en  comptoit  634,641 ,  outre  ce  nombre  l'on  compte  dans  la  Principauté 
d'Orange  qui  eft  unie  aâuellement  au  Dauphiné  11,42^  habitans  ,  ce  qui 
fait  en  tout  64^,566  habitans  fuivant  les  calculs  de  l'intendance. 

Nous  devons  joindre  à  cette  idée  phyfique  une  notice  fur  le  caraâere 
des  Dauphinois.  En  général ,  ceux  qui  habitent  les  montagnes  du  haut  Dau- 
phiné font  très-laborieux ,  très-économes  &  très-rufés ,  parce  que  la  plu- 
part des  hommes  font ,  dans  le  Royaume  de  France,  d'Efpagne  ,  &c.  le 
métier  de  mercier,  colporteur ,  pendant  les  fix  mois  que  leurs  terres  font 
Tome  Xy,  V 
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couvertes  de  neige.  Les  habicans  des  plaines  ont  communément  du  bon 
fens  &  même  de  refprit  :  mais  ils  aiment  la  liberté,  le  repos,  la  fociété 
&  la  bonne  chère  ;  ils  ne  font  ordinairement  de  grands  progrès  dans  les 
arts  &  dans  les  fciences  que  lorfqu'ils  s'établiflent  hors  de  la  Province. 

Il  eft  peu  de  villes  du«'Dauphiné  où  l'on  ne  découvre  plufieurs  monumens 
des  anciens  Romains.  L'on  a  déterré,  dans  la  ville  de  Vienne  &  dans  le 
bourg  de  Thin,  des  colonnes  militaires,  &c.  A  quatre  lieues  à  l'orient  de 
Grenoble  au-dertus  du  village  du  Touvet,  on  trouve,  fur  la  face  d'uo  roc 
efcarpé  &  trcs-élevé ,  cette  infcription  finguliere  , 

HIC    FINES     O  L  L  O  R  U  M. 

Nous  nous  étendrons  peu  fur  la  géographie  politique  du  Dauphiné  ;  nouf 
obferverons  feulement  que  fes  villes  principales  font  Grenoble,  Vienne, 
Romans,  St.  Marcelin,  Valence,  Montelimart,  Die,  Creft,  St.  Paul-trois- 
chàteaux ,  le  Buis,  Gap,  Embrun,  Briançon  &  Montdauphin.  Le  Dauphiné 
étoit  autrefois  un  pays  d'Etats  :  mais  ils  ont  été  fufpendus  ,  en  1628  ,  par 
un  édit  qui  a  établi  fix  éledions.  Cette  Province  eft  une  des  trente  géné- 
ralités du  Royaume.  La  Principauté  d'Orange  en  fait  partie  ;  elle  a  été  unie 
au  Dauphiné,  par  édit  du  mois  de  Décembre  1714,  regiftré  au  Parlement 
de  Grenoble  le  14  Février  I715,  tant  pour  le  gouvernement  militaire  que 
pour  le  reflbrt  de  la  jurifdiâion  &  le  recouvrement  des  impofitions.  Il  y  a 
en  tout  dans  le  Dauphiné  1213  paroifTes  annexes  ou  fuccurfales  ,  &  101^ 
communautés  ;  le  nom  de  paroifle  eft  ufité  pour  le  fpirituel  ,  &  celui  de 
communauté  eft  employé  pour  défigner  l'adminiftration  économique.  Le 
Dauphiné  fait  partie  des  fix  Provinces  Eccléllaftiques  qui  font  Aix,  Arles, 
Embrun  ,  Befançon  ,  Lyon  &  Vienne.  Dans  le  Dauphiné  il  y  a  un  gou- 
vernement pour  les  militaires.  Le  Parlement ,  la  Cour  des  Aides,  la  Chambre 
des  Comptes ,  le  Bureau  des  Finances  &  l'Intendance  font  fixés  à  Grenoble 
ui  eft  la  capitale  de  cette  Province.  Vienne  fc  Embrun  font  Archevêchés. 

y  a  cinq  Evéchés  qui  font  Grenoble,  Valence,  Die,  Gap,  &  St.  Paul- 
trois-châteaux.  L'Evêque  de  Grenoble  a  confervé  le  titre  de  Prince.  L'on 
compte  en  Dauphiné  dix  Collégiales  ,  dix  Abbayes  d'hommes ,  trois  chefs 
d'ordre  qui  font  l'Abbé  de  St.  Antoine,  le  Prieur  de  la  grande  Chartreufe 
&  l'Abbé  de  St.  Ruf ,  feptante-cinq  couvens  d'hommes ,  cinq  prieurés  de 
filles;  fept  commandcries  de  Malte,  huit  féminaires,  quatre  collèges  ren- 
tes ,  douze  hôpitaux  généraux,  dix  maladreries,  deux  univerfités,  favoir  celle 
de  Valence  &  celle  d'Orange  :  mais  on  fe  propofe  pour  le  bien  public  de 
les  réunir  à  Grenoble  ,  fous  les  yeux  du  Parlement. 

Le  commerce  du  Dauphiné  eft  borné  à  la  vente  de  quelques  grains , 
Tins ,  chanvre ,  bois.  Il  y  a  peu  de  manufactures  ,  les  plus  confidérables 
font  en  fer,  en  toile.  Celles  des  cartes  &  des  cuirs  ont  diminué  de  la  moi- 
tié depuis  la  marque  des  cuirs  Si  des  cartesj  mais  celles  en  foie  ont  doublé 
de  produit. 
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Dans  le  Dauphiné  la  taille  eft  réelle  pour  le  bonheur  du  peuple  i  la  juf- 
[tice  fe  dirige  par  les  principes  fixes  du  droit  Romain,  hormis  dans  les  ma- 
[tieres  féodales  :  mais  on  attend  de  la  bonté  du  Roi  qu'il  rétablira  l'ordre , 
'en  permettant  le  rachat  de  tous  les  droits  feigneuriaux ,  &:  celui  de  l'au- 
mône des  dixmes.  Le  Briançonnois  eft  libre  de  ces  deux  erpeces  de  gan- 
Lgreoes  politiques. 

Hl  STOIRE  abrégée  de  la  donation  du  Dauphiné  ^  avec  la  Chronologie  des 
Princes  qui  ont  porté  le  nom  de  Dauphin. 

lUlVANT  les  traités  faits  en  1343  ,  &  1344,  entre  Philippe  de  Valois 
&  le  Dauphin  Humberr,  celui  des  enians  de  France  qui  étoit  appelle  à  la 
fucce/fion  de  Humbert ,  n'y  pouvoir  prétendre  qu'après  fa  mort ,  encore 
ti'étoir-ce  que  fous  des  conditions  dont  l'événement  étoit  incertain  ;  mais 
le  delTein  d'entrer  en  religion,  qu'il  forma  en  1349,  rendit  inutiles  tou- 
tes ces  claufes.  Voulant  renoncer  au  monde  &  ne  fongeant  plus  â  confer- 
ver  la  jouiffance  de  fes  Etats ,  fon  fuccefleur  devoit  en  être  mis  dés-Iors 

'€n  poflëflion ,  &  y  être  reconnu  pour  Souverain.  Le  Roi  n'eut  pas  plu- 

't6t  appris  la  difpofition  où  il  fe  trouvoit,  &  les  efpérances  qu'il  donnoit 
d'une  prochaine  abdication ,  qu'il  lui  envoya  des  députés  pour  le  confir- 
mer de  plus  en  plus  dans  cette  réfolution ,  par  de  nouvelles  offres;  ceux- 
ci  s'étant  rendus  ^  Tournon ,  y  eurent  avec  Humbert  des  conférences  fe- 

htreies,  dont  on  ne  fut  le  réfultat  que  fur  la  fin  du  môme  mois;  ce  fut 

[alors  feulement  qu'il  déclara  le  parti  qu'il  avoir  pris  &  dans  lequel  il  per- 
fifta,  malgré  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'en  détourner.  La  négociation  fut 

1  continuée  pendant  tout  le  mois  de  Mars;  &  l'ade  de  tranfport  reçut  la 
dernière  main;  il  fut  figné  par  le  Dauphin  &  par  les  Commiflaires  du 
Roi ,  &  du   Duc  de  Normandie.  On  s'y  attacha  à  fuivre  abfolument  les 

r  difpofitions  contenues  dans  les  traités  précédens ,  fur-tout  à  l'égard  de  la 
cerfonne  du  fucceffeur.  Le  choix  tomba  fur  Charles,  fils  aîné  du  Duc  de 
Normandie ,  pour  être  revêtu   dès-lors  des  droits  de  la  fouveraineté  fans 

'  referves  &   (ans  conditions ,  fi  l'on  en  excepte  la  rémiffion  des  fonds  en 

lierres  &  en  argent,  qui  devoit  être  faite  au  Dauphin  par  le  même  ade. 
Il    manquoit  encore  une  formalité  à  ce   traité  pour  être  dans  toute  fa 

iperfeétion  ;  l'entrevue  des  parties  paroiffoit  néceffaire  pour  donner  elles- 
mêmes  un  confentement  authentique ,  à  tout  ce  qui  avoit  été  promis  en 
leur  nom.    On  convint  d'un  rendez-vous  à  Lyon ,  au   mois  de  Juillet  fui- 

fVant ,  oîi  le  Duc  de  Normandie  &  Charles  fon  fils  aîné  dévoient  fe  trou- 
rer  avec  le  Dauphin.  Ce  dernier  s'y  rendit  quelques  jours  auparavant.  Dans 
une  affemblée  folemnelle  qui  s'y  tint  le  \6  de  Juillet,  à  laquelle  aifîfloit 
le  Duc  de  Normandie  avec  plufieurs  autres  Seigneurs  ,  Humbert  fit  une 
celHon  pure  &  (Impie  de  fes  Etats ,  à  Charles  fils  aîné  de  ce  Duc.  Il  l'en 
mit  en  pofTcfnoo  par  la  tradition  du  fceptre ,  de  l'anneau ,  de  la  bannière 
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&  de  l'ëpée  ancienne  du  Dauphiné  ;  les  Comtes ,  Barons  &  Seigneurs  qui 
étoienc  préfens  &  dont  la  plupart  étoient  intervenus  comme  témoins ,  dans 
l'afte  public  qui  en  fut  drelTé,  préfentcrent  hommage  en  même-temps  au 
nouveau  Dauphin ,  &  lui  firent  ferment  de  fidélité.  Le  Duc  de  Bourbon 
&  le  Comte  d'Armagnac ,  le  Comte  d'Auxerre  &  Jacques  de  Pourbon , 
qui  n'étoient  pas  fes  vaffaux  en  furent  exceptés  :  les  Haillifs  &  les  Châ- 
telains de  Dauphiné  fuivirent  l'exemple  des  premiers.  Le  lendemain  quel- 
ques autres  Seigneurs  fatisfirent  au  même  devoir.  On  peut  voir  à  la  fuite 
de  cet  aâe  les  noms  de  la  plupart  des  Nobles  du  Viennois  qui  vinrent  re- 
connoitre  leur  nouveau  Seigneur. 

On  envoya  des  lettres  dans  tous  les  bailliages  pour  informer  les  peuples 
du  changement  arrivé  dans  le  Gouvernement,  &  pour  leur  faire  connoi- 
tre le  nouveau  maître ,  à  qui  ils  feroient  déformais  tenus  d'obéir  ;  ils  ap- 
prirent enfuite ,  par  une  déclaration  de  Humbert ,  qu'ils  ne  dévoient  plus  le 
regarder  comme  leur  Souverain ,  &  qu'ils  étoient  af&anchis ,  à  fon  égard , 
de  tous  leurs  fermens  y  c'eft  ainfi  que  ce  Prince  pour  ne  fe  point  démen- 
tir, voulut  établir  l'autorité  de  fon  fucceifeur,  fur  les  débris  de  la  Genne; 
il  quitta  le  monde  dés  le  lendemain  du  tranfport  qu'il  avoit  fait  de  fes 
Etats ,  &  prit  à  Lyon ,  ce  jour-là  même ,  l'habit  de  Saint  Dominique  dans 
le  couvent  des  frères  Prêcheurs. 

Les  chofes  étant  en  cet  état,  le  Duc  de  Normandie  partît  pour  retour- 
ner à  Paris  où  il  rendit  compte  au  Roi  du  fuccès  de  fon  voyage  ;  il  lui 
repréfenta  en  même-temps  les  conféquences  avantageufes  du  traité  qu'il 
venoit  de  conclure  avec  le  Dauphin ,  &  la  néceirué  de  le  rendre  ferme  & 
fiable  en  détournant  tout  ce  qui  pourroit  à  l'avenir,  y  donner  quelque 
atteinte  :  c'eft  par  cette  confidération  qu'il  le  porta  à  faire  renoncer  Phi- 
lippe, fon  fécond  fils,  aux  efpérances  qu'il  auroit  pu  fonder  fur  la  nomi- 
nation qu'Humbert  avoit  faite  en  fa  faveur  par  l'aâe  de  f343.  Ce  Prince^ 
pour  fe  conformer  aux  volontés  du  Roi ,  qui  eut  foin  de  le  dédommager 
d'ailleurs ,  déclare  par  des  lettres  du  mois  de  Septembre ,  que  non-feule- 
ment H  fe  départoit  de  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le 
Dauphiné  comme  héritier  déGgné  par  Humbert;  mais  aufTi  qu'il  approu- 
Toir  &  ratifîoit  le  nouvel  aâe  fait  par  le  même  en  faveur  de  Charles  ion 
neveu,  à  qui  il  cédoit  tous  les  droits  que  les  traités  précédens  pouvoienc 
lui  avoir  acquis.  Le  Roi  qui  l*avoit  autorife  pour  l'acceptation  du  don , 
confirma  pareillement  la  renonciation  qu'il  en  fit  pour  la  rendre  plus  au- 
thentique. 

Charles  prit  la  qualité  de  Dauphin  après  que  les  droits  lui  en  eurent  été 
confirmés  par  l'adie  du  i6  Juillet.  Pour  fe  montrer  à  fes  nouveaux  fujet«, 
il  parcourut  les  principales  villes.  Vienne  fut  la  première  qu'il  vifita  ;  après 
y  avoir  fait  quelque  féjour,  il  fe  rendit  à  Tain  &c  de-U  a  Romans  où  if 
tomba  malade.  Sa  fanté  s'étant  rétablie  fur  la  fin  de  l'automne  ,  il  fe 
difpofa  à  faire   fon   entrée   dans  fa  capitale  ,  ôc  y  arriva  quinze   jourt 
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svanr  la  féte  de  Noël  i  l*aocien  Dauphin  s'y  trouva  dans  le  même-temps, 
fous  Thabit  de  Jacobin ,  &  faifant  fa  demeure  parmi  les  religieux  de  cet 
Ordre. 

Dans  une  aflemblée  où  étoit  la  principale  nobleiïe  du  bailliage  de  Grai- 
^livaudan ,  Humbert  déclara  publiquement  qu'il  avoit  fait  choix  de  Charles 
[fils  aîné  du  premier  fils  de  France,  pour  être  fon  fuccefleur;  que  lui  ayant 
'  remis  les  droits  &  les  honneurs  de  la  fouveraineté ,  c'étoit  le  feul ,  défor- 
mais,  qu'ils  dévoient  reconnoître  pour  leur  Prince  légitime,  &  à  qui  ils 
dévoient  tous  jurer  d'être  obéirtans  &  fidèles  ;  fous  l'obligation  réciproque 

Î'  lull  feroit  envers  eux,  de  garder  leurs  loix  &  leurs  coutumes,  &  de  con- 
erver  fur-tout  les  privilèges  de  la  nobleffe ,  c'eft  ce  que  Charles  jura  d'ob- 
[ferver  inviolablement ,  en  ayant  éré  requis  au  nom  de  toute  l'aflèmblée 
Ipar  Hugues  Allemand,  Didier  de  SafTenage  &  Etienne  d'ArvilUrs.  Quel- 
ques jours  après  ,  le  nouveau  Dauphin  fut  proclamé  folemnellement  dans 
la  même  ville,  &  reçut  le  ferment  de  fidélité  des  habitans;  plufieurs  Sei- 
gneurs des  environs  s'emprefferent  de  lui  venir  rendre  leurs  hommages  ; 
lout  le  rerte  du  temps  que  ce  Prince  paflà  à  Grenoble,  fut  employé  aux 
affaires  publiques. 

L'aâe  d'inveftiture  des  Etats  de  Humbert,  qui  fut  pafïe  à  Lyon  le  i5 

Juillet,  en  exécution  du   tranfport  qu'il  avoit  fait  de  fes  Etats,  le  30  Mars 

'  précédent ,  contient  une  claufe  qui  mérite   d'être  remarquée  ;  il  eft  porté 

expreffement  que  Humbert,  Se  dejfuijit ,  dtvejlit  réellement,  corporelUment 

&  de  fait  defdii^  Dalphinê ,    Duchié ,    Prince 6"    de   toutes  fes    autres 

[Seigneuries  &   hloblées ,  &  en  faifit  &  veflit  réellement,  corporelUment  &  dc 

yfait ,  ledit   Charles  prefent  &  acceptant  pour  li  &  fes  hoirs  &  fuccejfeurs  , 

Tprefent  ledit  Monfteur  le  Duc  fon  père ,   &    à   ce  confentant ,  Ç/   tranfportt 

encore  audit  Charles   fes  hoirs  &  fuccejfeurs  ,  &  ceauls  qui  auraient  caufe 

de  U  perpituelUment  &  héritablement  en  faifine  &  en  propriété  pleine ,  ledit 

.Dalphinê ,    &  toutes  les  autres  terres  dejfus  nommées.    Il   femble   qu'on  a 

I  Toulu  expliquer  ces  mots  ,  fucceffeurs  &  ceauls  qui  auront  caufe ,  en  faveur 

des  premiers-nés  de  France,    qui  feuls  pouvoicnt  repréfenter  le  Dauphin 

Charles,  &  être  regardés  comme  fes  fucceffeurs ,  fous  cette  qualité,  &  non 

libus  celle  de  Roi  qu'il  n'avoit  pas  alors  ;  on  s'eft  perfuadé  que  la  condition 

l'étoit  tacitement  renfermée  dans  les  termes  de  l'aâe,  &  quoiqu'elle  n'y  fuc 

lipas   clairement    exprimée ,  que  l'intention  du  Donateur  ne  s^  faifoit  pas 

^noins  appercevoir.  En  effet ,  on  a  confidéré  depuis ,  les  premiers  fils  de 

France  comme  fucceftèurs  légitimes  des  Dauphins,  ils  en  ont  toujours  porté 

le   titre  ,  qui  fe  trouvant   réuni  en  leur  perfonne  à  celui  d'héritiers  de  Fa 

couronne,  a  rendu  ce  nom  beaucoup  plus  grand   6c  plus  augufle ,  &  l'a 

mis  au-deffus  de  toutes  les  autres  dignités  du  Royaume. 

S*i\  faut  chercher  l'interprétation  des  claufes  qu'on  vient  de  rapporter, 
dans  l'exécution  qu'elles  ont  eu  fous  les  règnes  fuivans  ,  il  femble  qu'il  n'y 
a  point  eu  d'ujfage  conftact  qui  puilTe  fervir  de  loi  fur  cet  article.  Les  Rois 
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ont  cédé  quelquefois  cet  état  à  leurs  fils  aînés  pour  y  exercer  tous  les  droits 
de  la  fouveraineté  ;  quelquefois  ils  en  ont  joui  par  eux-mêmes,  &  fe  font 
contentés  de  leur  en  donner  le  titre  \  il  feroit  aifé  de  citer  plufieurs  exem- 
ples, qui  font  aflei  connoitre  qu'ils  ont  cru  pouvoir  en  u  fer  fur  ce  point, 
comme  ils  le  jugent  à  propos,  pour  le  bien  de  leurs  affaires  Ik  fuivant  les 
difpofitions  où  ils  fe  trouvoient,  de  gratifier  leur  fils  aîné.  Sans  qu'il  foit 
nécelTaire  d'enrrer  fur  cela  dans  une  plus  grande  difcuflîon  ,  on  peut  dire 
qu'ils  remplilfent  eux-mêmes  les  principales  de  ces  conditions ,  qui  font 
portées ,  par  les  aâes  du  tranfport ,  favoir ,  que  le  nom  &  les  armes  des 
Dauphins  feroient  confervés  par  ceux  qui  leur  fuccéderoient  à  perpétuité  , 
&  que  leur  état  feroic  toujours  poffédé  leparément  de  la  couronne  de  Fran- 
ce ,  à  moins  que  l'Empire  n'y  fut  réuni.  On  ne  peut  douter  que  les  Rois 
n'aient  eu  en  vue  de  fe  conformer  à  cette  difpofition  par  l'ufage  qu'ils  ont 
toujours  fuivi,  à  l'égard  des  déclarations  &  autres  lettres  expédiées  pour 
le  Dauphiné  ;  ils  n'y  ordonnent  l'exécution  de  leurs  volontés ,  qu'en  qua- 
lité de  Dauphins ,  &  fous  le  fceau  &  les  armes  des  anciens  Princes  de  ce 
nom  :  quoique  d'ailleurs,  leurs  ordonnances  puiffent  être  générales  comme 
dans  un  État  féparé ,  lorsqu'elles  portent  les  marques  particulières  de  leur 
autorité,  en  cire  rouge. 

Suite  des  enfans  de  France,  qui  ont  porté  le  nom  de  Dauphin, 

E  premier  Dauphin  de  France,  comme  on  vient  de  l'établir  par  les 

ades  du  tranfport  de  Dauphiné ,  fut  Charles ,  fils  aîné  du  Duc  de  Norman- 
die ,  il  lui  fuccéda  au  Royaume  de  France,  en  1364,  fous  le  nom  de 
Charles  V. 

Charles,  fils  aîné  de  Charles  V,  fut  le  fécond  qui  porta  le  nom  de 
Dauphin ,  du  vivant  du  Roi  fon  père ,  fans  que  pourtant  la  rémiflion  du 
Dauphiné  lui  ait  jamais  été  faite;  il  eft  vrai  que  l'Empereur  Charles  de 
Bohème,  étant  à  Paris,  l'établir  par  une  Bulle  du  mois  de  Janvier  1^78  , 
Vicaire  de  l'Empire  en  Dauphiné,  &  dans  les  Evéchés  de  Valence  &  de 
Die ,  quoiqu'il  ne  fut  alors  âgé  que  de  dix  ans. 

Charles ,  fils  aîné  de  Charles  VI ,  ne  vécut  que  peu  de  jours.  Louis  fon 
frère  fuccéda  au  nom.  &  au  titre  de  Dauphin  ;  le  Roi ,  par  une  déclara- 
tion du  mois  de  Janvier  1410,  y  ajouta  en  fa  faveur  la  rérniHlon  aéluelle 
de  cette  province,  dont  il  prit  poffefnon  le  19  d'Avril  fuivant.  Ce  fut  en 
qualité  de  Dauphin  qu'il  confirma  Régnier  Pot,  dans  le  gouvernement  de 
Dauphiné.  Le  même  defiitua  ,  en  1414,  Régnier  Pot,  &  nomma  en  fa 
place  Jean  d'Angenes,  Seigneur  de  la  Loupe.  Après  la  mort  du  Dauphin 
Louis,  arrivée  le  18  de  Décembre  1415,  le  Roi  commit  le  Confeil  Dcl- 
çhinal  aux  fonflions  du  gotivernement.  Jean ,  fils  puîné  de  Charles  VI , 
fuccéda  en  la  poflciîion  aduelle  du  Dauphiné  à  fon  frère  Louis.  Etant  au 
Qucfnoy  en  1416,  il  nomma  Henri  de  Saflcaage  pour  exercer  les  fondions 
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ie  gouverneur  de  Dauphiné  :  ce  Prince   ne  jouit  pas  long-temps  du  titre 
de  Dauphin ,  étant  mort  le  ^  d'Avril  i.j.17. 

Charles ,  autre  fils  de  Charles  VI ,  vient  enfuite.  Quelques  jours  après  la 
more  du  Dauphin  Jean,  fon  frère,  le  Roi  lui  céda  le  Dauphinc  par  de« 
lettres  du  18  Avril,  pour  en  jouir  fous  le  même  titre.  Il  confirma  d'abord 
après ,  Henri  de  Saflenage  dans  les  fbnflions  du  gouvernement.  Ce  Prince 
parvint  enfuite  à  la  couronne  fous  le  nom  de  Charles  VII. 

Louis ,  fils  aîné  de  Charles  VII ,  n'étoit  âgé  que  de  ^  ans  ,  lorfque  le 
Roi  fon  père  lui  remit  le  Dauphiné  ;  ce  fut  le  26  de  Juillet  1426.  Il  con- 
firma enfuite,  en  1440,  le  13  du  mois  de  Juin,  la  ceflîon  qu'il  lui  en 
avoit  faite  en  1426.  Ce  n'en  que  de  ce  temps  que  le  Dauphin  Louis 
commença  à  exercer  les  droits  de  la  fouveraineté  dans  cette  Province. 
C'eft  le  même  qui  étant  devenu  Roi  eft  connu  fous  le  nom  de  Louis  XI. 
Depuis  ce  temps  il  ne  paroît  pas  que  les  Rois  aient  cédé  la  jouifTance 
aâuelle  de  cette  Province  à  leurs  fils  aînés  ^  ils  leur  en  ont  feulement  donné 
le  titre  &  s'en  font  réfervés  la  pofleflïon  fuivant  la  faculté  qu'ils  en  avoienr. 

Charles,  fils  aîné  de  Louis  XI,  qui  lui  a  fuccédé  enfuite,  fous  le  nom 
de  Charles  VIII ,  porta  le  nom  de  Dauphin  pendant  la  vie  du  Roi  Louis 
fon  père ,  fans  avoir  jamais  été  revêtu  de  la  fouveraineté  comme  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'avoient  précédés.  On  peut  mettre  auflî  dans  le  rang  des  Dau- 
phins ,  deux  enfans  qu'eut  ce  Prince ,  de  fon  mariage  avec  Anne  de  Bre- 
tagne; Charles  Roland  &  Charles,  qui  ne  vécurent  que  peu  de  jours,  & 
dont  à  peine  l'hifioire  fait  mention. 

Louis  XII  eut  deux  fils  qui  portèrent  le  nom  de  Dauphin  Si  qui  mou- 
rurent avant  que  d'être  baptifés;  de  forte  qu'étant  mort  fans  enfans,  la 
couronne  pafTa  à  François,  Comte  d'Angouléme ,  qui  régna  fous  le  nom 
de  François  premier. 

François,  fils  de  François  premier,  mourut  en  i$35,  du  vivant  du  Roi 
fon  père,  n*étant  encore  âgé  que  de  19  ans. 

Henri ,  fils  de  François  premier ,  fuccéda  au  titre  &  à  la  qualité  de  Dau- 
phin ,  après  U  mort  de  François,  fon  frère  aîné  :  c'eft  le  même  qui  étant 
devenu  Roi,  porta  le  nom  de  Henri  II. 

François,  fils  aîné  de  Henri  II,  portoit  le  titre  de  Dauphin,  lorfqu'il 
fuccéda  au  Roi  fon  père  ,  étant  mort  un  an  ou  environ  après  qu'il  fut  monté 
fur  le  trône.  Il  n'y  eut  point  de  fon  temps ,  de  Prince  qui  porta  le  nom 
de  Dauphm ,  non  plus  que  fous  les  règnes  de  Charles  IX  &  de  Henri  III 
fci  frères,  qui  moururent,  comme  lui,  fans  enfans, 

La  couronne  ayant  pafTé  dans  la  niaifon  de  Bourbon ,  en  la  perfonne  de 
Henri-!e-Grand  ,  on  n'a  point  vu  de  Dauphins  en  France,  jufqu'à  l'ainé  de 
fe$  enfans  nommé  Louis,  qui  fut  revêtu  de  ce  titre  qu'il  quitta  en  i5io, 
pour  monter  fur  le  trône  fon»:  le  nom  de  Louis  XIII. 

Ce  n'a  été  qu'en  1638  ,  que  le  titre  de  Dauphin  a  enfuite  été  rempli 
par  rkeureufe  naiflance  de  Louis  XIV. 
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Louis ,  fils  de  Louis  XIV ,  a  rempli  pendant  plufieûfs  années ,  le  rang 
Si  le  titre  de  Dauphin. 

Louis,  Duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis-Ie-Grand ,  occupa  enfuite 
U  place  de  Dauphin  de  France  :  il  ëtoit  né  le  6  Août  i68z,  &  fut  nommé 
2k  ce  litre  le  iç  Avril   171 1.  Il  mourut  à  Marly  le  18  Février  17 12. 

Louis ,  Duc  de  Bretagne ,  fils  du  Dauphin  ,  fuccéda  à  fon  père ,  au  titre 
de  Dauphin ,  &  ne  lui  furvécut  que  peu  de  jours ,  étant  mort  le  8  Mars 
delà  même  année  17 12. 

Il  paroît  que  le  titre  de  Dauphin  ne  fut  porté  par  aucun  Prince,  depuis 
1712  jufqu'au  4.  Septembre  1719  ,  que  naquit  Louis  Dauphin,  fils  aîné  de 
Louis  XV.  La  France  eut  la  douleur  de  le  perdre  le  10  Décembre  1765 , 
&  fa  mémoire  laiffera  des  regrets  éternels. 

Ce  Prince,  d'une  piété  exemplaire,  joignoit  des  connoifTances  fort  éten- 
dues, à  beaucoup  de  talens  naturels  qui  le  faifoient  adorer  univerfellemenr. 
Les  qualités  de  fon  cœur,  fon  attachement  &  fon  refpeâ  pour  Leurs  Ma- 
jellés,  fa  tendrefle  pour  Madame  la  Dauphine ,  pour  les  Princes  fes  enBms 
&  pour  les  Princefles  fes  fœurs  ;  fa  douceur  &  fon  affabilité  envers  toutes 
les  perlbnnes  qui  avoient  l'honneur  de  le  fervir  ou  de  l'approcher;  fa  mo- 
deHie  ,  fa  charité ,  fon  application  confiante  à  tous  fes  devoirs ,  la  fermeté 
inébranlable  qu'il  a  montrée  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie,  (c  qui 
s'eft  foutenue  jufqu'au  moment  de  fa  mort,  ont  fait  naître  dans  tous  les 
cœurs ,  les  regrets  les  plus  vik  &  les  plus  juftes  ,  fur  la  perte  d'un  Prince 
fi  digne  du  rang  auquel  il  étoit  dediné. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  le  Roi  donna 
le  titre  de  Dauphin  à  Louis  Duc  de  Berry,  le  premier  des  enfans  de  France, 
depuis  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne  «  celle  da  Duc  d'Aquitaine.  C'eft 
Louis  XVI,  Roi  de  France,  né  à  Verfailles  le  23  Août  17$^,  &  facré  k 
Rheimi  le  11  Juia  177$, 
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DÉBAUCHE,    f.    f. 

V-/N  doit  donner  ce  nom  à  tout  ce  qui  eft  excès,  dans  quelque  genre 
que  ce  foit.  Tout  excès  nuit  à  i'ame  comme  au  corps.  Un  excès  conduit 
à  l'autre.  Quand  la  paflîon  a  ufurpé  l'empire  dû  à  la  raifon ,  elle  s'en  pré- 
'vaut,  abufe  de  la  foibleffe  de  l'âme,  &  ne  reconnoit  plus  de  &ein.  Elle 
nous  emporte  fouvcnt  bien  plus  loin  qu'on  ne  penfe.  Lorfque ,  dans  ua 
moment  de  calme  ,  on  réfléchit  fur  foi-même ,  on  eft  épouvanté  des  excès 
auxquels  on  s'eft  livré. 

La  Débauche  des  particuliers  e(l  nécefTairement  nuifible  à  l'Etat,  plus  ou 
moins,  félon  que  le  rang  qu'ils  y  occupent  eft  plus  ou  moins  élevé.  Tou- 

f'ours  elle  énerve  le  corps ,  &  anoiblit  les  facultés  de  I'ame.    Elle  attaque 
es  fources  de  la  génération ,  Se  empêche  ,  par  conféquent ,  la  population. 
Elle  dégoCite  du  mariage  ;  elle  fait  périr  une  multitude  incroyable  d'indi- 

iVidus  qui  font  la  vraie  richefTe  de  tout  Etat.  Tous  les  débauchés  font  pa; 
re/lèux  ;  leur  ame  engourdie  n'a  ni  la  force  de  penfer,  ni  celle  d'agir.  Ce 
font  des  confommateurs  oififs ,  incapables  de  remplir  convenablement  les 
fonilions  des  emplois  &  des  dignités  dont  ils  font  revêtus.  Quel  malheur 
pour  TËtat ,  s'ils  font  dans  la  Magiftrature  ou  dans  le  Miniftere  !  Tous  les 

^travaux  font  partagés  entre  les  différentes  claffes  des  citoyens  ;  il  faut  qu'ils 
fe  faffeni ,  fans  cela  point  de  fubfiftance.  Le  travail  d'un  homme  peut  en 
nourrir  deux  ;  il  n'en  peut  pas  nourrir  dix.  On  eft  forcé  d'avoir  recours  à 
des  voiHns  qui  abufent  de  la  nécelfité  où  l'on  eft  ,  «Se  font  la  loi.  Voilà  où 

rtious  réduit  ta  Débauche  du  peuple ,  car  elle  gagne  de  proche  en  proche  , 

lie  U  Cour  à  la  Ville,  des  grands  Seigneurs  aux  gens  aifés,  de  ceux-ci  au 

fpetit  peuple. 

La  corruption  des  mœurs  multiplie  les  crimes,  les  friponneries,  les  ban- 
queroutes ,  &c.  Mais  l'homme ,  dont  les  moeurs  font  pures ,  eft  communé- 
ment un  honnête-homrae.    Je  ne  Hnirois  pas,  fi  je  voulois  détailler  toutes 

Jci  fuites  de  la  Débauche.  Je  crois  en  avoir  dit  aflez  pour  prouver  que  tout 

'gouvernement  doit  veiller  avec  la  plus  grande  exaditude  à  la  pureté  des 
mœurs ,  &  prendre  les  mefures  les  plus  convenables  pour  bannir  de  la  fo- 
ciété  le  libertinage  &  la  débauche.  Nous  développerons  ces  moyens  dans 
quelques  articles  fuivans. 

>Vyf^  LiBERTINACB  ,  MOSURS  ,  COURTISANNES  ,  PROSTITUÉES,   &C. 
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N  nomme  Débiteur,  celui  qui  doit  quelque  chofe  à  un  autre  :  celui 
qui  eH  tenu  de  payer  quelque  chofe  en  argent,  grain,  liqueur,  ou  autre  ef> 
pece  ,  foit  en  vertu  d*un  jugement  ou  d'un  contrat  écrit  ou  non ,  d'ua 
quafi-contrat ,  délit  ou  quafl-délit. 

Le  Débiteur  efl  appelle  dans  les  loix  romaines  dehitor  ou  reus  debendi, 
rtus  promittendi ,  &  quelquefois  rcuj  fîmplement  \  mais  il  faut  prendre  garde 
que  ce  mot  reus  quand  il  eft  feul ,  (ignifie  quelquefois  le  coupable  ou  lac- 
cufé.  UEcrirure  défend  au  créancier  de  vexer  fon  Débiteur,  &  de  l'oppri- 
mer par  des  ufures.   Exod.  XXIÎ.  v.  z£. 

Ce  précepte  a  cependant  été  bien  mal  pratiqué  chez  pluHeurs  nations; 
chez  les  Juifs ,  par  exemple ,  le  créancier  pouvoit ,  faute  de  paiement , 
faire  emprifonner  fon  Débiteur,  même  le  faire  vendre,  lui,  fa  femme,  Si 
fes  en&ns  :  le  Débiteur  devenoit  en  ce  cas  l'efclave  de  fon  créancier. 

C'étoit  une  loi ,  ou  un  ufage  établi  à  Rome  dès  la  fondation  de  la  ville , 

J|ue  lorfqu'un  Débiteur  étoit  hors  d'étal  de  payer,  le  créancier  s'en  faifif- 
oit,  &  le  retenoit  comme  fon  efclave  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  acquitté 
ou  en  argent  ou  par  fon  travail.  Il  fe  trouvoit  même  quelquefois  des 
créanciers  impitoyables  qui ,  abufant  de  leur  droit ,  exerçoient  des  cruautés 
fur  la  perfonne  de  ces  miférables  qu'ils  déchiroient  à  coups  de  fouets  ;  ce 
fut  une  pareille  violence  qui  détermina  le  peuple  à  fe  retirer  fur  le  mont 
facré ,  feize  ans  après  l'expulfion  des  Rois.  Un  de  ces  Débiteurs  ,  vieux  fol- 
dat ,  qui  avoit  fervi  avec  diftindion  &  perdu  tout  fon  bien  par  les  fuites 
funelles  de  la  guerre ,  vint  fe  préfenter  fur  la  place  publique ,  &  montra 
fon  dos  encore  tout  enfanglanré  des  coups  que  lui  avoit  donné  le  barbare 
qui ,  en  vertu  de  la  loi  ou  de  la  coutume ,  avoit  eu  le  droit  de  le  faire  foa , 
prifonnier;  le  peuple  s'émut  à  ce  difcours,  courut  délivrer  tous  ceux  qi: 
étoient  retenus  pour  dettes,  &  la  fuite  de  cette  affaire  fut  la  retraite  dor 
nous  avons  parlé.  Cet  événement  fe  paffa  avant  que  les  loix  des  douze 
tables  fulTent  publiées. 

La  contrainte  par  corps  avoit  lieu  chez  les  Romains  contre  le  Débiteur, 
lorfqu'il  s'y  étoit  fournis  ou  qu'il  y  étoit  condamné  pour  caufe  deflellionati 
mais  les  loix  veulent  que  le  créancier  ne  foie  point  trop  dur  pour  fon  D( 
bitcur  ;  qu'il  ne  pourfuive  point  un  homme  moribond  ;  qu'il  n'affeâe  rien'' 
pour  faire  outrage  à  fon  Débiteur  :  elles  reulent  auflî  que  le  Débiteur  ne 
foit  pas  trop  délicat  fur  les  pourfuites  que  l'on  fait  contre  lui  ;  elles  regar- 
dent comme  une  injure  faite  à  quelqu'un ,  de  l'avoir  traité  de  Débiteur 
lorfqu'il  ne  l'étoit  pas  \  ce  qui  ne  doit  néanmoins  avoir  lieu  que  quand  la 
demande  parolt  avoir  été  formée  à  deHein  de  faire  injure ,  &  qu'elle  peut 
avoir  fait  ton   au   défendeur ,  par  exemple  ,  fi  c'eft  uAe  perfonne  conf- 
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tîru^e  en  dignité  ou  un  marchand  auquel  on  ait   voulu   faire  perdre  Ton 
crédit. 

Le  Débiteur  peut  Te  libérer  en  plufieurs  manières;  favoir,  par  un  paie- 
ment effeétif ,  ou  par  des  offres  réelles  fuivies  de  confignation  ;  ce  qui  peut 
fe  faire  en  tout  temps ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  claufe  au  contraire  :  il  peut 
audi  fe  libérer  par  compenfarion ,  laquelle  équivaut  à  un  paiement  \  par 
*!a  perte  de  la  chofe  qui  étoit  due  fi  c'eft  un  corps  certain  &  qu'il  n'y  ait 
point  eu  de  la  faute  du  Débiteur  j  par  la  prefcription  &  par  la  ceflion  de 
biens ,   &c. 

Celui    qui  eft  en  état  d'oppofer  quelque  exception    péremptoire,  telle 
que  la  compenfation  ou  la  prefcription ,  n'eft  pas  véritablement  Débiteur. 

On  trouvera  dans  VHifioire  générale  du  voyages ,  quantité  d'ufages  fingu- 
ftiers  fur  la  manière  dont  on  traite  les  Débiteurs  dans  plufieurs  Gouverne- 
meos.  Par  exemple ,  dans  la  Corée ,  le  créancier  a  droit  de  donner  chaque 
jour  quinze  coups  de  bâton  fur  les  os  des  jambes  de  fon  Débiteur  qui 
n'a  pas  payé  à  l'échéance  la  fomme  qu'il  devoit  ;  &  les  parens  font  obligés 
de  payer  les  dettes  de  leur  allié  mort  infolvable.  Ce  fait  eil  rapporté  par 
M.  l'Abbé  de  la  Porte ,  dans  le  voyageur  François. 
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\^'EST  celui  dont  la  maflc  des  dettes  furpafTe  celle  des  biens  à  lui  ap- 
partenans.  L'on  peut  devenir  Débiteur  Infolvable  ou  par  fa  propre  faute, 
ou  par  malheur.  Voye^^  BANQUEROUTIER.  Ce  proverbe  qu'il  faut  payer  fea 
dettes  avec  de  l'argent ,  ou  avec  fa  liberté  ,  aut  in  are ,  aut  in  ciite  ,  eft 
de  toutes  les  langues  &r  de  tous  les  pays ,  quoique  aujourd'hui  on  ne  le 
voie  pas  aflez  bien  exécuté;  ce  qui  fait  que  l'infolvabilité  ou  la  banque- 
route devient  fort  à  la  mode ,  &  paroit  même  un  moyen  fur  de  rétablir 
Tes  affaires,  fouvent  dérangées  par  la  conduite  la  plus  déréglée. 

Les  rédaâeurs  des  loix  des  XII  tables  avoient  prévu  la  circonftance  trés- 
ordinaire ,  où  un  feul  Débiteur  auroit  rendu  malheureux  plufieurs  créanciers 
innocent.  Pour  les  fatisfaire  dans  tous  les  cas  de  l'infolvabilité,  ils  avoient 
ordonné  que  fon  corps  ferait  coupé  par  pièces.,  &  que  chacun  des  pour  fui- 
vans  en  auroit  un  morceau  proportionné  à  Iz  qualité  de  fa  créance.  Cette 
loi  fut  promulguée  avec  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  en  confla- 
ter  l'autheniicué.  C'eft  \  la  vérité  une  des  plus  terribles  preuves  qu'on 
puiffe  trouver  du  délire ,  que  l'envie  de  défendre  les  propriétés ,  introduifit 
dans  la  légiflation.  C*étoit  un  excès  de  cruauté  tout  oppofé  à  l'excès  de 
douceur  de  notre  ligiflation.  Il  n'eft  pas  pofiîble  d'imaginer  un  effet  plus 
palpable  de  cet  cfprit  de  calcul  matériel ,  qui  n'apprécioit  les  hommes 
qu'en  ratfon  de  l'utilité  dont  ils  pouvoient  eue  aux  riches.  Il  eft  clair  que 
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les  décemvirs  avoient,  comme  je  viens  de  le  dire,  affimilé  ce  corps  Qu^i 
permettoient  de  débiter  par  tranches ,  à  une  pièce  d'é:ofFe  dont  plufieurs 
particuliers  auroient  fourni  les  matériaux,  &  que  la  juftice  diAributive 
re  pouvoit  fe  difpeorer  de  divifer  en  coupons ,  pour  donner  à  chacun 
le  (len. 

Le  fondement  de  cette  étrange  fupputation  étoit  que  le  Débiteur  n^avoic 
plus  confervé  aucun  droit  fur  lui-même ,  dès  FinAant  qu'il  avoit  commencé 
à  fubfider  aux  dépens  d'autrui.  Sa  vie  n'étant  plus  entretenue  que  par  des 
portions  de  propriétés  étrangères,  prenoit  la  namre  des  alimens  qui  lafou- 
lenoient.  Ses  membres  devenoient  le  domaine  des  poncfTeurs  du  grain 
dont  ils  s'étoient  approprié  le  fuc.  Chacun  pouvoit  y  reprendre  ce  qui  fe 
trouvoit  lui  appartenir  :  &  comme  il  étoit  difficile  de  procéder  à  cette  re- 
connoifTance  avec  une  rigidité  bien  exaéle,  comme  il  étoit  d'ailleurs  fort 
indifférent  dans  la  pratique,  que  la  jambe  échût  en  partage. à  celui  qui 
avoit  nourri  le  bras,  &  le  ventre  à  celui  qui  auroit  pu  revendiquer  la  tête; 
la  loi  s'étoit  contentée  de  permettre  la  difiei5iion  en  général ,  fans  s'inquié- 
ter beaucoup  de  l'équité  de  la  didribution. 

Elle  avoit  pourunt  poufl*.;  le  fcrupule  jufqu'Sk  recommander  la  bonne  foi 
aux  créanciers  dans  cette  abominable  opération.  S'ils  font  mal-adroits,  s'ils 
coupent  plus  ou  moins  qu'il  ne  leur  ell  dû,  elle  veut  que  ce  foit  du 
moins  fans  envie  de  tromper  :  Ji  plus  minufve  fecuerint  ^  fine  fraude  tflo. 
Les  commentateurs  qui  ont  traduit  en  rougiflant  cette  horrible  produiRion 
de  leurs  idoles,  ont  tâché  d'adoucir  le  fens,  &  de  fauver  le  ridicule  affreux 
que  contient  cette  partie  de  la  loi.  Ils  ont  rendu  fine  fraude ,  par  le  mot 
impunément ,  6&  forte  que  fuivant  eux,  les  douze  tablés  difent  feulement, 
que  les  créanciers  affemblés  pour  procéder  légalement  à  cette  boucherie 
judiciaire ,  peuvent  y  couper  leur  morceau  au  hafard  fans  crainte  d'être 
punis.  Mais  c'eft  faire  violence  au  texte  que  l'interpréter  ainfi.  11  contient 
évidemment  un  avis  aux  bourreaux  qu'il  arme  de  couteaux  facrés,  d'être 
fidèles  à  la  bonne  foi ,  même  dans  l'exécution  de  cet  outrage  qu'il  leur 
permet  de  faire  ^  l'humanité  :  c'ell  pour  eux  une  exhortation  h  s'arrange 
de  façon,  que  chacun  des  facriHcateurs  puiffe  avoir  fa  part  des  entraill( 
de  la  vidime  qu'ils  immolent  à  l'intérêt. 

D'autres  commentateurs  ont  effayé  de  Juftifîer  la  totalité  de  cette  ordor 
nance.  Ils  ont  prétendu  que  c'étoit  une  fimple  allégorie,  &  qu'elle  conte 
noit  feulement  une  expreffion  figurée.  Cette  anatomie  du  Débiteur  n'eft, 
difent-ils ,  que  la  divifion  faite  des  deniers  provenus  de  fa  vente ,    entre^ 
tous  les  créanciers.   C'eft  une  efpece  d'ordre  oli  chacun  eft  colloque  indif- 
tinélement ,  &  non  pas  comme  chez  nous ,  à  raifon  de  l'ancienneté  de  foa 
titre ,  mais  pour  exercer  fur  la  mafle  un  droit  proportionné  à  la  râleur  de 
fa  créance. 

Il  eft  difficile  de  penfer  que  dans  ces  loix  qui  ne  refpirent  que  la  fim- 
plicité  la  plus  groHIere ,  les  décemvirs  fe  foieoc  avi&  de  parler  ea  parabo« 
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les;  &  quand  on  pourroit  le  croire,  il  ^udroit  avouer  que  celle-l^  eft  un 
peu  forte.  Elle  auroit  mérité  une  explication  de  la  part  même  de  fes  au- 
teurs :  mais  celle  qu'on  s'eft  avifé  de  lui  donner  dans  des  temps  fort 
éloignés ,  n'eft  admilfible  en  aucune  manière.  Quintilien  &  beaucoup  d'au- 
tres écrivains  anciens  ont  pris  le  texte  de  cette  loi  dans  Ton  fens  naturel.  On 
Lïoit  dans  Aulugelle  un  philofophe  oui  la  réprouve,  &  un  jurifconfulte  qui  la 
iftifie  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  jultifient  la  moindre  allégorie.  Tertulliea 
lêmc  qui  la  cite,  la  donne  comme  une  preuve  de  l'imperfeélion  des  loix 
tomaines  ;  ce  qu'il  n'auroit  pas  fait ,  fi  la  barbarie  qu'il  lui  reproche  n'a- 
)it  confillé  que  dans  les  mots. 

D'ailleurs  elle  s'explique  elle-même  aflez  clairement,  pour  qu'il  ne  foit 
pas  poffible  de  fe  méprendre  m  l'intention  de  fes  auteurs.  »  S'il  y  a  plu- 
»  fleurs  créanciers,  dit-elle,  qu'ils  coupent  en  morceaux  le  Débiteur.  S'ils 
n  coupent  plus  ou  moins ,  que  ce  foit  fans  fupercherie.  S'ils  le  veulent  qu'ils 
»  Je  vendent  au-delà  du  Tibre.  « 

Ce  texte,  comme  on  le  voir,  renferme  trois  phrafes.  Si  la  première n'é- 
toit  qu'une  figure,  on  n'auroit  pas  eu  befoin  de  la  troifieme.  L'une  alors 
ne  feroit  qu'une  répétition  de  l'autre.  Dès  que  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où 
la  vente  Tera  du  goût  des  créanciers ,  qu'on  leur  indique  le  lieu  oii  elle 
idoit  fe  fiiire,  il  n'étoit  pas  befoin  d'employer  deux  articles  à  dire  la  mê- 
me chofe.  Mais  ceux  dont  il  eft  ici  queftion ,  laiflent  la  préférence  :  cha- 
cun a  donc  fon  feos  diftind  :  &  celui  qui  dit,  coupez  le  Débiteur  en 
morce-iux ,  fignifie  autre  chofe  que  celui  qui  porte ,  vendez-le  fi  vous 
voulez. 

Sur  quoi  toraberoit  d'ailleurs  l'obfervation  judicieufe  contenue  dans  le 
fécond  des  trois,  s'il  n'y  avoir  aucune  différence  entre  les  deux  autres? 
Pourquoi  dire  que  fi  l'on  vient  à  couper  plus  ou  moins,  il  feut  que  ce  foit 
£ins  h-aude?  Une  répartition  d'efpeces  n'auroit  pas  été  fujette  à  de  pareilles 
[erreurs.  Ce  n'eft  point  avec  le  couteau  qu'on  auroit  pu  y  procéder.  11  eft 
cUir  que  le  Légiilateur  parle  là  d'une  difledion  bien  effedive.  Il  eft  évi- 
dent qu'il  redoutoit  feulement  la  mal-adrefte  de  ces  bouchers  peu  exercés; 
quand  en  leur  livrant  l'objet  fur  lequel  ils  dévoient  en  faire  l'effai ,  il  leur 
recommande  de  n'y  pas  joindre  de  la  mauvaife  foi,  on  ne  fauroit  fuppo- 
fer  qu'il  ait  eu  en  vue  une  diftribution  pécuniaire,  où  l'adrefte  ne  feroit 
entrée  pour  rien.  Si  qui  auroit  été  naturellement  réglée  par  la  quotité 
du  titre. 

II  y  a  plus  :  fi  c'eft  bien  là  le  texte  de  cette  loi ,  s'il  a  été  confervé 
fans  altération ,  on  pourroit  tirer  du  dernier  article  un  fens  bien  plus  hor- 
rible encore  que  celui  qu'on  lui  donne  le  plus  généralement.  Ce  n'eft  pas 
le  Débiteur  vivant  qo'il  autoriferoii  à  mettre  en  vente  :  ce  feroient  fes 
membres  découpés  :  c'eft  de  fa  chair  proprement  débitée ,  qu'on  permet- 
troit  à  fes  créanciers  de  tenir  boutique  ouverte  au-delà  du  Tibre  pour  les 
dédommager.  La  pcrmiflloD  de  vendre  ne  venant  qu'après  celle  de  cou- 
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per,  l'ordre  de  diftribuer  les  morceaux  avec  le  plus  d'égalité  qu'il  ferob 
pofTible  ,  précédant  l'indicatioit  du  marché ,  où  il  feroit  libre  de  les  expo- 
îer  à  la  curiofité  des  acheteurs ,  on  pourroit  en  conclure  qu'il  y  avoir  fur  le 
bord  du  Tibre  ,  comme  on  le  dit  de  la  côte  d'Or ,  &  de  quelques  autres  en- 
droits de  la  Guinée ,  un  emplacement  confacré  au  débit  de  cette  étrange 
efpece  de  denrée ,  fans  quoi  il  auroit  été  aiTez  inutile  d'en  faire  fi  fcrupu- 
leufement  le  partage. 

Pour  adopter  cette  interprétation ,  il  fàudroit ,  il  eft  vrai ,  ruppofer  que 
les  Romains  de  ce  temps-lk  avoient  un  peu  de  goût  pour  la  chair  humaine. 
Il  faudroit  croire  du  moins  que  ceux  d'enir'eux  qui  faifoient  profedioo  de 
prêter  à  ufure,  y  mettoient  volontiers  l'enchère  pour  indemnifer  leurs  con- 
frères ,  &c  pour  donner  un  exemple  inftruélif  aux  Débiteurs  mal  intention- 
nés. Cette  idée  n'eft  pas  honorable  pour  Rome  :  mais  enfin  elle  ne  répugne 
pas  fi  fort  qu'on  le  dirait  d'abord  à  celle  que  nous  en  donne  l'hiftoire. 
Cette  ville  regorgeoit  des  plus  impitoyables  ufuriers  qui  aient  jamais  défolé 
l'univers.  Les  citoyens  riches  n'y  connoifToient  guère  que  cette  efpece  de 
commerce  lucratif.  11  ne  feroit  peut-être  pas  Ci  extraordinaire  de  penfer 
que  pour  de  pareils  hommes,  un  morceau  du  corps  d'un  Débiteur  infol- 
vable ,  étoit  un  mets  délicat  ,  &  qu'ils  fe  faifoient  un  plaifir  Batteur  de 
manger ,  après  fa  mort ,  un  malheureux  dont  ils  avoienc  fans  pitié  fucé  le 
fang  pendant  fa  vie. 

Ceci  n'eft  qu'une  conjeôure  ,  je  l'avoue  :  mais  enfin  combien  en  a-t-on 
hafardées ,  combien  en  hafarde-t-on  tous  les  jours  fur  l'antiquité,  qui  ne 
font  ni  fi  naturelles  ni  fi  bien  fondées?  Voilà  le  texte  précis  d'une  loi  qui 
l'autorife.  Si  j'avois  l'honneur  d'être  favant  ou  commentateur  ,  avec  un 
peu  d'érudition  ,  j'en  ferois  aifémcnt  éclore  un  fyflême  qui  auroit  toute 
l'apparence  de  la  vérité  :  mais  comme  je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre ,  j'aban- 
donne fans  regret  cette  découverte.  Elle  eft  trop  honieufe  au  genre-hu- 
main ,  pour  que  je  fonge  à  la  vérifier. 

Je  me  contenterai  d'une  réflexion  :  quelque  fens  qu'on  donne  à  la  loi 
des  douze  ubies ,  elle  réunit  toujours  le  comble  du  ridicule  &  celui  de 
l'atrocité.  De  pareils  légiflateurs  ne  femblent  pas  faits  pour  occuper  un 
rang  bien  éclatant  dans  la  mémoire  des  hommes ,  &  parmi  les  lumières 
de  la  jurifprudence.  hTeft-il  pas  fingulier  cependant  que  leurs  réglemens 
foient  la  bafe  d'une  compilation  qui  a  plus  de  pouvoir  parmi  nous ,  que  les 
ordonnances  les  plus  authentiques  de  nos  Rois  ?  N'a-t-on  pas  le  droit  d'i- 
ire  indigné  ,  quand  on  entend  à  tout  coup  les  jurifconfultes  rappeller  les 
décifions  de  ces  bouchers  d'un  petit  village ,  fitué  fur  le  bord  d'une  petite 
rivière  d'Italie  ?  N'eft-on  pas  autorifé  i  rire  fans  fcrupule ,  quand  on  voit 
les  commentateurs  fe  tuer  à  expliquer  gravement  ou  à  vanter  avec  enthou- 
ftafme  celles  que  nous  avons ,  &  à  déplorer  avec  amertume  la  perte  de 
celles  que  nous  n'avons  pas. 

Il  «  ^u  un  travail  inconcevable  pour  raraalTer  dans  tous  les  auteurs  de 
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rantîqnitë  les  fragmens  qui  nous  en  refient.  Il  faut  louer  la  patience  des 
e/prits  laborieux  qui  s'y  lont  dévoués ,  &  non  pas  leur  goût.  II  feroic  fans 
exemple  s'il  n'avoit  été  renouvelle  par  la  rédafUoo  de  nos  coutumes ,  & 
enfuite  par  les  commentaires  faits  fur  ces  compilations  informes  qui  ont 
pourtant  le  mérite  de  n'être  jamais  auffi  barbares  que  les  douze  tables, 
quoiqu'elles  foient  bien  quelquefois  aufli  abfurdes. 
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DÉCADENCE,   f.    f.    Vaclion  de  tomber  en  ruine. 
Ve  la  décadence  des  Etats. 


iN  OUS  avons  traité  de  l'accroiflement  des  Etats  (a)  :  nous  avons  paffé 
en  revue  les  moyens  par  lefquels  les  Etats  s'élèvent  &  fe  maintiennent: 
nous  allons  faire  quelques  recherches  fur  les  caufes  de  leur  Décadence  & 
de  leur  chute.  Nous  y  deflinons  cet  article  ,  qui  peut-être  ne  fera  pas  le 
moins  intérefTant.  La  politique  y  découvrira  les  principaux  écueils  contre 
lefquels  l'Eut  court  rifque  d'échouer.  Les  Princes  &  les  Minières ,  vrais 
pilotes  placés  au  gouvernail  des  Empires  ,  y  trouveront  la  carte  des  fonds 
&  des  parages  les  plus  dangereux.  Après  avoir  vu  ce  qu'ils  ont  à  faire  ,  ils 
verront  encore  ce  qu'ils  ont  à  éviter.  Trop  heureux ,  (i ,  en  remarquant 
les  inconvéniens ,  ils  s'en  fervent  comme  de  leçons  &  d'exemples  pour  fe 
garantir  d'y  tomber  ! 

L'apanage  de  toutes  les  chofes  du  monde  efl  l'inHabilité.  Les  plus  for- 
midables Empires  font  fujets  à  la  loi  du  changement  &  de  l'inconflance. 
La  Monarchie  Romaine,  vrai  colofTe  de  Puiffance,  finit  (dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  )  comme  le  Rhin  qui  n'eft  plus  qu'un  ruijfeau  lorfqu'il  fe  perd  dans 
P  Oc  tan.  Quand  les  changemens  tombent  fur  de  grands  objets ,  que  des 
Royaum»  ou  des  Empires  font  démembrés ,  affoiblis ,  détruits  ,  que  des 
nations  s'éteignent ,  &  que  la  &ce  de  l'Univers  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  chan- 
gée, on  les  appelle  alors  Révolutions.  Le  tiflii  de  ces  révolutions  forme 
tHiJIoire  Univcrfelle  du  monde  ,  laquelle  non-feulement  rend  compte  des 
faits  arrivés ,  mais  en  recherche  auffi  les  caufes ,  &  en  explique  les  ef- 
fets. C'eft  cette  hiftoire  que  l'homme  d'Etat  doit  étudier  fans  ceffe.  Il 
y  trouve  la  pratique  d'une  fcience  dont  on  vient  de  lui  donner  la  théo- 
rie ;  il  y  voit  le  théâtre  du  monde  ouvert ,  &  toutes  nos  règles  mifes  en 
aâion. 

Mais  tous  les  changemens  particuliers  qui  arrivent  dans  le  monde,  fem- 
blent  n'être  £iiu  que  pour  concourir  au  maintien  du  fyfléme  général  qui 
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eft  immuable.  Les  révolutions  ne  changent  point  les  pays ,  &  rarenfent 
leurs  habitans.  Une  contrée  dont  le  fol  eft  fertile  ne  manque  jamais  d'hom- 
mes pour  la  cultiver.  Le  terroir  n'eft  pas  détruit ,  tous  les  citoyens  ne  font 
pas  exterminés  dans  les  révolutions  qui  arrivent  aux  Etats,  Sx.  qui  renver- 
ient  les  Empires.  H  faut  donc  diAinguer  deux  fortes  de  révolutions  qu'ua 
pays  peut  efluyer,  les  unes  naturelles,  les  autres  politiques.  Les  premières 
font  occafionnées  par  des  effets  funefles  de  la  nature  ,  comme  par  les  trem* 
blemens  de  terre ,  par  des  fubmerilons ,  par  des  pedes ,  &  autres  fléaux 
femblables.  On  conçoit  facilement  que  nous  ne  parlons  point  ici  de  ces 
caufes  naturelles  de  la  deflrué^ion  des  Etats.  Les  fécondes  font  caufées  par 
les  hommes ,  &  ne  font  qu'altérer  les  fyftêmes  des  Etats ,  en  changeant 
la  forme  de  leur  Gouvernement ,  ou  en  affujertifTant  leurs  peuples  à  des  loix 
étrangères.  C'efl  de  ces  dernières  que  nous  allons  tâcher  de  découvrir  les 
fources. 

L'hiftoire  nous   apprend  que  ,  depuis  l'origine   du    monde  jufqu'à    r»o$ 
jours ,  aucun  Empire   ne  s^ell  foutenu  dans  un  même  état ,  ni  fous  une 
même  forme  de  Gouvernement.  Les  plus   puifTantes   monarchies    fe  font 
écroulées  fous  le  poids   de  leur  propre  grandeur.   Des  nations  nombreuses 
&  guerrières   ont  quitté  leur  pays   natal ,  la   demeure  de   leurs  ancêtres , 
pour   fonder  des   Royaumes  (ous  un   autre   ciel  ôl   dans  des  climats  fort 
éloignés.  De  tous  les  Empires  dont  la  connolffance  foir  parvenue  jufqu^i 
nous ,  le  plus  durable   a  été  celui  de  la  Chine.   Soit   que  nous  voulions 
fuivre  la  chronologie  douteufe  des  Chinois,  foit  que  nous  adoptions  celle 
des  Européens ,  qui  n'a  guère  plus  de  certitude  ,  l'époque   de    la  fonda- 
tion de   cet  Empire  remonte  fi  haut  &  s'éloigne   fi  fort  de  nous,  qu'on 
la  perd  des  yeux.  Cependant   il   a   été  conquis  par  les  Tartares   qui   ont 
adopté  une  partie  des  loix  &   des  mœurs  Chinoifes ,  &   qui  en  revanche 
ont  introduit  dans  ce  pays  quelques-unes  des   leurs.    Les   defcendans  du 
conquérant  Tartare  régnent   encore  à  la  Chine  ;  mais   l'Empire    Chinois  , 
malgré  le  changement  de  vingt-deux  familles  qui  ont  fucceffivement  occupé 
le  trône ,  malgré  les  guerres  inieftines ,  &  malgré  la   conquête  des  Tar- 
tares, fe  maintient  encore  dans  le  plus  grand  éclat.  Cette  durée  conftante 
eft  un  phénomène  politique,  &  nous  paroitroit  bien  plus  incompréhenfi- 
ble  encore,  fi  nous   ne  confidérions  que  la  fituation  de  la  Chine  à  l'ex- 
trémité orientale  de  la  terre  connue,  contribue  beaucoup  à  rendre  ce  pap 
formidable,    &  qu'il   a  été  gouverné  de  tout  temps  par  des  philofophes , 
ou  plutôt  par  l'efprit  philofophique  qui  ne  fait  rien  lans  principes  &  fans 
raifon  ,  qui  ne  fe  conduit  point  fur  des  préjugés ,  qui  refpeâe  la  religion 
dominante ,  mais  ne  la  fait  encrer  pour  rien  dans  les  affaires  d'Etat ,  qui 
binnir  du  confeil  tout  ce  qui  fent  le  fanatifme ,  &  qui  tire  le  plus  grand 
parti  au'il  eft  poflible  de  chaque  fituation  pour  l'utilité  publique.    On  ne 
peut  chercher  la  caufc  de  la  durée  des  Etats  que  dans  ces  principes  fon- 
dés fur  la  vérité  &  la  nufpo   qui  font   éternelles  ,    &   toujours  unifor- 
mes. 
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mes.  Or  la  grande  perfeéiion  de  la  cooilitutioo  d'uo  Etat  confiile  dans  fa 
durée,    (a) 

Dans  le  grand  nombre  des  caufes  direâes  ou  indireSes ,  qui  peuvent 
abréger  la  durée  d'un  Gouvernement ,  changer  le  fyftéme  des  Etats ,  & 
renverfer  les  Empires ,  nous  n'en  indiquerons  que  les  principales  ,  &  cel- 
les qui  produifeni  les  effets  les  plus  foudains.  Ces  caufes  font  ou  étrangères 
ou  intrinfeques.  Entre  les  caufes  étrangères  on  peut  compter  premiéremenc 
les  grandes  émigrations  des  peuples ,  telles  que  le  IV  &  V  fiecles  en 
ont  offert  le  fpeitacle  à  l'Europe.  Tantôt  des  foules  innombrables  de  Gots, 
de  Vandales ,  &  d'autres  barbares  fortirent  du  fond  du  Nord ,  inondèrent 
l'Europe ,  &  pouffèrent  leurs  conquêtes  jufqu'en  Efpagtie ,  en  Italie ,  & 
même  en  Afrique  ;  tantôt  les  peuples  qui  habitoiént  les  pays  les  plus  fep- 
tentriooaux ,  attaquèrent  leurs  voifins  vers  le  Midi ,  &:  les  forcèrent  à  quit- 
ter leur  demeure.  Ceux-ci  fe  virent  par-là  contraints  de  tomber  à  leur  tour 
fur  d'autres  peuples  qui  étoient  leurs  voifins  méridionaux;  &  ainfi  de  pro- 
che en  proche ,  les  nations  gravitoient  les  unes  fur  les  autres ,  &  fe  pouf- 
foient  toujours  vers  les  climats  les  plus  doux.  La  même  chofe  arriva  avec 
les  Scythes ,  les  Sarrafms ,  &  autres  peuples  nombreux ,  pauvres ,  &  par 
conféquem  belliqueux.  Dans  toutes  ces  révolutions ,  il  ne  fe  pouvoit  faire 
autrement  que  la  face  de  l'Europe,  &  d'une  partie  même  de  l'Afie,  ne  fut 
tout-à-faii  changée.  En  effet,  chaque  nation  changea  de  place,  des  Royau- 
mes,  des  Empires,  des  Républiques  furent  détruits,  ou  fondés  ou  tranf- 
portés  fur  d'autres  terroirs.  On  me  dira  peut-être  que  cetre  eaufe  de  la 
d<J]ru3ion  des  Etats  rCtjl  plus  qu'idéale ,  0  qu'il  iCy  a  déformais  plus  de 
révolutions  jcmblahles  à  craindre.  C'efl  de  quoi  je  ne  puis  tout-à-fait  con- 
venir. Il  y  a  fur  la  carte  du  monde  une  fi  grande  étendue  de  pays  que 
nous  ne  connoifTons  pas  du  tout ,  &  une  autre  plus  grande  étendue  en- 
core que  nous  connoiffons  mal  ,  que  de  pareils  événemens  ne  font  ni 
'  phyfiquement  ni  moralement  impoflîbles.  Ne  fe  peut- il  pas  faire  que  des 
terres  auftrales ,  du  centre  prefque  inconnu  de  l'Afriaue ,  de  l'Ethiopie ,  du 
fond  de  l'Aûe ,  du  haut  de  l'Amérique  même ,  il  forte  un  jour  quelque 
effaim  innombrable  d'hommes  ou  plus  forts  ,  ou  plus  robufles ,  ou  plus 
infatigables  que  les  Européens,  &  qui  mettent  toute  l'adreffe,  toute  l'ha- 
bileté des  derniers  en  l'art  de  la  guerre  ,  &  toute  leur  politique  en  dé- 
route > 

Je  conviens  qu'une  pareille  révolution  paroît  fort  éloignée ,  mais  elle 
D*e(l  pas  impofnble  ;  &  fans  vouloir  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin ,  il  ell 
des  danger? ,  à  cet  égard  ,  qui  font  plus  près  de  nous.  Il  n'y  a  qu'à  jetter 
les  yeux  fur  la  mappemonde ,  &  voir  l'immenfe  étendue  de  pays  qui 
eft  fQus  la  domination  des  Empereurs  Rufles  &  Ottomans.  II  efl  vrai  que 
iafque«  ici  ces   nations  ont  eu  la  complaifance  de  pofféder  tant  de  terroir 
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aflez  inutilement;  mais  ne  peuvent-elles  pas  changer  de  mœurs,  d'incli- 
nations, de  politique  &  de  talens>  L'efprit  conquérant  ne  peut-il  pas  s'em- 
parer de  leurs  chefs  ?  C'eft  une  mer  dangereufe  fur  laquelle  nos  Palinu- 
/■«politiques  s'endorment  avec  trop  de  fécurité  (a). 

La  guerre  eft  la  féconde  caufe  étrangère,  qui  peut  occafionner  U  Dé- 
cadence des  Etats  ;  foit  que  cette  guerre  foit  entreprife  par  un  injufte  con- 
quérant ,  foit  qu'elle  foit  fondée  fur  l'équité.  Tous  les  auteurs  du  droit 
des  gens  foutiennent  que  le  droit  de  conquête  eft  un  droit  légitime  ; 
mais  quand  il  ne  le  feroit  pas,  la  plupart  des  changemens  arrivés  aux 
Empires  du  monde,  depuis  fon  origine  jufqu'à  nos  jours,  n'ont-ils  pas 
été  occafionnés  par  la  voie  des  armes  ?  Les  guerres  heureufes  élèvent  les 
Etats,  comme  les  malheureufes  les  ruinent.  11  eft  rare  cependant  qu'une 
feule  guerre  détruife  tout  d'un  coup  un  Empire.  Il  a  fallu  trois  guerres 
puniques  pour  abymer  Carthage  ;  mais  comme  le  moindre  échec  que  re- 
çoit une  puiffance  l'affoiblit  d'abord,  &  fortifie  fon  ennemi  ou  fon  rival, 
c'eft  ordinairement  par  degrés  que  les  Etats  vont  de  leur  Décadence  à 
leur  chute.  Tout  échec  à  la  guerre  eft  donc  à  craindre  pour  un  Etat  ;  & 
le  Souverain  ne  doit  point  témoigner  de  lâche  indifférence  lorfqu'il  lui  ea 
furvient ,  mais  faire  tout  fon  poflîble  pour  les  prévenir.  Ce  Monarque  n'é- 
toit  pas  fait  pour  régner  ,  qui  recevant  la  nouvelle  de  la  prife  d'une  de 
fes  plus  importantes  fortereffes ,  dans  le  temps  qu'il  s'amnfoit  à  jouer  d'un 
inftrument ,  continua  fa  mufîque ,  &  dit,  avec  une  indolence  révoltante: 
jik  !  Fon  prétend  que  c*ètoit  une  jolie  petite  ville.  Un  pareil  fang-fioid  efl 
digne  de  blâme.  Je  conviens  que  le  fort  de  la  guerre ,  comme  celui  des 
Empires ,  eft  entre  les  mains  de  la  Providence ,  mais  elle  fe  fert  des  hom- 
mes pour  exécuter  fes  décrets.  Les  Princes ,  les  Miniflres ,  les  Généraux , 
doivent  être  perfuadés  d'une  Providence  divine  qui  règle  tout ,  mais  agir 
comme  s'ils  n'y  croyoient  point,  &  comme  (\  les  bons  ou  les  mauvais 
fuccès  dépendoient  de  leur  propre  prudence  ;  puifqu'en  effet  l'expérience 
prouve  que  tous  les  événemens  à  la  guerre ,  comme  dans  toutes  les  autres 
chofes  du  monde,  dérivent  toujours  des  caufes  naturelles.  Il  n'y  a  que  les 
vifionnaires ,  les  efprits  trop  pareffeux  ou  trop  bornés  ,  qui  attribuent  cha- 
que accident  à  une  direûion  immédiate  &:  miraculeufe  de  l'Être  fupréme  : 
s  ils  ouvroient  les  yeux ,  s'ils  examinoient  bien ,  ils  trouveroient  cette  caufe 
à  côté  de  l'effet. 

Lorfqu'une  Puiffance  voifine  fait  des  progrés  exceflîfs  dans  tous  les  objets 
de  la  politique,  fon  agrandiffcment  peut  devenir  la  troifieme  caufe,  ou  pro- 
chaine ou  éloignée  ,  de  la  décadence  d'un  autre  Etat.  Le  fyftême  politique 
de  l'Europe  en  général ,  eft  tel  aujourd'hui ,  qu'un  Etat  ne  peut  s'élever 
qu'aux  dépens  de  quelque  autre,  foit  par  la  voie  des  conquêtes,  foit  par 
celle  du  commerce ,  Oc  Chaque  degré  de  puiffance  réelle  qu'il  acquiert 
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lui  donne  tu  motni  un  degré  de  puifliinee  relative  de  plus,  &  ce  degré 
qu'il  gagne  eft  une  perte  pour  fes  rivaux.  Enfin ,  allant  de  progrès  en  pro- 
r  grés ,  il  parvient  infenfiblement  à  imprimer  la  terreur  aux  autres  Souve- 
Irains ,  &  à  leur  donner  enfin  la  loi.  Prefque  tous  les  hommes  d'Etat  ont 
[Tenti  cette  vérité.  Les  longues  querelles  entre  les  maifons  d'Autriche  &  de 
Bourbon  ,  entre  les  PuifTances  du  Nord  ,  &l-.  n'ont  point  eu  d'autre  prin- 
cipe i  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Cabinets  aient  pris  les  inefures 
les  plus  juftes  pour  prévenir  cecte  élévation  exceflive  des  mêmes  PuifTances 
qui  pouvoient  infpirer  une  jufie  jaloufie.  On  les  a  vu  préférer  les  petits  in- 
térêts aux  grands,  faire  céder  l'avantage  le  plus  effentiel ,  le  plus  confiant, 
ï  des  avantages  momentanés ,  &  conclure  quelquefois  avec  leurs  rivaux 
des  alliances  qui  fervoient  dans  la  fuite  à  fortifier  ces  derniers  ,  non-feu- 
lement contre  eux-mêmes ,  mais  aulTi  contre  leurs  alliés  naturels  avec  lefquels 
ils  âuroient  dû  faire  caufe  commune  pour  s'oppofer  de  concen  à  l'agran- 
diflcment  de  ces  mêmes  PuifTances  rivales,  La  règle  des  Latins,  fi  vraie  & 
fi  politique,  qu'il  faut  objiare principiis ^  eft  trop  négligée  par  ceux  qui  con- 
duifent  les  affaires,  &  louvent  il  faut  un  fiede  de  guerres  pour  obtenir  ce 
qu'on  auroit  pu  prévenir  par  quelques  traits  de  plume. 

L'étendue  trop  vafte  d'un  Empire  devient  prefque  toujours  une  caufe  de 

décadence.  Toutes  les  Monarchies  anciennes  font  autant  d'exemples  de  cette 

vérité.  La  grandeur  de  celle  d'Alexandre  caufa  fa  deftruflion  après  la  mort 

'  du  fondateur.  Rome  s'écroula  fous  le  poids  de  fes  propres  forces.  On  peut 

tirer  les  inftruf^ions  les  plus  utiles  fur  cette  matière  de  l'excellent  Ouvrage 

de  Mr.  de  Montefquieu  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des  Romains  &  de  leur 

décadence.   Il  y  développe,  avec  une  fagacité  admirable,  tout  ce  qui  fervit 

à  fortifier  les  nerfs  &  les  refTorts  de  cet  Empire  tant  qu'il  marcha  vers  la 

grandeur,  &  à  les  afFoiblir  lorfqu'il  y  fut  arrivé.  Il  eft  impoflible ,  je  penfe , 

de  dire  fur  cet  objet  quelque  chofe  de  mieux,  de  plus  profond,  ce  déplus 

vrai ,  que  ce  qu'il  a  dit  ;  &  pour  me  difpenfer  de  répéter  ici  fes  idées ,  je 

I*  renvoie  tous  ceux  qui  fe  deftinent  aux  affaires  publiques,  à  la  ledure,  ou 

[plutôt  îi  l'étude  de  cet  incomparable  traité,  ne  me  permettant  que  d'y 

ajouter  une  feule  remarque.    Vouloir  réunir  toute  la  terre  fous  un  feul  £m- 

:  pire ,  eft,  à  mon  avis,  l'entreprife  la  plus  vaine  &  la  plus  chimérique,  parce 

?[uc  le  Gouvernement  en  feroit  moralement  irripraticable.  Malgré  l'établif- 
cmeni  des  poftes  &  leur  célérité ,  il  eft  impoffible  que  le  Souverain ,  qui 
auroit  établi  fon  fiege  au  centre  d'une  pareille  Monarchie,  puifTe  avoir  aflez 
tôt  des  relations  exaâes  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  Provinces  lointai- 
nes ,  &  y  faire  parvenir  fes  ordres.  La  vue  humaine  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  (on  horizon,  &  la  vue  du  Gouvernement  le  plus  parfait  ne  fauroit  por- 
ter jufqu'au  bout  du  monde.  Les  Sénats  particuliers  qu'on  eft  obligé  d'é- 
tablir dan»  les  Provinces,  y  forment  autant  d'Etats  prefque  indépendans, 
&  dont  les  liens  trop  peu  ferrés  avec  le  Gouvernement  en  Chef,  fe  rom- 
pent ï  chaque  moment.  Delà  les  rebellions  6c  les  guerres  inteftines ,  pluf 
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dangereufes  que  les  guerres  étrangères,  delà  le  démembrement  des  Pro- 
vinces ,  la  décadence ,  la  chute ,  l'anéantifTement  de  l'Etat, 

La  dépendance  abfolue  d'une  autre  Puiflance  ,  où  Te  met  un  Etat,  eft  encore 
une  caul'e  de  fon  affoibliflement.  Cette  dépendance  peut  dériver  ou  de  la 
parede  nationale ,  ou  d'un  vice  de  police ,  qui  fait  que  le  pays  eR  contraint 
de  fe  pourvoir  de  la  plupart  des  denrées ,  manufaâures ,  &  autres  befoios 
de  première  neceffité  chez  un  autre  peuple  formidable,  tellement  qu'il  ne 
peut  plus  fe  paHer  de  fes  fecours  à  cet  égard.  Le  Portugal  eu  prefque  dans 
cette  fjtuation  vis-.\-vis  de  l'Angleterre.  Or  cette  dépendance  prend  fa  fource 
dans  un  mauvais  fyftéme  politique  que  le  Gouvernement  embraffe,  lorfqu'il! 
époufe  toutes  les  querelles  d'un  allié  puiffant ,  qu'il  entre  trop  avant  dans 
fes  vues,  qu'il  attache  fa  fortune  à  celle  du  même  allié  par  des  liens  pref- 
que indiffolubles,  &  fur-tout  lorfqu'il  lui  vend,  pour  ainH  dire,  toutes  fes 
forces  en  prenant  trop  de  fubHdes.  Ce  font  là  des  engagemens  qui  vont  plus 
loin  qu'on  ne  penfe.  On  navigue  fur  une  mer  orageufe  ,  on  attache  fa  bar- 
que à  un  vai(feau  du  premier  rang  avec  des  chaînes  qu'on  ne  fauroit  cou- 
per lorfque  ce  vâifTeau  efl  en  péril  ,  &  l'on  eft  entraîné  avec  lui  dans 
i'abyme. 

La  décadence  de  l'Etat  peut  encore  être  occafionnée  par  l'affeé^ation  d'une 
grande  indépendance,  &  d'une  autorité  capable  de  donner  de  l'ombrage  aux 
autres  Souverains.  Un  Etat  qui  veut  entièrement  fe  concentrer  en  lui-mê- 
me ,  rompre  toutes  fes  liaifons ,  foit  de  commerce  ,  foit  d'amitié  avec  le 
refte  de  l'Europe  ,  révolte  toutes  les  autres  Puiffances.  Il  y  a  un  art  à  cacher 
tout  le  pouvoir  qu'on  pofTede ,  &  la  politique  veut  qu'on  n'en  faffe  jamais 
ufage  dans  les  petites  occaHoos ,  mais  qu'on  le  réferve  pour  les  grandes.  Le 
foire  éclater  trop  tôt ,  & ,  dans  des  bagatelles ,  c'eft  le  moyen  d'ouvrir  mal 
à  propos  les  yeux  aux  autres  Princes ,  fe  fufciter  des  envieux  &  des  enne- 
mis fans  nécedité,  &  les  engager  à  fe  réunir  contre  nous.  Plus  d'un  Etat 
f'eft  trouvé  arrêté  au  milieu  de  fes  progrès  pour  avoir  négligé  cette  maxime. 

Si  l'Etat  peut  s'affoiblir  par  la  trop  grande  indolence  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent &  qui  ne  favent  pas  fe  fervir  de  tous  fes  avantages ,  faire  valoir  fes 
droits ,  le  faire  refpeéler  par  fes  voifins ,  il  peut  auili  être  précipité  dans  des 
malheurs  irréparables ,  par  un  Souverain  qui  forme  des  entreprifes  vaines  , 
chimériques  ,  trop  dangereufes ,  &  qui  furpaffent  abfolumcnt  les  forces.  S'il 
entreprend  un  commerce  qu'il  ne  fauroit  protéger ,  s'il  veut  fe  faire  rendre 
)u(lice,  les  armes  à  la  main,  d'une  Puiflance  qui  peut  l'écrafer,  s'il  exige 
des  prérogatives  &  des  honneurs  extraordinaires,  s'il  forme  des  projets  de 
conquêtes  trop  vaHes,  s'il  entreprend  des  travaux  femblables  à  ceux  des 
Romains ,  des  bàtimens  dignes  de  l'ancienne  Grèce  &  de  l'Egypte ,  s'il 
veut  avoir  une  armée,  une  marine,  une  cour,  des  places  fortes,  des  ca- 
naux, des  chemins  Appiens,  &  mille  chofes  femblables  auxquelles  les  re(^ 
tources  de  fon  pays  fe  refufent;  bien  loin  de  fortiHer  l'Etat,  il  le  fait 
fomber  en  léthargie.  Les  plans  de  Charles  XII ,  ctoieot  trop  grands  pour 
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la  Suéde;  &  ce  Royaume  fe  trouvoit  à  deux  doigts  de  fa  perte  loifque  la 
lort  de  ce  Prince  en  fit  cefTer  l'exécution. 
L'Etat  fe  perd  encore  par  le  partage  que  fait  un  Monarque  de  fon  Em- 

Îiire.  La  Monarchie  que  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  avoir  fondée,  &  que 
on  fils  rendit  prefque  univerlelle,  fe  fondit  entre  les  mains  des   fuccef- 
feurs  d'Alexandre,  qui  la  difîribuerent  enir'eux.  Le  partage  que  Théodofe 
fit  de  l'Eiupire   Romain  entre  fes  fils  Arcadius  &  Honorius,  fut  la  vraie 
caufe  de  fa  décadence.  L'Empire  formidable  d'Occident ,  que  Charlemagne 
'•voit  rétabli  avec  tant  de  peine,  fut  démembré,   ou  plutôt  anéanti,  par 
•le  partage  que  cet  Empereur  en  fit  entre  fes  enfans.  La  Saxe ,  Province  la 

{(lus  riche  &  la  plus  vafte  de  l'Allemagne,  perdit  toute  fa  confiftence  par 
es  divifions  &  fubdivifions  de  territoires  qui  s'en  firent  fuccefTivement  en- 
^tre  les  différentes  lignes  de  la  Maifon  de  Saxe  &  les  diverfes  branches  de 
[chaque  ligne.  Ce  partage  des  Etats  eft  également  injufle  &  infenfé.  En  fai- 
Tant  les  moindres  réflexions  fur  l'origine  des  peuples  &  des  gouvernemens 
fcivils ,  on  voit  que  les  hommes  fe  font  réunis  en  corps  de  fociété  pour  étrç 
plus   formidables ,  &  n'ont  confenti  à  faire  régner  des  Souverains  fur  eux 
que  pour  être  plus  heureux  par  leur  union ,  &  pour  pouvoir  s'oppofer  aux 
attentats  de   leurs  ennemis  avec  plus  de  vigueur   fous  un  chef  commun. 
Mais  ce  chef  n'a  aucun  droit  de   partager  un  pays  &  un  peuple  dont  les 
ancêtres  fe  font  ainfi  réunis ,  &:  dont  la  Providence  lui  a  confié  le  gouver- 
«■jieinent  fous  la  condition  tacite  &  exprefle  de  fe  conferver  en  entier  tant 
:><]u'il  peut.    Dieu  avoit  réuni  lui-même   les  douze  tribus  d'Ifracl ,  &  lorf- 
^ue  ce  peuple  fe  divifa ,  qu'il  s'en  forma  deux  Royaumes  différeas ,  la  na- 
^■tion  Juive  en  fut  extrêmement  affoiblie ,  &  cette  divifion  devint  la  fource 
de  fa  Décadence.  Tous  les  hommages  que  les  peuples  rendent  à  leurs  Sou- 
verains ne  fe  font  que   fous  la  condition   qu'il  ne  rompra  point  le  nœud 
qui  les  lie  &  qui  les  tient  en  Corps  d'Etat.  Chaque  partage  donc  que  fait 
^un  Prince  de  Ces  Etats,  eft  une  injuflice  manifefte  qu'il  commet  envers  fes 
efujets.  Il  faut  même  comprendre  dans  cette  règle  les  Provinces  qu'il  a  con- 
quifes  par  les  armes;  car  ces  conquêtes  ont  été  faites  avec  les  forces  de 
I  Eut  héréditaire,  avec  l'argent  ^  le  fang  des  fujets  ;  elles  ont  été  incor- 
l^porées  une  fois  à  l'Etat,    &  n'en  peuvent  plus  être  démembrées  par  une 
|timple  fiiauifie  d'un  Prince  qui,  pour  donner  des  établilTcmens  à  fes  en- 
ifens,  voodro'it  en  former  différentes  Souverainetés,    les  diftribuer,  &  ré- 
duire Pancien  Etat,  qui  s'eft   énervé   pour  les-  conquérir,  à  fes  premiers 
, termes.  Enfin  la  loi  naturelle,  le  droit  des  gens,  &  les  conftitutions  fon- 
•  dameotales  de  la  plupart  des  pays  s'oppofent  à  de  pareils   partages.    Uns 
:  partie  ù  eflentielle  du  bonheur  des  peuples  ne  fauroit  dépendre  du  caprice 
d'un  Souverain  ,  &  une  Province  une  fois  incorporée  à  l'Etat  n'en  peut  être 
détachée,  que  par  une  force  majeure,  qui  fait  taire  toute  équité  Si.  toute 
^politique. 
fi\Bi6Q  n'efl  donc  plus  fage,  ni  plus  jufle,  que  l'étabUnèment  du  droit 
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de  Prîraogcnirure  qui  fe  fonde  fur  les  principes  établis  ci-defTus,  puifqu^il 
eft  démontré,  par  la  raifon  &  l'expérience ,  que  la  fuccenion  indivilible 
qui  p.ifTe  au  premier  né  des  mâles  ,  maintient  l'Etat  autant  que  le  partage 
du  pays  fert  à  le  ruiner.  Mais  la  politique ,  qui  fait  fon  principal  objet  de 
ce  qui  eft  utile,  ne  perd  pas  de  vue  ce  qui  eft  équitable.  Il  fembleroit 
que  des  fils  nés  d'un  même  père  ont  un  droit  égal  à  fa  fucceffion ,  &  que 
les  cadets  ont  à  fe  plaindre  fi  l'aîné  hérite  de  tour,  &  qu'ils  reftent  dans 
l'indigence.  Elle  a  donc  prévenu  cette  difficulté,  en  établiflant  i».  que  les 
cadets  participaflent  à  la  fucceffion  des  biens  ailoJiaux ,  foit  meubles,  foit 
immeubles  qui  ne  font  point  incorporés  à  la  Couronne ,  -mais  qui  relèvent 
d'elle;  ^°.  que  l'ainé  qui  hériteroit  de  la  Souvera/neré,  fut  obligé  de  don- 
ner aux  autres  Princes  de  fa  maifon  un  apanage  aflez  confidérable  pour 
fournir  à  un  entretien  digne  de  leur  naifTance  ,  ou  3".  que  le  Souverain 
pût  faire  à  chacun  de  fes  enfans  un  établifTement  convenable  en  leur  ache- 
tant, de  fon  épargne,  des  terres  &  feigneuries  qui  les  miflent  hors  de  U 
dépend.ince  abfolue  du  chef  de  fa  famille.  C'eft  ainfi  qu'en  a  ufé  le  feu  Roi 
de  Prufle  :  mais  ces  terres,  ou  feigneuries,  ne  peuvent  jouir  d'aucun  droit  dq 
Souveraineté,  laquelle  doit  toujours  refter  indivifible.  Avec  ces  précautions, 
ou  autres  femblables,  aucun  Prince  apanage  n'a  droit  de  fe  plaindre  :  car, 
outre  que  cet  arrangement  de  primogéniture  eft  introduit  dans  tous  les 
fiefs ,  il  y  a  encore  une  grande  différence  à  faire  entre  la  fucceflîon  des 
Souverains  &  celle  des  particuliers.  On  ne  peut  partager  des  hommes  & 
des  peuples  comme  on  partage  les  autres  biens  de  la  fortune;  &  à  biei»| 
conndérer  les  chofes ,  la  Souveraineté  n'eft  pas  un  bien  dont  le  poftefTeuf' 
puifle  difpofer ,  mais  une  charge ,  un  office  dont  il  eft  revêtu.  L'utilité  des 
Princes  cadets  fe  trouve  même  dans  l'établiflement  de  la  primogéniture  Ôc 
des  apanages  :  car  fuppofons  un  Roi  qui  règne  fur  une  vafte  Monarchie, 
&  qui  la  partage  entre  une  nombreufe  famille,  &  que  chaque  branche  con- 
ferve  ce  droit  de  partage  ;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  générations  les  por- 
tions fubdivifécs  fe  trouveront  fi  petites ,  que  ces  Princes ,  qui  defcendent 
d'une  tige  fi  confidérable ,  ne  feront  que  de  petits  Seigneurs  régnans  fur  des 
Etats  en  mignature  qui  font  à  peine  lafbrtune  d'un  Gentilhomme  aifé.  Quoi- 
ue  Souverains ,  ils  n'auront  plus  de  grandeur  réelle ,  &  par  conféquenr  plus 
e  confidération  parmi  les  autres  Souverains  de  l'Europe ,  &  feront  obligés 
de  céder  en  tout  la  prééminence  aux  Princes  apanages  des  grandes  mai- 
fons.  D'un  autre  côté,  l'Etat  ne  perd  rien  en  contribuant  aux  apanages 
des  Princes ,  lorfqu'ils  font  obligés  de  dépenfer  dans  le  pays  même  l'ar- 
gent qui  leur  eft  fourni  pour  leur  entretien  :  au  contraire ,  leur  luxe  mec 
une  plus  grande  valeur  en  circulation,  &  cet  argent  retombe  dans  U 
mafte  totale  des  richefles  publiques;  fans  compter  que  plufieurs  Cours,  ou 
Maifons  de  Princes  apanages,  rendent  un  pays  plus  brillant  &  y  attîreni 
des  étrangers.  S'ils  poftedeni  des  terres ,  ils  les  poffedent  à  titre  de  fujcts  j 
êc  de  fujets  alfés,  qui  peuvent  améliorer  &  embellir  ces  terres,  en  ren- 


l 


DÉCADENCE. 


«7Î 


cire  les  cultivateurs  ,  &  autres  habitans  ,  heureux  ,  &  font  profiter  Pëtat 
par  une  belle  dépenfe.  Enfin  de  quelque  côté  q\i'on  confidere  1  établiffement 
des  apanages  &  de  la  prlraogéniture ,  c'eft  une   des  plus  belles  inventions 

t^e  la  politique. 
L'axiome  politique  qui  dit  que  la  Souveraineté  ne  foufFre  aticune  âivl' 
fion ,  parce  que  tout  pouvoir  divifé  eft  par-là  ailbibli;  cet  axiome,  dis-je^ 
nous  découvre  aufli  pourquoi  deux  Princes  ne  fauroient  à  la  fois  occuper 
le  même  trône.  Toutes  ces  aiTociations  à  l'Empire ,  dont  on  trouve  tant 
d'exemples  dans  l'Hiftoire  des  Empereurs ,  étoient  des  fautes  énormes  con- 
tre la  faine  politique.  L'imbécille  Iwan  &  le  fage  Pierre  I,  places  enfem- 
ble  fur  le  trône  de  Ruflie  ,  auroient  fait  des  maux  inexprimables  à  cet  Em- 
pire ,  fi  h  Co-régence  eût  duré  plus  long  -  temps.  Un  pareil  arrangement 
devient  donc  une  caufe  bien  direde  de  la  Décadence  d'un  Etat.  L'Hilloire 
nous  en  fournit  mille  preuves  ,  &c  les  Amples  lumières  de  la  raifon  nous 
peuvent  convaincre  à  priori.  Mais  cette  réflexion  fiippofe  que  les  deux 
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Souverains  régnent  avec  une  autorité  égale  ;  car  lorfqu'un  Monarque  ,  af- 
foibli  par  l'âge  ou  par  des  infirmités  ,  une  Princefle  ,  qui  fuccombe  fous 
le  fardeau  des  affeires  publiques  ,  aflbcie  à  la  régence  un  fils ,  un  époux , 
un  firere ,  &  fe  remet  à  lui  des  foins  du  Gouvernement ,  le  cas  n'eft  pas 
le  même  ,  &  les  fuites  n'en  font  point  fi  dangereufes.  Ce  prince  affocié 
n'ert alors  qu'une  efpece  de  Grand-Vizir,  de  premier  Miniflre,qui  peut  être 
dépofc ,  &  qui  doit  compte  au  Souverain  oe  {es  a£Uons- 

La  puiflance  d'un  Etat  eft  ou  réelle  ou  relative  ,  ou  fondée  fur  fa  fituatioa 
locale ,  ou  d'opinion ,  ou  accefToire.  Après  avoir  développé  les  principales 
caufes  qm  concourent  à  la  Décadence  des  deux  premières  efpeces  de  puif- 
/aoces ,  examinons  encore  ,   en  peu  de  mots ,  comment  les  trois  dernières 

Eeuvent  s'affoiblir  par  des  caufes  étrangères.  Lorique  la  nature  brife  les 
arriéres  qui  fervent  de  rempart  à  un  pays ,  que  les  mers  &C  les  rivières 
font  rendues  impraticables  par  les  bancs  de  fable  oui  s'y  élèvent ,  que  les 
campagnes  font  fubmergées  ,  que  des  montagnes  s  écroident ,  en  un  mot , 
quand  il  fe  fait  des  changemens  conûdérables  au  fol  même ,  il  eft  conftant 
Gu'uo  pays  perd  les  avantages  de  fa  fituation  primitive  ,  6c  que  la  puif^ 
fance  de  l'Etat  périclite  par  de  pareils  défaftres.  Il  eft  d'un  Souverain  fagp 
de  prévenir ,  autant  que  les  forces  humaines  peuvent  le  faire  ^  les  effets  de 
pareils  fléaux ,  &C  de  réparer  les  dommages  qu'ils  caufent.  Mais  heureufe- 
ment  ces  accidens  font  rares ,  &  l'on  voit  plus  fouvent  que  la  puilTance  de 
fituation  s'afToiblit  ou  par  les  progrès  du  commerce  des  voiûns ,  ovi  par  les 
tSotts  qu'ils  font  ,  foit  pour  rendre  cette  fituation  inutile  en  fubiUtuant 
l'art  A  la  nature,  (bit  en  fe  menant  en  état  de  fe  paflfer  du  pays  qui  ed 
ainfi  fàvorifé.  Il  faiit  donc  que  le  Gouvernement  de  l  Etat ,  puifiânt  par  fon 
ïffictte  ,  ne  néglige  auam  moyen  poirr  fe  conferver  ce  même-  avantage 
dans  toute  fon  étendue  ,  &  pour  pouvoir  forcer ,  dans  un  befoin ,  à  msir» 
ynaée ,  tous  ceux  qui  ve^leDt  l'en  priver ,  àç  fe  défifter  de  leurs  projets. 
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C'eft  fur  ce  principe  que  fe  fondent  tous  les  efforts  que  l'Angleterre  fhlt 
continuellement  pour  conferver  l'empire  de  la  mer ,  en  employant  des  fommet^ 
immenfes  à  l'entretien  de  fa  marine  &  de  fes  ports. 

La  puiïTance  d'opinion  s'affoiblit ,  &  tombe  en  Décadence ,  à  proportion 
que  l'opinion ,  fur  laquelle  elle  efl  bâtie ,.  fe  diflipe  dans  l'efprit  des  hom- 
mes; &  par  confëquent  on  ne  doit  point  trouver  étrange  que  ceux  qui 
font  à  la  tête  d'un  pareil  Etat ,  cherchent  à  pyerpétuer  cette  opinion ,  loit 
vraie ,  (bit  faufle.  Suppofons  poiu-  un  moment  que  la  religion  des^  Chré- 
liens  vînt  à  perdre  une  partie  de  fon  crédit  ,  ou  s'éteignît  ,  comme  tant 
d*au(res  avant  elle ,  ou  que  l'Eglife  Romaine  cefllt  d'être  auffi  triomphante 

Qu'elle  l'a  été  depuis  mille  ans,  ou  que  le  Proteftantifme  devînt  univerfel , 
eft  clair  que  la  puiffance  du  Pape  tomberoit  avec  toute  la  Hiérarchie 
de  l'Eglife  Romaine.  Eft-ll  donc  fiu^renant  de  voir  les  peines  que  l'on  fe 
donne  à  Rome  pour  maintenir ,  foit  par  la  perfuafion  ,  foit  par  la  force , 
la  Religion  Catholique  dans  toute  fa  vigueur  ,  &  pour  éloigner  tous  ceux, 
qui  voudrolent  lever  la  tête  contre  elle  ?  La  Pofitiqiie  ne  connivroit-elle 
pas  peu  à  l'établiffement  de  llnquifition  ,  (i  ce  Tribimal  n'agiffoit  pas  fur 
'des  maximes  fi  fauffes ,  &  s'il  n'étoit  dans  les  mains  de  gens  aufli  crueU 
que  coupables  ?  Ce  n'eft  pas  fans  raiforr  que  l'ingénieux  Auteur  de  la 
Menriade  a  établi  à  Rome  le  fiege  de  la  Politiqiie  ;  (a)  car  on  ne  fauroit 
affez  admirer  avec  quel  art ,  &  avec  combien  a  adreue ,  cette  Coiu-  main- 
tient fon  autorité  ,  &  conferve  les  reffources  qui  la  font  fubfifter  depuis 
tant  de  fiecles.  Si  toutes  les  puiffances  Eiu-opéennes  pouvoient  croire  que 
rétabllflement  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  dans  l'ifle  de  Malthe  leur  fût 
un  rempart  inutile  contre  les  Turcs  &C  les  Pirates  d'Afrique ,  &  que  fur  ce 
jpréjugé  ils  abandonnaffent  cet  Ordre  à  toute  la  haîne  de  la  Porte  Otto- 
mane ,  tout  '  leur  établiffement  feroir  bientôt  détruit  ,  &  il  leur  importe 
d'entretenir,  fur-tout  les  nations  commerçantes,  dans  cette  opinion  favora- 
l>le  qu'elles  ont  de  leur  utilité  pour  le  repos  de  la  Chrétienté  en  général  , 
&'.de  la  navigation  en  particulier,  en  purgeant  les  mers  des  Corfaires,  8C 
en  s'oppofant  vigoureulement  aux  entrepriles  des  Infidèles. 

Enfin  la  puiffance  acceflbire  fe  perd  lorfque  les  Provinces  lointaines  qui 
îa  donnent  font  enlevées  par  une  force  étrangère  ,  &  partent  en  d'autrei 
mains  ,  ou  que  leur  poffeillora  devient  plus  k  charge  qu'ptile  à  l'Etat  qui 
les  tient  fous  fa  domination.  Si  le  Portugal  venoit  à  perdre  le  Brezil  &  les 
jpoffeflions  en  Afie ,  fi  les  Ifles  Se  les  Provinces  de  Terre-Ferme  qui  appar> 
tiennent  encore  à  la  République  de  Venife  lui  étoîent  enlevées  ,  ces  Puif- 
iances  fe  trouverolent  fort  affoiblies;  &  par  conféquent  la  Métropole  doit 
iàire  les  plus  grands  efforts  pour  s'en   affiirer  la  confervation  ,  parce  qut 


(«)  Hcnrnde,  Chant  quatrième,  où  il  dit: 

Au  fond  du    Vailttn  r^grwii  U  polltif» 
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leur  perte  entraîneroîi  immédiitement  fa  propre  Décadence.  Mais  il  efl  de» 
Provinces  dont  la  confervation  même  devient  fi  onéreufe ,  que  cette  charge 
énerve  l'Etat ,  &  devient  la  fource  de  fa  foiblefle.  L'Ifle  de  Corfe ,  dont 
les  habitans  inquiets ,  mécontens  ,  mettoient  depuis  fi  long^temps  la  Répu- 
blique de  Gênes  an  défefpoir,  nous  en  fournie  un  exemple  remarquable. 
Si  la  rébellion  eut  continué  dans  ce  Royaume,  &  que  les  Génois  ne  l'euf- 
fent  pas  cédé  \  la  France,  il  eft  certain  que  l'Etat  de  Gênes  eut  pafTé  d« 
fa  Décadence  à  fon  anéanciffement.  Dans  un  cas  pareil ,  le  Souverain  doit 
rechercher  foigneufement  la  vraie  caufe  qui  rend  cette  confervation  fi  dif- 
ficile, ne  point  s'opiniâtrer  fur  le  maintien  des  anciennes  maximes,  maii 
puifqu'enfio  il  y  a  moyen  à  tout,  changer  de  fyftême,  lever  les  grief>-,  &. 
rechercher  tous  les  expédiens  polfibles  po?jr  alléger  le  joug  de  ceux  chez 
qui  il  lui  importe  de  rétablir  la  tranquilliré. 

Telles  font  en  général  les  caufes  étrangères  de  la  Décadence  des  Etats, 
voyons  maintenant  quelles  en  peuvent  être  les  caufes  intrinfeques.  La 
première  eft  ,  fans  contredit  ,  la  conftitution  vicieufe  de  l'Etat  mê- 
me. Une  forme  de  Gouvernement  monftrueufe,  qui  n'a  pas  les  proprié- 
tés eflentielles  que  nous  avons  développées  dans  un  autre  article  ,  ne 
fauroit  fc  foutenir.  De  pareils  Etats,  femblables  aux  édifices  défeélueux  où 
les  fardeaux  &  les  fupports  font  mal  diftribués  &  les  proportions  irrégu- 
lieres,  s'écroulent  d'eux-mêmes  ,  &  fuccombeot  fous  leur  propre  poids. 
\.ts  anciens  Grecs,  qui  râtonnoient  fans  cefTe  fur  les  formes  de  Gouverne» 
mens  les  plus  convenables  à  leurs  Républiques,  tombèrent  dans  de  mau- 
vaifcs  mains ,  &  leurs  Lcgiflateurs  manquant  de  théorie  &  d'expérience ,  ^ 
firent  des  monfires  de  Républiques  qui  s'anéantirent  d'elles-mêmes,  tandis 

3ue    leurs   citoyens  faifoieot  des   prodiges  de  valeur  contre  les  ennemis 
u  dehors. 

Mais  l'Etat  le  pins  régulièrement  conftitué ,  peut  courir  \  fa  mine,  lorf- 
quM  eft  gouverné  par  un  Souverain  infenfé.  Les  fautes  continuelles  que  fait 
un  Prince  extravagant ,  occafionnent  la  décadence  de  fon  Etat  avant  que 
les  Miniftres  les  plus  fages  puifTent  les  réparer.  C'eft  un  malheur,  c'eft  un 
fléau  qu'il  eft  difficile  de  prévenir  &  d'empêcher,  C'eft  la  Providence  qui 
donne  aux  nations  les  bons  &  les  mauvais  Rois.  Les  plus  zélés  &  les  plus 
habiles  Confeitlers  peuvent  mitiger  les  folies  de  ct.s    derniers  ,    mais  non 

fias  effacer  les  traces  funeftes  qu'elles  laiflent  toujours  derrière  elles.  Mais 
orfqu'un  Prince  Souverain  tombe  tout-à-fait  en  démence,  il  eft  fenfé  ne 
plus  exifter  dans  la  Société;  l'héritier  préfomptif,  foutenu  des  parens  les 
plus  proches  du  Trône  ,  des  Miniftres ,  des  Généraux ,  &  des  Etats  du 
pays,  peut  s'afrurcr  de  lui,  le  faire  garder  \  vue  par  des  hommes  de  con- 
fiance, l'enfermer  dans  une  prifon  la  plus  honorable  &  la  plus  commode 
qti'il  eft  poffible,  lui  ôrer  tout  pouvoir,  &  prendre  en  main  les  rênes  dti 
Gouvernement.  Ce  SuccefTeur  devient  alors  le  Tuteur  du  Pnnce  en  démence, 
&  le  Régent  de  l'Etat  jufqu'i  la  parfaite  guérifon  ,  ou  iufqu'à  la  mort  de 
lomt  XV,  Z 


178 


DÉCADENCE. 


ce  premier.  Quelque  inviolable  que  foit  la  Souveraineté ,  les  droits  des 
peuples,  qui  ont  pour  objet  leur  falut,  font  encore  plus  facrés,  &  des 
millions  d'hommes,  ne  doivent  pas  fouffrir  des  extravagances  d'un  feul  dont 
le  dtirangement  du  cerveau  cft  nianifeftement  avéré. 

Malheur  à  toi,  ferre,  quand  ton  Roi  ejl  jeune,  dit  l'Efcléfiafle ,  &c.  (a) 
Cette  fentence  eft  diâée  par  la  fagelTe  divine.  Les  loix  naturelles  &  pofi- 
tives  éloignent,  il  eft  vrai,  de  la  régence  les  Rois  &  les  Princes  mineurs, 
&  les  mettent  fous  une  fage  tutelle.  Ces  cas  ont  été  prévus  par-tout ,  & 
i!  n'y  a  guère  de  pays  où  les  loix  ne  déterminent  l'âge  que  le  Souverain 
doit  avoir  pour  régner,  &  les  perfonnes  auxquelles  (a  tutelle,  &  la  ré- 
gence de  l'Etat  font  confiées  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  fa  majorité  : 
mais  les  maux  qj'entrainent  ordinairement  ces  minorités  défolent  les  peu- 
ples &  les  Provinces.  Ce  font  des  temps  orageux  oi»  toutes  les  pallions  s'en- 
tK'.mment,  &  où  chacune  produit  de  funeftes  effets.  L'HiQoire  moderne  de 
France  nous  en  fournit  plus  d'un  exemple.  On  n'y  voit  pas  une  nunorité  qui 
'  n'ait  penfé  ébranler  cette  formidable  Monarchie  jufques  dans  fes  fondemens. 
Que  de  malheurs  arrivés  fous  celle  de  Charles  IX,  de  Louis  XIII ,  celle 
de  Louis  XIV ,  &  même  fous  Louis  XV  !  Ces  derniers ,  à  la  vérité , 
n'approchent  pas  de  ceux  qui  f.i rvinrent  pendant  les  trois  premières;  il  n'y 
eut  au  moins  point  de  fang  répandu;  la  confulîon  que  caufa  le  fyftéme, 
bien  loin  d'avoir  des  fuiteS*fatales  ,  auroit  pu  être  tournée  au  bien  de  l'E- 
tat, &  les  tracifleries  occafionnées  par  la  B\x\\e  Unigcnitus  appartcnoienc 
p!môr  au  genre  théâtral  qu'au  genre  politique.  La  raifon  pourquoi  les  trou- 
bles de  la  dernière  minorité  ne  furent  ni  auffi  funeftes ,  ni  aulfi  fanglans, 
que  ceux  des  précédentes,  eft,  que  la  régence  étoit  dans  les  mains  d'un 
feul  Prince  habile ,  &i  que  l'autorité  fupréme  ne  foufTroit  aucun  partage. 
C'eft  la  concurrence  de  trop  de  perfonnes  confidérables  au  pouvoir  fouve- 
r.iin ,  qui  caufe  les  malheurs  des  tutelles  &c  des  régences.  Ces  perfonnes, 
tout  éblouies  de  leur  nouvelle  autorité,  &  très-lûres  de  ne  les  garder  que 
pour  un  temps  ,  en  abufent;  &  il  ne  faudroit  que  trois  minorités  confé- 
cuiives  pour  mettre  aux  abois  le  Royaume  le  plus  formidable.  La  politi- 
que veut  donc  ,  que  dans  les  cas ,  oii  la  tutelle  eft  inévitable ,  elle  foit 
commife  au  Prince  de  la  maifon  le  plus  proche  du  Trône ,  ou  de  la  Sou- 
veraineté ,  comme  ayant  le  plus  d'intérêt  à  gouverner  fagement,  &  il  y 
a  mille  précautions  à  prendre  pour  l'obliger  de  remettre  toute  fon  auto- 
rité i  fon  Pupille,  des  que  celui-ci  eft  en  âge  de  régner. 

Il  ne  luffit  pai  que  la  forme  d'un  Gouvernement  foit  régulière,  &  le 
Prince  fage,  il  faut  encore,  po-ir  conferver  l'Etat,  des  Miniftres  fidèles. 
Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe  faire  tout ,  les  plus  grands  Rois  ont 
befoin  de  fecours  pour  gouverner,  &  pour  faire  exécuter  leurs  volontés. 
Qu'on  fe  figure  un  Krar  qui  tombe  fous  la  miin  de  Miniftres  m.-il-adroirs. 


(d)  Ecdcilafte.cbap.  X.  verC  i6. 
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lOU  mal  intentionnés ,  toutes  les  occaHons  de  faire  du  bien  à  U  Patrie  feront 
rmanqucfes,  tous  les  accidens  qui  peuvent  nuire  à  la  Patrie  ne  feront  point 

}»arés.  Le  fuccès  ne  répondra  jamais  à  la  fageffe ,  ou  à  la  bonté  d'une  ré- 
blution  que  le  Prince  aura  prife,  parce  qu'elle  fera  mife  mal  en  œuvre; 
ces  mauvais  fuccés  déconcerteront  le  Prince ,  &  le  rendront  incertain  fur 
les  mefures  qu'il  doit  prendre  pour  l'avenir.  Les  réfolutions  foibles ,  les  dé- 
marches ou  rauffes  ou  tyranniques  au  contraire  réulUront,  &  prendront 
l'apparence  de  l'utilité.  C'eft  ainfi  que  de  mauvais  Miniftres  peuvent  cor- 
rompre le  Souverain  le  mieux  intentionné.  S'ils  appellent  h  leur  fecours 
les  charmes  d'une  mahreffe  chérie,  l'Etat  périclitera  infailliblement,  &  il 
faudra  plus  d'un  règne  fage  &  fortuné  pour  le  remettre  dans  foa  an- 
cienne vigueur. 

Le  relâchement  dans  les  mœurs,  dans  le  maintien  d'un  bon  ordre  &  de 
|Ia  fociécé,  &  dans  l'obfervation  des  loix  eft  encore  une  caufe  diiede  ôc 
intrinfeque  de  la  Décadence  d'un  Etat.  C'eft  le  Peuple  qui  fait  l'Etat;  Ci  ce 
[Peuple  s'abandonne  à  touies  foites  de  vices ,  il  ne  faudra  qu'une  généra- 
ion  ou  deux,  pour  l'énerver  :  c'eft  un  fait  fondé  fur  l'expérience  de  tous 
les  Hecles.  Dés   que  les  mœurs  fe  corrompirent  dans  les  Monarchies  des 
[^(Tyrien.'!,  des  Perfes ,  des  Grecs,  des  Romains,  &  dans  tous  les  Empires 
l^odernes,  ces  Etats  ptirirent  bientôt.  Sans  ordre  il  eft  impofTible  d'entrete- 
[fiir  la  fociéré  ,  &  de  l'entretien  de  la  fociété  dépend  la  population ,   la  baie 
ide  toute   félicité  politique.    Les  loix  ne  font  pas  données  pour  une  vaine 
'^éculation,  pour  occuper  des  doâeurs  &  des  écoliers,  mais  pour  écre  mi> 
lés  en  pratique.  Des  loix  médiocrement  bonnes,  mais  bien  obfervées,  ren- 
dront l'Etat  plus  formidable ,  que  les  loix   les  plus  fages ,  mais  négligées. 
[L'impunité  des  crimes  fur-tout  devient  la  fource  de  mille  maux  dans  l'E- 
jcat,  &  par  conséquent  celle  de  fa  foiblelTe.  La  conftitution  bizarre  du  Gou- 
rernemcnt  en    Pologne  fait  que  les   loix   n'y  font  pas  affez   obfervées ,  & 
)ue  les  criminels  ont  trop  de  moyens  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  pourfui- 
|es  de  la  Juftice.  AuHî  feroit-il  difficile  de  fe  figurer  une  nation  nombreu» 
[le,  brave,  fpirituelle,  habicant  un  beau  pays,  comme  la  Nation  Folonoife, 
'^udi  fbible  qu'elle. 

Ceux  qui  ont  foutenu  aue  la  religion  étoit  inutile  au  Gouvernement  des 
tats  ,  &  que  les  roues  oc  les  potences  fufBfoient  pour  efS-Aver  les  mal- 
liteurt,  &  entretenir  le  bon  ordre ,  ont  dit  une  grande  fottife.  Toutes  les 
lûtes  commifes  contre  les  loix  font-elles  donc  de  nature  à  mériter  la  morr, 
des  châtiments  corporels ,  ou  des  punitions  qui  aillent  à  la  ruine  d'un 
citoyen >  Prtfere-t-on  d'arriver  par  la  violence  &  par  la  cruauté,  à  un  bue 
auquel  on  peut  parvenir  par  une  voie  aulll  douce,  aulli  aimable,  que  le 
culte  divin?  un  Légiûateur  fera-t-il  fâché  d'avoir  ce  frein  de  plus  pour  te- 
"lir  les  hommes  dans  leur  devoir  ?  Qu'on  y  prenne  garde  !  dés  que  la  reli- 
gion pofitive  t'éteint  dans  un  pays,  pour  faire  place  à  la  religion  naturelle, 
trop  fpéculative,   &   trop    incertaine   pour  la  multitude,  puifque  diaque 
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homme  diffère  de  fcDriment  &  de  lumières,  ce  pays  marchera  à  grands 
pa<  vers  fa  décadence.  Il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  l'on  penfe  plus 
librement  fur  la  Religion  Chrétienne  qu'en  Angleterre  ,  &  où  on  la  reC- 
pe£le  plus  au-dehors.  Les  temples  y  font  fuperbes  &  en  grand  nombre,  le 
Clergé  bien  falarié ,  &  confidéré ,  les  Evêques  riches  &  à  la  tête  de  U 
nation,  le  culte  divin  exercé  avec  dignité  &  avec  toutes  les  marques  ex- 
térieures de  dévotion ,  le  Dimanche  &  les  Fêtes  obfervés  avec  une  rigueur 
dont  il  n'y  a  point  d'exemple  ailleurs  ,  tout  commerce,  tout  travail,  tout 
jeu,  toute  muHque  interdits  dans  ces  jours  confacrés  aux  exercices  religieux. 
Cette  nation,  la  plus  politique  de  toutes,  reconnoit  que  fa  félicité,  fon 
repos ,  le  maintien  de  fa  puitfance ,  dépendent  en  grande  partie  du  main- 
tien de  fa  Religion.  Elle  y  affervit  fon  Roi  le  premier ,  Si  fait  bien 
fagemenr. 

Mais  autant  qu'il  eft  néceffaire  au  bien  de  l'Etat  de  faire  régner  la  reli- 
gion &  la  folide  piété  parmi  la  nation ,  autant  e(l-il  fatal  à  l'Etat  de  la 
faire  régner  avec  trop  d'empire.  Un  peuple  de  dévots ,  dans  quelque  reli- 
gion que  ce  fut ,  feroit  un  peuple  bien  ridicule  &  bien  foible.  Les  raifotis  i 
en  font  trop  palpables  pour  avoir  befoin  d'être  développées,  {a)  La  dévo*| 
lion  extérieure  conduit  trop  facilement  <t  l'enthoufiafme ,  à  la  fuperHition ,] 
au  fanatifme,  à  la  pareffe,  à  l'indolence,  au  mépris  des  chofes  mondaines, 
fi  funeHe  aux  progrcs  des  arts ,  des  talens  &  du  commerce.  Il  n'y  a  qu'^ 
jetter  un  coup-d'œil  fur  la  carte  de  l'Europe,  Se  parcourir  tous  les  pays  où 
la  religion  Catholique  domine  avec  trop  d'autorité,  Si  où  les  peuples  s'y  fou- 
mettent  avec  trop  d'aveuglement,  on  les  verra  tous  fans  nerfs  &  fans  vi- 
gueur. Nous  avons  des  Mémoires  (5)  qui  contiennent  beaucoup  d'anecdotes 
du  règne  de  Louis  XIV.  L'homme  d'Etat,  qui  lait  paffer  légèrement  fur 
le  frivole  ,  pour  méditer  fur  ce  qui  eft  efTentiel ,  y  découvre  plufieurs  caufet 
de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  de  ce  grand  Monarque.  La  religion 
femble  en  devenir  le  premier  mobile.  Tant  que  le  Roi  eut  des  maitreffes 
&  des  favoris  qui  élevoient  fon  efprit  à  la  gloire  &  fon  cccur  aux  plaifir», 
les  affaires  de  la  France  profpérerent ,  Louis  foutint  tous  les  efforts  de 
l'Europe  réunie ,  en  triompha ,  Si  fit  des  conquêtes  i  dès  qu'une  Dame , 
qui  fe  peint  dans  fes  lettres  Si  dans  fes  aâions  comme  une   Magdeleine 

{>énitcnte,  s'empara  du  cœur  de  ce  Roi,  &:  le  conduifit  par  la  dévotion  à 
'amour ,  Si  par  l'amour  à  la  dévotion ,  les  CoofelTeurs ,  les  Direiîeurs ,  les 
Jéfuites,  les  Evêques,  les  Religieux,  Si  aunes  perfonnes  appartenantes  au 
Clergé,  eurent  part  aux  affaires,  occafionnerent  des  fchifmes,  firent  de» 
cabales,  occupèrent  le  Monarque  de  ces  petites  miferes,  «Se  le  détournè- 
rent de  fon  attention  pour  les  grands  objets ,  feuls  dignes  de  lui.  Les  Mi- 


(«)  Voyi^  Us  ariicUs  DivoT,  DévoTiOK. 

H)  Miinoires  peur  Cervii  ï  THiiloire  de  Madame  it  Maintenoo  ,  &  à  celle  du  ficelé  r>^ 
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niftres  étoicnt  placés  &  déplacé*  ro«r-à-tour  par  les  intrigues  des  Pj êtres» 
ou  fur  des  foupçons  contre  la  pureté  de  leur  croyance.  Des  Généraux  ha- 
biles, mats  accufés  de  Janfénifme,  ne  parvenoient  plus  au  commandement 
des  armées,  on  les  confioir  à  des  Officiers  ineptes,  mais  orthodoxes.  Les 
Confefleurs  fàifoient  jouer  au  Roi  un  perfonnage  foible  &  ridicule,  en 
l'alTervirtani  à  toutes  fortes  de  momeries.  Toute  la  Cour  étoit  en  prières , 
tandis  que  les  ennemis  hérétiques  étoient  en  aiflion.  Les  troupes  furent 
par-tout  battues,  les  villes  prifes,  les  flottes  abymées,  &  la  France  fe  trou- 
voit  dans  une  décadence  totale.  A  mefure  que  le  Roi  mitigea  fa  dévotion, 
que  le  crédit  des  Prêtres  diminua,  que  les  talens  politiques  &  militaires 
rentrèrent  dans  le  droit  de  fe  faire  employer,  que  la  dévotion  fe  renferma 
dans  St.  Cyr,  Dieu  bénit  les   armes  de  la  France,  &  rétablit  fes  affaires. 

Dans  les  pays  où  la  liberté  naturelle  des  hommes  eft  opprimée  fous  un 
joug  purement  defpotique,  l'Etat  ne  fauroit  être  bien  formidable.  Il  n'y 
a  pas  un  inHant  dans  la  vie  où  le  Defpote  ne  foit  en  danger  de  périr  fur 
Ton  trône,  &  il  en  coûte  mille  fois  plus  de  fe  faire  obéir  par  le  pouvoir 
abfolu ,  que  par  le  pouvoir  de»  loix.  Les  mefures  qu'un  pareil  Defpote  efl 
obligé  de  prendre  continuellement  pour  contenir  les  peuples  dans  l'obéif- 
faoce ,  Si  pour  prévenir  les  féditions ,  abforbenr  la  moitié  des  forces  natu- 
relles de  1  Etat  ^  chaque  émeute  populaire,  qui  furvient  malgré  ces  précau- 
tions, l'affoiblit  encore  plus,  &  chaque  révolution  qui  renverfe  le  Monar- 
que ébranle  l'Etat  jufques  dans  fes  fondemens.  Delà  la  fbiblefle  inconce- 
vable de  l'Empire  Ottoman,  &  des  autres  Monarchies  Afiatiques,  qui,  fans 
ce  vice  de  gotivernemcnt,  feroient  trembler  l'Europe.  11  femble  que  l'ef- 
ctavage  rende  les  hommes  tout-à-fait  inutiles. 

Le  trop  de  liberté  devient  encore  la  caufc  de  la  décadence  d'un  Etat. 
Tout  eft  perdu  fi  cette  liberté  dégénère  en  libertinage.  C'eft  le  plus  dange- 
reux exccs  où  une  nation  puifle  tomber.  L'extrême  foibieffe  du  Royaume 
de  Pologne ,  &  la  léthargie  de  la  République  de  Hollande  n'ont  prefqne 
d'autre  lource.  Un  peuple  qui  veut  être  trop  libre,  donne  à  fes  voilins  le 
moyen  de  lui  forger  des  chaînes.  Pour  obliger  les  hommes  à  concourir  au 
bien  général ,  il  faut  un  frein  qui  les  retienne  dans  l'obéiffance ,  &  ua 
pouvoir  qui  les  affujettiHè  tous. 

Quand  une  njrion  néglige  de  peifeflionner  l'agriculture,  le  commerce, 
lés  l'ciences  Si  les  arts  utiles,  pour  fe  livrer  avec  trop  de  pafïlon  aux  arts 
libéraux,  &  à  des  objets  frivoles,  elle  ne  peut  que  devenir  foible  &  l'Erat 
langniflTant.  Les  habitans  des  campagnes  de  Portugal  defcendent  des  mon- 
tagnes pour  porter  dans  les  villes  quelques  fruits  que  le  terroir  y  produit 
pre'que  naturellement.  Ils  poitent  fous  un  petit  manteau  à  refpagnole  une 
yuirarrc   ou  un  luth,  ils  le  touchent  délicatement,  font  nés  Poètes   lyri- 

Îuc» ,  compofenf  des  airs  fe  des  paroles,  les  chantent  &  les  accompagnent, 
;  ne  font    autre  œuvre   de  leurs  doigts  ;  l'autre  moitié  de  la  nation  vit 
dans  les  Eglifes  accroupie  aux  pieds  de  l'image  de  quelque  Saint  ;  l'Iuqui- 
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fition  abrutit  le  refte.  Le  Porrugal  prend  toutes  les  manufailures  8c  prefque 
tous  Tes  befoins  chez  les  fages  Anglots  qui  l'ënervent,  en  tirant  Tes  efpeccs , 
&  mettent  ce  Royaume  hors  d'état  de  faire  les  moindres  progrès  ,  ni 
même  la  moindre  défefile  fans  leurs  fecours.  On  découvre  fort  aiféraent 
la  caufe  de  cette  Décadence. 

Je  ne  puis  tourner  mes  yeux  fur  l'Italie  fans  reffentir  une  fecrete  aP- 
fliâion.  Cette  contrée,  autrefois  fi  célèbre,  &  toujours  fi  belle,  eft  bien 
déchue  de  fon  ancienne  fplendeur.  Aujourd'hui  des  François,  des  Allemands, 
des  Efpagnols,  &:  d'autres  peuples  femblent  s'y  donner  rendez-vous  pour 
fe  battre,  &  pour  en  partager  entr'eux  les  Provinces.  La  raifon  en  eft  que 
la  nation  dégénère,  &  qu'elle  fe  perd  tous  les  jours  dans  la  moUeffe,  dans 
les  fpeâacles ,  dans  les  plaifirs  ,  &  dans  une  trop  grande  application  aux 
beaux-arts.  Toutes  les  villes  d'Italie  font  devenues  autant  de  Capoues. 
>\«giiftel,  Roi  de  Pologne,  n'étant  encore  que  Prince  Eleétoral  de  Saxe, 
fit  un  voyage  dans  ce  pays  ,  &  s'arrêta  quelque  temps  à  Venife.  Il  y  vit 
repréfenter  une  pièce  de  théâtre  dans  laquelle  la  nation  Germanique  étoit 
fort  maltraitée.  Piqué  de  cet  outrage ,  il  donna  le  plan  d'une  petite  Co- 
médie qu'il  fit  exécuter  dans  fon  Palais.  C'étoit  U  Réveil  de  Céfar.  Ce  grand 
homme,  dès  la  première  fcene,  reparoît  fur  la  terre,  &  femble  être  charmé 
de  fe  trouver  en  Italie ,  mais  il  eft  fort  étonné  de  s'entendre  crier  en  langue 
i\llemande,  qui  va  là?  Il  répond  César,  interroge  la  fenrinelle,  &  ap- 
prend à  fon  grand  ëtonnement ,  que  les  Germains ,  qu'il  avoir  autrefois 
traités  de  barbares,  font  les  maîtres  de  tant  de  belles  Provinces  de  cette 
contrée.  Il  examine  le  foldat ,  admire  fon  armure ,  &  fur-tout  fon  fùfil , 
qui  fe  lâche  &  l'épouvante  '■,  mais  revenu  de  fa  première  furprife ,  la  fen- 
tinelle  lui  dit  que  les  Germains  ont  inventé  cette  arme,  &c  la  poudre  ho- 
micide dont  elle  eft  chargée.  Quoi,  s'écrie-t-il  !  Prométhée  a-t-il  dérobé  le 
feu  du  ciel  pour  le  donner  4  ces  peuples  fauvages ,  ou  bien  Jupiter  leur 
a-t-il  confie  fon  tonnerre  !  Il  continue  à  queftionner  le  foldat  fur  les  pro- 
grès de  fi  nation ,  &  prend  pour  un  fonge  tout  ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il 
entend.  Pendant  l'extafe  de  fon  étonnement  &  de  fon  admiration  ,  le  Ger- 
main fe  retire ,  &  l'on  voit  paroitre  fur  la  fcene  tm  habitant  de  l'ancienne 
Gaule  Cifalpine,  armé  d'une  vielle  qu'il  touche  en  faifant  danfer  une  mar- 
motte ;  il  eft  fuivi  d'un  chanteur  que  la  barbarie  de  fes  parens  a  rendu 
eunuque  ,  d'une  foule  de  Vénitiens  mafqués  en  domino,  d'une  troupe  de 
Poctes  Arcidiens  couronnés  du  laurier  d'Apollon,  de  plufieurs  Monfignori ^ 
&  Abbés  Romains ,  de  quelques  peintres  &  autres  artiftes.  Céfar  ne  peut 
apprendre  fans  un  chagrin  extrême  que  tous  ces  perfqnnages  font  Italiens, 
que  le  Capitole  eft  habité  par  un  Pontife  &  par  des  Prêtres  qui  tiennent 
3i  Kome  la  place  des  Scipions ,  des  Pompées,  des  Lucultcs,  que  fa  patrie 
eft  en  proie  aux  nations  étrangères,  &  que  les  defcendants  des  guerriers 
qui  lui  avoient  fiit  jadis  remporter  tant  de  vifioires ,  s'occupent  de  fpeéla- 
clct  &  de  uiufique,  s'amolliffeot  daos  la  galanterie,  ou  fervent  aux  ainu- 
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femens  &  au  luxe  des  autres  peuples.  Il  meurt  une  féconde  fois  de  douleur. 
Cette  jfidion  dramatique  nous  dit  en  badinant  tout  ce  que  la  politique 
pourroit  nous  découvrir  par  ua  raifonnement  férieux  fur  les  caufes  de  la 
Décadence  de  l'Italie. 

Une  autre  caufe  bien  dire£le  de  la  foiblefle  &  de  la  Décadence  d'un  Etat, 
c'efl  l'orgueil  &  la  parcfle  de  la  nation.  Ce  fut  un  grand  idiot  en  politique 

2ue  celui  qui ,  le  premier,  voulut  perfuader  à  la  Nobleffe  qu'elle  déroge 
:  s'avilit  par  un  travail  honnête  de  Tes  mains.  L'Auteur  des  Lettres  Perfanes 
fieint  d'une  manière  admirable  la  hauteur,  l'indolence,  &  le  dégoût  pour 
e  travail ,  de  la  nation  Efpagnole ,  &  fur-tout  des  Grands.  Il  dit  que  la 
Nobleffe  s'y  acquiert  fur  des  chaifes.  C'eft  un  exemple  bien  dangereux  que 
celui  des  Grands  pcïur  le  peuple.  Leur  défœuvrement  introduit  la  fainéan- 
tife  dans  cette  clafle  de  citoyens  ,  dont  les  travaux  donnent  les  forces  foli- 
des  à  l'Etat.  Le  mot  de  déroger  devroit  être  banni  de  la  langue  Françoife  , 
comme  il  l'eft  des  autres ,  ou  du  moins  attaché  uniquement  à  des  occupa- 
tions viles.  Le  vice  feul  eft  déshonorant,  &  la  parefTe  en  cft  un  très-grand 
aflurëmcnr.  Qu'on  ne  me  dife  point  que  la  Nobleffe  peut  affez  s'occuper 
de  la  guerre.  C'eft  une  erreur.  Les  guerres  font  courtes  &  les  paix  longues. 
L'officier  n'eft  pas  affez  utile  en  temps  de  paix.  11  peut  encore  faire  autre 
chofe  qu'exercer  fa  troupe,  &  une  Nobleffe  nombreufe  ne  trouve  pas 
toujours  des  places  ouvertes  dans  une  armée. 

A  quoi  fert-il  que  l'Etat  foit  bien  conftitué  ,  le  Prince  fage ,  les  Mi- 
niflres  excellens  ,  les  mœurs  bonnes ,  fi  les  loix  font  ridicules  >  Ses  loix 
doivent  être  non- feulement  pleines  de  fag^^ffe  en  elles-mêmes,  mais  auflî 
tout-à-fait  convenables  au  pays  pour  lequel  on  les  a  faites.  Une  feule  loi 
infenfée ,  fur-tout  lorfqu'elle  porte  fur  un  objet  relatif  à  la  conftitution  de 
l'Etat ,  peut  faire  des  maux  inexprimables.  Mr.  dé  Montefquieu  remar- 
que (a)  avec  beaucoup  de  juAeffe ,  que  Conftantin  fit  une  faute  infigne 
lorfqu'en  transférant  le  fiege  de  l'Empire  à  Conftantinople,  &  voulant  que 
fa  nouvelle  ville  reffemblàt  en  tout  à  l'ancienne,  il  voulut  qu'on  y  diflri- 
buât  aulli  du  bled  au  peuple  ,  &  ordonna  que  celui  d'Egypte  y  feroit 
déformais  envoyé.  Cette  loi  devint  une  des  caufes  de  la  Décadence  de 
l'Empire  d'Orient. 

De  toutes  les  loix  infenfées,  les  plus  funeftes  font  celles  qui  fendent  di- 
re6lement ,  ou  indire<ïèement ,  à  la  dépopulation  de  l'Etat,  en  favorifant, 
ou  même  en  ordonnant  le  célibat.  Lorfqu'une  fe£le  Chrétienne  défend  ce 

3ue  l'Ecriture  Sainte  permet  en  termes  clairs  &  formels ,  ou  qu'elle  or- 
onne  ce  que  la  loi  divine  défend  ,  elle  eft  dans  une  coupable  erreur  ; 
mais  lorfqu'une  religion  pofitive  fait  des  loix,  prefcrit  des  règles,  qui  étant 
fondées  fur  de  vaines  fubtilités  cafuifHques ,  ou  fur  des  interprétations  théo» 
logiques ,  répugnent  à  la  loi  naturelle  ,  au  but  manifefte  du  Créateur ,  au 


(  Il  )  Grandeur  &.  Décadence  des  Romains ,  CAaf,  XF'JI. 
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bien  de  la  fociété,  à  U  félicité  de  l'Etat,  on  peut  dire  hardiment  qu^une 
telle  reUgion  eH  indigne  de  Dieu  &  des  hommes ,  &  qti*il  convient  d'en 

f»rorcrire  les  dogmes.  On  trouve  mille  paffages ,  &  mille  exemples,  dans 
a  Bible ,  qui  autorifent  le  mariage  des  Prêtres  &  des  gens  d'Eglife  i  U 
loi  naturelle  &  le  bonheur  de  la  ibciété  le  demandent  ;  les  dogmes  de  U 
Religion  Catholique  s'y  oppofent  ;  que  doit-on  conclure  de  cette  contra- 
diftion  ?  Que  dit  ici  la  faine  politique  ?  On  n'eft  pas  content  de  défendre 
le  mariage  aux  perfonnes  qui  deflervent  en  effet  l'Eglife,  comme  aux  Evo- 
ques ,  aux  Curés ,  â'c.  on  condamne  encore  au  célibat  un  nombre  in- 
nombrable de  perfonnes  des  deux  fexes ,  qui  fe  vouent  à  l'état  religieux  & 
à  la  fainéantife,  comme  les  moines,  les  religieufes,  les  chanoines,  ab- 
bés ,  chevaliers  d'ordres  militaires ,  &  aind  du  refte  \  car  ou  l'on  enterre 
l'efpérance  des  familles  dans  les  monafleres ,  ou  l'on  met  ces  perfonnes 
dans  la  nécelTîté  de  violer  leur  vœu  ,  de  caufer  du  fcandale ,  Se  de  pro- 
créer des  fujets  qui ,  par  la  honte  de  leur  naiffance ,  &  par  leur  roauvaife 
éducation,  font  plutôt  i  charge  qu'utiles  à  la  fociété. 

Car ,  encore  un  coup ,  il  n'eft  pas  indifférent  à  l'Etat  de  quelle  efpece 
de  fujets  le  pays  foit  peuplé.  S'il  n'étoit  queflion  que  d'avoir  des  hom- 
mes ,  on  pourroit  s'aider ,  par  exemple ,  en  établiffant  dans  des  provinces 
trop  défertes  un  effaim  de  Juifs,  nation  qui  eu  parmi  les  hommes  ce  que 
les  lapins  font  parmi  les  quadrupèdes,  qui  fe  multiplient  avec  une  fécon- 
dité furprenante ,  6c  ruinent  le  pays  qu'ils  peuplent.  N'étant  nullement  pro- 
pres ^  l'agriculture,  ni  à  aucun  art  néceflaire,  on  petit  tolérer  les  Juifs, 
nais  non  pas  en  faire  un  fonds  de  peuplade.  "Tous  nés  avec  un  efprit  ufu- 
rier ,  leurs  enfans  font  aufli  inutiles  ^  l'Etat  que  les  pères,  âc  leur  trop 
grand  nombre  ruine  le  commerce.  L'expérience  nous  fert  ici  de  guide, 
éi  fait  voir  qu'un  Etat  commerçant  ne  fauroit  fe  pafTer  tout-^-fait  de 
Juifs  ;  qu'un  nombre  médiocre  ,  comme  il  s'en  trouve  en  Angleterre ,  en 
Hollande,  à  Hambourg,  &  ailleurs,  efl  avantageux;  que  la  trop  grande 
quantité,  comme  en  Pologne,  i  Pr.'gue,  &c.  en  fort  nuifible.  Mais  quel- 
les que  puilTent  être  les  maximes  d'Etat  reçues  dans  un  pays  fur  la  tolé- 
rance des  Juifs,  il  eft  barbare  d'en  ufer  avec  eux  comme  fait  l'inquifuion  en 
Efpagne  8r  .n  Portugal ,  &  injuAe  de  les  accabler  par  des  vexations  telles 
qu'ils  en  e  fuient  quelquefois  en  Allemagne  ou  en  Pologne. 

Les  colonies  trop  fortes  que  l'Etat  envoie  du  fein  de  fa  métropole  dan» 
des  provinces  lointaines,  &  fur-tout  dans  d'autres  parties  du  monde,  l'af- 
foiblifrent,  &  deviennent  encore  une  caufe  intrinieque  de  fa  Décadence. 
Je  dis,  trop  fortes,  afîn  qu'on  ne  s'imagine  point  que  mes  réflexions  por- 
tent fur  ces  colonies  que  la  Hollande,  l'Angleterre,  &  la  France,  par 
exemple ,  entretiennent  &  rafraîchiffent  prefque  continuellement  dans  leurs 
poffelfions  d'Afie  &  d'Amérique  :  car ,  outre  que  ces  nations  font  extrê- 
mement nombitufes  en  elles-mêmes,  &  qu'elles  enrôlent  le  plus  de  fujets 
étrangers  qu'elles  peuvent  pour  les  tranfporter ,  il  faut  encore  conddérer, 
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que  ces  colonies  procurent  à  la  métropole  cinq  fortes  d^avantagès,  qui  ré- 
parent abondamment  les  pertes  qu'elle  fait  de  quelques  citoyens  qu'elle 
éloigne  ;  &  qui  demeurent  toujours  fous  fa  dépendance ,  en  concourant 
confiainment  au  bien  général  de  l'Etat.  Ces  avantages  font  i''.  une  plus 
grande  confommation  des  produâions  de  fes  terres  que  la  métropole  y 
envoie,  2*^.  l'augmentation  d'un  plus  grand  nombre  de  manufacturiers, 
arcilans,  &c.  qui  s'occupent  aux  befoins  des  colonies,  3*^.  l'augmencacion 
de  la  navigation  &  de  tous  les  ouvriers  qui  y  concourent,  4.**.  l'exporta- 
tion d'une  plus  grande  quantité  de  denrées  qui  font  néccffaires  à  fes  colo- 
nies, &  5^.  un  plus  grand  fuperflu  de  denrées  &  marchandifes  que  ces  co- 
lonies rendent ,  &  que  la  Métropole  fournit  aux  autres  peuples ,  d'où  naît 
l'accroifTement  continuel  de  fon  commerce.  On  n'a  en  vue  ici  que  ces 
colonies  trop  fortes ,  ces  efpeces  d'émigrations  du  peuple ,  telles  que  l'Ef- 
pagne  en  envoya  ,  ou  en  permit  pour  l'Amérique ,  peu  après  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Toutes  les  richefTes  du  Pérou  &  du  Chily  n'ont 
>u  réparer  jufqu'ici  l'affoiblilTement  que  l'Efpagne  s'eft  attiré  par-là  ;  & 
orfqu'un  Etat  veut  envoyer  des  colonies  au-dehors ,  il  eA  de  la  dernière 
importance  d'établir  les  principes  fur  lefquels  on  veut  travailler,  de  faire 
des  loix  en  conféquence,  &c  d'ufer  de  la  plus  grande  fobriété  poflible  dans 
le  tranfport  des  fujets  dont  on  fe  prive. 

Il  e/l  d^  maladies  épidémiques  qui  font  de  (i  grands  ravages  parmi  le 
peuple,  qu'elles  afTuibliftènt  l'Etat,  &  le  privent  pendant  long-temps  des 
rertburces  ncceflaires  pour  fe  défendre  contre  un  injuHe  aggrefleur.  Il  arrive 
quelquefois  que  ces  maladies  (qui,  fans  être  la  pefle  même,  n'en  empor- 
tent pas  moins  de  fujets)  font  caufées  par  un  climat  mal-fain,  un  air  in- 
lêâé,  des  exhalaifons  mortelles,  qui  régnent  dans  certains  endroits  maré- 
cageux, qui  en  attaquent  les  habitans,  &  portent,  par  la  contagion,  leur 
venin  fort  au  loin.  Il  y  a  quelques  villes  frontières  en  Flandres  qui  font 
dans  ce  malheureux  cas;  &  où  l'air  e(ï  Ci  impur,  que  la  République  fe 
trouve  non>feulement  obligée  d'en  relever  tous  les  ans  la  garnifon,  mais 
que  les  régimens  qu'on  y  envoie,  fondent  à  moitié  pendant  le  temps  qu'ils 
y  féjournent.  Cet  inconvénient  met  les  Etats-Généraux  dans  la  nécedité 
de  faire  changer  toutes  leurs  troupes  de  garnifon,  au  moins  tous  les  deux 
ans,  afin  que  chaque  régiment,  à  tour  de  rôle,  efluie  cette  mauvaife  an- 
née ,  &  qu'un  feul  ne  foit  pas  obligé  d'en  porter  le  fardeau.  Mais  l'am- 
bulance continuelle  des  troupes  caufe  beaucoup  de  défordres,  6c  de  dé- 
peofes  dans  l'armée ,  fatigue  le  foldat ,  &  ruine  l'Officier.  Je  ne  fais  s'il  ne 
feroit  pas  plus  convenable  de  laiffer  des  endroits  û  mat-fains  fans  garni- 
fon ,  au  moins  en  temps  de  paix ,  ou  de  trouver  fur  les  lieux  des  expé- 
dions pour  diminuer  le  mal  p.îr  quelques  moyens*,  mais  il  eft  certain  que 
l'humanité  &  la  politique  défendent  également  aux  Souverains  de  rendre 
leurs  fujetc  les  vioimes  d'un  mal  prefque  inévitable.  Vouloir  s'opiniàtrer  à 
établir  une  partie  de  bons  citoyens  dans  des  contrées  dont  l'air  eft  empef» 
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té,  les  entroyer  dans  des  mines  qui  exhalent  des  vapeurs  fulfureufes,  les 
employer  à  la  culture  du  rii  qui  ne  croit  que  dans  des  terroirs  fangeux  & 
fans  cefTe  inondés  d'une  eau  croupinante,  &  ainû  du  rede,  c^eA  affoibltr 
con/lamment  foo  peuple ,  &  par  conféquent  conduire  lentement  Ton  Etat 
à  une  Décadence  prefque  infaillible. 

On  aura  déjà  trouvé  à  l'article  BOISSON  quelques  remarques  fur  Pabui 
que  le  peuple  peut  faire  de  l'eau-de-vie  &  des  autres  liqueurs  fortes  ^  nous 
ajouterons  ici  que  ces  liqueurs  peuvent  afToiblir  une  nation  qui  en  ufe  fans 
aucune  modération.  Dans  les  années  1734  &  173$»  l'Angleterre  étoit  fur 
le  point  d'en  faire  une  trifte  èx(>érience,  û  la  fageffe  du  Gouvernement 
n'y  eût  remédié.  On  y  vendoit  des  liqueurs  diftillées  de  toutes  fortes  de 
vilainies  à  H  bas  prix,  que  le  peuple  s'en  abreuvoit  avec  le  jplus  grand 
excès.  Un  père  de  &mille  n'étoit  plus  le  maître  de  fcs  domeUiques,  un 
artifan  des  ouvriers,  l'officier  de  les  foldats,  le  Patron  de  navire  de  fei 
matelots.  Tout  le  commun  peuple  étoit  ivre  avant  l'heure  du  dîner,  & 
dans  fon  ivrefTe  il  devenoit  d'une  infolence  infupportable.  La  fanté  dea 
Anglois  fe  perdoit,  de  même  que  les  manufactures ,  l'induHrie,  le  com- 
merce, la  navigation,  la  difcipline  militaire,  &c.  En  1736,  un  aâe  du 
^  Parlement  interdit  prefque  entièrement  l'ufage  du  brandevin  &  des  eaux 
diftillées ,  ou  du  moins  en  rehaufTa  tellement  le  prix ,  &  en  retrancha  tel- 
lement le  débit,  que  le  peuple  fut  obligé  d'y  renoncer  &  de  retourner  à 
la  bière,  fon  ancien  Se  falubre  breuvage.  Dans  les  pays  du  Nord,  &  fur-tout 
en  RufTle  ,  il  fe  fait  encore  une  confommation  excefllve  de  liqueurs  fones, 
qui  poiuroit  devenir  un  jour  funeAe  à  ces  nations.  La  rigueur  du  climat  y 
demande,  à  la  vérité,  l'ufage  de  l'eau-de-vie ,  mais  c'en  eft  l'abus  qu'on 
devroit  réprimer. 

Le  relâchement  dans  la  difcipline  militaire  conduit  encore  un  Etat  it  Ct 
perte  infaillible.  Prefque  toutes  les  Monarchies ,  foit  anciennes ,  foit  mo- 
dernes, fe  font  brifées  contre  cet  écueil  d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft 
caché.  Les  femmes ,  qui  ont  tant  d'empire  fur  le  cœur  des  hommes ,  les 
Prêtres,  les  négocians,  les  manufafluriers  ,  les  artifans ,  les  cultivateurs, 
tous  défirent  la  paix,  &  la  regardent  comme  la  plus  grande  félicité.  Ils 
ont  raiibn  en  un  fens,  mais  ils  ne  prévoient  point  qu'une  longue  paix 
corrompt  les  troupes ,  relâche  la  difcipline ,  met  l'Otticier  &  le  foldat 
hors  de  la  pratique  de  leur  métier ,  oc  les  amollir.  On  voudroit  qu'en 
temps  de  guerre  toute  l'armée  ne  fût  compofée  que  de  lions ,  &  en 
temps  de  paix  que  de  brebis ,  c'efl  demander  une  contradiiftion  ,  c'ell 
vouloir  une  chimère.  Beaucoup  de  gens  trouvent  la  difcipline  militaire 
trop  févere  dans  une  garnifon  pailible  ;  elle  leur  paroit  oeaucoup  trop 
douce  lorfqu'on  marche  ï  l'ennemi.  Les  hommes  ne  font  jamais  d'ac« 
cord  avec  eux-mêmes.  Qu'ils  apprennent  que  la  paix  ctt  faite  pour  ac- 
coutumer rOffîcier  &  te  foldat  à  la  guerre ,  que  la  difcipline  doit  être 
conUammeai  entretenue  dans  une  aimée  ,  que   les  plus  habiles   Princes 
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forment  des  camps  d'exercice,  font  des  manoeuvres,  des  marcfiev,  des  re- 
rues, pour  tenir  les  troupes  toujours  en  haleice,  les  rendre  adroites,  & 
oe  leur  pas  faire  oublier  les  fatigues  des  campagnes  férieufes ,  ni  Part  de 
vaincre.  Ce  qu'on  dit  ici  de  Tarmée ,  doit  s'entendre  aufll  de  la  marine. 
Une  puLflàoce ,  autrefois  formidable  fur  mer ,  jouit  d'une  longue  paix.  Les 
Taifleaux  de  guerre  refient  amarrés  aux  quais  pendant  un  demi-liecle,  8c 
y  pourriffent  ;  les  équipages  font  congédiés ,  les  Amiraux  ,  les  habiles  Of« 
nciers  de  marine  meurent  ;  ils  font  remplacés  par  des  gens  fans  expérien- 
ce ,  les  flottes  ne  fortent  pas  feulement  de  leurs  havres  pour  s'exercer 
dans  la  manœuvre  i  la  guerre  éclate ,  00  arme ,  on  équipe ,  les  efcadres 
reparoiflênt  dans  les  mers ,  toutes  leurs  entreprifes  échouent  j  leurs  corn» 
mandans ,  faute  <."expérience ,  font  des  hutes  infîgnes ,  les  troupes  de  la 
marine  &c  les  matelots  commettent  des  lâchetés  faute  de  difcipline ,  on 
cft  réduit  au  défefpoir ,  l'Etat  efl  en  danger ,  on  eft  furpris  que  l'ancienne 
valeur  s'efl  perdue;  00  devroit  l'être  fouvent  que  les  chofes  ne  vont  pas 
plus  mal  encore  avec  de  fi  pitoyables  arrangemens. 

Un  Etat  peut  avoir  deux  efpeces  de  dettes,  les  unes  dont  la  valeur 
réelle  eft  employée  aux  manufàâures,  au  commerce,  à  toutes  fortes  d'é- 
tablifTemens  utiles,  au  foulagement  des  peuples,  &c.  les  autres  dont  le 
fonds  efl  confumé  par  le  Souverain  en  dépenfes  frivoles,  (a)  L'excès  de 
cette  dernière  efpece  de  dettes  ne  peut  qu'énerver  l'Etat ,  &  le  mener  à  une 
ruine  certaine.  Si  le  pays  même  n'a  aucun  équivalent<pour  la  dette  contrac- 
tée fur  fon  crédit ,  s'il  n'a  pas  alfez  de  moyen  pour  regagner  par  la  balance 
de  fon  commerce  les  intérêts  que  l'Etat  paie  annuellement  des  capitaux 
empruntés ,  il  ne  lui  faudra  pas  long-temps  pour  tomber  en  Décadence. 
Des  pays  catholiques  font  encore  fujets  à  une  efpece  d'épuifement  plus 
ou  moins  fort,  ï  proportion  que  les  peuples,  ou  les  Princes,  font  plus 
ou  moins  bigots.  Je  parle  des  contributions  ordinaires  &  extraordinaires 

2we  la  Cour  de  Rome  levé  tous  les  ans,  &  qu'elle  tire  par  les  mains  du 
ilergé  des  pays  où  la  religion  catholique  domine.  Il  e(l  certain  que  ces 
contributions ,  dans  une  longue  fuite  d'années ,  doivent  monter  à  des  fom* 
mes  confidérables ,  &  que  les  pays  proteflans  ont,  à  cet  égard,  un  très- 
grand  avantage  fur  les  autres.  Dans  ces  derniers ,  le  falaire  modique  des 
gens  d'Bglife  fert  ï  leur  entretien ,  eft  dépenfé ,  circule  ,  &  refte  toujours 
dans  l'Etat  :  dans  les  premiers ,  les  revenus  immenfes  du  Qergé  ne  font 
dépenfes  qu'en  partie,  une  autre  partie  paffe  dans  les  tréfors  des  couvens. 
Se  la  croiueroe  prend  le  chemin  de  Rome  pour  n'en  revenir  jamais.  C'eft 
ainfi  qu'on  voit  le  St.  Siège ,  tant  de  neveux  des  Papes ,  tant  de  Princes 
Romams,  de  Prélats,  tant  de  familles  s'enrichir  en  Italie  aux  dépens  des 
autres  nations.  Chaque  Souverain  doit  confidérer  qu'il  affoiblit  toujours  fon 
Eut  par  la  perte  de  tout  l'argent  qu'il  permet  au  Pape  de  tirer  de  fcs  peu- 
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pies;  il  doit  mettre  des  bornes  à  la  libéralité  fuperflitieufe  de  Tes  ru}ets,& 
ne  point  permettre  qu^ils  appauvriflent  le  Royaume  terrcftre  pour  acheter 
le  Royaume  des  deux. 

Dans  les  Monarchies ,  les  démêlés  continuels  entre  les  Minières ,  les  Gé- 
néraux &  les  autres  perfonnes  en  place;  dans  les  Républiques,  les  divi- 
fions  entre  le  Sénat  &  le  peuple ,  entre  les  Magiftrats  «  les  Chefs  du  Gou- 
vernement, peuvent  mener  facilement  l'£tat  à  fa  Décadence,  &  de  fa 
Décadence  à  fa  chute.  Tout  Royaume,  dit  la  bouche  de  la  vérité,  divifé 
contre  foi-méme,  fera  réduit  en  défert,  &  toute  ville  ou  maifon  divifée 
contre  foi-méme,  ne  fubfiRera  point.  En  effet,  on  a  beau  imaginer  la  for- 
me de  Gouvernement  la  plus  parfaite,  Se  établir  les  plus  fages  maximet 
de  politique,  il  faudra  toujours  remettre  la  conduite  des  différentes  bran- 
ches du  Gouvernement  à  diffêrens  départemens,  c'eft-à-dire,  à  des  hom- 
mes pleins  de  padîons.  Si  ces  paflîons  les  aveuglent,  s'ils  envifagent  les 
objets  d'une  manière  trop  diverfe,  s'ils  font  divifés  entr'eux,  ils  fe  croife- 
ront  infailliblement  dans  leurs  opérations ,  &  TEtar  tombera  en  anarchie. 
Dans  les  Républiques,  ces  divisions  font  plus  fréquentes  &  plus  dangereuses , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  une  autorité  ni  fi  grande ,  ni  fi  adive  que  dans  les 
Monarchies,  pour  réunir  foudainement  tous  les  employés  fous  l'étendart  du 
bien  public ,  &  pour  obliger  chacun  à  faire  fon  devoir  malgré  lui.  Les  divi* 
fions  font  des  fuites  nécefîaires  de  l'Etat  Républicain  ;  elles  y  ont  toujours 
été ,  elles  y  feront  toujours.  L'auteur  des  caufes  de  la  grandeur  &  de  la  Dé- 
cadence des  Romains  (  <z  )  dit  avec  beaucoup  de  raifon.  »  Toutes  les  foit 
*  qu'on  verra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  Etat  qui  fe  donne  le  nom 
B  de  République,  on  peut  être  afuiré  que  la  liberté  n'y  eft  pas.  Ce  qu'on 
»  appelle  union  dans  un  Corps  politique ,  cft  une  choie  trés-équivoque.  11 
»  peut  y  avoir  de  l'union  dans  un  Etat  où  l'on  ne  croit  voir  que  du  trou- 
»  ble ,  c'eft-à-dire,  une  harmonie  d'oî»  réfulte  le  bonheur  qui  feul  eft  la 
»  vraie  paix.  Il  en  eft  comme  des  parties  de  cet  univers  éternellement  liées 
»  par  l'aâion  des  unes  &  la  réadion  des  autres.  Mais  dans  l'accord  du 
■  defpotifme  afiatique,  c'eft-à-dire,  de  tout  Gouvernement  qui  n'eft  pas 
»  modéré,  il  y  a  toujours  une  divifion  réelle.  Le  laboureur,  l'homme  de 
»  guerre,  le  négociant,  le  magiftrat  ,  le  noble,  ne  font  joints  que  parce 
»  que  les  uns  oppriment  les  autres  fans  réfiftance  :  &  fi  l'on  y  voit  l'union, 
M  ce  ne  font  pas  des  citoyens  qui  font  unis,  mais  des  corps  morts,  en- 
»  fevelis  les  uns  auprès  des  autres.  «  Lorfque  ces  divifions  réelles  éclatent 
en  ruptures  ouvertes,  ou  dégénèrent  en  guerres  civiles,  l'Etat  n'eft  pas 
éloigné  de  fa  perte;  &  le  pouvoir  fouverain  ne  fauroit  fe  faire  fentir  affet 
tôt ,  pour  étouffer  la  défunion ,  &  en  arrêter  tout  d'un  coup  les  progrès , 
même  par  la  plus  grande  rigueur. 

Quand  une  République   touche   aux   loix  fondamentales  qui  règlent  la 
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tonnitanon  de  fon  Gouvernement ,  l'Eut  court  les  plus  grands  rlfques  d'al> 
1er  11  fa  ruine.  Je  fais  bien  que  d'autres  temps  demandent  d'autres  foins, 
&  que  les  loix  doivent  fuivre  les  changemens  qui  arrivent  à  la  fituation 
des  affaires  du  monde  :  mais  la  conftitutton  de  l'Etat  ne  doit  changer  ja- 
mais ,  &  les  loix  qui  portent  fur  cet  objet  doivent  relier  immuables ,  au- 
unt  qu'il  eft  po^ble.  Chaque  arrangement  politique  a  fes  inconvéniens , 
&  il  vaut  mieux  en  efluyer  quelques-uns  qui  naiflent  du  fyftême  établi, 
que  de  changer  un  fyftême  qui  a  fait  fubfifter  l'Etat  depuis  long-temps, 
pour  les  parer.  L'expérience  eft  ici  d'accord  avec  la  théorie  &  les  prin- 
cipes. Je  ne  jette  jamais  l'œil  fur  l'hiftoire  Romaine,  je  ne  médite  jamais 
fur  les  caufes  des  diverfes  révolutions  de  cette  monarchie,  que  je  ne  trouve 
dans  mon  chemin  les  tribuns  du  peuple.  L'introdudion  de  ces  Magiftrats, 
qui  changeoit  cflentiellement  la  conftiturion  primitive  de  la  République 
Romaine ,  devint  la  fource  de  tous  fes  malheurs.  La  République  de  Hol- 
lande fut  fondée  fous  les  aufpices  d'un  Stadhouder,  &  l'établiftement  du 
Stadhouderat  entroit  dans  la  conftitution  eflentielle  de  fou  gouvernement. 
Chaque  fois  que  cette  République  a  voulu  fe  fouftraire  à  un  pareil  chef, 
elle  eft  tombée  dans  une  Décadence  manifefte  ;  &  prête  à  fuccomber , 
elle  s'eft  relevée  par  le  rétabliftement  du  Stadhouderat ,  qui  a  des  in- 
convéniens ,  je  l'avoue ,  mais  qui  fera  toujours  le  foutien  des  Provinces» 
Unies. 

Encre  mille  caufes  indirefbs  qui  occafionnent  la  Décadence  &c  le  bou- 
Icvcrfement  des  Etats ,  en  ébranUnt  leur  conftitution  ,  ou  en  afFoiblifTant 
leurs  reftbrts,  l'on  peut  compter  encore  les  régicides,  ou  les  aflaflînats 
commis  fur  la  perfonne  des  Rois,  des  Souverains,  des  Princes  ,  ou  des 
chefs  des  Républiques.  On  fent  une  fecrete  répugnance  à  traiter  d'un  cri- 
me n  horrible;  &  l'on  détourneroit  volontiers  les  yeux  d'un  objet  H  ré- 
voltant pour  l'humanité.  Ci  des  monftres  vomis  par  l'enfer  n'avoient  de 
nos  jours  réveillé  l'idée  d'un  fi  affreux  attentat.  On  croyoit  que  des  for- 
faits dont  le  germe ,  prefque  imperceptible ,  fe  trouve  femé  dans  les  ou- 
vrages de  Machiavel  Ck  de  fes  difciples,  étoient  abfolument  étouffés  par 
l'efprtt  philofophique  qui,  depuis  quelques  (îecles,  rend  l'Europe  plus  po- 
licéc,  &  Ton  eut  dit,  plus  vertueufe.  On  fe  flactoit,  que  depuis  le  temps 
des  Gérards ,  des  Clémens ,  des  Ravaillacs ,  les  poignards  dans  les  mains 
des  parricides,  &  les  jioifons  préparés  par  la  politique  fâuffe  ,  cruelle, 
fanguinaire  âc  ^natique ,  n'étpient  plus  que  des  êtres  de  railbn  :  on  n'a- 
voit  pas  même  deftein  d'en  parler  ici ,  pour  ne  pas  rappeller  la  mémoire 
des  noms  &  des  crimes  fi  odieux  ;  miis  depuis  les  attentats  récens  de 
cette  efpece  (a)  ,  nous  fommes  contraints  de  peindre  route  l'horreur  de 
ce  crime,   &  de  faire  connoitre  combien  il  paroit  déteftable  à  la  vraie  6c 
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meurtre  d*uD  (impie  eafant  né  dans  la  plus  vile 
clafTc  des  citoyens  elt  un  forfait  abominable  aux  yeux  de  l'Être  uipréme, 
&  les  loix  de  tous  I&s  peuples  policés  le  punifTent  de  mort.  Eh  !  que  fe- 
ra-ce ,  Ci  le  couteau  meurtrier ,  ou  le  poifon ,  eft  porté  dans  le  fein  d'un 

rrfonnage  que  le  fort  a  placé  au  timon  du  Gouvernement   pour  veiller 
la  fureté  &  pour  concourir  au   bonheur  d'une  nation  entière  ?  Mais  le 
comble  de  l'abomination ,  c'ell  lorfqu'une  main  parricide  attaque  la  pour' 
pre,  &  porte  fes  coups  jufqu'au  trône.  L'Ecriture  fainte  &c  les  lumières 
de  la  raifon  s'accordent  ï  nous  retracer  l'horreur  d'une  femblable  adion. 
La  première  nous  eoTeigne  ,  en  mille  endroits ,  qu'il  convient  aux  Chré- 
tiens d'être  fournis  à  l'autorité  temporelle  que  Dieu  a  établie  fur  les  peu- 
{>les ,  de  la  refpeâer ,  &  que  c'eit  le  plus  grand  des  crimes  de  frapper 
'Oint  de  TEterael  ;  les  fécondes  nous  diâenc  que  nul  homme  de  méri« 
te ,  nul  homme  fage ,  ne  voudroit  fe  charger  du  pénible  emploi  de  gou< 
verner  l'Etat,  ou  de  concourir  à  fa  félicité,  fi  les  loix  ne  mettoieot   fet^l 
jours  en  fureté  contre  les  vengeances  fanguinaires  d'un   mécontent ,  ou 
d'un  fujet  coupable.  Les  Minières  &  les  Magiflrats  vivroient  dans  un  danger 
perpétuel ,  &  l'Etat  feroit  bientôt  en  proie  aux  fcélérats.  Et  comme  tous  les 
«itoyens  d'un  pays ,  en  fe  foumettanc  au  Gouvernement  monarchique ,  font 
cenfés  avoir  réuni  toutes  leurs  volontés  particulières  dans   la  leule  per- 
Tonne  de  leur  Souverain ,  qu'ils  lui  ont  accordé  une  autorité  néceflàire  ï 
ce  but ,  &  un  pouvoir  coaaif  pour  la   mettre  en  ufage ,  que  la  perfonne 
du  Monarque  a  été  rendue  facrée  &  inviolable  du  confentement  univerfel 
de  toutes  les  nations  policées ,  &  qu'on  a  décoré  les  Rois  du  titre  de  Ma- 
jellé ,  pour  imprimer  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  une  plus  grande 
vénération  pour  la  dignité  éminente  qu'ils  occupent  fur  la  terre,  on   voit 
afTez  qu'il  n'eft  permis  à  aucun  membre  de  fa  fociété ,  de  quelque  érar , 
&  de   quelque  rang  qu'il  puifTe  être,  de  fe  croire  léfé  en  fon  particulier, 
ou  l'intérêt  de  l'Etat ,  en  général ,  trahi  par  les  décrets  de  fon  Souverain , 
au  point  qu'il  acquière  la  plus  légère  nuance  de  droit  d'attenter  aux  jour 
da  Monarque;  mais  qu'au  contraire  chaque  citoyen  eA  ble^Té  en  paiticu- 
lier  par  ce  même  attentat.  C'ed  pour  ces  raifons,  &  pour  mille  autres  en< 
core  ,  que   les  loix  n'ont  point  mis  de  bornes  à  la  rigueur  des  fupplices 
qu'ils  ordonnent  pour  punir   le  régicide  ;  &    s'il  efl  vrai  que  l'humanité 
des  iuges  appelles  à  diâer  une  fentence  cruelle  contre  un  pareil  adàdic 
fe  fait  fentir ,  que  leur  miféi  icorde  e(l  émue  ,  &  que  leur  cuur  pâtit  en 
faifant  Ibuffrir  des  (ourmens  horribles  ^  un  malheureux  ,  il  n'efl  pas  moiof 
certain  que  le  falut  de  tant  de  milliers  de  citoyens ,  &  même  du  genre 
humain ,  doit  l'emporter  fur  la  compalTion ,  qu'ils  doivent  un  exemple  de 
rigueur  ^  tant  d'autres  fcélérats  forcenés,  &  que  l'amour  de  la  juHice  doit 
étouffer  en  ces  momens  dûns  leur  cœur  la  voix  de  la  nature  &  les  mou- . 
vemens  de  la  pitié. 

Mais  fi  un  Tyran  décidé,  un  Néron,  un  Balilowitz,  fe  trouvait  maihcu-^ 
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rffuferoent  placé  fur  le  trône,  que  fa  fureur  voulût  attirer  Se  âétmitc  !» 
vraie  Religion ,  ou  renverfer  la  conilitution  cflentielle  de  l'£tac,  pour  in- 
troduire le  defpotifme  outré,  pour  exercer  la  plus  cruelle  tyrannie,  6c  fe 
baigner  dans  le  faiig  de  fes  meilleurs  fujets  ;  fi,  diï-je,  en  pareil  cas,  les 
Che&  du  peuple ,  les  Magiilrats  les  pHis  refpeôables ,  les  Princes  du  fang 
s'accordoient  pour  la  confervacion  de  l'Etat,  de  ravir  à  un  pareil  monftre 
les  rênes  du  Gouvernement ,  de  le  dépofer  ,  de  l'emprifonner  ,  &  peut- 
être ,  ne  pouvant  faire  autrement,  de  le  Étire  périr  pour  conferver  la  vie 
£c  la  fortune  de  tant  de  citoyens  innoceas ,  il  paroit  indubitable  qu'une 
pareille  aâioo  ne  pourroit  être  Ariâement  comprife  fous  le  nom  &  l'idée 
d'un  régicide,  ou  d'un  affadînat  de  Souverain.  Mais  i\  eH  fi  rue  de  voir 
un  tyran  ù  décidé ,  Ci  altéré  du  fang  innocent ,  fur  le  trône  ;  l'Hiftoire  an- 
cienne &  moderne  nous  en  fournit  fi  peu  d'exemples;  il  faudroit  que  fa' 
tyrannie  fût  fi  outrée ,  fi  clairement  conftatée ,  ù  notoire  enfin ,  qu'il  ed 
prefque  impodible  de  prévoir ,  &  moins  encore  de  déterminer ,  le  cas  oCi 
une  pareille  conjuration  devtendroic  légitime.  La  Politique  a  pour  objet  la 
coofervation  des  Etats  ;  toutes  fes  maximes  doivent  y  tendre  ;  mais  foo 
filence  parle  lorfqu'une  queftioo  audi  délicate  vient  fe  préfenter  à  fa  déci- 
fion  ;  elle  eA  trop  accoutumée  à  regarder  la  perfonne  d'un  Souverain  com- 
me inviolable. 

Telles  font  en  général  les  caufes  principales  de  la  Décadence  des  Etats.  Il 
en  a  de  plus  particulières  ;  mais  elles  font  H  indireéles ,  &  en  fi  grand  nom- 
re,  que  les  bornes  de  cet  article  nous  défendent  de  les  développer  toutes 
en  même-temps.  Nous  fommes  prefFés  d'en  atteindre  la  fin  ,  &  nous  le  ter- 
minerons par  une  courte  réflexion  fur  les  caradVeres  auxquels  on  peut  recon- 
noitre  f>  un  Etat  s'élève  ou  s'affoiblir.  Ces  caraderes ,  femblables  aux  fymp» 
tomes  de  la  fanté,  ou  des  maladies  du  corps  humain  ,  ou  font  intérieures, 
ou  fe  manifèflent  au-dehors.  L'accroirtement ,  ou  la  diminution  des  reve- 
DQt  publics,  forme  le  thermomètre  le  plus  fur  de  la  profpérité  d'un  pays; 
mais  pour  en  juger  bien ,  il  faut  qu'ils  foient  perçus  en  temps  de  paix  par 
les  voies  ordinaires  de  recouvrement,  fans  exa^ions,  fans  nouveaux  im- 
pôt», fans  des  tailles  arbitraires,  capitations,  ou  autres  charges  &  opéra- 
tions forcées.  L'iUgmentation  des  habitans  ,  dont  on  juge  mieux  par  un 
coup-d'cil  jufie,  ou  par  la  confommatioo  générale  des  bleds,  facile  à  fa- 
voir,  que  par  des  calculs  incertains  dans  leurs  principes;  les  progrès  du 
luxe  qui  fe  font  fans  efforts,  l'accroiffement  du  commerce,  que  l'on  peut 
connoitre  par  un  fimple  dépouillement  des  regiflres  de  la  douane ,  la  réuf- 
fite  des  manufaâures,  foit  anciennes,  foit  nouvelles,  l'agrandifTenient  de 
la  Capitale ,  la  conftruétion  des  nouveaux  édifices  ,  ou  la  réparation  des 
vieux ,  le  fuccés  des  arts ,  l'humeur  contente  du  peuple ,  le  bon  état  de 
l'armée  &  de  la  marine,  la  cherté  proportionnelle  des  vivre?,  le  cours  du 
change  ,  l'arrivée  des  étrangers  qui  viennent  s'établir  dans  le  pays ,  la  li- 
berté 6c  le  bon  ordre  qui  y  régnent ,  tous  ces  avantages  forment  des  mar- 
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ques  Tinbles  de  la  profpérité  de  l'Etat,  comme  les  défa^antages  oppoféx 
prouvent  fa  Décadence.  L'influence  que  le  Souverain  acquiert  dans  le« 
affaires  générales  de  l'Europe ,  la  recherche  emprefTée  que  d'autres  Princef 
font  de  Ton  alliance,  la  gloire  &  le  fticcès  qu'il  obtient  par  fes  armes, 
les  traités  avantageux  qu'il  fait,  foit  pour  des  objets  politiques,  foit  pour 
le  commerce  de  l'es  fujets ,  fon  pavillon  que  l'on  voit  Botter  dans  toutes 
les  mers  &  dans  tous  les  ports  étrangers,  les  carefTes  flc  les  didinéHoos 
que  l'on  fait  dans  d'autres  Cours  )t  fes  Minières;  c'efl  à  ces  marques  ëcia«> 
tantes,  que  les  Cabinets  des  autres  Rois  &  les  nations  étrangères  peuvent 
reconnoitre  le  degré  de  profpérité,  de  grandeur,  ou  de  foiblefïe,  oli  fe 
trouve  chaque  Etat.  Ce  font  des  caraâeres  qui  fe  mantfeflenc  au  loin. 
L'homme  d  Etat  employé  ne  doit  cefTer  d'avoir  les  yeux  ouverts  fur  iou« 
ces  objets,  tant  à  l'égard  de  l'Etat  pour  lequel  il  travaille,  que  par  rap- 
port à  tous  les  autres  qui  tiennent  au  fyftéme  général  de  l'Europe.  Vrai 
Argus,  il  ne  doit  jamais  s'endormir  qu'avec  un  œil  ouvert.  S'il  fuit  les  le- 
çons que  la  Politique  vient  de  lui  diaer  par  notre  organe,  il  peut  efpérer 
de  fe  rendre  utile  à  fon  Prince  &  à  fa  Patrie  ;  mais  qu'il  ne  s'attende  pas 
à  obtenir  une  approbation  générale,  Se  que  la  Critique  ne  le  détourne 
point  du  chemin  que  lui  tracent  la  raifon  &  la  probité.  Le  monde  ne  fera 
lamais  fans  frondeurs  qui  attaquent  les  boas  Minières  comme  les  bons 
Livres. 

Examen  iPun  Paradoxe  fur  la  Décadence  des  Empires. 

J  ^Introduction  &  la  perfeSion  des  arts  &  des  fciences  dans  un  Em- 
pire n'en  occadonnent  pas  la  Décadence.  Mais  les  niémçs  caufes  qui  y 
accélèrent  le  progrès  des  fciences,  y  produifent  quelquefois  les  effets  les 
plus  funeftes. 

Il  eft  des  nations,  où  par  un  (îngulier  enchaînement  de  cireonnances, 
le  germe  produâif  des  arts  &  des  fciences  ne  fe  développe  qu'au  moment 
même  où  les  moeurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d'hommes  fe  raflèmblent  pour  former  une  fociété. 
Ces  hommes  fondent  une  nouvelle  ville.  Leurs  voilins  la  voient  s'élever 
d'un  «il  jaloux.  Les  habitans  de  cette  ville ,  forcés  d'être  2k  la  fois  labou- 
reurs &  foldats ,  fe  fervent  tour  à  tour  de  la  bêche  &  de  l'épée.  Quelles 
font  dans  ce  pays  la  fcience  &  la  vertu  de  nécelTîté  ?  La  fcience  militaire 
&  la  valeur.  Elles  y  font  les  feules  honorées.  Toute  autre  fcience,  toute 
autre  vertu' y  efl  inconnue.  Tel  fut  l'état  de  Rome  naiflànte,  lorfqne  foi- 
ble ,  lorfqu'environnée  de  peuples  belliqueux,  elle  ne  fouteaoit  qu'^  peine 
leurs  efforts. 

Sa  gloire,  fa  puiffance  s'étendirent  par  toute  la  terre.  Mais  Rome  acquit 
l'une  &  l'autre  avec  lenteur.  Il  lui  fallut  dss  fiecles  de  triomphes  pour  $*a(^ 
fstvir  fes  voiûnt.  Or,  ces  voiflns  afTervic  ,  fi  les  guerres  civiles  durent,  par 
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[la  forme  de  fon  gouvernement,  fuccéder  aux  guerres  étrangères,  comment 
j  imaginer  que  des  citoyens  engagés  alors  dans  des  partis  differens,  en  qua- 
[lité  de  chefs  ou  de  fofdats ,  que  des  citoyens  fans  ceffe  agités  de  crainte  ou 
'd'erpérance  vives,  pufTent  jouir  du  loifir  &  de  la  tranquillité  qu^exige  l'é- 
tude des  fciences? 

En  tout  pays  où  ces  événemens  s^enchalnent  &  fe  fuccedent,  le  feul 
jînftant  favorable  aux  lettres,  eft  malheureufement  celui  où  les  guerres  ci- 
k viles  ,  les  troubles,  les  ferions  s'éteignent;  où  la  liberté  expirante  fuc- 
I  combe  ,  comme  du  temps  d'Augufte  ,  fous  les  efforts  du  defpoiifme. 
lOr,  cette  époque  précède  de  peu  celle  de  la  Décadence  d'un  Empire. 
Cependant  les  arts  &  les  fciences  y  fleuriffeot.  Il  eft  deux  caufes  de 
cet  effet. 

La  première  eft  la  force  des  payons.  Dans  les  premiers  momens  de  l'ef- 
clavage,  les  efprits  encore  vivifiés  par  le  fouvenir  de  leur  liberté  perdue, 
font  dans  une  agitation  affez  femblable  à  celle  des  eaux  après  la  tourmente. 
Le  citoyen  brûle  encore  du  défir  de  s'illuftrer ,  mais  fa  poHtioil  a  changé. 
Il  ne  peut  élever  fon  bufte  à  côté  de  ceux  des  Timoléons ,  des  Pélopidas 
&  des  Brutus.  Ce  n'eft  plus  à  titre  de  deftruâeur  des  tyrans ,  de  vengeur 
de  la  liberté ,  que  fon  nom  peut  parvenir  à  la  poftéricé.  Sa  ftatue  ne  peut 
être  placée  qu'entre  celles  des  Homère,  des  Epicures ,  des  Archimedes,  &c. 
11  le  fent  ;  &  s'il  n'eft  plus  qu'une  forte  de  gloire  à  laquelle  il  puiffe  pré- 
tendre; û  les  lauriers  des  mufes  font  les  feuls  dont  il  puiffe  fe  couronner, 
c'eft  dans  l'arène  des  arts  &  des  fciences  qu'il  defcend  pour  les  difputer, 
&  c'eft  alors  qu'il  s'élève  des  hommes  illuftres  en   tous  les  genres. 

La  féconde  de  ces  caufes,  eft  l'intérêt  qu'ont  alors  les  Souverains  d'en- 
courager les  progrès  de  ces  mêmes  fciences.  Au  moment  où  le  defpotifme 
.  s'étaJsUt ,  que  délire  le  Monarque  ?  D'infpirer  l'amour  des  arts  &  des  fcien- 
ces à  fes  fujets.  Que  craint-il  ?  Qu'ils  ne  portent  les  yeux  fur  leurs  fers  ; 
qu'ils  ne  rougiffent  de  leur  fervitude ,  &  ne  retournent  encore  leurs  regards 
vers  la  liberté.  Il  veut  donc  leur  cacher  leur  aviliffement  ;  il  veut  occu- 
per leur  efprir.  Il  leur  préfente  à  cet  effet  de  nouveaux  objets  de  gloire. 
Hypocrite  amateur  des  fciences ,  il  marque  d'autant  plus  de  confidération 
ït.  l'homme  de  génie ,  qu'il  a  plus  befoin  de  fes  éloges. 

Les  mœurs  d'une  nation  ne  changent  point  au  moment  même  de  l'éta- 
bliffement  du  defpotifme.  L'efprit  des  citoyens  eft  libre  quelque  temps 
après  que  leurs  mains  font  liées.  Dans  ces  premiers  inftans,  les  hommes 
célèbres  confervent  encore  quelque  crédit  fur  une  nation.  Le  defpote  les 
comble  donc  de  faveurs  pour  qu'ils  le  comblent  de  louanges ,  &  les  grands 
talens  fe  font  trop  fouvent  prêtés  à  cet  échange  \  ils  ont  trop  fouveot  été 
panégyriftes  de  l'ufurpation  &  de  la  tyrannie. 

Quels  motifs  les  y  déterminent?  Quelquefois  la  baffeffe  &  fouvent  la 
reconooiffance.  Il  en  faut  convenir ,  toute  grande  révolution  dans  un  Em-; 
pire  en  impofe  à  l'imagination ,  &c  fuppofe  dans  celui  qui  l'opère  ,  quel- 
Tome  XV.  Bb 


t94 


DÉCADENCE. 


que  grande  qualité  ou  du  moins  quelque  vice  brillant ,  que  l'éconnemenc 
ou  la  reconnoirtance  peut  métamorphofer  en  vertu. 

Telle  eft  au  moment  de  l'établiflement  du  defpotifmc ,  la  caufe  pro- 
duârice  des  grands  talens  dans  les  fciences  &  les  arts.  Ce  premier  momenc 
palTé,  C  ce  même  pays  devient  ftérile  en  hommes  de  cette  efpece,  c'eft 
que  le  defpote ,  plus  afTuré  fur  fon  trône,  n'a  plus  d'intérêt  de  le  proté- 
ger. Auffi  dans  les  Etats ,  le  règne  des  arts  &  des  fciences  ne  s'étend  guère 
au-delà  d'un  (iecle  ou  deux.  L'aloës  ed  chez  tous  les  peuples  Tcmbléme 
de  la  produâion  des  fciences.  Il  emploie  cent  ans  à  fortifier  Ces  racines  ; 
il  fe  prépare  cent  ans  à  pouffer  fa  tige;  le  fiecle  écoulé,  il  s'élève,  s'épa- 
nouit en  fleurs  &  meurt. 

Si  dans  chaque  Empire  les  fciences  pareillement  ne  pouffent,  fi  je  l'ofe 
dire ,  qu'un  jet  &  difparoiffent  enfuite  ;  c'efl  que  les  caufes  propres  à  pr<y 
duire  des  hommes  de  génie  ,  ne  s'y  développent  communément  qu'une 
fois.  C'efl  au  plus  haut  période  de  fa  grandeur,  qu'une  nation  porte  ordi- 
nairement les  fruits  de  la  fcience  &  des  arts.  Trois  ou  quatre  générations 
d'fiommes  illuflres  fe  font-elles  écoulées  ?  Les  peuples  dans  cet  intervalle 
ont  changé  de  mœurs  ;  ils  fe  font  façonnés  à  la  fervitude  ;  leur  ame  a 
perdu  fon  énergie ,  nulle  pafTîon  forte  ne  la  met  en  adlton  :  le  defpote 
n'excire  plus  le  citoyen  à  la  pourfuite  d'aucune  efpece  de  gloire.  Ce  n'eft 
plus  le  talent  qu'il  honore,  c'efl  la  bafTeffe  :  &  le  génie ,  s'il  en  eft  encore 
en  ce  pays,  vit  &  meurt  inconnu  à  fa  propre  patrie.  C*efl  Poranger  qui 
fleurit ,  qui  parfume  l'air  ôf  meurt  dans  un  défert. 

Le  defpotifme  qui  s'établit,  lai  fie  tout  dire,  pourvu  qu'on  le  laiffe  ^ire. 
Mais  le  defpotifme  afïèrmi ,  défend  de  parler ,  de  penfer  &  d'écrire.  Alora 
les  efprits  tombent  dans  l'apathie  ;  tous  les  citoyens  devenus  efclaves , 
maudiflènt  le  fein  qui  les  a  allaités  ,  &c  dans  un  pareil  Empire ,  tout  nou- 
veau né  eîl  un  malheureux  de  plus. 

Le  génie  enchaîné  y  traîrjc  pefamment  fes  fers  ;  il  ne  vole  plus ,  il  ram- 
pe. Les  fciences  font  négligées  ;  l'ignorance  eft  en  honneur ,  oc  tout  hom- 
me de  fens ,  déclaré  ennemi  de  TEtat.  Dans  un  Royaume  d'aveugles ,  quel 
citoyen  feroit  le  plus  odieux?  Le  clairvoyant.  Si  les  aveugles  le  faififToient , 
il  feroit  mis  en  pièces.  Or,  dans  l'Empire  de  l'ignorance,  le  même  fore 
attend  le  citoyen  éclairé.  La  prefTe  en  eft  d'autant  plus  gênée,  que  les  vue* 
du  miniftere  font  plus  courtes.  Sous  le  règne  d'un  Frédéric  ou  d'un  An- 
tonin ,  on  ofe  tout  dire ,  tout  penfer ,  tout  écrire ,  &  l'on  fe  tait  fous  lea 
autres  règnes. 

L'cfprit  du  Prince  s'annonce  toujours  par  l'eftime  &  la  confédération 
qu'il  marque  aux  talens.  La  faveur  qu'il  leur  accorde ,  loin  de  nuire  à  TE- 
tat,  le  fcrt. 

Les  arts  6c  les  fciences  font  la  gloire  d'une  nation  ;  ils  ajoutent  ï  foa, 
bonheur.  C'eft  donc  au  feul  defpotifme,  intérefTé  d'abord  à  les  protéger^ 
&  Doo  aux  fcieoces  mêmes  qu'il  faut  attribuer  la  Décadence  des  £mpires« 
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Le  Souverain  d'une  nation  puiflànte ,  a-t-il  ceint  la  Couronne  du  pouvoir 
arbitraire }  Cette  nation  s'aiïbiblit  de  jour  en  jour. 

La  pompe  d'une  Cour  orientale,  peut  fans  doute  en  intpofer  au  vulgaire: 
il  peut  croire  la  force  de  PEmpire  égale  à  la  magnificence  de  fes  palais. 
Le  fage  en  juge  autrement.  C'eft  fur  cette  même  magnificence  qu'il  en 
tnefure  la  foibleffe.  Il  ne  voit  dans  le  luxe  impofant  «  au  milieu  duquel  eft 
«nis  le  defpoce,  que  la  fuperbe,  la  riche  &  la  funèbre  décoration  de  la 
mort;  qu'un  catafalque  faftueux ,  au  centre  duquel  eft  un  cadavre  froid  & 
fans  vie,  une  cendre  inanimée;  enfin  un  ftntôme  de  puiffance,  prêt  à  dif- 
paroître  devant  l'ennemi ,  qui  la  méprife.  Une  grande  nation ,  ou  s'eft  en- 
fin établi  le  pouvoir  defpotique,  eft  comparable  au  chêne  que  les  fiecles 
couronnent.  Son  tronc  majeftueux,  la  groffeur  de  fes  branches,  annoncent 
encore  quelle  fiit  fà  force  &  fa  grandeur  première  ;  il  femble  être  encore 
le  monarque  des  forêts:  mais  (on  véritable  état  eft  celui  de  dépériflemeni: 
fes  branches  dépouillées  de  feuilles,  privées  de  l'efprit  de  vie  &  demi- 
pourries  ,  font  chaque  année  brifées  par  les  vents.  Tel  eft  l'état  des  na- 
tions foumifes  au  pouvoir  arbitraire. 

C'eft  au  moment  que  le  defpotifme  entièrement  afFermi ,  réduit ,  com- 
me je  l'ai  dit ,  les  peuples  en  efclavage  ;  c'eft  lorfqu'il  éteint  en  eux  tout 
amour  de  la  gloire,  qu'il  étend  par-tout  les  ténèbres  de  l'ignorance,  qu'un 
Empire  fe  précipite  à  fa  ruine.  Cependant ,  fi ,  comme  l'obferve  M.  Sau- 
rin ,  l'étude  des  fciences  &  la  douceur  des  mœurs  qu'elles  infpireni ,  tem- 
pèrent quelq'ie  temps  la  violence  du  pouvoir  arbitraire,  les  fciences,  loin 
de  hâter,  recardent  donc  la  chute  des  Etats. 

La  digue  des  fciences ,  il  eft  vrai ,  ne  foutîent  pas  long-temps  l'efFort 
•  d'un  pouvoir  à  qui  tout  cède ,  &  qui  détruit  &  les  trônes  les  plus  folides 
&  les  Empires  les  plus  puiffans  :  mais  du  moins  n'y  peut-on  imputer  aux 
fciences  la  corruption  des  mœurs.  Les  fciences  n'engendrent  point  les  mal- 
reurs  publics ,  proportionnés  dans  chaque  Etat  à  raccroifTement  du  pou- 
voir arbitraire.  Par  quelle  raifon  en  effet,  les  arts  &  les  fciences  cor- 
romproient-elles  les  mœurs  &  énerveroient-elles  le  courage  ?  Qu'eft-ce 
qu'une  fcience  ?  C'eft  un  recueil  d'obfervations  faites  ;  fi  c'eft  en  mécha- 
nique,  fur  la  manière  d'employer  les  forces  mouvantes;  fi  c'eft  en  géo- 
tnétrie ,  fur  le  rapport  des  grandeurs  cntr'elles  ;  fi  c'eft  en  chirurgie ,  fur 
1*irt  de  panfer  &  de  guérir  les  plaies;  fi  c'eft  enfin  en  légiflation ,  fur  les 

oycns  les  plus  propres  à  rendre  les  hommes  heureux  &  vertueux.  Or, 

nirquoi  ces  divers  recueils  d'obfervations  en  énerveroient-ils  le  courage  } 
e  fut  la  fcience  de  la  difcipline  qui  fournit  l'univers  aux  Romains,  Ce  fut 
donc  en  qualité  de  favans  qu'ils  domptèrent  les  nations.  AufTi ,  lorfque  pour 
•'attacher  la  milice  &^'en  afTurer  la  proteâ^ion ,  la  tyrannie  eut  été  contrainte 
'^'adoucir  la  févérité  de  la  difcipline  militaire  ;  lorfqu'enfin  la  fcience  en  fût 
prefqu'cntiércmcnt  perdue,  ce  fut  alors,  que  vaincus  à  leur  tour,  les  vain- 
queurs du  monde  fubirent  en  qualité  d'igaorans ,  le  joug  des  peuples  du  Nord, 
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On  forgeoit  à  Sparte  des  cafques ,  des  cuirafles ,  des  épëes  bien  tretnpëes; 
Cet  art  en  fuppofe  une  infinité  d'autres ,  &  les  Spartiates  n'en  étoient  pas 
moins  vaillans.  Céfar ,  CafHus  &  Brutus  étoient  ëloquens  ,  favans  &  bra- 
ves. L'on  exerçoit  à  la  fois  en  Grèce  &  Ton  efprit  oc  fon  corps.  La  mol- 
lelTe  eft  fille  de  la  richefle,  &  non  des  fciences,  Lorfqu'Homere  verfifioit 
rUiade ,  il  avoit  pour  contemporains  les  graveurs  du  bouclier  d'Achille.  Les 
arts  avoient  donc  alors  atteint  en  Grèce  un  certain  degré  de  perfè^ion , 
&  cependant  l'on  s'y  exerçoit  encore  aux  combats  du  celle  &  de  la  lutte. 
En  France ,  ce  ne  font  point  les  fciences  qui  rendent  la  plupart  des  offi- 
ciers incapables  des  fatigues  de  la  guerre ,  mais  la  molleHe  de  leur  édu- 
cation. Qu'on  refufe  du  fervice  à  quiconque  ne  peut  faire  certaines  mar- 
ches, foulever  certains  poids  &  fupporter  certaines  fatigues;  le  défir  d'obtenir 
des  emplois  militaires,  arrachera  les  François  à  la  mollefTe  :  ils  voudront 
être  hommes  :  leurs  mœurs  &  leur  éducation  changeront.  L'ignorance 
produit  l'imperfedion  des  loix ,  &  leur  imperfeflion  les  vices  des  peuples. 
Les  lumières  produLfent  l'efïèt  contraire.  Audi  n'a-t-on  jamais  compté  par- 
mi les  corrupteurs  des  mœurs  ce  Lycurgue,  ce  fage  ,  qui  parcourut  tant 
de  contrées  pour  puifer  dans  les  entretiens  des  philofophes  ,  les  connoilTaDces 
qu'exigeoit  l'heureufe  réforme  des  loix  de  fon  pays. 

Mais,  dira-t-on,  ce  fut  dans  l'acquifition  même  de  ces  connoifTances^ 

qu'il  puifa  fon  mépris  pour  elles.  Et  qui   croira  jamais  qu'un    légillateur, 

qui  fe  donna  tant  de  peines  pour   rafTembler  les  ouvrages  d'Homère,    & 

qui  fit  élever  la  flatue  du  Rire  dans  la  place  publique ,  aie  réellement  raé- 

>rifé  les  fciences!  Les  Spartiates,   ainfi  que  les  Athéniens,  furent  les  peu- 

)les  les  plus  éclairés  &  les  plus  illuftres  de  la  Grèce.  Quel  rôle  y  jouèrent 

es  ignorans  Thébains  jufqu'au  moment  qu'Epaminondas  les  eut  arraché^  à 

eur  ftupidité  ? 


D  É  C  A  N  ,  Royaume  des  Indes  dans  la  prefqu'Jjle  de  deçà  du  Gangei 

fE  Royaume  de  Décan  a  Orixa  à  l'orient  ;  la  mer  des  Indes  au  cou- 
chant; le  Royaume  de  Bifnagar,  au  midi,  &  les  Etats  du  Mogol,  au  fep- 
tentrion.  Ce  Royaume ,  conlidéré  félon  l'étendue  de  fon  nom ,  comprend 
le  pays  de  Cunquan.  C'efl  le  nom  que  les  habitans  donnent  à  toute  la 
contrée  maritime,  qui  s'étend  du  nord  au  fud,  jufqu'à  la  rivière  d'AIiga; 
&  de  l'eft  à  l'oueft ,  denuis  la  mer ,  jufqu'à  la  montagne  de  Gâte  ;  nui* 
le  pays  de  Décan ,  qui  s'étend  à   l'e^  ,   depuis  le  mont  de  Gâte ,  eft  pris 

EDur  le  vrai  Royaume  de  Décan;  &  les  habitans  font  appelles  Décaniiu. 
es  principales  villes  maritimes  de  ce  Royaume,  ftnt,  Ceytapour,  Rafa- 
pour  Carapatan,  Dabul,  Siflardan,  &  Chaul.  La  rivière  de  Corftaoce  tra^ 
veriè  tout  le  pays  jufqu'^  Mafulipacao. 
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Les  habirans  font  banianes,  &  fuivent  les  ufages  de  ceux  de  Guzarate. 
•Ils   logent   dans  des  chaumières  de  paille,  dont  les  portes  font  fi  baffes, 
-qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  fe  courbant.  Ils  couchent  fur  une  nate,  leur 
unique  meuble.  Ils  font  des  fofles  en  terre ,  pour  y  battre  le  riz.  Leurs  ha- 
bits font  ceux  des  autres  banianes  ;  &  leurs  fouliers  de  bois  s'attachent  fur 
le  coup  de  pied  avec  des  courroies.   Leurs  enfans  reftent  tout  nuds,  juf- 
fqu'à   fept   ou  huit  ans.  Ils  travaillent  pour  les  Mahométans,  Si  font  tous 
[charpentiers  ,   maçons ,    chaudronniers  ,    orfèvres  ,  barbiers ,  ou  médecins, 
.e  principal  commerce  du  pays  eft  le  poivre,  que  l'on  tranfporte  en  Perfe, 
i  Surate  &  en  Europe.  On  y  fournit  des  vivres  aux  Provinces  voifines;  & 
l'on   trafique  par  terre  avec  l'Indoflan ,  le  Royaume  de  Colconde  ,  &:  la 
•côte  de  Coromandel ,   où  l'on  porte   des  toiles   de  coton  ,   &  des  écof- 
Ses  de  foie. 

Les  Venefeurs  font  un  peuple  de  ce  pays  :  ils  achètent  le  bled  &  le  riz 
■qu'on  apporte  dans  les  villes  une  fois  par  femaine,  &  les  revendent  dans 
lies  pays  voifins,  où  ils  vont  en  caravanes  de  cinq  ou  fix ,  &  quelquefois 
de  neuf  ou  dix  mille  bêtes  de  fomme ,  avec  lefquelles  ils  emmènent  leurs 
familles,  &  particulièrement  leurs  femmes,  qui  manient  l'arc  &  la  flèche 
avec  autant  d'adrefie  que  les  hommes  j  enforte  qu'ils  ne  craignent  ni  les 
raïboures  ou  foldats ,  ni  les  couliers ,  qui  font  des  voleurs  qu'on  trouve 
ordinairement  fur  cette  route. 

Le  Roi  de  Décan  étoit  tributaire  du  Mogol ,   fur-tout  depuis  le  règne 
[d'Idal-Scach.  Chavas,  homme  d'efprit  &  de  cœur,  parvenu  de  l'efclavage 
\k  des  charges  confiderables,  étoit  rëgent  du  Royaume,  pendant  la  mino- 
rité de  ce  Prince.  Il  payoit  exaé^ement  aux  Commiffaires  du  Mogol ,  les 
I  trente  millions  de  pagodes ,  que  le  Roi  de  Décan  lui  devoit  alors  de  tri- 
but  annuel;    mais,    dans  leur  retour,  il    les  faifoit  attaquer  par  des  gens 
[ipoftés ,  qui  lui  rapportoient  tout  l'argent.  Sa  manœuvre  fut  découverte.  Le 
[Mogol  entra  dans  le  Royaume  avec  deux  cents  mille  homtnes ,  &  fut  ar- 
rête deux  ans  au  fiege  du  château  de  Perinda ,  que  des  Hollandois,  qui  s'y 
irouvoient   prifonniers ,  aidoient  à  défendre.   Ce  Royaume  peut ,  dit-on, 
mettre  aifément  fur  pied  deux  cents   mille  hommes.   Aucun  Etat  de  ces 
quartiers  n'ed  audî-bien  fourni  d'artillerie.  C'ed  le  Mogol  qui  pofTede  au- 
jourd'hui   ce   pays,    qui  n'a  plus  de  Roi  particulier.   Il  y  entretient  huit 
I mille   chevaux   de  garnifon  ,  &  il  en  tire,  pour  fes  domaines,  un  carol, 
^foixame-deux  lacs,  quatre  mille  fept  cents  cinquante  roupies,  c'eft-à-dire, 
"  io,ao4.,7^o  roupies.  Dans  l'Indouftan,  un  carol  vaut  cent  lacs-,  un  lac  vaut 
cent  mille  roupies  ;  &  une  roupie ,  environ  trente  fous  de  France.  Ainfi  le 
Mogol  tire  chaque  année  du  Décan ,  quinze  millions ,  trois  cents  fept  mille 
(Cent  vingt-cinq  livres. 

Le  Royaume  de  Dfcan  cH  divifé  en  huit  Sarcars,  ou  Provinces  :  6i  cha- 
que Sarcar,  en  foixante-dix  neuf  Parganas,  ou  Couveroemens. 
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DECEMVIR,  Magijlrat  Romain  créé  avec  autorité  fouvcraine  pour 

faire  des  Loix  dans  VEtat. 

JL^ES  Décemvirs  furent  ainfi  nommés  parce  que  le  grand  pouvoir  dont 
ils  écoienc  revécus  ne  fut  attribué  qu'à  dix  perfonnes  enfemble ,  &  feule- 
ment pendant  le  cours  d'une  année.  Mais  à  peine  eurent-ils  joui  de  cet 
état  de  fouveraineté  ,  qu'ils  convinrent  par  ferment  de  ne  rien  négliger 
pour  le  retenir  toute  leur  vie.  Rappelions  au  leéteur  les  principaux  faits  de 
cette  époque  de  l'Hiftoire  Romaine ,  &  difons  d'abord  à  quelle  occafioo 
les  Décemvirs  furent  înftitués. 

Dans  le  feu  des  difputes  encre  les  Patriciens  &  les  Plébéiens,  ceux-ci 
demandèrent  qu^on  établit  des  loix  fixes  &  écrites ,  afin  que  les  jugemetis 
ne  fufient  plus  l'effet  d'une  volonté  capricieufe  ou  d'un  pouvoir  arbitraire. 
Après  bien  des  réfiftances,  le  Sénat  y  acquiefça.  Alors  pour  compofer  ces 
loix  on  nomma  les  Décemvirs ,  l'an  }oi  de  Rome.  On  crut  qu'on  devott 
leur  accorder  un  grand  pouvoir ,  parce  qu'ils  avoient  à  donner  des  loix  à 
é^s  partis  qui  étoient  prefqu'incompatibles.  On  fufpendit  la  fonâioo  de 
tous  les  Magiftrats ,  &  dans  les  comices  ils  furent  élus  feuls  adminiftrateurt 
de  la  République,  ils  fe  trouvèrent  revêtus  de  la  puifTance  confulaire  Se  de 
la  puiffance  tribunitienne;  l'une  donnoit  le  droit  d'alfembler  le  Sénat, 
Pautre  celui  d'affembler  le  Peuple.  Mais  ils  ne  convoquèrent  ni  le  Sénat 
ni  le  Peuple ,  &  s'attribuèrent  à  eux  feuls  toute  la  puiffance  des  jugemens  : 
Rome  fe  vit  ainfi  foumife  à  leur  Empire  abfolu.  Quand  Tarquin  exerçoit 
Tes  vexations,  Rome  étoit  indignée  du  pouvoir  qu'il  avoit  ulurpé^  quand 
les  Décemvirs  exerçoient  les  leurs,  Rome  fut  étonnée  du  pouvoir  qu'elle 
avoit  donné,  dit  l'Auteur,  de  la  grandeur  des  Romains. 

Ces  nouveaux  magiflrats  entrèrent  en  exercice  de  leur  dignité  aux  ides 
de  Mai  ;  &  pour  infpirer  d'abord  de  la  crainte  &:  du  refpeâ  au  peuple , 
ils  parurent  en  public  chacun  avec  douze  lideurs,  auxquels  ils  avoient 
fait  prendre  des  haches  avec  les  faifceaux ,  comme  en  portôient  ceux  qui 
marchoient  devant  les  anciens  Rois  de  Rome.  La  place  publique  fût  rem- 
plie de  cent  vingt  liâeurs ,  qui  écartoient  la  multitude  avec  un  fafle  &c 
un  orgueil  infupportable ,  dans  une  ville  où  régooit  auparavant  la  modeftie 
&  l'égalité.  Outre  leurs  liéleurs,  ils  étoient  en  tout  temps  environnés  d'une 
troupe  de  gens  fans  nom  &  fans  aveu  ,  la  plupart  chargés  de  crimes  & 
accablés  de  dettes,  &  qui  ne  pouvoient  trouver  de  fureté  que  dans  les 
troubles  de  l'Etat  ;  mais  ce  qui  étoit  encore  plus  déplorable ,  c'efl  qu'on 
vil  bientôt  à  la  fuite  de  ces  nouveaux  magiftrats  untf  fouie  de  jeunes  patri- 
ciens, qui  préférant  la  licence  à  la  liberté,  s'attachèrent  fcrvilement  aux 
diTpeDfàteurs  des  grâces  j  &  même  pour  fatisfaire  leurs  pafltons  &  fournir 
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à'ieurs  plaiTirs,  ils  n'eurent  point  de  honte  d'être  les  minières  Aies  com- 
plices de  ceux  des  Décemvirs. 

Cette  jeunefTe  effrifnée  à  l'ombre  du  pouvoir  fouverain  ,  enlevoit  impuné- 
ment les  filles  du  fein  de  leurs  mères  ;  d'autres  fous  de  Foibles  prétextes 
s'emparoient  du  bien  de  leurs  voifins  qui  fe  trouvoit  à  leur  bienféance  : 
en  vain  on  en  portoit  des  plaintes  au  tribunal  des  Décemvirs  ;  les  mal- 
heureux étoient  rejettes  avec  mépris,  &  la  faveur  feule  ou  des  vues  d'in- 
térêt tenoient  lieu  de  droit  &  de  juftice. 

On  ne  fauroit  s'imaginer  à  quel  point  tomba  la  République  pendant  une 
femblable  adminiftration  ;  il  fembloit  que  le  peuple  Romain  eût  perdu  ce 
courage  qui  auparavant  le  faifoit  craindre  &  refpeder  par  fes  voiiîos.  La 
plupart  des  Sénateurs  fe  retirèrent  \  plufieurs  autres  citoyens  fuivirent  leur 
exemple  ,  &  fe  bannirent  eux-niêmes  de  leur  patrie ,  &  quelques-uns  cher- 
chèrent des  afyles  chez  les  étrangers.  Les  Latins  &  ceux  qui  fe  trouvoient 
afTujettis  à  l'autorité  de  la  République ,  mépriferent  les  ordres  qu'on  leur 
cnvoyoit ,  comme  s'ils  n'euflènt  pu  foufFrir  que  l'Empire  demeurât  dans 
une  ville  oii  il  n'y  avoit  plus  de  liberté;  &  les  Eques  &  les  Sabios  vinrent 
faire  impunément  des  courfes  jufqu'aux  portes  de  Rome. 

Quand  tous  ces  faits  ne  feroient  pas  connus,  on  jugeroit  aifément  à  quel 
excès  les  Décemvirs  portèrent  le  fyftême  de  la  tyrannie,  par  le  caraâere 
de  celui  qu'ils  nommèrent  conflamment  pour  leur  chef,  par  cet  Appius 
Claudius  Cradinus ,  dont  les  crimes  furent  plus  grands  que  ceux  du  fils  de 
Tarquin.  On  fait ,  par  exemple ,  qu'il  fit  aflafliner  Lucius  Siccius  Denta- 
tus,  ce  brave  homme  qui  s'étoit  trouvé  à  fix  vingts  bauilles,  &  qui  avoic 
rendu  pendant  quarante  ans  les  plus  grands  fervices  à  l'Erar.  Mais  on  fait 
encore  mieux  le  jugement  infâme  qu'Appius  porta  contre  la  vcrtueufe  Vir- 
ginie; Denis  d'Halycarnaffe  ,  Tite-Live  ,  Florus,  Cicéron,  ont  immorralifé 
cet  événetuent  ;  il  arriva  l'an  de  Rome  304.:  &  pour  lors  le  fpeftacle  de 
la  mort  de  cène  fille  immolée  par  fon  père  à  la  pudeur  <k  à  la  libené  , 
fit  tomber  d'un  feul  coup  la  puiflànce  exorbitante  de  cet  Appius  &  celle 
de  fes  collègues. 

Cet  événement  excita  la  jufte  indignation  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  : 
hommes  &  femmes ,  à  la  ville  &  à  l'armée ,  tout  le  monde  fe  fouleva  : 
toutes  les  troupes  marchèrent  à  Rome  pour  délivrer  leurs  citoyens  de 
l'oppreffion  i  «  elles  fe  rendirent  au  mont  Avencin ,  fans  vouloir  fe 
réparer  qu'elles  n'euflènt  obtenu  la  djîftitution  &  la  punition  des  Dé- 
cemvirs. .  [  .     iq 

Tite-Live  rapporte  qu'Appius,  pour  éviter  l'infamie  d'un  fnpplîce  public, 
fê  donna  la  mort  en  prifon.  Sp.  Oppius  fon  collègue  eut  le  même  fort  ; 
les  huit  autres  Décemvirs  cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite,  ou  fe  ban- 
nirent eux-mêmes.  Leurs  biens  furent  confifqués;  on  les  vendit  publique- 
ment ,  &  le  prix  en  fut  porté  par  les  quefleurs  dans  le  tréfor  public.  Mar- 
cns  Claudius  I  l'iailrxunenc  dont  Appius  s'étoit  fervi  pour  fe  readxe  maître 
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de  la  perfonoe  de  Virginie,  fut  condamné  à  mort,  &  auroit  été  exécuté 
fans  fes  amis,  qui  obtinrent  de  Virginius  qu^il  fe  contentât  de  foo  exiL 
C'eft  ainfi  que  fut  vengé  le  fang  innocent  de  l'infortunée  Virginie ,  done 
la  mort,  comme  celle  de  Lucrèce,  tira  pour  la  féconde  fois  les  Romains 
de  Pefclavage.  Alors  chacun  fe  trouva  libre ,  parce  que  chacun  avoit  été 
offenfé  \  tout  le  monde  devint  citoyen ,  parce  que  tout  le  monde  fe  trouva 
père  :  le  Sénat  &  le  peuple  rentrèrent  dans  tous  leurs  droits. 

Le  feul  avantage  qui  revint  à  la  République  de  l'adminiflration  des  Dé- 
cemvirs,  fut  le  corps  de  droit  Romain ,  connu  fous  le  nom  de  loix  dèccm." 
virales ,  &  plus  encore  fous  celui  de  loix  des  douj^  tables.  Les  Décem- 
virs  travaillèrent  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  la  première  année  de 
leur  magidrature  ,  ^  cette  compilation  de  loix ,  qu'ils  tirèrent  en  partie 
de  celles  de  Grèce ,  de  en  partie  des  anciennes  ordonnances  des  Rois 
de  Rome. 

Je  ne  douce  point  du  mérite  de  pluHeurs  de  ces  loix,  dont  il  ne  nous 
refte  cependant  que  des  fragmens  \  mais  malgré  les  éloges  qu'on  en  (aie, 
il  femble  que  la  vue  de  quelques-unes  fuffit  pour  dévoiler  le  but  principal 
qui  anima  les  Décemvirs  lors  de  leur  téài.&ion\  &  cette  remarque  n'a  pas 
échappé  à  l'illuftre  auteur  de  VEfpr'u  des  Loix. 

Le  génie  de  la  République ,  dit-il ,  ne  demandoit  pas  que  les  Décemvirs 
miffenc  dans  leurs  douze  tables  les  loix  royales,  fi  féveres,  &  faites  pour 
un  peuple  compofé  de  fugitifs  ,  d'efclaves  &  de  brigands  ;  mais  des  gens 
qui  afpiroient  à  la  tyrannie  n'avoient  garde  de  fuivre  l'efprit  de  la  Répu- 
blique \  la  peine  capitale  qu'ils  prononcèrent  contre  les  auteurs  des  libelles 
&  contre  les  poètes,  n'étoic  certainement  pas  de  l'efprit  d'une  République, 
où  le  peuple  aime  à  voir  les  grands  humiliés  :  mais  des  gens  qui  vouloient 
renverfer  la  liberté,  craignoient  des  écrits  qui  pouvoient  rappeller  la  li- 
berté ;  &  Cicéron  qui  ne  défapprouve  pas  cette  loi ,  en  a  bien  peu  prévu 
les  dangereufes  conféquences.  Enfin  la  loi  qui  découvre  le  mieux  les  projets 
qu'avoieni  les  Décemvirs  de  mettre  la  divifion  entre  les  nobles  &  le  peu- 
ple, &  de  rendre  par  cet  artifice  leur  magiflrature  perpétuelle,  efl  celle 
qui  défendoit  les  mariages  entre  les  nobles  &  le  peuple.  Heureufement 
après  l'expulfion  des  Décemvirs  cette  dernière  loi  fut  cafTée ,  l'in  ^oS  de 
Rome ,  &  prefque  toutes  celles  qui  avoient  fixé  les  peines  s'évanouirent  : 
à  la  vérité  on  ne  les  abrogea  pas  expreffément  ;  mais  la  loi  Porcia  ayant 
défendu  .  de  mettre  à  mort  un  citoyen  Romain ,  elles  n'eurent  plus  d  ap- 
plication. 

Il  y  avoit  encore  à  Rome  d'autres  Décemvirs ,  qui  étoient  dix  juges 
établis  pour  rendre  la  juflice ,  en  Pabfence  des  préteurs  occupés  dans  les 
guerres  du  dehors.  11  y  en  avoit  cinq  qui  étoient. fénateurs,  6i  cinq  che- 
va.liers  :  c'étoicnt  eux  qui ,  par  ordre  du  préteur ,  dont  ils  fbrmoient  le  con- 
feil,  aflimibloient  les  Centunivirs  pour  fendre  la  juftice,  &  ils  recueilloiept 
k*  voi» ,  ce  qui  s'appelloit  hafiam  cogtrt  :  Vtindé  <àm  efet  necejfariitt 
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MaglJlratuSy  dit  Pomponius,  qui  hajlœ  praejfet  ^  Decemvirl  in  Uùhits  judi- 
candis  ftint  conjlituti.  On  les  prenoit  en  fortant  de  la  quefture ,  &  quoi- 
qu'ils fufTent  à&s  magiftrats  fubalternes,  ils  avoient  la  prééminence  fur  les 
Cencumvirs  ,  &  fornioient  un  tribunal  qui  connoiflbit  des  caufes  tout-à-fàit 
différentes.  On  créa  auflî  des  Décemvirs  k  Rome  en  divers  temps ,  pour 
le  partage  des  terres  :  il  y  en  avoit  d'autres  qu'on  appelloit  Decemviri  fa- 


crorum 


\y  dont  la  fondion  ctoit  d'examiner  les  livres  Sybilins,  de  pourvoir 
aux  jeux  Apollinaires,  &  d'ordonner  des  prières. 


DÉCENCE,    f.    f. 

A  Décence  e/l  la  conformité  des  aâlons  extérieures  avec  les  loix , 
les  coutumes ,  les  ufages ,  l'efjprit ,  les  mœurs ,  la  religion ,  le  point  d'hon- 
neur, &  les  préjugés  de  la  fociété  dont  on  efl  membre  :  d'où  l'on  voit 
que  la  Décence  varie  d'un  fiecle  à  un  autre  chez  le  même  peuple ,  &  d'un 
lieu  de  la  terre  1^  un  autre  lieu  ,  chez  différens  peuples  ;  &  qu'elle  eft ,  par 
conféquent ,  très-différente  de  la  verra  &  de  l'honnêteté  ,  dont  les  idées 
doivent  être  éternelles ,  invariables ,  &  univerfelles.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'on  n'auroit  pu  dire  d'une  femme  de  Sparte  qui  fe  feroit  donnée 
la  mort ,  parce  que  quelque  malheur  ou  quelqu'injure  lui  auroit  rendu  la 
vie  méprifable ,  ce  qu'Ovide  a  fi  bien  dit  de  Lucrèce  :• 

Tune  quoque  jam  morlens  ,  ne  non  procumbat  honejiè , 
Refpicit  :  hcec  etiam  cura  cadentis  erat. 

Qu'on  penfe  de  la  Décence  tout  ce  qu'on  voudra,  il  efl  certain  que  cette 
dernière  attention  de  Lucrèce  expirante  répand  fur  fa  vertu  un  caraâere  par- 
ticulier, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  refpefter. 

Se  refpefter  toujours  foi-même  l'k  refpefter  les  autres  :  cela  dit  tout.  Mais 
ce  rcfpedl ,  que  l'on  nomme  Décence,  a  plus  particulièrement  pour  objet 
l'extérieur.  Une  parole,  un  gefte,  un  regard  peut  nous  avilir.  Nous  ne  de- 
vons jamais  perdre  de  vue  la  noblefTe  de  notre  être  ;  nous  devons  craindre 
de  nous  en  rendre  indignes.  Cette  idée  fuffit  pour  nous  tenir  toujours  à 
la  place  qui  nous  efl  fixée ,  jamais  au-deffus  ,  jamais  au-deffous  :  i'ua  & 
Tautre  font  également  contraires  à  l'ordre. 
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DÉCENNALES,    DÉCHIFFRER. 


DÉCENNALES,  Fétt  que  les  Empereurs  Romains  célcbroient  dans 
la  dixième  année  de  leur  règne  ,  6"  pendant  laquelle  ils  offraient  des  fa- 
erifices  aux  Dieux ,  donnaient  des  jeux  aux  peuples ,  fi*  lui  faifaient  des 
largejes. 

xV  UCUSTE  fut  le  premier  auteur  de  cette  coutume,  Siks  fucceffèuri 
l'imitèrent. 

Pendant  la  même  fête  on  faifoit  des  vœux  pour  l'Empereur  &  pour  la 
durée  de  fon  Empire.   On  appelloit  ces  vœux  vota  decennalia. 

Depuis  le  temps  d'Antonin-le-pieux ,  nous  trouvons  ces  fêtes  marquéet 
fur  les  médailles  j  primi  décennales  ,  fecundi  décennales  ;  vota  fol.  decenn.  ij, 
vota  fufcept.  decenn.  iij.  ce  qui  même  fert  de  preuves  pour  la  chronologie,  j 

Il  paroit  que  ces  vœux  fe  faifoient  au  commencement  de  chaque  dixaincj 
d'années ,  &  non  à  la  fin  ^  car  fur  des  médailles  de  Pertinax ,  qui  à  peine] 
régna  quatre  mois,  nous  lifons,  vota  Decenn.  &  votis  Décennal. bus. 

On  prétend  que  ces  vœux  pour  la  profpérité  des  Empereurs  furent  fub- 
Hitués  à  ceux  que  le  cenfeur  faifoit  dans  le  temps  de  la  République  pour 
le  falut  &  la  confervation  de  l'Etat.  En  effet  ces  vœux  avoient  pour  objet, 
non-feulement  le  bien  du  Prince  ,  mais  encore  celui  de  l'Empire ,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  Dion,  liv.  VIII,  &  dans  Pline  le  jeune,  liv.  X. 
èp.   toi. 

L'intention  d'Augufte  en  établi/Tant  les  Decennalia  ^  ëtoit'de  conferver 
l'empire  &  le  fouverain  pouvoir,  fans  ofFenfer  ni  gêner  le  peuple.  Car  du- 
rant le  temps  qu'on  célébroit  cette  fête,  ce  Prince  avoir  coutume  de  re- 
mettre fon  autorité  entre  les  mains  du  peuple,  qui  rempli  de  joie,  6c 
charmé  de  la  bonté  d'Augufle,  lui  redonnoit  à  l'inuam  cette  même  auto- 
rité dont  il  s'étoit  dépouillé  en  apparence. 


DÉCHIFFRER,    v.    a.   Expliquer   un  chiffre ,   deviner  h  ftns 
d'un  difcaurs  écrit  en  caracleres  diffërens  des  caracleres  ordinaires. 


I 


L  y  a  apparence  que  le  mot  Déchiffrer  vient  de  ce  que  ceux  qui  ont 
cherché  les  premiers,  du  moins  parmi  nous,  à  écrire  en  chiffres,  le  font 
fervis  des  chiffres  de  l'arithmétique  ;  &  de  ce  que  ces  chiffres  font  ordinai- 
rement employés  pour  cela ,  étant  d'un  côté  des  caraderes  trés-connus ,  & 
de  l'autre  étant  très-différens  des  caraâeres  ordinaires  de  l'alphabet.  Les 
Grecs,  dont  les  chiffres  arithmétiques  n'étoient  autre  chofe  que  les  1er 
de  leur  alphabet,  n'auroient  pas  pu  fe  fervir  commodément  de  cette 
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tliode  :  au^  en  avoient-ils  d'autres ,  par  exemple  les  fcytales  des  Lacëdé- 
moniens.  Cette  efpece  de  chiffre  ne  dévoie  pas  être  fort  difficile  à  deviner: 
car  1°.  il  étoit  aifé  de  voir,  en  tâtonnant  un  peu,  quelle  étoit  la  ligne 
qui  devoir  fe  joindre  par  le  fens  à  la  ligne  d'en  bas  du  papier  :  2°.  cette 
féconde  ligne  connue,  tout  le  reHe  étoit  aifé  à  trouver;  car  fuppofons  que 
cette  féconde  ligne,  fuite  immédiate  de  la  première  dans  le  fens,  fût, 
par  exemple ,  la  cinquième ,  il  n'y  avoit  qu'à  aller  de-là  à  la  neuvième , 
a  la  treizième ,  à  la  dix-fepcieme ,  ^c.  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  haut  du 
papier ,  &  on  trouvoit  toute  la  première  ligne  du  rouleau  :  3°.  enfuite  on 
n'avoir  qu'à  reprendre  la  féconde  ligne  d'en-bas,  puis  la  fjxieme,  la  dixiè- 
me ,  la  quatorzième ,  &<:.  &  ainfi  de  fuite.  Tout  cela  eft  aifé  à  voir ,  en 
confidéranr  qu'une  ligne  écrite  fur  le  rouleau ,  devoir  être  formée  par  des 
lignes  partielles  également  disantes  les  unes  des  autres. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  l'arr  de  déchiffrer  ;  nous  n'enrrerons  poin»^ 
ici  dans  ce  détail  immenfe  qui  nous  raeneroit  trop  loin  ;  mais  pour  l'uti 
lité  de  nos  leâeurs,  nous  allons  donner  l'Extrait  raifonné  d'un  périr  ou- 
vrage de  M.  s'Gravefande  fur  ce  fujer ,  qui  fe  rrouve  dans  le  chap.  xxxv 
de  la  féconde  partie  de  fon  Introduclio  ad  philojophiam. ,  c'eft-à-dirc  de  la 
Logique.  Leyde  1737,  féconde  édition. 

M.  s'Gravefande ,  après  avoir  donné  les  règles  générales  de  la  méthode 
analytique,  &  de  la  manière  de  faire  ufage  des  hypothefes ,  applique  avec 
beaucoup  de  clarté  ces  règles  à  l'arr  de  déchiffrer,  dans  lequel  elles  fonr 
en  effet  d'un  grand  ufage. 

La  première  règle  qu'il  prefcrir ,  efl  de  faire  un  caralogue  des  caradft- 
res  qui  compofenr  le  chiffre ,  &  de  marquer  combien  chacun  eft  répété  de 
fois.  Il  avoue  que  cela  n'efl  pas  toujours  utile ,  mais  il  fuffir  que  cela 
puiffe  l'érre.  En  effer ,  (î  par  exemple  chaque  letrre  étoit  exprimée  par  un 
fèul  chif&e ,  &  que  le  difcours  fût  en  françois ,  ce  caralogue  ferviroit  à 
trouver  1°.  les  «  par  le  chiffre  qui  fe  trouveroir  le  plus  fouvent;  car  \'e  efl 
la  lettre  la  plus  fréquente  en  françois  :  i".  les  voyelles  par  les  autres  chif-- 
fies  les  plus  fréquens  :  3°.  les  r  &  les  ^,  à  caufe  de  la  fréquence  des  fir 
&  des  qui ,  que ,  fur-tout  dans  un  difcours  un  peu  long  :  4°.  les  ; ,  à  caufe 
de  la  terminaifon  de  tous  les  pluriers  par  cerre  letrre;  &  ainfl  de  fuire, 
fuivanr  les  proportions  approchées  du  nombre  des  lettres  dans  le  françois, 
trouvées  par  l'expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d'abord  connoître  la  langue;  Viete,  il 
e(l  vrai,  a  prétendu  pouvoir  s'en  paffer;  mais  cela  paroir  bien  difficile, 
poyr  ne  pas  dire  impoffible. 

Il  faur  que  la  pluparr  des  carafleres  fe  trouvenr  plus  d'une  fois  dans  le 
chiffre,  au  moins  fi  l'écrir  efl  un  peu  long,  &  fi  une  même  lettre  efl  dé- 
fignée  par  des  cara£leres  différens. 


B 


Exemple  d'un  chiffre  latin 


a  b  c  d  e  f  g    hikf:lmkgntk 
Ce  2 


■*21«4 


pigbgrbkdghikf:smkhitefm. 

Les  barres,  les  lettres  majufcules  A,  B,  &c.  &  les  :  ou  eomma  qu'on 
voit  ici ,  ne  font  pas  du  chiffre  \  M.  s'Gravefande  les  a  ajoutés  pour  un  ob- 
jet qu^on  verra  plus  bas. 


Dans  ce  chiffre  on  a, 

14/  ic  ^ 

9  <^ 
8  h 

8  k 


14  i 
12  b 


Il  e 


5  m 

4  '^ 
3  '^ 


2  n 

n  p 

I  o 

»  1 


1  r 
1  ^ 
I  t 


Ainfi  il  y  a  en  tout  dix-neuf  caraéteres ,  dont  cinq  feulement  une  fois. 

Maintenant  je  vois  d'abord  que  g  li  i  k  f  (e  trouve  en  deux  endroits  B, 
M  i  que  i  k  f  fe  trouve  encore  en  F  ;  enfin  que  h  e  k  f{C)  y  &,  h  i  k  }' 
(5,  Aï),  ont  du  rapport  entr'eux.  J 

D'où  je  conclus  qu'il  efl  probable  que  ce  font  là  des  fins  de  mots,  cej 
que  j'indique  par  les  ;  ou  comma. 

Dans  le  latin  il  efl  ordinaire  de  trouver  des  mots  où  des  quatre  derniè- 
res lettres  les  feules  aniépénultienies  différent ,  lefquelles  en  ce  cas  font  or- 
dinairement des  voyelles,  comme  dans  amant,  Ugunt  ^  docent ^  &c.  donc 
i ,  e  font  probablement  des  voyelles. 

Puifque/m/(voyez  G)  eft  le  commencement  d'un  mot  :  donc  mouf 
eft  voyelle;  car  un  mot  n'a  jamais  trois  confonnes  de  fuite,  dont  deux 
foient  la  même  :  &  il  efl  probable  que  c'efl  /,  parce  que  f  le  trouve 
quatorze  fois ,  &  m  feulement  cinq  :  donc  m  eft  confonne. 

De-là  allant  ^K  ou  gbfbc  b  g ,  on  voit  que  puifque  f  eft  voyelle, 
b  fera  confonne  dans  b  fb ,  par  les  mêmes  raifons  que  ci-dcffus  :  donc  c 
fera  voyelle  à  caufe  àe  b  c  b. 

Dans  Lougbgrbybzïi  confonne;  r  fera  confonne ,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  r  dans  tout  l'écrit  :  donc  g  eft  voyelle.  | 

Dans  D  o\x  f  c  g  f  g,  \\  y  auroit  donc  un  mot  ou  une  partie  de  mot 
de  cinq  voyelles;  mais  cela  ne  fe  peut' pas  ,  il  n'y  a  point  de  mot  en 
latin  de  cette  efpece  :  donc  on  s'eft  trompé  en  prenant/,  c,  i»,  pour 
voyelles  :  donc  ce  n'eft  pas  /,  mais  m  qui  eft  voyelle  &  /confonne  :  donCj 
*  eft  voyelle,  voyez  K.  Dans  cet  endroit  K,  on  a  la  voyelle  b  trois  fois/ 
féparée  feulement  par  une  lettre  :  or  on  trouve  dans  le  latin  des  mots  ana- 
logue» à  cela ,  edcre ,  Ugen ,  tmcrc ,  amara  fi  tibi ,  ùc.  &  comme  c'eft  U 
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voyelle  e  qui  efl  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas,  j'en  conclus  que  h  eft 
e  probablement,  &  que  c  eit  probablement  r. 

€   r   e 

récris  donc  I ^  q  i  b  c  h  i  e  i  e ^  Si  ]c  fais  que  f,  e,  font  des  voyel- 
les, comme  on  Ta  trouvé  déjà  :  or  cela  ne  peut  être  ici,  à  moins  qu'ils 
ne  repréfentent  en  même-temps  les  confonnes  /'  ou  v.  En  meuant  v ,  on 
trouve  revivi  :  donc  i  eft  v  i  donc  v  eu  i. 

u    e    r  ut    revivi 

J'écris  enfuite  iabcqibcbieieac^  &  je  lis  uterqut  revivir , 
les  lettres  manquantes  étant  faciles  à  fuppléer.  Donc  a  eft  r,  &  ^  eft  y. 

e         u  r  i  u 

Enfuite  dans  E  F,  ou  h  f  b  k  i  c  c  i  k  f,  \e  Vis  aiféraent  efuriunt  : 
donc  A  eft  y,  ^  eft  n  ,  &  /  eft  /.   Mais  on  a  vu  ci-defTus  tjue  a  eft  t;  le- 

Îiuel  eft  le  plus  probable  ?  La  probabilité  eft  pour  /;  car  /  fe  trouve  plus 
ouvent  que  a,  &  /eft  très-fréquent  dans  le  latin  :  donc  il  faudra  cher- 
^cher  de  nouveau  a  &c  q ,  qu'on  a  cru  trouver  ci-deflus. 
On  a  vu  que  m  eft  voyelle ,  &  on  a  déjà  trouvé  e ,  i ,  u;   donc  m  eft 
a  o\i  o  ,  donc  dans  G  ,  H  on  a 
tôt  u  o   t  /  u 

^  ou  t  a  t  u  a  t  f  u 

P  fmfPimfh  i. 

II  eft  aifé  de  voir  que  c'eft  le  premier  qu'il  fdut  choifir ,  &  qu'on  doit 
écrire  tôt  quot  fiint  :  donc  m  eft  o ,  &  ^  eft  ^.  De  plus  ,  à  l'endroit  où  nous 
avions  lu  mal  à  propos  uterque  revivct ,  on  aura    tôt  quot  fu  cr  iierc   vivi  ; 

I&  on  voit  que  le  mot  tronqué  eft  fupcrfuere  \  donc  a  efï  p  ^  &  ^  eft  r. 
Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc  per  it  funt  ;  d'où   l'on 
voit  qu'il  faut  lire  perdita  funt  :  donc  d  eiï  d  ^  Si.  g  efl  a. 
On   aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  lettres  du  chiffre  ;  il  fera  fa- 
cile de  fiippiéer  celles  qui  manquent ,  de  corriger  même  les  fautes  qui  fe 
font  gliffees  en  quelques  endroits  du  chiffre,  &  l'on  lira,  perdita  funt  bo- 

Ina  ;  Mindarus  interiit ;  urbs  Jîrati  hum'i  ejl  ;  efuriunt  tôt  quot  fupeifuere  vi- 
ri  ;  praterea  qua  agenda  funt  confulito. 
Dans  les  lettres  de  Wallis  ,  tome  III.  de  fes  ouvrages,  on  trouve  des 
chiffres  expliqués,  mais  fans  que  la  méthode  y  foit  jointe  :  celle  que  nous 
donnons  ici  ,  pourra  fervir  dans  plufieurs  cas  ;  mais  il  y  a  toujours  bien 
des  chiffres  qui  fe  refuferont  à  quelque  méthode  que  ce  puiffe  être.  V. 
Chiffre. 

On  peut  rapporter  à  l'art  de  déchiffrer ,  la  découverte  des  'Notes  de  Ty- 
ron ,  par  M.  l'abbé  Carpentier  ;  fit  celle  des  caractères  Palmyréniens ,  ré- 
cemment faite  par  M.  l'abbé  Barthélémy  de  l'Académie  des  belles-lettres. 


aetf         DÉCIMATEUR.    DÉCIMATION. 


DÉCIMATEUR,    f.    m.    Celui  qui  a  U  droit  de  percevoir  une 
dixme  ,  fait  eccUfiaJiique  ,  foit  inféodée. 


o 


N  appelle  gros-Décimateurs  ,  ceux  qui  ont  les  groffe»  dixmes ,  les 
curés  n^ayant  en  ce  cas  que  les  menues  &  vertes  dixmes ,  &  les  no- 
vales. 

Décim^reur  eccléCaflique ,  ell  un  eccléfiaftique  qui  à  caufe  de  Ton  béné- 
fice a  droit  de  dixme. 

Décimateur  laïc,  eft  un  Seigneur  direft  qui  tient  en  fief  d'un  autre  Sei- 
gneur les  dixmes  inféodées. 

Les  gros-Décimateurs  font  tenus  à  caufe  des  dixmes  à  plufîeurs  charges; 
favoir ,  de  faire  les  réparations  du  chœur  &  cancel ,  &  de  fournir  les  orne- 
mens  &  livres  néceflaires. 

Ils  font  aufH  obligés  de  fournir  la  portion  congrue  au  Curé  &  à  fon 
vicaire ,  (ï  mieux  ils  n'aiment  abandonner  tout  ce  qu'ils  polfedent  des 
dixmes. 

Quand  il  y  a  plufieurs  gros-Décimateurs,  ils  contribuent  aux  charges  cha- 
cun à  proportion  de  leur  part  dans  les  dixmes. 

Voyei^  ci-après  DiXME. 


O 


DÉCIMATION,    DÉCIMER. 


V>/N  entend  par  Décimation  la  peine  que  les  Romains  infligeoient  aux 
foldats ,  qui  de  concert  avoient  abandonné  leur  pofte ,  qui  s'étoient  com- 
portés lâchement  dans  le  combat,  ou  qui  avoient  excité  quelque  fcdition 
dans  le  camp.  Alors  on  aflembloit  les  troupes,  le  tribun  militaire  amer 
noit  les  coupables  auprès  du  Général  ,  qui  après  leur  avoir  vivement  re- 
proché leurs  fautes  ou  leurs  Crimes  en  préfence  de  l'armée,  mettoit  toui 
leurs  noms  dans  une  urne  ou  dans  un  cafque,  &  fuivant  la  nature  du  cri- 
me, il  tiroit  de  l'urne,  cinq,  dix,  quinze,  ou  vingt  noms  d'entre  les  cou- 
pables, de  forte  que  le  cinquième,  le  dixième,  le  quinzième,  ou  le  ving- 
lieme  que  le  fort  dénommoit ,  paflbit  par  le  fil  de  l'épée  \  le  relie  étoit 
iâuvé  :  &  cela  s'appelloit  Décimer,  Decimare. 

Pour  faire  une  jufte  eftimation  des  fautes  ou  des  crimes  commis  par  un 
corps ,  &  pour  y  proportionner  les  peines  ,  il  faut  toujours  confidérer  qu'on 
fe  trompcroit  beaucoup  de  croire  qu'il  y  ait  dans  un  corps  aucun  crime  qui 
puirte  être  véritablement  regardé  comme  un  crime  égal  dans  chaque  par- 
ticulier qui  compofc  ce  corps.  Lorfquc  fcs  membres  font  affemblés  pour 
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les  affaires  du  corps  ,  ils  ne  fauroient  apporter  !e  même  fang-froid ,  U 
même  prudence,  la  n\éme  fagerte,  que  chacun  a  dans  fes  affaires  particu- 
lières. La  faute  que  commet  alors  la  communauté,  eft  l'effet  de  fon  état 
de  communauté  ,  Ôi.  de  l'influence  de  quelques  membres  qui  ont  le  cré- 
dit ou  l'art  de  perfuader  les  autres.  La  multitude  s'cchaiiffe ,  s'anime ,  s'ir- 
rite ,  j)arce  qu'elle  fait  corps  ,  êc  qu'elle  prend  néceffairement  une  cer- 
taine confiance  dans  le  nombre  qu'elle  ne  fauroit  prendre  quand  elle  efl 
féparëe,  11  fuit  de-là  que  les  peines  qui  tomberoient  fur  le  corps  entier , 
doivent  être  très-douces  &i  de  courte  durée.  La  vérité  de  cette  réflexion 
u'échappa  pas  aux  Romains  ,  malgré  la  févérité  de  la  difcipline  militaire 
qu'ils  avoient  à  cœur  de  maintenir.  C'eft  pourquoi  nos  pères,  difoit  Cicé- 
ron  ,  cherchant  un  fage  tempérament ,  imaginèrent  la  Décimation  des  fol- 
dats  qui  ont  commis  enfemole  la  même  faute,  afin  que  tous  foient  dans 
la  crainte,  &  qu'il  n'y  en  ait  pourtant  que  peu  de  punis. 


DÉCIME,    f.    f.    La  dixième  partie  des  biens. 

I E  S  anciens  Romains ,  perfuadés  qu'ils  tenoient  tout  de  la  libéralité 
des  dieux  ,  leur  offroient  une  partie  de  leurs  moifTbns ,  de  leurs  champs , 
&:  de  tout  ce  qu'ils  pofl'édoient.  Ils  faifoient  fur-tout  ce  vœu  dans  la  guer- 
re ,  &  par  rapport  aux  dépouilles  de  l'ennemi ,  dont  ils  vouoient  la  dixiè- 
me partie  ;  c'efl  ainfi  que  Camille  déclara  ,  après  une  viftoire ,  qu'il  avoir 
promis  &  voué  à  Apollon  la  dixième  partie  du  butin  :  jipolUni  fe  déci- 
mant voviffe  partent  cùm  diceret  Camillus ,  pontifices  folvendiim  religionc 
populum  cenjerunt.  Les  Grecs  ne  furent  pas  moins  religieux  que  les  Ro- 
mains à  confacrer  aux  dieux  la  dixième  partie  du  butin  fait  fur  l'ennemi , 
ainfi  que  de  leur  propre  revenu  :  c'eft  ce  que  fit  Cyrus  qui ,  félon  Hé- 
rodote ,  ayant  pris  la  capitale  des  Etats  de  Créfus ,  mit  des  gardes  aux 
portes  de  la  ville ,  pour  empêcher  qu'on  n'emportât  rien  du  butin  ,  avant 
que  les  dixmes  en  eulfcni  été  données  à  Jupiter.  Nous  lifons  auffi  dans  la 
▼ie  de  Selon,  par  Diogene  Laerce ,  une  lettre  de  Pififlrate ,  où  il  efl  dit 
oue  les  Athéniens  mettoient  à  part  la  dixme  de  leurs  revenus  pour  les 
lacrifices  ,  pour  les  befbins  publics ,  &  pour  les  frais  de  la  guerre. 

La  Décime  étoit  aufll  un  impôt  qui  confiftoit  dans  la  dixième  partie  des 
fruits  de  la  terre  qu'on  tenoit  en  nature  dans  certaines  provinces ,  ce  qui 
fit  appeller  ces  terres  Decumates  agros.  L'origine  de  cet  impôt,  vient  de 
ce  que  Rome ,  dés  fon  commencement ,  avoit  pour  maxime  ,  de  réunir 
à  (on  domaine  une  partie  des  terres  des  peuples  qu'elle  fubjuguoit,  &  d'y 
envoyer  une  colonie  compofée  de  fes  plus  pauvres  citoyens  :  ce  qu'elle 
faifoit  par  un  efprit  de  politique  pour  en  décharger  l'Etat,  pour  enrichir 
la  République  6c  fes  citoyens ,  pour  diminuer  la  puiffance  de  ces  peuples 
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nouvellement  fouinis  à  fa  domination,  &  leur  ôter  ainH  le  moyen  de  fe 
révolter.  Appien  Alexandrin  nous  apprend  qu'on  partageoit  entre  les  ha- 
bitans  de  ces  colonies ,  ce  qu'il  y  avoit  de  terres  cultivées ,  ou  qu'on  les 
vendoit  au  profit  de  la  République,  ou  qu'on  les  donnoic  à  ferme.  Les 
terres  incultes  étoient  criées  &  données  au  premier  qui  les  demandoit  pour 
les  défricher,  à  condition  de  payer  par  an  la  cinquième  partie  du  produit 
des  arbres,  &  la  dix-huitieme  des  bleds,  outre  un  impôt  fur  les  troupeaux, 
tant  de  gros  que  de  menu  bétail  :  c'étoit  ce  qui  formoit  les  deux  efpecet 
de  revenus  appelles  dccumœ  &  fcriptures.  On  appelloit  decumani ,  ceux 
qui  prenoient  à  ferme  ces  Décimes,  &  fe  chargeoient  de  les  faire  payée 
par  les  pcfTefTeurs  des  fonds. 

De  la  Décime  en  Franc*. 

JLiA  Décime  en  France,  efl  un  ancien  droit,  fubvention,  ou  fecour 
de  deniers ,  que  les  Rois  de  France  levoient  autrefois  fur  tous  leurs  fu- 
jets,  tant  eccléfîaf^iques  que  laïques,  pour  les  befoins  extraordinaires  de 
l'Etat.  Dans  la  fuite  le  terme  de  Décime  efl  demeuré  propre  aux  fubven- 
lions  que  les  eccléfiafliques  paient  au  Roi ,  &  ces  Décimes  font  devenues 
annuelles  &  ordinaires  ;  le  clergé  paie  aulïï  de  temps  en  temps  au  Roi 
des   Décimes  ou  fubventions  extraordinaires. 

Ce  mot  Décime  vient  du  latin  Décima ,  qui  fîgnifie  en  général  la  dixiè- 
me par:ie  d'une  chofc.  Ce  mot  Décima  a  d'abord  été  appliqué  aux  Déci- 
mes, parce  que  les  premières  levées  qui  furent  faites  de  cette  erpece,ctoient 
aufTi  du  dixième  des  fruits  &  revenus  ;  en  forte  que  le  mot  latin  Déci- 
ma fîgnifie  également  dixme  &  Décime  ,  quoique  ce  foient  deux  chofes 
fort  différentes,  puifque  la  dixme  fe  paie  à  l'Eglife,  au  lieu  que  les  De- 
cimes  fout  fournies  au  Roi  par  le  clergé  :  c'eft  pourquoi  dans  notre  lan- 
gue on  a  eu  l'attention  de  diflinguer  ces  deux  objets  en  appellant  dixme 
la  portion  des  fruits  que  les  fidèles  donnent  à  l'Eglife  ;  &  Décime ,  ce 
que  l'Eglife  paie  au  Roi  pour  cette  fubvention. 

la  première  levée  faite  par  nos  Rois  qui  ait  été  qualifiée  de  Décime, 
&  dont  les  autres  levées  femblables  ont  emprunté  le  même  nom ,  eft  celle 
qui  fut  faite  fous  Philippe-Augufle.  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  ayant  le  26 
iieprembre  11 87  pris  la  ville  de  jérufalem,  &  chafTé  les  Chrétiens  de  pref- 
que  toute  la  Palefline,  toute  la  chrétienté  prit  les  armes  ;  l'Empe- 
reur, le  Roi  d'Angleterre,  &  Philippe-Augufle  fe  croiferent,  &  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  illuf{re  dans  le  Royaume.  Pour  fournir  aux  firai» 
de  cette  expédition,  il  fut  ordonné  dans  une  alTemblée  d'Etats  tenue  à 
Paris  au  mois  de  Mars  1188,  qu'on  leveroit  fur  les  eccléfiafliques  le 
dixième  d'une  année  de  leurs  revenus,  Se  fur  les  laïques  qui  ne  feroient 
point  le  voyage ,  le  dixième  de  tous  leurs  biens-meubles  &  de  tous  leiu-» 
revenus.  Cette  levée  fut  appellée  la  dixme  ou  Décime  jaladine^  &  caufe 
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qu'elle  ^oit  du  dixième,  &  qu'elle  fe  faifolt  pour  la  guerre  contre  Sala- 
din.  Pierre  de  Blois  écrivit  contre  cette  levée  pour  le  clergé  ;  cependant 
elle  fut  payée  par  tous  les  fujeis  du  Roi.  Il  y  en  eut  une  femblable  en 
Angleterre. 

Depuis  ce  temps,  prefque  toutes  les  levées  que  l'on  fit  fur  le  clergé 
pour  les  croifades  ou  autres  guerres,  que  l'on  appelloit yà/«r« ,  furent  nom- 
mées dixièmes  ou  Décimes. 

Il  y  en  eut  en  effet  dans  la  fuite  encore  quelques-unes  qui  furent  pa- 
reillement du  dixième  ;  mais  il  y  en  eut  auffi  beaucoup  d'autres  qui  furent 
moindres ,  comme  du  cinquantième ,  du  centième  :  on  ne  laiffa  pas  de 
leur  donner  à  toutes  le  nom  de  Décimes  ;  de  forte ,  par  exemple ,  que  U 
levée  du  centième  fut  appellée  la  Décime-cer.tieme ,  &  ainfi  des  autres  ;  fie 
pour  diftinguer  de  celles-ci  les  Décimes  qui  écoient  réellement  du  dixiè- 
me, on  les  appelloit  Décimes  entières.  Il  y  eut  aufli  des  doubles-Décimea 
&  des  demi-Décimes ,  c'eft-à-dire  qui  fe  levoient  pendant  deux  années  , 
ou  pendant  une  demi-année.  Enfin  ce  nom  de  Décime  eft  demeuré  à 
toutes  les  levées  ordinaires  &  extraordinaires  qui  fe  font  fur  le  clergé , 
quoiqu'elles  foient  communément  beaucoup  au-defTous  du  dixième  de  leur 
revenu. 

Les  croifades  pour  lefquelles  on  faifoit  ces  levées  fur  le  Clergé,  n'avoient 
lieu  d'abord  que  contre  les  infidèles.  On  en  fit  enfuite  contre  les  hérétiques 
&  contre  les  excommuniés  ;  &  ce  fut  autant  d'occafions  pour  lever  des 
Décimes. 

Les  Papes  en  levoient  aufli  pour  les  guerres  qu'ils  avoient  perfonnelle- 
ment  contre  quelques  Princes  Chrétiens ,  qu'ils  faifoient  paffer  pour  enne- 
mis de  l'Eglife.  Lts  Souverains  qui  partageoient  ordinairement  le  profit 
de  ces  impoiltions ,  confentoient  qu'elles  tufTent  levées  dans  leurs  Etats  par 
les  Officiers  du  Pape.  On  voit  par  une  lettre  de  Philippe-Augufte ,  aux 
Egîifes  de  5ens  ,  datée  de  l'an  1210  au  mois  de  Mars,  qu'il  accorda  une 
aide  fur  le  Clergé  de  France,  à  Innocent  III,  pour  la  guerre  que  celui- 
ci  avoit  contre  l'Empereur  Othon  IV.  On  ne  peut  pas  dire  à  quoi  raontoic 
cette  aide;  car  le  Pape  &  le  Roi  s'en  remettoient  à  la  difcrétion  du 
Clergé. 

Booi&ce  VIII ,  impofa  en  1 295 ,  fur  les  Eglifes  dç  France  une  Dtcime- 
centieme  ,  &  voulut  s'approprier  certains  legs  ;  il  avoit  même  déjà  com- 
mis deux  petlonnes  pour  en  faire  la  perception,  mais  Fhilippe-le-Bel  ne  le 
voulut  pas  foufîirir  ;  0(  le  Pape  ayant  confenti  que  cet  argent  demeurât  en 
fiéqueftre,  le  Roi  défendit  à  ceux  qui  en  étoient  dépofitaires  d'en  rien  don- 
ner que  par  fes  ordres.  On  verra  dans  un  moment  la  fuite  qu'eut  cette 
affaire ,  en  parlant  des  Décimes  levées  par  Philippe-Ie-Bel. 

Pendant  que  le  Saint  Siège  fut  à  Avignon ,  les  Papes  traitant  de  guerres. 
faintes  celles  qu'ils  avoient  contre  leurs  compétiteurs ,  tentèrent  pluûeurs 
fois  de  lever  les  Décimes  en  France ,  nuis   ce  fut   le  plus  fouveat  faoa 

jQmt  XV.  Dd 


210 


DÉCIME. 


fùccès  ;    ou    s'ils   en    obtinrent    quelqu'une  ,    ce    fut    par   la    perminioo 
du  Roi. 

Ce  fut  dans  cette  circonflance  que  Jean  XXTI ,  fo!Iicita  long-tempi 
Charles  IV,  dit  le-Bel  ,  pour  obtenir  de  lui  la  permiffion  de  lever  des 
Décimes  en  France.  Charles-le-Bel ,  après  l'avoir  plufieurs  fois  refufée , 
la  lui  accorda  enfin  en  1326*  mais  à  condition  de  panager  par  moitié  le 
produit  de  ces  Décimes. 

L'anti-Pape,  Pierre  de  Lune,  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII,  accorda 
en  Ï399,  au  confentement  du  Roi  Charles  VI,  une  Décime  fort  lourde 
au  patriarche  d'Alexandrie,  pour  le  rembourfer  des  dépenfes  qu'il  difoic 
avoir  fait  pour  l'Eglife.  Les  EcclédaAiques  s'y  oppoferent  ;  mais  les  grands 
du  Royaume ,  qui  pendant  la  maladie  de  Charles  VI ,  avoient  tout  pou- 
voir, tinrent  la  main  à  cette  levée,  dont  on  prétend  qu'ils  eurent  la  meil- 
leure part. 

Ce  même  Benoit  XIII  impofa  en  1405  ,  fiu-  le  clergé  de  France,  une 
Décime  pour  l'union  de  l'Eglife  qui  étoit  alors  agitée  par  un  fchifme  qui 
dura  près  de  ^o  ans;  mais  le  Parlement  de  Paris  par  un  arrêt  de  1405, 
défendit  à  tous  les  Eccléfianiques  6;  autres  de  payer  aucune  fubventioa 
au  Pape,  au  moyen  de  quoi  cette  Décime  ne  fut  point  levée. 

Alexandre  V,  fit  auffi  demander  au  Roi  par  fon  Légat,  en  1409,  deux 
Décimes  fur  le  clergé  pour  les  néceffirés  du  Saint  Siège  ;  à  quoi  l'Univer- 
fîté  s'oppofa  au  nom  de  toutes  les  Eglifes  du  Royaume ,  &  la  demande  du 
Légat  fut  rejettée. 

La  même  chofe  fut  encore  tentée  par  Jean  XXIII,  en  1410  ,  &  ce 
fut  pour  cette  fois  fans  fuccès  :  mais  en  1411  il  obtint  du  confentement 
du  Roi,  des  Princes ,  des  Prélats,  &  de  l'Univerfité  ,  un  demi-dixieme 
payable  moitié  à  la  Magdeleine ,  moitié  à  la  Pentecôte  fuivante. 

Le  Concile  de  Bàle  ordonna  en  145?,  la  levée  d'un  demi-dixieme  fur 
le  Clergé,  &i  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  levée  fe  fit  dans  toute  la 
chrétienté  ,  vu  que  le  Concile  travailloit  pour  toute  l'Eglife. 

CaliOe  III,  oDtint  auffi  en  145^  de  Charles  VII,  la  permiffion  de  lever 
une  Décime  fur  le  Clergé  de  France ,  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  il 
écrivit  au  Roi  le  premier  Mai  de  la  même  annce  ,  pour  le  remercier  d'a- 
voir permis  cette  lerrfe.  M.  Patru,  en  fon  mémoire  fur  les  Décimes,  croit 
pourtant  que  celle-ci  n'eut  pas  lieu. 

Mais  on  trouve  une  preuve  du  contraire  dans  ce  qui  fe  paflà  par  rap- 
port à  Pie  II,  car  ce  Pape  ayant  demandé  en  1459  aux  AmbafTadeurs  de 
Charles  VII ,  qu'on  lui  accordât  une  nouvelle  taxe  fur  le  Clergé  de  France; 
les  AmbafTadeurs  lui  répondirent  qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoir  &  que 
Ion  prédècelTèur  ayant  obtenu  depuis  peu  une  pareille  levée ,  on  ne  lui  en. 
ttccorderoit  pas  une  nouvelle  ;  &  en  effet ,  celle  qu'il  propofoit  n'eut  pas  lieu. 

On  trouve  encore  qu'en  1469,  Louis  XI ,  à  la  recommandation  du  Car^ 
èinal  Ballue ,  permit  aa  Pape  de  lever  en  France  une  Décime  qui  montok 
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xà  127  mille  livres,  &.  depuis  ce  temps  les  Décimes  Papales  n^ont  plus  eu 

(lieu  en  France. 

Pour  revenir  aux  Déclines  Royales ,  on  a  déjà  vu  que  les  premières 
levées  auxquelles  on  donna  le  nom  de  Décime  »  furent  faites  fur  tous  les 
fujets  du  Roi  indiflinâcment. 

Pour  ce  qui   eft  des  fubventions  fournies  par  le  clergé  en  particulier, 
]uelques-unes   furent    appellées   aides  ^    &  non   pas  Décimes  ,    foit  parce 

..ju'elles  n*étoient  pas  du  dixième  ,  ou  plutôt  parce  qu'on  ne  donnoic 
alors  le  nom  de  Décimes  qu'aux  levées  qui  fe  faifoient  pour  les  guerres 
fainres. 

Toutes  les  Décimes  &  autres  fubventions  payées  par  les  Eccléfiaftiques, 

,>foit  pour  les  guerres  faintes ,  foit  pour  les    autres  befoins  de  l'Etat,  ont 

jfloujours  été  levées  de  l'autorité  de  nos  Rois,  &  jufqu'au  règne  de  Char- 
les IX,  elles  fe  faifoient  fans  attendre  le  confentement  du  Clergé.  Il  n'y 
ivoit  même  point  encore  d'affemblées  particulières  du  clergé  ,  telles  que 
celles  qui  fe  font  aujourd'hui  pour  traiter  de  fes  contributions  ;  car  les 
Conciles  &  les  Synodes  ayant  pour  objet  les  matières  de  foi  &  de  difci- 
pline  Eccléfiaftique  ;  fi  l'on  y  traitoit  quelq^uefois  du  temporel  de  l'Eglife, 
ce  n'étoit  que  par  occafioni  ou  fi  le  cierge  s'aHëmbloit  quelquefois  pour 

{•délibérer  fur  les  fubventions  qui  lui  étoient  demandées  ,  une  ou  deux  af- 
lemblées  confommoient  l'affaire  ;  &  ces  affemblées  n'avoienc  rien  de  fixe, 
li  pour  le  temps  de  leur  féance,  ni  pour  la  forme. 

Les  premières  Décimes  ayant  été  levées  pour  des  croifades  ou  guerres 
faintes,  les  Papes,  pour  étendre  leur  pouvoir ,  prirent  deU  occafion  de  don- 
ler  des  bulles  pour  approuver  ces  fortes  de  levées ,  comme  fi  leur  per- 
Tiidîon  ou  confentement  eût  été  néceffaire  ;  ils  avoient  auffi  quelquefois 
jour  but  d'obtenir  une  partie  de  ces  Décimes ,  ou  la  permiflîon  d'en  lever 
luelque  autre  pour  eux. 
Nos  Rois  permcttoient  la  publicjation  de  ces  bulles ,  tant  par  refpeâ:  & 

hpar  déférence  pour  le  Saint  Siège,  que  pour  engager  plus  facilement  les 
Eccléfiafliques  à  leur  fournir  les  fubventions  dont  ils  avoient  befoio  ;  mais 

wcUes  étoient  toujours  toutes  levées  de  l'autorité  du  Roi  &  par  fes  Officiers  ; 

ril  y  eut  même  dés  lors  plufieurs  occafions  oîi  00  en  leva  de  la  feule  au- 

)  lorité  du  Roi  fans  l'intervention  d'aucune  bulle  des  Papes ,  &  ceux-ci  ont 

S*eux-mêmes  reconnu  folemoellement  que  nos  Rois  font  en  droit  de  feire 

t^e  telles  levées  fur  le  clergé  pour  les  oefoins  de  l'Etat,  fans  la  permilïion 

'iu  Saint  Siège  ;  &  depuis  plus  de  deux  fiecles  il  n'a  paru  en  France  au-* 
rune  bulle  des  Papes  pour  autorifer  les  Décimes  &  autres  fubventions  foit 

[ordinaires  ou  extraordinaires  qui  fe  lèvent  fur  le  clergé. 

r    Quelques  exemples   de  ce  oui  s'eft  palfé  à  ce  fujet  fous  chaque  règne 

[fortifieront  de  ce  qu'on  vient  d'avancer, 

•  Nous  reprendrons  la  fuite  des  faits  à  Philippe-Augufie ,  fous  lequel  il  y 
eue  quatre  Décimes  levées  en  Francç. 
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La  première  fut  la  dixme  faladine  en  1188,  qui  fe  leva  comme  on  Pa 
vu  ci-devanr,  fur  toutes  fortes  de  perfonnes, 

La  féconde  fut  l'aide  qu'il  acccn-da  en  i;iio  à  Innocent  III  ,  pour  la 
guerre  que  ce  Pape  avoit  contre  Othon  IV. 

Il  y  en  eut  une  troifieme  à  l'occafion  d'un  fécond  voyage  d'outre-mer  i 
pour  lequel  le  Pape  &  le  Roi  permirent  de  lever  fur  toutes  fortes  de 
perfonnes  le  vingtiertie  de  leurs  biens.  Baudouin,  Comte  de  Flandres,  s'é- 
tant  croifé  avec  plufîeurs  Princes  &  Seigneurs  de  tous  les  Etats  Chrétiens , 
au  lieu  d'aller  à  la  terre  fainte,  s'ûtant  par  occafion  arrêté  à  Conflantino- 
ple ,  prit  cette  ville,  &  fe  rendit  maître  de  l'empire  d'Orient  :  Innocent  III, 
pour  faciliter  cette  expédition,  fe  taxa  lui-même  aufli-bien  que  les  Car- 
dinaux, &  ordonna  que  tous  les  Lccléfiaftiques  payeroient  pendant  trou 
ans  le  vingtième  de  tous  leurs  revenus  ;   il  modéra   depuis  cette  taxe  au 

Îjuaraiitieme  ,  du  moins  pour  les  Eglifes  de  France.  Honorius  III ,  foa 
uccfclfeur,  dans  une  lettre  par  lui  écrite  aux  Archevêques  du  Royaume 
en  1217  ou  121 8,  dit  que  pour  la  guerre  d'outre-mer,  il  avoit,  dès  fon 
avènement  au  Pontificat ,  ordonné  la  levée  d'un  vingtième  fur  tous  les 
biens  du  Clergé  de  France  &  de  tous  les  autres  Etats  de  la  chrétienté  ;  que 
le  Roi  qui  s'étoit  croifé  pour  la  guerre  des  Albigeois  lui  demandoit  le 
vingtième  qui  devoit  fe  prendre  fur  les  Eccléfiaftiques  de  fon  Royaume, 
&  après  avoir  exprimé  fon  embarras  ,  ne  voulant  ni  éconduire  le  Roi  ni 
détourner  les  deniers  de  leur  deflination  ,  il  applique  la  moitié  de  ce 
vingtième  pour  la  guerre  d'outre-mer,  &  l'autre  pour  la  guerre  des  Albigeois. 
Enfin  il  paroît  par  les  lettres  de  Philippe-Augufle ,  de  l'an  1214,  qu'en 
faveur  de  la  croifade  cntreprife  par  Jean,  Roi  d'Angleterre,  il  y  eut  fous 
ce  règne  une  quatrième  Décime,  que  le  Roi  avoit  promis  d'employer  la 

Suarantieme  partie  de  fes  revenus  d  une  année  j  que  cela  fe  fit  à  la  prière 
es  croifés  &  de  tout  le  Clergé  j  que  perfonne  ne  devoit  être  exempt  de 
cette  contribution  ,  mais  que  le  Roi ,  en  s'engageant  d'envoyer  ce  fecours  , 
marqua  que  c'étoit  abj'que  confueludine ,  c'efl-à-dire  ,  fans  tirer  à  confé- 
quence  pour  l'avenir. 

Le  règne  de  Louis  VIII  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  ne  nous  oflre 
qu'un  feul  exemple  de  levée  faire  fur  le  clergé  en  1226 ,  &  qui  fut  pro- 
bablement employé  à  la  guerre  des  Albigeois. 

Depuis  ce  temps  les  befnins  de  l'État  fe  multipliant,  les  levées  fur  le 
clergé  devinrent  audl  plus  fréquentes. 

Les  mémoriaux  de  la  chamore  des  comptes  font  mention  que  S.  Louii 
s'étant  croifé  en  1245 ,  le  ^^^P^  '"•  accorda  ,  en  cette  confidération  .premiè- 
rement les  Décimes  de  (îx  années  &  enfuite  de  trois  autres  années. 

Innocent  IV  dans  une  bulle  de  l'an  1252,  dit  qu'il  avoit  ci-devant  ac- 
cordé à  ce  prince  pour  fa  délivrance  deux  Décimes  entières ,  c'ell-i-dire, 
qui  étoient  réellement  du  dixième  du  revenu  du  clergé,  au  lieu  que  la 
plupart  des  P^cimes  étoiont  beaucoup  moindres  j  le  pape  ajoute  que  ce» 
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deux  Décimes  n'ëtoient  pas  encore  tout-à-feit  payées,  &  il  permet  d'ache- 
jver  de  les  lever  en  la  manière  que  le  Royaume  avifera ,  à  condition  que 
■ceux  qui  avoient  payé  les  deux  Décimes  ne  payeroient  rien  fur  ce  nouvel 
>«rdre  de  levée ,  &  que  ceux  qui  payeroient  lur  ce  nouvel  ordre ,  ne  paye- 
roient rien  des  deux  Décimes. 

Urbain   IV  accorda ,  du  confentement  de  S,  Louis  ,  à  Charles  d*Anjou 
:  foa  frère ,  Comte  de  Provence ,  &  depuis  Roi  de  Napies ,  une  autre  Dé- 
cime pour  la  guerre  contre  Mainfroy  qui  avoit  ufurpé  le  royaume  de  Na- 
pies y  c'eft   ce  que   l'on   voit  dans  deux   lettres  écrites   par    Urbain  IV  à 
Louis,  vers  l'an  1263  ou  126-^,  dans  lefquelles  le  Pape  prie  le  Roi  d'a- 
rancer  à  fon  frère  l'argent  qui  devoit  revenir  de  cette  Décime  qui  ne  pour- 
[joit  être  levée  qu'avec  beaucoup  de  temps  ,  ce  que  l'état  des  affaires  ne 
permettoit  pas   d'attendre. 

Dans  une  autre  lettre  que  ce  même  Pape  écrivit  encore  à  S,  Louis  à 
Lpeu  près  vers  le  même  temps,  on  voit  qu'Alexandre  IV  fon  prédécefleur 
Lavoic,  du  confentement  du  Roi,  impofé  un  centième  fur  le  clergé  pour  la 
tlcrre-fainte  ;  en  effet  le  Pape  prie  S.  Louis  d'aider  au  plutôt  d'une  partie 
Vie  ce  centième  Godefroy  de  Sarcennes  qui  foucenoit  alors  prefque  feul 
îles  afTaites  d'ouire-mer. 

Ainfi  en  moins  de  ao  ans  ,  S.  Louis  tira  du  clergé  treize  Décimes  ou 
Subventions. 

Sous  Philippe  III,  dit  le-Hardi,  fon  fils  &  fon  fuccefleur,  il  y  en  eut 
'deux   différentes. 

L'une  fut  celle  qu'il  obtint  de  Grégoire  X  au  Concile  de  Lyon  en  1274: 
elle  étoit  deftinée  pour  la  cerre-fainte ,  &   fui  accordée   pour   fix  années: 
;  l'exécution  en  fut  donnée  au  Cardinal  Simon,  alors  Légat  en  France  qui 
[fut  depuis  le  Pape  Martin  IV. 

L'autre  lui  fut  accordée  en  1283  dans  une  célèbre  affemblée  d'Etats  te- 
[sus  à  Paris ,  oii  le  Roi  accepta   pour  fon  fils  le   Royaume  d'Arragon ,  & 
prit  la  croix  des  mains  du  Cardinal  Cholet,  Légat  du   Pape. 

Les  longues  guerres  que  Philippe-le-Bel  eut  à  foutenîr  tant  contre  Pierr« 

d'Arragon   que  contre  les  Flamands,  l'Angleterre,  &  l'Empire,  l'oblige- 

'rent  de  lever  plufieurs  Décimes,  tant  fur  le  Clergé  que  fur  fes  autres  fu- 

Ijets.  On  en    compte  au   moins   21  dans  le  cours   de  fon  règne,  qui  fut 

hd'environ  28  années. 

On  voit  dans  l'hiftoire  de  Verdun  que  Martin  IV  accorda  à  ce  Prince 
une  Décime  fur  toutes  les  Eglifes  du  Diocefe  de  Verdun,  &  de  plufieurs 
autres  de  TAllemagne  ;  &:  qu'Honorius  IV  en  accorda  la  quatrième  partie 
[3k  l'Empereur  Rodolphe. 

Nicolas  IV  en  accorda  une  autre  à  Philippe-le-Bel  en  1289  pour  la  guerre 
TArragon ,  &  fuivant  le  mémorial  Crux ,   le   Roi   prêta  au  Pape  le  quart 
lacs  deniers  de  cette  Décime  qui  a'avoit  été  accordée  qu'à  coadiiioo  que 
le  Pape  ea  auroic  2oc,ooo  livres. 
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Le  même  mémorial  fait  mention  d'une  autre  Décime  de  quatre  ans  qui 
fut  accordée  au  Roi  pour  les  affaires  d'Arragon  &  de  Valence. 

Ce  même  Prince,  pour  fubvenir,  tant  aux  frais  de  la  guerre  contre  le» 
Anglois,  qu'aux  autres  nécertîcés  de  l'Etat ,  fit  en  1295  une  impofuion  d'à-* 
bord  du  centième,  &  enfuire  du  cinquantième  fur  tous  les  biens  du  Royau" 
me,  tant  du  clergé  dj  Royaume  que  fur  les  autres  fujets  :  ces  impofitions 
ne  ie  percevoient  pas  feulement  à  proportion  du  revenu ,  mais  du  fond 
des  biens-meubles  &  immeubles ,  de  forte  que  le  centième  du  fond  reve- 
noit  à  peu  près  à  la  Décime  ou  dixième  du  revenu ,  &  le  cinquantième  à 
une  double  Décime, 

Boniface  VIII  voulut  de  fa  part  lever  auffi  pour  lui  une  Décime,  mais 
•Philippe  s'y  oppofa^  comme  on  l'a  déjà  obfervé  en  parlant  des  Décimes 
papales  :  le  reflentiment  que  le  Pape  en  conçut  contre  Philippe-le-Bel , 
lit  qu'il  chercha  à  le  traverler  dans  la  levée  du  centième  &  du  cinquan- 
tième ,  du  moins  par  rapport  au  Clergé  j  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  donna 
en  1 196  la  fameufe  Bulle  CUricis  laicos ,  par  laquelle  il  défendoit  aux  Ec- 
cléfiaftiques  de  payer  aucun  fubHde  aux  Princes  fans  l'autorité  du  faint  Siè- 
ge ,  à  peine  d'excommunication  dont  l'abfolution  feroit  réfervée  au  Pape 
leul.  Cette  Bulle  fit  agiter  pour  la  première  fois  fi  les  biens  de  l'Eglife 
ëtoient  tenus  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat.  Edouard ,  Roi  d'Angle- 
terre, irrité  de  ce  que  le  clergé  refuloit  de  lui  accorder  un  (ùbfide  dans 
la  crainte  de  l'excommunication  portée  par  la  Bulle  CUricis  laicos ,  fit  fai- 
fir  tous  les  biens  eccléfiaftiques  qui  fe  trouvoient  fur  les  fiefs  laïcs  :  U 
Bulle  n'excita  pas  moins  de  murmures  en  France. 

Enfin  en  1297,  à  la  prière  des  Prélats,  le  Pape  en  donna  une  autre 
datée  du  dernier  Juillet  en  explication  de  la  précédente,  par  laquelle  apréi 
en  avoir  rappelle  la  teneur,  il  déclare  que  cette  conftitution  ne  s'étend 
point  aux  dons,  prêts  Sx.  autres  chofes  volontaires  que  les  Eccléfiafliquei 
peuvent  donner  au  Roi ,  pourvu  que  ce  foit  fans  aucune  contrainte  ni  exac** 
lion  ;  il  excepte  auflî  les  droits  féodaux ,  cenfuels ,  &  autres  qui  peuvent 
avoir  été  retenus  dans  la  ceffion  des  biens  eccléfiaftiques^  ou  autres  fervi- 
ces  dûs ,  tant  de  droit  que  de  coutume ,  au  Roi  ou  à  fes  fucceffeurs ,  pour 
la  défi^nfe  générale  ou  particulière  du  Royaume,  fe  trouvant  dans  une 
néceffité  prelfante  :  la  précédente  Bulle  ne  s'étend  point  \  ce  cas  de  néccf- 
fité  ;  même  que  le  Roi  &  fes  fucceffeurs  peuvent  demander  aux  Prélats , 
&  autres  penonnes  ecdéfiafliques  &  recevoir  d'eux  pour  la  défenfe  du 
Royaume ,  un  fubfide  ou  contribution ,  &  que  les  Prélats  &  autres  peribr 
nés  eccléfiaftiques  feront  tenus  de  le  donner  au  Roi  «Se  \  k%  fucceffeurs/ 
Ibit  par  forme  de  quotité  ou  autrement ,  même  fans  confulter  le  faint  Siè- 
ge, &  nonobflant  toute  exemption  ou  autre  privilège  tel  qu'il  puifle  être. 
Si  le  Roi  &  fes  fucceffeurs  reçoivent  quelque  chofe  au-delà  de  ce  qui  fera 
néceffaire ,  il  en  charge  leur  confcience.  Enfin  il  déclare  que  pir  cette 
BuUe  ni  par  la  précédente ,  il  n'a  point  eu  intention  de  faire  aucune  di* 
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minution,  changement,  ni  dérogation  aux  droits,  libertés,  franchifes ,  ou 
coutumes,  qui  au  temps  de  la  première  Bulle,  ou  même  avant,  apparte^- 
noient  au  Roi  &  au  Royaume,  aux  Ducs,  Comtes,  Barons,  Nobles  &  au- 
tres Seigneurs,  ni  d'impofer  aucunes  nouvelles  fervitudes  ni  foumilîions, 
mais  de  conferver  en  leur  entier  ces  mêmes  droits,  libertés,  franchifes  ôc 
coutumes. 

Les  derniers  termes  de  cette  bulle  méritent  d'autant  plus  d'attention , 
que  Boniface  VIII  y  reconnoît  formellement  que  l'ufage  dans  lequel  efl  le 
Roi  de  demander  au  clergé  des  fubventions ,  n'eft  point  un  privilège  , 
mais  un  droir  attaché  à  la  couronne,  dont  il  peut  ufer  fans  confulter  le 
Pape;  droit  dont  nos  rois  ne  fe  font  jamais  dépouillés  comme  ont  pu 
faire  quelques  autres  Souverains ,  qui  fe  font  foumis  au  décret  du  concile 
de  Latran  tenu  (ous  le  Pape  Innocent  111. 

Ainfi  nos  Rois  n'ont  pas  befoin  de  s'aider  de  cette  féconde  bulle  de 
Boniface  VIII ,  ni  d'une  troifieme  qu'il  donna  l'année  fuivante ,  par  la- 
quelle il  étendit  encore  l'exception ,  au  cas  où  les  fubventions  feroient  le- 
vées pour  la  rançon  du  Roi,  de  la  Reine,  ou  de  leurs  enfàns  ;  étant  in- 
contehable  que  nos  Rois ,  par  le  droit  de  leur  couronne  &  fuivant  les  prin- 
cipes du  droit  naturel,  font  fondes  à  lever,  comme  ils  ont  toujours  fait, 
fur  le  clergé  de  même  que  fur  leurs  autres  fujets,  des  fubventions,  foie 
ordinaires  ou  extraordinaires,  toutes  les  fuis  que  les  befoins  de  l'Etat  le 
demandent. 

Après  la  reconnoifTance  authentique  faite  par  Boniface  VIII,  que  le  Roi 
pouvoir  fans  fon  confentement  lever  des  fubfides  fur  le  clergé  de  France, 
il  Itji  accorda  dans  la  même  année  des  Décimes  ,  qui  continuèrent  juf- 
qu'eo  1300  ou  environ. 

Benoit  XI ,  fucceffeur  de  Boniface  VIII  ,  accorda  encore  à  Philippe^ 
le-Bcl  trois  années  de  Décimes  ,  favoir  depuis  Noël  1304  ,  julqu'à 
Noël  1307. 

Clément  V  ajouta  d'abord  deux  années  ^  cette  concefTion ,  ce  qui  fît 
cinq  années,  6i  par  une  bulle  du  6  Février  1309,  il  lui  accorda  encore  une 
année  de  Décimes. 

Indépendamment  de  ces  différentes  Décimes  accordées  par  les  Papes  à 
Fhilippe-Ie-Bel ,  il  en  leva  encore  une  autre  en  i  303  pour  la  guerre  de 
Flandres;  c'étoit  alors  le  fort  des  démêlés  du  Roi  avec  Boniface  VIII; 
aurti  cette  Décime  fut-elle  levée  de  l'autorité  feule  du  Roi  fans  le  con- 
fentement du  Pape  :  il  avoit  écrit  des  lettres  circulaires  à  tous  les  Evéques 
&  Archevêques  de  fon  Royaume,  pour  qu'ils  eufleni  à  fe  rendre  à  ibr» 
armée  de  Flandres ,  &  par  d'autres  lettres  du  3  Odobre  de  la  même  an- 
née, il  ordonna  que  tous  archevêques,  évéques ,  abbés,  chapitres,  cou- 
vens,  collèges,  &  tous  a\irres  gens  d'Eglife,  religieux  &  feculiers,  exempts, 
ducs,  comtes,  barons,  dames,  demoifelles  ,  &  autres  nobles  du  Royau- 
me ,  de  quelque  état  6c  condition  qu'Us  fullcnt ,  feroient  tenus  de  lui  fairft 
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fubvention  &  aide  du  leur  pour  la  guerre  pendant  quatre  mois  ;  favoir^ 
Juin ,  Juillet ,  Août  &  Septembre  lors  prochains  ;  que  ceux  qui  auroient 
^oo  livres  de  terre,  fourniroient  tin  homme  d'armes  ou  gentilhomme 
bien  armé  &  monté;  que  celui  qui  auroit  looo  livres  de  terre,  en  four- 
nircit  deux,  &  ainiî  des  autres  à  proportion. 

Phifippe-le-Bel  demanda  auflî  dans  le  même-temps  aux  Prélats  un  fub- 
fide  en  argent  qui   lui  Fut  accordé. 

Ce  fublîde  en  argent  fut  qualifié  de  Décime  par  rapport  aux  eccléfiafti- 
ques,  comme  il  paroit  par  des  lettres  de  Fhilippe-le-Bel,  du  i^  Août  1503 
adrefTées  à  l'Evêque  d'Amiens,  portant  ordonnance  de  faire  lever  une  Dé- 
cime dans  Ton  diocefe ,  comme  elle  fe  payoit  dans  les  autres ,  pour  rul>- 
venir  aux  dépenfes  de  la  guerre  de  Flandres. 

Il  y  eut  auffî  une  double  Décime ,  ou  cinquième  impofé  par  Philippe- 
le-Bel  fur  tous  fes  fujets  en  iîo^.  Il  paroit  par  des  lettres  de  ce  Prince 
du  10  Oâobre,  que  pour  tenir  lieu  de  ce  cinquième  on  lui  of&it  une 
certaine  fomme ,  &  que  ces  offres  font  qualifiées  de  don  gratuit  ;  mais 
cette  exprelfion  ne  concerne  pas  les  eccléfiafliques  en  particulier,  elle  eft 
également  relative  aux  offres  des  fujets  laïques.  Cette  Décime  levée  de 
l'autorité  feule  du  Roi,  De  doit  point  être  confondue  avec  celle  que  Be- 
noit XI  lui  accorda  en  1304.  jufqu'en  1307  :  on  peut  voir  les  raifoas  qu^eo 
donne  M,  Patru  en  fon  mémoire  fur  les  Décime?. 

Philippe-le-Bel  leva  encore  d'autres  Décimes  dans  les  années  fuivantcs  : 
en  effet,  on  trouve  une  commirtîon  du  2ç  Août  1313,  adreffée  par  ce 
Prince  au  colledeur  des  Décimes  qui  fe  levoieot  alors  dans  le  pays  Hor- 
delois.    Ordon.  de  la  troifieme  race,  tome  I.  pag.  527. 

M.  Patru ,  loc.  cit.  a  cru  que  fous  Louis  Hutin  il  n'avoit  été  fait  auctme 
levée  de  cette  efpece  :  il  paroit  néarunoins  qu'en  131^  on  Icvoir  encore 
des  Décimes  pour  le  voyage  d'outre-mer ,  fuivant  des  lettres  de  ce  Prince 
du  3  Août  de  cette  année,  par  lefquelles  il  permet  au  colleifleur  des  Dé- 
cimes qui  étoient  levées  dans  le  diocefe  de  llheims ,  de  créer  des  fergens 
&  de  les  révoquer. 

On  en  levoit  encore  fur  tout  le  clergé  en  1315,  ainfi  que  l'obferve  M. 
le  Préfideiit  Henault. 

Philippe  V  dh  le-Long,  frère  &  fucceffeur  de  Louis  Hutio,  obtint 
dans  la  même  année  de  Jean  XXII ,  la  permidîon  de  lever  auffi  des  Dé- 
cimes pour  le  pafTage  d'outre-mer  \  mais  celles-ci  n'eurent  pas  lieu ,  le  Rot 
t'en  étant  déporté  volontairement  par  des  r^ifoDS  d'Etat.  La  difficulté  que 
firent  les  eccléfiafiiques  de  payer  ccttfe  levée,  ne  fut  pas  fondée  fur  une 
exemption  particulière  pour  eux  ;  car  fes  hifîoriens  de  ce  temps  font  men- 
tion que  le  peuple  fe  défendit  auffi  de  payer  certains  impôts  qu'on  avoir 
voulu  établir. 

Jean  XXII  voulant  obtenir  de  Charles  IV  dit  le-Bel ,  la  permifTlon  de 
lever  des  Décimes  en  France ,  lui  accord*  de  fa  part  deux  Décimes ,  c'eft- 
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ï-iire  une  levée  propornoonelle  au  revenu  des  ecdéftaftiques ,  qui  dévoie 
fe  faire  pendant  deux  années  confécucives. 

La  mort  de  Charles  IV  étant  arrivée  en  1318,  avant  que  ces  Décimes 
fuffent  entièrement  levées  ,  Jean  XXII  les  confirma  en  faveur  de  Phi- 
lippe VI  dit  de  Valois  ,  fuccefTeur  de  Charles-le-Bel  ^  il  lui  en  accord» 
encore  d'autres  vers  l'an  13}$,  à  loccaûon  de  la  croifade  projettée  par 
Philippe  VI.  Uenoît  XII  lui  accorda  aulli  en  1338  les  Décimes  de  deux 
années  ;  ce  font  fans  doute  ces  dernières ,  dont  il  efl  parlé  dans  les  let- 
ues  de  ce  Prince  du  5  Novembre  13-13,  °^  ''  règle  en  quelle  monnoie 
on  devoir  lui  payer  les  dixièmes  ^  c'eH  ainfi  qu'il  appelle  les  Décimes  que 
le  Pape  lui  avoir ,  dit-il ,  oâroyées  dernièrement  pour  la  nécelTité  de  fes 
guerres.  Enfin  Clément  VI  lui  accorda  encore  en  134^8,  deux  Décimes 
pour  les  néceflîtés  de  l'Etat  j  &  dans  une  lettre  que  ce  Prince  lui  écrivit, 
il  marque  que  les  Prélats  &  ceux  qui  compofent  fon  confeil  lui  ont  dit 
qu'il  pouvoit  lever  des  Décimes  pour  les  be foins  de  l'Etat.  Il  y  a  lieu  d« 
croire  que  celles  qu'il  avoir  déjà  levées  précédemment  étoient  aurti  cha- 
cune pour  plufieurs  années ,  les  hiftoriens  difant  de  ce  Prince  qu'il  char* 
gea  excelfivement  le  clergé  de  Décimes ,  pour  fubvenir  ^  la  nécellîté  de  fes 
affaires. 

il  y  eut  pareillement  plufieurs  levées  de  Décimes  fous  le  règne  du 
Roi  Jean. 

Il  falloit  quM  y  en  eut  déjà  d'établies  dès  r3^o;  puifque  dans  les  lettres 
de  ce  Prince,  du  dernier  Novembre  de  cette  année,  adreflees  au  Prieur 
de  St.  Martin-des-Champs  ,  il  eft  parlé  des  coUedeurs  &  fous-colledeurs 
des  Décimes  du  pays  de  Languedoc. 

Innocent  VI  lui  accorda  en  135)  les  Décimes  de  deux  années.  Ces  le- 
vées font  appellées  Dixièmes  dans  des  lettres  du  Roi  Jean ,  de  même  que 
dans  celles  de  Philippe  VI. 

Les  trois  Etats  aflemblés  à  Paris,  au  mois  de  Mars  13^5  ,  ayant  oftroyé 
au  même  Prince  une  aide  pour  la  guerre  contre  les  Anglois,  il  donna 
ffisMs  le  raéme  temps  fou  ordonnance ,  portant  que  les  gens  d'Eglile  paye- 
roient  cette  aide  félon  la  valeur  de  leurs  revenus  ,.  faut  que  l'on  n'eflime- 
roit  point  leurs  biens  meubles;  que  les  revenus  de  leurs  bénéfices  feroienc 
prifés  félon  le  taux  du  dixième  ;  que  s'ils  avoient  rentes  ou  revenus  de 
patrimoine  ou  autres  que  d'Eglife.on  en  eftimeroit  la  julle  valeur  comme 
pour  les  aunes  perfonnes;  que  l'on  auroit  égard  à  la  valeur  de  leurs  reve- 
nus jufqu'à  cinq  mille  livres,  &  non  plus^  que  pour  le  premier  cent  ils 
paysroieht  quatre  livres ,  &  pour  chaque  autre  cent  quarante  fols. 

Que  l'aide  léroit  payée  de  même  par  toutes  fortes  de  religieux ,  hofpita- 
liers  ou  autres  quelconques ,  excepté  les  mendians  ;  fauf  que  les  religieux 
cloîtrés  ne  payeroient  rien  ,  mais  feulement  que  les  cheB  des  Eglifes  paye- 
roient  aind  que  ceux  qui  avoient  rentes,  revenus,  ou  qui  auroient  oliice 
ou  adminillratioQ. 
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Enfin ,  que  toutes  perfonnes  d^Eglife  payeraient  ce  rubfide  &  ne  s'en 
pourraient  exempter  pour  quelque  privilège  que  ce  "fût;  de  même  qu'ili 
payoient  le  dixième  ,  que  Paide  feroit  ainll  payée  par  les  religieux  &  nonnaint 
qui  auroient  du  moins  dix  livres  de  rente,  &  que  ceux  dont  le  revenu  feroit 
au-de(Ibus   ne  payeroient   rien. 

L'inftrudion  qui  fut  envoyée  pour  la  perception  de  cette  aide  ,  marque , 
par  rapport  aux  gens  d'Eglife,  que  toutes  perfonnes  de  cette  qualité, 
exempts  ou  non  exempts ,  hofpitaliers  &  autres  quelconques  ayant  tempo» 
ralité ,  payeroient  pour  cette  année  aux  termes  ordonnés,  un  dixième  & 
demi  de  leurs  revenus ,  félon  le  taux  auquel  leurs  bénéfices  étoient  taxés 
au  dixième  ;  &  pour  les  bénéfices  non  taxés ,  qu^ils  payeroient  de  même 
fuivant  l'eflimation;  &  que  les  gens  d'Eglife  qui  auraient  des  rentes  ï  vie, 
A  volonté  ou  à  héritage,  payeroient  pareillement  un  dixième  &  demi 
pour  cette  année. 

Une  partie  des  habitans  du  Lîmoufin  &  des  pays  voifins,  ayant  pareille- 
nent  oélroyé  au  Roi  Jean  une  aide  pour  les  délivrer  des  ennemis  qui 
croient  dans  leur  pays ,  le  Roi  fît  à  ce  fujet  une  ordonnance  au  mois  d« 
Juillet  i)t55,  portant  entre  autres  chofes  que  les  gens  d'Eglife  avoient 
avifé  que  tout  homme  d'Eglife  payeroit  pour  cette  aide ,  une  fois  telle 
fomme  qu'il  avoit  coutume  de  payer  pour  une  année  à  caufe  du  dixième^ 
&  il  eft  dit  que  c'étoit  libcraîement  &  pour  charité  en  aumône  ,  fans  com- 
piilfton  &  de  leur  bon  gré  ;  ce  qui  annonce  bien  que  les  eccléfiafliques 
payoient  fans  que  l'on  fût  obligé  d'ufer  contre  eux  de  contrainte ,  nuis  il 
ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'ils  ne  fijrtlnt  pas  obligés  de  payer. 

Le  Roi  Jean  fît  encore  une  autre  ordonnance  au  mois  de  Mai  13^5, 
en  conféquence  d'une  affemblée  des  Etats  pour  l'érablifrement  de  deux 
fubfides  qui  dévoient  être  payés  confécutivement  :  elle  porte  que  ces  deux 
fubiides  feront  payés  par  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  gens  d'Eglife 
&  autres,  excepté  les  gens  d'Eglife  payant  dixième  :  il  paroit  p«r-l^  que 
Ton  qualifîoit  de  Dixièmes  ou  Décimes  les  levées  qui  étoient  faites  fur  le 
clergé  du  conrentement  du  Pape  ;  au  lieu  que  les  levées  qui  étoient  faites 
de  l'autorité  feule  du  Roi ,  tant  fur  le  clergé  que  fur  le  refte  du  peuple , 
é:oient  feulement  qualifiées  à''aides  ou  fubjides  ,  lorfqu'elles  n'étoienr  pas 
employées  à  des  guerres  faintes.  11  y  eut  plufieurs  de  ces  aides  levées  fux 
le  clergé  pendant  la  captivité  du  Roi  Jean. 

Le  Dauphin  Charles,  régent  du  Royaume,  fit  une  ordonnance  à  Com» 
piegne  le  )  Mai  i^^H,  en  conféquence  d'une  affemblée  des  trois  Etats  du 
Royaume  de  France  de  la  Languedoil ,  portant  établiffement  d'une  aide 
pour  la  délivrance  du  Roi  &  la  défènfe  du  Royaume  ;  au  moyen  de  quoi 
routes  autres  aides ,  impofitions ,  dixièmes  &  autres  oâroyés  au  Roi  ou  au 
Dauphin  pour  le  fait  de  la  guerre  ,  dévoient  cefler  ,  excepté  ce  qui 
poiivoit  être  dû  des  dixièmes  oifttoyés  par  le  Pape  fur  les  Prélats  &  au- 
tres gens   d'Eglife ,   araoc   l'alfemblée  de   Paris  ,   faite  au  mois   de  fi- 
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vrter  i}s^,   <iui  fe  leveroit  par  les  ordinaires  félon  Ii  forme  des  Bulles 


fur  ce  ràires. 
Il  ea  ai 


les  gens  d'Fglife, 


»ar  la  même  ordonnance,  (_ 
non  exempts,  holpitaliers  &  auires  ,  de  quelque  ërac,  condition  ou  teli- 
gion  qu'ils  fulFent,  ayant  o6lroyé  au  Roi  un  plein  &  entier  dixième  do 
lO'Js  leurs  bénéfices  taxés,  les  oïdinaires  y  pourvoiroient  de  ffbfide  conve- 
nable, &  le  feroienc  lever  par  leurs  mains,  excepté  toutefois  les  hofpita- 
liers  qui  payeroient  le  dixième  entier  de  toutes  leurs  pofTeilions  &  reve- 
nus, encore  qu'ils  ne  fijfTent  pas  taxé?. 

Les  trois  Etats  d'Artois,  du  Boulonnois,  &  du  Gimté  de  Saint-Pof, 
odroyerent  aufli  en  1361  une  aide  pour  la  délivrance  du  Roi  Jean  &  de 
fes  otages  :  ils  en  accordèrent  encore  une  aune  pour  la  même  caufe  en 
11$  y.  Les  eccléfiafliques  payoient  ces  aides  de  même  que  les  précédentes ^ 
en  efFet,  Charles  V,  par  une  ordonnance  du  17  Août  136^,  leur  accorda 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  contraint  au  paiement  de  leur  contingent 
fue  par  les  brM  de  PEglife  ;  mais  il  met  cette  reflridion  ,  à  moins  qti'U 
n'y  eût  négligence  notable  de  la  part  des  brut  de  PEgltje ,  auquel  cas  il  fe 
réi'erve  d*y  pourvoir  de  remède  convenable,  avec  le  moins  de  dommage 
que  faire  le  pourra. 

Les  privilèges  que  Philippe-le-Bel  avoit  accordés  en  1304  \  l'Evéque 
de  Mende  &  aux  Eccléfiaftiques  de  ce  Diocefe,  &  qui  furent  confirmés 
par  Charles  V  au  mois  de  Juillet  137?,  contiennent  entre  autres  difpofi- 
lions,  que  pendant  le  temps  que  l'Evêque  de  Mende  &  les  Eccléfianiques 
de  fon  Diocefe  payeront  les  Décimes  ce  fubventions  qu'ils  ont  accordée» 
au  Roi ,  ils  ne  payeront  point  les  autres  Décimes  que  le  Pape  pourra  lut 
oâroycr;  ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  que  nos  Rois  levoient  des 
Décimes  &  autres  fubventions   fans  le  confentement  du  Pape. 

Clément  VII  qui  fiégeoit  à  Avignon,  accorda  en  1382  des  Décimes  à 
Louis  Duc  d'Anjou,  qui  étoit  Régent  du  Royaume  à  caufe  du  bas  âge  dtt 
Roi  Charles  VI  fon  neveu  ;  ces  Décimes  furent  employées  à  la  guerre  que 
le  Régent  entreprit  pour  conquérir  le  Royaume  de  Naples. 

Il  accorda  encore  en  1391  à  ce  même  Duc  d'Anjou,  qu'il  venoit  de 
couronner  Roi  de  Naples ,  une  autre  Décime  fur  le  Clergé  de  France  ;  ce 
qui  fut  fait  du  confentement  de  Charles  VI.  L'Univerfjté  de  Paris  s'y  op- 
pofa  vainement;  cette  Décime  fut  levée. 

Le  Duc  d'Orléans  &  le  Duc  de  Bourgogne  qui  eurent  fucceflivement  fe 
Gouvernement  du  Royaume,  tentèrent  en  1402  de  faire  une  levée  fur  le 
Clergé  ,  de  même  que  fur  les  autres  fujets  du  Roi  ;  mais  l'Archevêque  de 
Rhcims  &  plulieurs  autres  Prélats  s'y  étant  oppofés ,  celle-ci  n'eut  pas  Heu 
\  l'égard  du  Clergé. 

Quelques  Auteurs  difent  que  du  temps  de  Charles  VI ,  le  Clergé  divifa 
fes  revenus  en  trois  parts,  une  pour  l'entretien  des  Eglifes  &  bâtimens, 
l'autre  pour  les  Ëcclcfulliques ,  &  la  troilîenie  pour  aider  le  Roi  dans  fes 
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guerres  coorre  les  Anglois  :  mais  les  chofes  changèrent  par  rapport  aox 
^nglois,  au  moyen  de  la  trêve  faite  avec  eux  en  1383,  &  depuis  ce  temps 
ils  devinrent  fi  puKfans  en  France,  qu'en  i/^ii  les  Etats  du  Royaume  ac- 
cordèrent à  Charles  VI  &  à  Henri  V,  Roi  d'Angleterre,  qui  prenoit  U 
qualité  d'héritier  &  de  Régent  du  Royaume,  attendu  la  maladie  de  Char- 
les VI ,  une  taille  de  marcs  d'argent ,  tant  fur  les  Eccléfianiques  que  fur  les 
Nobles ,  liourgeois  &  autres  perfonnes  aifées  :  cette  taille  tut  impofée  par 
les  CommifTaires  des  deux  Rois. 

Le  Duc  de  Bethford,  Régent  du  Royaume  pour  le  Roi  d'Angleterre, 
voulut  en  1428  prendre  les  biens  donnés  à  l'Eglife  depuis  40  ans;  mais  le 
Clergé  s'y  oppofa  fi  fortement  que  le  Duc  changea  de  deflein. 

Aux  Etats  aJTemblés  à  Tours  en  1468,  le  Clergé  promit  à  Louis  XI  de 
le  fecourir  de  prières  &  oraifotis  ,  &  de  fon  temporel  pour  la  guerre  de 
I^retagne  ,  laquelle  n'eut  pas  de  fuite  ;  ce  qui  fait  croire  à  quelques-uns 
ijiie  les  off  es  du  Clergé  n'eurent  pas  d'effet;  mais  ce  qui  peut  faire  pen- 
l'er  le  contraire,  eft  que  le  Roi  accorda  l'année  fuivanre  au  Pape  une  Dé- 
cime, comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  Décimes  papales.  Voyez  auffi 
plus   bas  Décimes  papales. 

On  publia  fous  Louis  ^[II  en  i^oi,  une  croifade  contre  les  Turcs  qui 
faifoient  la  guerre  aux  Vénitiens,  &  on  leva  à  cette  occafion  une  Décime 
fur  le  Clergé  de  France. 

Jufqu'ici  les  Décimes  «'étoient  point  encore  ordinaires  ;  les  fubvention» 
que  le  Clergé  payoit  dans  les  befoins  extraordinaires  de  l'Etat  étoient  qua- 
lifiées ,  tantôt  de  dixme  ou  Décime  ,  &  tantôt  d'aide  ou  fubfide  ,  de 
dixième,  centième,  cinquantième,  taille,  &c.  Les  Aflemblées  du  Clergé 
par  rapport  à  ces  contributions ,  étoient  peu  fréquentes,  ^  n'avoicnt  point 
de  forme  certaine  ni  de  temps  préfixa  mais  en  i<;i6  les  chofes  changè- 
rent de  face  ;  la  négociation  du  Concordat  pafTé  entre  Léon  X  &  Fran- 
çois I  donna  lieu  à  une  Bulle  du  i6  Mai  1^16,  par  laquelle  fous  prétexte 
que  le  Turc  menaçoit  la  Chrétienté,  le  Pape  permit  au  Roi  la  levée  d'une 
Décime  fur  le  Clergé  de  France  ;  le  motif  exprimé  dans  la  Bulle  eft  que 
le  Roi  avoir  befoin  de  paflèr  en  Orient  ;  mais  ce  motif  n'étoit  qu'un  pré 
texte,  François  I  ne  penfant  guère  à  pafler  les  mers.  On  fit  i  cette  oca 
fion  un  département  ou  répartition  de  cette  Décime  par  chaque  Diocefc 
f;ir  tous  les  bénéfices;  &  ce  département  eft  fouvent  cité,  ayant  été  fuivi 
du  moins  en  partie  dans  des  afTemblées  du  Clergé  ;  il  y  a  cependant  eu 
depuis  un  autre  département  en  1641  ,  qui  fur  reâifié  en   1646. 

On  tient  communément  que  c'eft  depuis  ce  temps  que  les  Décimes  fontj 
devenues  annuelles  &  ordinaires  i  il  paroît  cependant  qu'elles  ne  t'éroieni 
pas  encore  en  15^7,  puifquTIenri  II  en  créant  alors  des   Receveurs  det 
deniers  extraordinaires  &  cafuels ,  leur  donna  pouvoir  entr'autres  chofes  de 
recevoir  les  dons  gratuits  &  charitatifs  équipollens  à  Décimes. 

Ce  qui  eft  de  certain,  c'cft  que  la  taxe  impofée  en   1516   fur  tous  les 
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bénéfices  fut  réitérée  plufieurs  fois  fous  le  titre  de  don  gratuit 
riratif  équipollent  à  Décime. 

Les  lettres  patentes  de  François  I  du  24  Septembre  1^23,  font  mention 
que  le  Roi  avoir  demandé  depuis  peu  un  iubfide  de  1200  mille  livres  tour- 
nois îi  tous  Archevêques,  Evêques,  Prélats,  &  autres  gens  eccléfîafliques, 
pour  la  folde  des  troupes  levées  pour  la  défènfe  du  Royaume  :  on  trouve 
même  dans  ces  lettres  qu'il  y  avoit  eu  une  impofition  dès  1 5 1 8 ,  &  il  ne 
paroît  point  qu'il  y  eût  aucun  confentement  du  Pape. 

En  I Ç27 ,  lorfqu'il  fut  queftion  des  affaires  d'Efpagne  pour  le  traité  de 
Madrid ,  en  l'artemblée  du  Parlement  où  étoient  le  Chancelier  &  les  Dépu- 
tés de  fix  Parlemens  ;  la  Cour ,  du  confentement ,  vouloir  &  opinion  des 
Préfideos  &  Confeillers  des  autres  Parlemens ,  &  d'un  commun  accord  , 
ordonna  que  la  réponfe  feroit  faite  au  Roi  ,  qu'il  pouvoir  faintement  & 
juftement  lever  fur  fes  fujets,  favoir  l'Egiife,  lanoblelfe,  peuple,  exempts 
&  non  exempts,  deux  millions  d'or  pour  la  délivrance  de  fes  enfâns  (qui 
étoient  refiés  prifonniers  ) ,  &  pour  le  fait  de  la  guerre  contre  l'£mpire. 

Au  lit  de  Juftice  tenu  le  20  Décembre  de  la  même  année,  où  étoient 
plufieurs  Evêques,  le  Cardinal  de  Bourbon  dit  que  l'Egiife  pourroit  don- 
ner &  faire  préfent  au  Roi  de    130,000  livres. 

Le  premier  Prcfident  répliqua  qu'il  n'étoit  homme  qui  n'eut  dit  que  le 
Roi  devoit  lever  ces  deux  millions  d'or  fur  l'Egiife ,  la  noblefle  ,  &c.  Il 
voulut  traiter  fi  les  gens  d'Eglife  pouvoient  être  contraints  de  contribuer;  mais 
le  Cardinal  de  BoDrbon  craignit  l'examen  d'une  prétention  que  le  Clergé 
avoit  toujours  cherché  à  éviter  par  des  offres  :  le  Cardinal,  dit  le  regif- 
tre ,  lui  a  clos  la  bouche ,  vu  Voffre  qu*il  a  fuit ,  &  de  traiter  6"  entretc 
nir  PEglife  en  fa  liberté ,  fir  fes  prérogatives ,  prééminences  &  franchifes  , 
difânt  que  le  Roi  le  devoit  faire  ,  mais  qu'ils  peuvent  &  doivent  raifonna- 
bltment  contribuer  pour  le  cas  qui  s'offre  ,  jans  fe  confeillcr  ni  attendre  U 
confentement  du  Pape. 

Il  y  eut  li-deffus  deux  avis,  l'un  de  demander  en  p.irticulier  aux  Evê- 
ques &  Prélats  ce  qu'ils  voudroient  donner  de  leur  chef,  &  de  les  exhor- 
ter d'.iffembler  enfuite  leur  Clergé  pour  impofer  fur  eux  ce  qu'ils  pouvoient 
raifonnablement  porter  ;  l'avis  le  plus  nombreux  fut  que  l'Egiife  &  la  No- 
bleffc  dévoient  contribuer  &  n'en  dévoient  point  être  exempcs  ;  combien , 
eft-  il  dit ,  qu'ils  foient  francs ,  que  la  portion  du  Clergé  devoit  fe  lever 
par  Décimes  pour  accélérer  ;  qu'il  convenoit  que  le  Roi  choisît  cinq  ou 
lîx  Archevêques  &  Evêques,  autant  des  Princes  6i  Nobles,  &  autant  des 
Cours  Souveraines ,  pour  faire  la  diflribution ,  aflîere  J:  départ  de  l'impo- 
(îtion,  &  enfuite  dépêcher  des  mandemens  aux  Archevêques,  Evêques,  & 
autres  Prélats,  pour  faire  lever  fur  eux  &  fur  leur  Clergé  les  fommes  qui 
leur  feroient  impofées ,  pourquoi  le  Roi  leur  donnera  main  forte. 

La  guerre  qui  fe  préparoit  contre  la  France  en  i^J'j,  obligea  encore 
François  I  de  s'aider   du  revenu  temporel  de  l'Egiife   :  il  témoigne  à  la 
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vérité  par  Ces  lettrei  pareires  du  ii  Février,  que  c*efl  à  Ton  rrc$-granJ 
regret  ;  mais  il  marque  en  même  temps  le  danger  qui  menaçoit  le  Royau- 
me, &  le  fervice  auquel  feroient  tenus  les  propriëraires  des  fîefs  s'ils  étoienCi 
hors  les  mains  des  Ecciédaftiques  ;  &  par  ce  motif  il  enjoint  à  tous  Oflî'« 
ciers  Royaux  de  faire  railir  pour  cette  fois  feulement ,  &  fans  tirer  à  con- 
féqnence  ,  le  tiers  du  temporel  des  chapitres,  collèges  &  communauté», 
&  la  moitié  de  celui  des  Archevêques  ,  Evêques ,  Abbés ,  Prieurs  &  do 
leurs  couvens.  

Les   Eccléfiafliques  n*eurent  main   levée  de  cette   faifie  qu'en    ofTranr ,  * 
Tuivant  leur  ulage ,  trots  Décimes  payables  moitié  à  la  Touflaints ,  &  moi- 
tié à  Noël;  &  le  Roi  par  une  déclaration  du  28  Juillet  153^  en  exempta 
les  Confeillers-clercs  du  parlement. 

Il  efl  vrai  que  cette  déclaration  &  une  autre  du  19  Août  fuivanc  en  &- 
veur  du  commis  au  greffe  civil  du  parlement ,  qualifient  ces  trois  Déci- 
ipes  de  don  gratuit  &  charitatif  équipollenc  à  trois  Décimes  accordées  par 
le  Clergé  :  mais  François  I  fe  metcoit  peu  en  peine  de  ces  qualifications, 
pourvu  qu'il  eût  ce  qu'il  demandoit;  &  l'adrefle  de  ces  deux  déclarations 
qui  efl  faire  à  la  chambre  des  Comptes  ou  aux  Commiflaires  commis  êc 
députés  par  le  Roi  pour  ouir  les  comptes  du  don  gratuit ,  fait  afTez  fentir 
que  rimpofition  fe  levoit  par  autorité  du  Roi. 

On  continua  de  lever  des  Décimes  jufqu'au  décès  de  François  I,  comme 
il  paroit  par  trois  déclarations  des   7  Décembre  1^4.2,   Février  154J, 
19  Mai    1^47;    dont   la    première  ordonne    que    les    Décimes   des     gens 
d'Eglife  &  autres  deniers  extraordinaires  feront  portés  ou  envoyés  aux  re- 
cettes générales  des  finances  par  les  receveurs  de  ces  deniers ,  aux  dépens 
des  gens  d'Eglife  ;  la  féconde  attribue  la  connoifTance  des  comptes  des  Dé- 
ciiTies  à  la  chambre  des  comptes,  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  ces, 
impofitions  étoient  faires  de  Pautorité  du  Roi  ;  &  la  troifienie  donnée  pac 
Henri  II,   fait   mention   des   Décimes  levées  en    l'année    précédente    qi.t 
ëtoit   i<i'^6. 

Les  Décimes  fiibfîfîerent  pareillement  fous  Henri  II,  puifque  parla  dé- 
claration dont  on  vient  de  parler  du  19  Mai  1^47  >  ii  6"  exempre  let 
Confeillers-clercs  du  parlement  de  Paris ,  &  que  par  une  déclaration  du 
I  %  Février  de  la  même  année ,  il  en  exempte  de  même  les  Confeillers- 
clercs  du  parlement  de  Rouen. 

La  déclaration  du  19  Septembre  1547  1  contient  un  règlement  pour  les 
DJcimes  du  Diocefe  de  Bourses;  &  celle  du  ai  Avril  1550  contient  un 
femblable  règlement  pour  le  Diocefe  de  S.  Brieux. 

Lors  du  lit  de  juflice  tenu  par  Henri  II,  le  21  Février  i<{i,ce  Prince 
ayant  expofé   la   nouvelle  guerre  qu'il   ëtoit  prêt  d'avoir,    le   Cardinal  de  . 
Bourbon  dit  en  s'adrefTint  au   Roi,    qu'oyant    les    grandes  ofTires  que    lui 
faifbit  la  uoble<re  de  fa  vie  &  de  fes  bien-s....  que  le  Clergé  avoit   deux 
chofes  ,  l'une  roraifoa  &  prière  ,  que  la  féconde  étoieat  les  biens  tempo- 
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dont  le  Roi  &  fes  prédëcefTeurs  les  avoient  fi  libéralement  départis  i 
q'ic  la  veille  ils  s'étoienr  afTemblés  jufqu'i  fix  Cardinaux  &  environ  trente 
Archevêques  &  Evéques,  qui  tous  d'un  commun  accord  avoient  arrêté  de 
donner  au  Roi  fi  grande  part  en  leurs  biens ,  qu'il  auroit  matière  de  con- 
tentement, affiirant  S.  M.  que  fi  les  corps  n'étoient  voués  à  Dieu  6i  à  la 
Religion  ,  ils  ne  lui  en  feroient  moindres  offres  que  la  noblcfTe. 

Les  déclarations  du  6  &  20  Janvier  1552,  contiennent  des  réglemens 
pour  la  perception  des  Décimes  dans  les  Diocefes  de  Chartres  &  d'Evreux, 
ce  qui  luppoie  que  dans  le  même  temps  on  en  levoit  au(fi  dans  les  au- 
tres Diocefes. 

Le  Clergé  accorda  encore  à  Henri  II,  en  1557  fix  cents  mille  écus;  le 
Roi  de  fon  côté ,  par  un  édit  du  mois  de  Juin ,  créa  un  office  de  receveur 
pour  le  Roi  de  toures  les  impofitions  extraordinaires,  y  compiis  les  dons 
gratuits  des  Eccléfiaftiques  ;  &  par  fes  déclarations  du  8  Décembre ,  3  & 
4  Janvier  «5^8,  il  exempta  les  Confeillers  au  Parlement,  &  quelques  au- 
ti^s  perfonnes ,  des  Décimes,  dons,  odrois  charitaiifs  équipollens  à  icelles 
2t  lui  accordés,  &  qu'il  avoit  ordonné  être  levés  fur  le  Clergé  de  fon 
Royaume  pour  cette  année  (15^8). 

C'ert  ainll  que  les  Décimes  furent  levées  jufqu'en  1^61,  fans  qu'il  y 
eût  aucune  afTemblée  fixe  du  Clergé ,  ni  aucun  contrat  pafie  à  ce  fujet  avec 
le  Roi  i  &  l'on  voit  par  l'analyfe  qui  a  été  faite  des  differens  réglemens 
intervenus  fur  cette  matière,  que  l'on  confondoit  alors  avec  les  Décimes, 
les  dons  gratuits  ou  dons  charitaiifs  que  l'on  qualifioit  d'équipolleus  à 
Décimes 

Ce  ne  fut  que  depuis  ce  contrat  de  PoilTy  en  1561 ,  que  ces  deux  objets 
[Commencèrent  à  être  difiingués. 

Les  Prélats  qui  étoient  alors  aflemblés  à  PoifTy ,  pour  le  fameux  Collo- 
Jue  qui  fe  tint  avec  les  Miniflies  de  la  religion  prétendue  réformée,  firent 
[au  nom  de  tout  le  Clergé  de  France  un  contrat  avec  le  Roi ,   qu'on   ap- 

f»clle  le  contra:  de  Poijfy ,  par  lequel  il  s'engagèrent  à  payer  au  Roi  600,000 
ivres  par  an  pendant  fix   années,  &   de  racheter  dans  dix  ans  -630   mille 
livres  de  rente  ,  au  principal  de  fept   millions  cinq  cent  foixantc  mille  li- 
r.es,  dont  l'hôtel-de- ville  de  Paris    étoit   chargé  envers  divers  particuliers 

2ui  avoient  prêté  de  l'argent  au  Roi  :  c'eft  là  l'origine  des  rentes  fur  le 
lergé,  q'ri  ont  depuis  été  augmentées  au  moyen  des  divers  contrats  paflés 
.entre  le  Roi  &;  le  Clergé.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  de 
[«ces  rentes  ,  qui  fera  mieux  placé  au  mot  Rente. 

]■  Le  Clergé  ayant  été  obligé  de  s'afiembler  plvifieurs  fois,  tant  pour  l'exé- 
jcution  du  contrat  de  Poifly  ,  que  par  rapport  aux  nouvelles  fubventions  qui 
jftirent  demandées  au  Cleigé  dans  l'intervalle  de  l'exécmion  du  contrat  de 
rPoirty  i  les  aflcmblées  du  Clergé  devinrent  depuis   ce  temps  plus  fréqiien- 

les,  fans  néanmoins  qu'il  y  eut    encore   rieo  de  fixé  pour  le  temps  de 

leur  tenue. 
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blées  qui  fe  fonr  pour  régler  les  comptes  fe  tenoienc  d'abord  tous  les  deux 
ans ,   enfiiite  on  les  a  fixé  de  cinq  ans   en  cinq  ans. 

Dans  l'afremblée  du  Clergé  tenue  à  Melun  en  1^79,  oh  fut  établie  U 
forme  d'adminiftration  qui  fublille  encore  ptéfentement  ;  le  Clergé  pré- 
tendit avoir  rempli  tous  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  par  le  contrat  de 
PoilTy ,  5c  que  Tes  députés  n'avoient  pu  l'engager  au-deli  par  des  adet 
poftérieurs. 

Cependant  au  mois  de  Février  r^So,  il  futpalTé  un  nouveau  contrat  avec 
Je  Roi,  par  lequel  le  Clergé  s'obligea  de  payer  pendant  fix  ans  t,îoo,coo 
livres  pour  fatisfaire  au  paiement  de  1,206,322  livres  de  rentes  dues  fur 
les  hôtels-de-villes  de  Pari»  &  de  Touloufe ,  &.  le  furplus  être  employé 
au  rachat  de  partie  de  ces  rentes. 

Le  terme  pris  par  le  contrat  de  PoifTy  &  par  celui  de  i$8o,  qui  éroit  en 
tout  de  feize  années  ,  étant  expiré ,  il  hit  renouvelle  à  Paris  par  le  Clergé 
le  3  Juin  l'jSô  ,  pour  dix  années,  &  depuis  ce  temps  il  a  toujours  été  le- 
nouvellé  de  dix  ans  en  dix  ans. 

Ces  contrats  ne  différent  les  uns  des  autres,  qu'en  ce  que  les  rentei 
dont  le  Clergé  eft  chargé  ont  augmenté  ou  diminué,  félon  les  divers  en- 
gagemens pris  par  le  Clergé  avec  le  Roi  :  elles  ne  montoient  fuivant  le 
contrat  de  Poiffy,  qu'i  630,000  livres,  elles  furent  depuis  augmentées  juf- 
qu'à  1, 300,000  livres  par  différens  contrats  palTés  par  les  Députés  du  Clergé, 
lequel  protefta  contre  cette  augmentation  de  charges  ,  prérendant  que  les 
Députés  avoient  excédé  leur  pouvoir.  Néanmoins  par  le  contrat  de  1 586 ,  le 
Clergé  s'eft  obligé  à  la  continuation  de  ces  rentes  ;  &  ce  contrat  a  depuis 
été  renouvelle  tous  les  dix  ans  ,  excepté  que  par  le  contrat  de  1636  8c 
autres  contrats  poflérieurs,  les  rentes  furent  réduites  à  1,2^6,951  livres,  ) 
caufe  de  deux  parties  rembourfées  par  les  Diocefes  de  Bourges  &  de  LU 
moges.  Elles  ne  montent  préfentement  qu'à  1,292,906  livres  13  fous 
9  deniers. 

Ces  rentes  dont  le  Clergé  eïl  chargé  forment  ce  que  l'on  appelle  /es 
anciennes  Décimes  ou  Us  Décimes  du  contrat ,  c'eft-à-dire ,  qui  dérivcnc 
du  contrat  de  Poifly. 

Les  Décimes  extraordinaires,  félon  l'ufage  préfent,  font  de  deux  fortes; 
les  unes  qui  font  auffi  des  impofitions  annuelles ,  de  même  que  les  Oé»-! 
cimes  ordinaires,  niais  qui  ont  une  origine  différente;  les  autres  fonr  les] 
dons  gratuits  que  le  Clergé  paie  au  Roi  tous  les  cinq  ans ,  &  autres  fub'^l 
ventions  extraordinaires  qu'il  paie  de  temps  en  temps,  félon  les  befoinsl 
de  PEtar.  | 

Le  contrat  que  le  Clergé  parte  avec  le  I^oi  pour  les  anciennes  Décimei| 
OU  rentes  qu'il  »'eft  obligé  de  pjyer,  fe  renouvelle,  coitime  nous  l'avonl 
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obfervé  tous  les  dix  ans,  &  les  autres  fubventions  ou  Décimes  extraor» 
dinaires  font  accordées  Si  réglées  par  un  contrat  féparé  qui  fe  pafTe  tout 
les  cinq  ans,  &  quelquefois  plus  fouvenr.  Nous  expliquerons  plus  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  ces  Décimes  extraordinaires  aux  mots  Don  grw 
mit  &  Subvention. 

Ce  que  le  Clergé  en  corps  paie  au  Roi  pour  les  anciennes  Décimes  ou 
Décimes  ordin lires ,  eft  impolé  fur  tous  les  membres  du  Clergé,  tant  du 
premier  que  du  fécond  ordre ,  chacun  félon  le  revenu  de  leurs    bénéfices. 

Les  Décimes  extraordinaires  fe  paient  quelquefois  de  même  au  Roi  par 
voie  d'impoiîtion  :  quelquefois  pour  en  accélérer  le  paiement ,  le  Clergé 
&it  un  emprunt  à  conftitution  de  rente ,  &  en  ce  cas  les  fommes  néceflài- 
res  ,  tant  pour  payer  les  arrérages  de  ces  rentes  que  pour  (aire  le  rem- 
bourfemenc  &  fournir  aux  frais  d'admini^ration  ,  font  levées  fous  le  nom 
de  Décimes  &  autres  fubventions ,  par  contribution  fur  tous  les  membrei 
du  Clergé  en  la  forme  qu'on  l'a  déjà  dit. 

L'impolition  des  Décimes  &  autres  fubventions ,   tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires ,  ne  peut  être  faite  fur  les  membres  du  Clergé ,  qu'en  vertu  , 
des  lettres  patentes  duement  enregiflrées. 

Le  rôle  des  aides ,  dixièmes,  Décimes,  &  autres  importions  fur  le  Cler- 
gé, fe  fdifoit  autrefois  par  des  élus,  de  même  que  l'affîette  des  tailles.  L'or- 
donnance  de  Charles  VI ,  du  7  Janvier  1400  ,  dit  qu'il  n'y  aura  à  Paris  fur  le 
fait  des  aides  que  trois  élus  ,  &  un  fur  le  fait  du  Clergé  ,  lefquels  auront  lei 
gages  accoutumés  fans  aucun  don  ;  que  dans  chaque  ville  du  Royaume  & 
autres  lieux  où  il  y  a  (lege  d'élus  ,  il  n'y  aura  dorénavant  que  deux  élus 
au  plus  avec  celui  du  Clergé,  es  lieux  où  il  y  a  coutume  d'y  en  avoir  un, 
avec  un  receveur  ;  que  ces  élus  &  receveurs  feront  pris  entre  les  bons 
bourgeois ,  par  l'ordonnance  des  Généraux  des  Aides  oc  par  le  Confeil  de 
la  Chambre  des  Comptes. 

La  répartition  des  Décimes  &  autres  impofitions  fe  fait  fur  chaque  Dio- 
cefe  dans  l'affemblée  générale  du  Clergé;  &  la  répartition  fur  chaque  bé- 
néficier du  Diocefe  fe  fait  par  le  Bureau  Diocéfain  ou  Chambre  des  Dé- 
cimes, qui  eft  compofée  de  l'Evêque ,  du  Syndic^  &  des  Députés  des 
Chapitres ,  de  ceux  des  Curés  &  des  Monafteres.  Ces  Bureaux  Diocéfains 
ont  été  établis  par  lettres  patentes  ,  fuivant  les  conventions  du  contrat 
de  161^. 

Chaque  Diocefe  en  général  &  chaque  Bénéficier  en  particulier,  efl  im- 
pofé  fuivant  U  proponion  du  département  de  i^l6,  excepté  pour  ceux 
qui ,  depuis  trente  ans ,  ont  été  cottifés  fur  un  autre  pied ,  ou  lorfqu'il  y  a 
eu  des  jugemens  ou  tranfaâions  qui  en  ont  difpofé  autrement. 

Les  bénéfices  qui  avoient  été  omis  dans  le  département  de  i^i5,  ou 
qui  ont  été  établis  depuis,  font  taxés  en  vertu  d'un  édit  de  1(^06,  &  les 
nouveaux  monafteres  en  vertu  d'un  édit  de  1635.  Ce  qui  eft  impofé  en 
vertu  de  ces  réglemens ,  doit  être  à  U  décharge  des  curés  les  plus  char- 
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gés.  A  regard  des  bénéfices  qui  fe  trouvent  annexés  à  d'autres  bénéfice! 
ou  à  des  communautés ,  ils  font  taxés  au  chef-lieu ,  même  pour  ceux  (î- 
tués  dans  des  provinces  qui  ne  font  pas  du  clergé  de  France  ,  ni  fujettes 
aux  Décimes  ;  à  moins  que  ces  bénéfices  ne  foient  employés  &  taxés  (é- 
parement  au  rôle  des  Décimes  ordinaires,  fuivant  le  département  de  1641 , 
te&ifié  en  164^. 

Les  hôpitaux ,  les  maladreries ,  les  fabriques ,  les  communautés  de  men- 
dians ,  &  quelques  autres  communautés  de  nouvelle  fondation ,  ne  font 
point  compris  dans  les  rôles  des  Décimes  ordinaires;  mais  ils  font  quel' 
quefbis  compris  dans  les  rôles  des  fubventions  extraordinaires;  fuivaoi  ce 
qui  efl  porté  dans  les  contrats  &.its  avec  le  Roi. 

Léon  X,  exempta  audî  des  Décimes  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem 
qui  réfidoit  alors  à  Rhodes  ;  mais  depuis  que  les  Décimes  font  devenue» 
ordinaires,  on  les  y  a  compris;  fur  quoi  il  y  a  eu  une  traofaâion  en  1666, 
qu'on  appelle  la  compofitlon  des  Rhodiens. 

Le  clergé  exempte  quelquefois  des  Décimes  les  eccléfiadiques,  qui  font 
fils  de  Chanceliers  de  France  ou  de  Miniftres  d'Etat  ;  mais  c'eft  toujours 
avec  la  claufe  que  cela  ne  tirera  point  à  conféquence. 

Les  Décimes  ont  lieu  dans  toutes  les  provinces  du  Royaume,  même 
dans  celles  qui  ont  été  réunies  à  la  couronne  depuis  le  département 
de  1Ç16,  excepté  dans  les  Evéchés  de  Metz,  Toul  &  Verdun,  &  leurs 
dépendances,  l'Artois,  la  Flandre  Françoife,  la  Franche-Comté ,  l'Alface  « 
fie  le  Roudîllon. 

Entre  les  pays  qui  ne  font  pas  fujets  aux  Décimes,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns où  les  eccléfiafliques  fe  prétendent  exempts  de  toute  impofition, 
d'autres  où  ils  paient  quelques  droits  :  en  Artois,  par  exemple,  l'impofi- 
tioD  fur  les  fonds  efl  du  centième  ,  qui  fut  établi  par  les  Efpagnols 
en  J  569.  Dans  les  befoins  extraordinaires  de  l'Etat  on  double  &  on  tri- 
ple ce  droit.  Les  eccléfiafliques  féculiers  &  réguliers  le  paient  comme  les 
laïques ,  excepté  qu'ils  ne  paient  jamais  qu'une  centième  par  an. 

Dans  le  Hainaut,  les  eccléfianiques  font  fujets  à  tous  les  droits  qu'oti 
levé  fur  les  fonds ,  fur  les  bediaux  &  denrées. 

A  Lille  ,  le  clergé  &  la  noblelîe  accordent  OT-dinairement  au  Roi  le 
vingtième  &  demi  des  biens  qu'ils  font  valoir  par  leurs  mains. 

11  y  a  quelques  provinces  du  nombre  de  celles  oîi  les  Décimes  ont 
lieu,  qui  font  abonnées  avec  le  clergé  .\  une  certaine  fomme,  tant  po«r 
les  Décimes  ordinaires  que  pour  les  fubventions  extraordinaires  ;  ce  font 
des  arrangemens  qui  ne  concernent  que  le  clergé. 

Les  curés  à  portion  congrue  ne  pouvoient,  luivant  la  déclaration  de  1690, 
être  taxés  qu'à  ^o  livres  de  Décimes;  ils  pftirvoient  être  augmentés  pour 
les  autres  fubventions  à  proportion.  Mais  fuivant  le  contrat  paffé  avec  le 
clergé  le  27  Mai  1741  «  ils  ne  peuvent  être  taxés  que  jufqu'à  60  livrée 
par  ao,  pour  toutes  impofidons  généralement  quelconques  faites  en  vertu 
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det  précédentes  délibéranons ,  à  moins  que  les  curés  ou  vicaires  perpétuels 
n'aient  des  caufes  confidérables ,  novales  ou  vertes  dixines  ;  auquel  cas  ilj 
peuvent  être  augmentés  félon  la  prudence  &  confcience  des  archevêques , 
évéques ,  &  députés  des  bureaux  diocéfaios ,  fans  aucun  recours  contre  les 
gros  décimateurs. 

On  peut  demander  au  bénéficier  trente  années  de  Décimes  ordinaires  & 
extraordinaires,  loifqu'elles  font  échues  de  fon  temps  i  fes  héritiers  en  font 
pareillement  tenus  :  mais  s'il  y  a  trois  quittances  confécutives ,  les  années 
antérieures  font  cenfées  payées ,  à  moins  qu'il  n*y  eût  quelque  pourfuite 
faite  à  ce  fujet. 

Les  fucceffeurs  au  bénéfice  peuvent  être  contraints  de  payer  trois  an- 
nées de  Décimes  ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires ,  échues  avant  leur 
prife  de  poflelTion ,  fauf  leur  recours  contre  l'ancien  titulaire  ou  fes  hé- 
ritiers i   mais  on  n'en  peut  demander  que  deux  au  pourvu  per  ohitum. 

Les  Décimes  font  payables  en  deux  termes ,  Février  &  Oftobre  ;  & 
faute  de  payer  à  l'échéance ,  l'intérêt  des  fommes  eft  dû  par  le  contribua- 
ble au  denier  feize ,  à  compter  du  jour  du  terme,  d'autant  que  le  rece- 
veur particulier  efl  lui-même  obligé,  en  cas  de  délai,  de  payer  de  mê- 
rne  les  intérêts  au  Receveur  général  du  clergé. 

La  répartition  des  Décimes  ou  fubventions  extraordinaires  fe  fait  fur 
les  diocefes  &  bénéficiers,  félon  le  département  fait  en  l'afTcmblée  tenue 
à  Mantes  en   1641. 

Ceux  quijont  des  penfions  fur  bénéfices,  font  tenus  de  contribuer  aux 
fubventions  extraordinaires  fur  le  pied  qui  eft  réglé  par  rafiemblée  géné- 
rale, ce  qui  a  changé  plufieurs  fois.  Aucun  concordat  ne  peut  difpenfer 
et  cette  contribution  ,  excepté  pour  les  curés  qui  ont  réûgné  au  bout  de 
quinze  années ,  ou  à  caufe  de  quelque  infirmité  notable. 

Les  faifies  pour  Décimes  font  privilégiées  ;  &  dans  la  diftribution  des 
deniers,  le  receveur  des  Décimes  eft  préféré  à  tous  oppofans  &  faifîftaos , 
excepté  pour  ce  qui  concerne  le  fervice  divin. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  prépofées  à  la  levée  des  Décimes  ordi- 
naires ou  extraordinaires ,  la  recette  des  Décimes  papales ,  dans  le  temps 
que  nos  Rois  les  permettoient ,  fe  faifoit  par  des  perfonnes  conunires  par 
le  Pape. 

A  l'égard  des  Décimes  ,  aides  ou  fubfides  que  nos  Rois  ont  en  divers 
temps  levé  fur  le  clergé,  la  recette  s'en  faifoit  anciennement  par  des  col- 
leéteurs  &  fous-coUeaeurs  des  Décimes ,  qui  n'étoient  pas  des  officiers 
en  titre,  mai*  des  perfonnes  prépofées  par  le  Roi;  ils  avoient  auflî  le 
pouvoir  d'établir  des  fergens  pour  contraindre  les  redevables  :  ils  ont  en- 
core la  faculté  d'eo  établir  &  de  les  révoquer. 

Nos  Rois  permettoient  quelquefois  aux  Evéques  de  faire  eux-mêmes  la 
répartition  &  levée  des  aides ,  Décimes ,  ou  autres  fubventions  dans  leur 
diocefe^  00  en  trouve  des  exemples  fréquens  fous  Fhilippe-le-Bel  &  fous 
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le  Roi  Jean.  Ce  dernier  autorifa  les  ordinaires  à  faire  lever  par  leur» 
mains  un  fubûde  convenable  fur  les  bénéfices  non  taxés  ;  &  l'on  a  déjà 
vu  qu'en  1365,  il  accorda  aux  ecclëfialliques  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  contraints  au  paiement  de  leur  contingent  que  par  les  bras  de  l'Eglife, 
mais  avec  réferve  d'y  pourvoir,  s'il  y  avoit  négligence  de  la  part  de  l'Eglife. 

Les  Eccléfiaftiques  ne  jouirent  pas  toujours  de  ce  privilège ,  puifque  la 
taille  de  marcs  d'argent  accordée  par  les  trois  Etats  à  Charles  VI  &  à 
Henri  V,  Roi  d'Angleterre,  fut  impofée  comme  on  l'a  vu  ci-devant,  par 
les  Commiflaires  des  deux  Rois. 

Les  Receveurs  des  Décimes  &  autres  fubventions  prépofés  par  le  Roi ," 
n'éioient  que  par  comraidion  jufqu'au  temps  d'Henri  II ,  lequel  par  édit 
du  mois  de  Juin  i$57,  créa  dans  chaque  ville  principale  des  Archevêchés 
&  Evéchés  du  Royaume  un  Receveur  en  titre  d'office  des  deniers  extra- 
ordinaires &  cafuels,  &  notamment  des  dons  gratuits  &  charicati^  équi- 
pollens  à  Décimes  ;  &  par  les  lettres  de  jullion  données  pour  l'enregiflre- 
ment ,  il  les  qualifia  de  Receveurs  des  Décimes.  Il  leur  attribua  pour  tous 
gages  &r  droits  un  fou  pour  livre  ,  qui  feroit  levé  fur  les  Eccléfiaftiques 
outre  le  piincipal  des  Décimes.  Préfentement  les  Receveurs  diocéfains  n'ont 
que  trois  deniers  pour  livre  de  leur  recette,  quand  l'impofition  des  Déci- 
mes extraordinaires  eft  à  long  terme,  &  fix  deniers  pour  livre  quand  l'im- 
pofition  fe  paie  en  deux  ou  trois  ans  ou  environ. 

Ces  officiers  furent  fupprimés  au  mois  de  Mars  15^0,  enfuire  rétablis 
par  édit  de  Janvier  1^71^  puis  de  nouveau  fupprimés  fur  les  indances  du 
Clergé,  lequel  les  rembourfa  fuivant  la  permiffion  que  le  Roi  lui  en  avoil 
donnée,  ainfi  que  cela  eft  énoncé  dans  un  édit  du  14.  Juin  1573  ,  par  le- 
quel Charles  IX  créa  de  nouveau  dans  chaque  Diocefe  des  Receveurs  des 
Décimes,  dont  il  laifta  la  nomination  aux  Evéques ,  &  permit  au  Clergé 
de  chaque  Diocefe  d'acquérir  ces  charges ,  pour  les  faire  exercer  par  les 
paiticuliers  que  ce  même  Clergé  nommeroit ,  fie  de  rembourfer  quand  il 
le  jugeroit  à  propos  ceux  qui  s'en  feroient  fait  pourvoir. 

On  créa  auHi  par  édit  du  mois  de  Février  t  ^88  ,  un  Receveur  particulier 
des  Décimes  alternatif  ^  &  par  un  autre  édit  du  mois  de  Juin  1628,  on 
en  créa  un  triennal. 

Tous  ces  Receveurs  particuliers  furent  fupprimés  par  arrêt  du  Confeil 
du  16  Oâobre  1719,  ot  mis  en  commiffion  jufqu'en  1723,  que  Ton  a 
rétabli  un  Receveur  diocéfain  en  titre  d'office. 

Ces  Receveurs  lorfqu'ils  font  en  titre  ont  des  provifions  ;  ils  donnent 
caution  devant  les  Tréforiers  de  France;  ils  font  exempts  du  marc  d'or, 
du  quart  denier,  de  la  confirmation  d'hérédité,  des  recherches  de  la  Cham- 
bre de  Juftice,  des  taxes  fur  les  Officiers  de  Finances  ,  de  taille  &  de  lo- 
gement de  gens  de  guerre.  Ils  font  vraiment  Officiers  Royaux  :  on  les  re- 
garde cependant  communément  comme  des  Officiers  du  Clergé ,  parce  qu'en 
créant  ces  charges  on  a  donné  au  Clergé  la  faculté  de  les  rembourfer ,  au-^ 
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quel  cas  le  Clergé  en  peut  commettre  d'autres  en  titre  ou  par  commifTion* 

Il  y  a  eu  aulli  des  Contrôleurs  anciens ,  alternatifs  ,  triennaux  des  Déci- 
mes dans  chaque  Diocefe ,  qui  ont  été  créés  &  fupprimés  en  même  temps 
que  les  Receveurs  particuliers,  alternatifs,  &  triennaux. 

Outre  les  Receveurs  particuliers ,  Henri  III,  par  édit  du  i{  Juillet  1581  , 
créa  des  Receveurs  Provinciaux  dans  les  dix-fept  anciennes  généralités.  Ces 
ofHces  furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Mars  1^82,  puis  rétablis  Se 
rendus  héréditaires  par  autre  édit  du  mois  de  Septembre  1^94-  Çn  1621 
on  en  créa  d'alternatifs,  &  en  1625  de  triennaux  :  on  leur  donna  aufÏÏ 
à  chacun  des  Contrôleurs.  Les  Receveurs  particuliers  des  Décimes,  étoienc 
obligés  de  remettre  les  deniers  de  leur  recette  entre  les  mains  de  ces  Re- 
ceveurs provinciaux  ,  tant  pour  les  Décimes  ordinaires  que  pour  les  fubven- 
tions  extraordinaires ,  donc  le  produit  devoit  pafTer  par  les  mains  de  ces  Re- 
ceveurs provinciaux ,  &  ceux-ci  remettoient  le  tout  au  Receveur-général  : 
mais  tous  ces  offices  de  Receveurs  provinciaux  &  leurs  Contrôleurs  ayant  écé 
fupprimés,  les  Receveurs  diocéfains  portent  préfentement  les  deniers  de 
leur  recette  direftement  au  Receveur-général  du  Clergé. 

Il  avoit  auIIi  été  créé  par  édit  du  mois  de  Novembre  1703,  des  offices 
de  Commiffaires  pour  le  recouvrement  des  Décimes  dans  tous  les  Diocefes 
du  Royaume  :  mais  ces  ofHces  furent  unis  à  ceux  de  Receveurs  &  Contrô- 
leurs-généraux &  particuliers  des  Décimes  par  une  déclaiation  du  ^  Mars  1704. 

Les  Receveurs  des   Décimes  comptoient  autrefois  de  leur  recette   à   la 

Chambre  des  Comptes  ;  préfentement  ils  doivent  donner  tous  les  fix  mois 

à  l'Evéque  Si.  aux  Dcputiis  du  Diocefe  ^  un  état  de  leur  recette  Se  des  par- 

>  ties  qui  font  en  fouffî-ance ,  &  lîx  mois  après  Texplration  de  chaque  année 

rendre  compte  au  Bureau  diocéfain. 

La  place  de  Receveur-général  du  Clergé  n'eft  qu'une  commiffion  que  le 
Clergé  donne  à  une  perfonne  qu'il  choifit ,  &  avec  laquelle  il  fait  un  con- 
^trac  pour  percevoir  les  Décimes  pendant  les  dix  ans  que  dure  l'exécutioa 
du  contrat  paflé  entre  le  Clergé  &  le  Roi  \  dans  l'aflemblée  générale  de 
1726  le  Cierge  donna  à  M.  de  Senozan  la  qualité  d'intendant-général  des 
ai&ires  temporelles  du  Clergé ,  avec  pouvoir  de  faire  la  recette  pendant 
,  les  dix  années  du  contrat  ;  préfentement  celui  qui  eft  chargé  de  cette  mê« 
me  recette,  n'a  d'autre  qualité  que  celle  de  Receveur- général  du  Clergé; 
il  rend  compte  de  fa  genion  aux  Députés  du  Clergé  tous  les  cinq  ans. 

Les  conteflations  qui  peuvent  naître  au  fujet  des  Décimes  ordinaires  ôt 
extraordinaires ,  étoient  autrefois  portées  au  Confeil  du  Roi.  Elles  furent 
renvoyées  \  la  Cour  des  Aides;  d'abord  à  celle  de  Paris,  par  cdit  du  mois 
de  Mars  1551;  &  enfuire  h  celle  de  Montpellier,  par  édit  du  mois  de 
Février  1^53,  &  dernier  Sejptcmbre  1555.  Quelque  temps  après,  la  con- 
DoifTance  de  ces  matières  fut  attribuée  aux  Syndics-généraux  du  Clergé. 
L'aflemblée  de  Mclun,  tenue  en  1^79,  fupprima  ces  Syndics,  &  demanda 
,  «u  Roi  réublilTement  des  Bure«uX'généiaux  des  Déclines ,  lefqucU  par  édit 
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de  1 580  furent  établis  au  nombre  de  huit  ;  favoir  ,  à  Paris ,  Lyon ,  Rouen, 
Tours,  Bourges,  Tculoufe ,  Bordeaux,  &  Aix.  11  en  a  été  établi  un  neu- 
vième ï  Pau  en   «63^. 

Les  Bureaux  diocéfains  ou  Chambres  particulières  des  Décimes  (urenc 
établies  dans  chaque  Diocefe  par  des  lettres  Patentes  de  16 j6,  conformé- 
ment au  contrat  pafTé  entre  le  Clergé  &  le  Roi  le  8  Juillet  161 5.  On  y 
juge  les  conteflations  qui  peuvent  s'élever  par  rapport  aux  Décimes  &  au- 
tres taxes  impofées  fur  le  Clergé ,  telles  que  les  oppofuions  de  ceux  qui 
prétendent  être  chargés.  Ceux  qui  veulent  fe  pourvoir  contre  leur  taxe, 
ne  peuvent  en  demander  la  modération  qu'ils  n'aient  payé  les  termes  échut 
&  la  moitié  du  courant ,  &  quMIs  n'aient  joint  à  leur  requête  un  état  cer- 
tifié d'eux,  des  revenus  du  Bénéfice  ou  de  la  Communauté. 

Ces  bureaux  diocéfains  jugent  en  dernier  reffon  les  conteflations  pour 
les  Décimes  ordinaires  qui  n'excèdent  pas  la  fomme  de  20  liv.  en  prin- 
cipal ;  &  les  différends  pour  les  fubventions  ou  Décimes  extraordinaires , 
quand  elles  n'excèdent  pas  ;o  liv. 

L'appel  de  ces  bureaux  diocéfains,  pour  les  autres  affaires  qui  fe  jugent 
ï  la  charge  de  l'appel  ,  refTonit  au  bureau  général ,  ou  Chambre  fouve- 
raine  du  Clergé  ou  des  Décimes,  dans  le  département  de  laquelle  efl  le 
bureau  diocéfain. 

Décime  centième ,  étoit  une  fubvention  qui  fut  levée  fur  les  Eccléfiafli- 
ques  du  temps  de  Phi!ippe-!e-Bel ,  ainfi  appcllée  parce  qu'elle  montoic  au 
centième  des  fonds.  Koyf^^Gaguin  &  du  Haillan,  en  la  vie  de  Philippe- U- Bel, 

Décime  cinquantième ,  étoit  une  autre  fubvention  levée  aufli  du  temps  de 
Philippe-le-Bel ,  &  qui  étoit  le  double  de  la  précédente. 

Décime  entière ,  eft  unfe  fubvention  payée  par  le  Clergé ,  montant  au 
dixième  de  fes  revenus.  Les  premières  Décimes  furent  ainfi  appellées ,  parce 
qu'elles  éioient  du  dixième.  Les  autres  levées  de  deniers  qui  ont  été  nites 
depuis  fur  les  Eccléfia(liques ,  ont  toutes  retenu  de-là  le  nom  de  Décimes  , 
quoique  la  plupart  foient  beaucoup  au-defTous  du  dixième ,  c'efl  pourquoi 
lorfqu'on  en  a  fait  (juelques-unes  qui  étoient  efFeâivement  du  dixième,  on 
les  a  nommées  Décimes  entières  >  telles  furent  celles  qu'Innocent  IV  accorda 
à  faim  Louis  pour  fa  délivrance  en  12^2. 

Décime  extraordinaire  ;  toutes  les  Décimes  eccléfiafliques  étoient  ex- 
traordinaires  jufqu'en  i^'^i  qu'elles  commencèrent  à  devenir  annuelles  & 
ordinaires  ;  préfentement  fous  le  nom  de  Décime  extraordinaire ,  on  en- 
tend les  dons  gratuits  ou  fubventions  que  le  Clergé  donne  au  Roi  de  temps 
en  temps  outre  les  Décimes  annuelles. 

yoyei  Dons  gratuits  &  Subventions. 

Décimes  ordinaires  ;  font  les  Décimes  annuelles  dont  le  contrat  fe  re- 
nouvelle de  dix  ans  en  dix  ans.   Voye^  ci-devant  DÉCIME. 

Décimes  papales;  étoient  des  levées  de  deniers  qui  fe  faifoient  fur  le 
Clergé  au  profit  du  Pape  :  il  y  en  a  eu  plufieurs  en  France ,  fur-tout  pen- 
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iiat  qne  les  Papes  fiégeoient  k  Avignon.  Ces  levées  fe  fairoient  par  la 
l'permiJfion  du  Roi;  mais  il  n'y  en  a  point  eu  depuis  le  Concile  de  Conf- 
Icaoce.    yoye^  ci-devant  DÉCIME. 

I      Décime  pafchaline  ;  eft  le  nom  que   Pon  donne  vulgairement  aux  Dé- 
cimes annuelles  &  ordinaires. 

[      Décime  faladine  ;  eft  une  levée  du  dixième  ,  qui  fut  faite  en  France  en 
1188,  tant  fur  le  Clergé  que  fur  les  laïcs  :  elle  fut  nommée  faladine ,  parce 
[que  Philippe- Aiigufte  mit  cette  impofuion   pour  la  guerre  qu'il  entrepj-it 
[contre  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  qui  venoit  de  prendre  Jérufalem, 
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('EST  un  aôe  public  fait  par  les  Officiers  d'une  nation  ,  de  vive  voix, 
rou  par  écrit,  par  lequel  l'on  fait  (avoir  à  une  autre  nation  que  l'on  va 
[commencer  les  a£les  d'hoftiliré  contr'elle ,  pour  obtenir  la  réparation  de 
[l'injure  ou  du  dommage  reçu.  Cette  Déclaration  de  guerre  confidérée  en 
elle-même  &  indépendamment  des  formalités  particulières  de  chaque  peu- 
ple ,  n'eft  pas  fimplement  du  droit  des  gens ,  mais  du  droit  même  naturel. 
[fen  effet,  la  prudence  &  l'équité  namrelle  demandent  également  qu'avant 
Mjue  de  prendre  les  armes  contre  quelqu'un  ,  on  ait  tenté  toutes  fortes  de 
[voies  de  douceur  avant  que  d'en  venir  à  cette  extrémité.  11  faut  donc  fom- 
[ixter  celui  de  qui  on  a  reçu  quelque  tort,  de  nous  en  faire  quelque  fatis- 
[làiEHon  au  plutôt,  pour  voir  s'il  ne  voudroit  pas  penfer  à  lui-même ,  &  nous 
léviter  la  néceflîté  de  pourfuivre  notre  droit  par  la  voie  des  armes. 

Tout  cela  étoit  compris  dans  la  manière  de  procéder  des  Romains,  ré- 
^§lée  dans  leur  droit  fécial.  Ils  envoyoient  premièrement  le  chef  des  fë- 
rciaux ,  ou  hérauts  d'armes,  appelle  parer-pafnitiis ,  demander  fatisfaélion  au 
[  peuple  qui  les  avoit  offenfés  ^  &  fi ,  dans  l'efpace  de  trente-trois  jours ,  ce 

Îeuple  ne  faifoit  pas  une  réponfe  fatisfaifante ,  le  héraut  prenoit  les  dieux 
témoin  de  l'injuftice  ,  &  s'en  retourooit ,  en  difant ,  que  les  Romains  ver- 
>ient  ce  qu'ils  auroiect  à  faire.    Le  Roi ,  &  dans  la  fuite  le  Conful ,  de- 
finandoif  l'avis  du  Sénat;  &  la  guerre  réfohie,  on  renvoyoit  le  Héraut  la 
h  déclarer  fur  la  frontière.   On  eft  étonné  de  trouver  chez  les  Romains,  une 
conduite  fi  jufte,  fi  modérée  &  fî  fage  ,  dans  un  temps,  oii  il  femble  qu'on 
[se  devoit  attendre  d'eux  que  de  la  valeur  &  de  la  férocité.    Un  peuple 

3ui  trairoit  ta  guerre  fi  religieufement ,  jectoit  des  fondemeos  bien  folides 
c  fa  fÎJture  grandeur. 

Il  s'enfuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la  Déclaration  de  guerre 
n'a  lieu  que  dans  les  guerres  ofTcnfives  ;  car   lotfque  l'on  eft  a£hie1Iemene 
Ittaqué ,  cela  feni  nous  donne  lieu  de  croire ,  que  l'ennemi  a  bien  réfolu 
[âe  ne  point  entendre  parler  d'accommodement. 
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Il  s'enfuit  encore ,  que  l'on  ne  doit  pas  commencer  les  aâes  d'honilit^,' 
immédiatement  après  avoir  déclaré  la  guerre ,  mais  qu'il  faut  attendre  du 
moins  autant  que  l'on  peut ,  fans  fe  caufer  à  foi-môine  du  préjudice ,  que 
celui  qui  nous  a  fait  du  tort  ait  refufé  hautement  de  nous  fatisfaire,  &  fe 
foit  mis  en  devoir  de  nous  attendre  de  pied  ferme ,  &  cela  encore  même 
qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  d'efpérance  qu'il  fe  difpofe  à  nous  donner  faiis- 
rnliion.  Autrement  la  Déclaration  de  guerre  ne  feroit  plus  qu'une  vaine 
cérémonie,  &  on  ne  doit  rien  négliger  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  & 
à  l'ennemi  même ,  que  ce  n'eft  qu'à  la  dernière  extrémité  que  l'on  prend 
les  armes,  pour  obtenir  ou  maintenir  fès  juftes  droits,  après  avoir  tenté 
toute  autre  forte  de  voies  &  lui  avoir  donné  tout  le  temps  de  revenir  à 
lui-même. 

On  diftingue  la  Déclaration  de  guerre  en  Dèchration  conditionnelle  Se 
en  Déclaration  pure  &  Jîmple.  La  Déclaration  conditionnelle  eft  celle  qui 
eft  jointe  avec  la  demande  folemnelle  de  la  chofe  qui  nous  efl  due  ,  & 
fous  cette  condition ,  que  fî  on  ne  nous  fatisfait  pas ,  nous  nous  ferons  rai- 
fon  par  les  armes.  La  Déclaration  pure  &  fimple,  cft  celle  qui  ne  ren- 
ferme aucune  condition ,  mais  par  laquelle  on  renonce  purement  à  l'amitié 
&  à  la  fociété  de  celui  à  qui  on  déclare  la  guerre  \  mais  la  Déclaration 
de  guerre,  de  quelque  manière  qu'elle  fe  fafle,  eft  par  fa  nature  condi- 
tionnelle. On  doit  toujours  être  difpofé  à  recevoir  une  fatisfattion  raifon- 
nable,  du  moment  que  l'ennemi  l'offre,  &  c'eft  ce  qui  feit  que  q-ielques 
perfonnes  rejettent  cette  diftinâion  de  la  Déclaration  de  guerre.  Mais  elle 
peut  pourtant  fe  foutenir ,  en  fuppofant  que  celui  à  qui  on  déclare  la  guerre 
purement  &  ftmplement ,  a  déjîî  affez  témoigné ,  qu'il  n'avoit  aucun  def- 
îein  de  nous  épargner  la  néceffîté  d'en  venir  aux  mains  avec  lui.  Jufques- 
là  donc ,  la  Déclaration  peut  bien  ,  du  moins  quant  à  la  forme ,  être  pure 
&  fimple  ,  fans  préjudice  des  difpofuions  o^  l'on  doit  toujours  être ,  flip- 
pofé  que  l'ennemi  revînt  à  lui-même,  ce  qui  regarde  la  fin  de  la  guerre, 
plutôt  que  les  commencemens ,  auxquels  fe  rapporte  la  dilitnâioo  des  Dé- 
clarations ,  en  pures  &  en  conditionnelles. 

Au  refte ,  du  moment  que  la  guerre  a  été  déclarée  à  un  Souverain ,  non- 
feulement  elle  eft  cenfée  déclarée  en  même-temps  à  tous  les  fujets,  cjui 
avec  lui  ne  font  qu'une  feule  perfonne  morale ,  mais  encore  \  tous  ceinc 
qui  dans  la  fuite  peuvent  fe  joindre  à  lui,  &  qui  ne  doivent  être  regarda 
par  rapport  à  l'ennemi  principal  ,  que  comme  des  fecours  ou  des  ac- 
ceflbires. 

Remarquons  ici ,  que  le  Souverain  qui  déclare  la  guerre ,  ne  peut  re- 
tenir les  uijets  de  l'ennemi ,  qui  fe  trouvent  dans  fes  Etats  au  moment  de 
la  Déclaration,  non  plus  que  leurs  effets.  Ils  font  venus  che2  lui  fur  la  foi 
publique  :  en  leur  perme  tant  d'entrer  dans  fes  terres  &  d'y  féjoumer ,  il 
leur  a  promis  tacitement  toute  liberté  &  toute  fureté  pour  le  retour.  Il 
doit  donc  leur  marquer  un  temp?;  convenable,  pour  fe  retirer  avec  leura 
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effets;  &  s'ils  reftent  au-delà  du  terme  prefcrir,  il  eft  en  droit  de  les  traiter 
en  ennemis  ;  mais  en  ennemis  défarmés.  S'ils  font  retenus  par  un  empê- 
chement inflirmontable ,  par  une  maladie ,  il  faut  néceffairement ,  &.  par 
les  mêmes  raifons  ,  leur  accorder  un  jufte  délai.  Loin  de  manquer  à  ce  de- 
voir aujourd'hui ,  on  donne  plus  encore  à  l'humanité  ;  &  trés-fouvent  on 
accorde  aux  étrangers  ,  fujets  de  l'Etat  auquel  on  déclare  la  guerre ,  tout 
le  temps  de  mettre  ordre  à  leurs  affaires.  Cela  fe  pratique  fur -tout 
envers  les  oégocians  ;  &  Ton  a  foin  d'y  pourvoir  dans  les  traités  de 
commerce.  Le  Roi  d'Angleterre ,  dans  fa  Déclaration  de  guerre  con- 
tre la  France  en  17^5  ,  ordonna,  que  tous  les  François  qiii  ie  frouvoient 
dans  fes  Etats ,  pouvoient  y  demeurer ,  avec  une  entière  fureté  pour  leur» 
perfonnes  &  leurs  effets ,  pourvu  qu'ils  s'y  comportaflent  comme  ils  le 
dévoient. 

Pour  ce  qui  eft  des  formalités  que  les  difïSrentes  nations  obfervent  dans 
les  Déclarations  de  guerre ,  elles  font  toutes  arbitraires  par  elles-mêmes.  Il 
efl  donc  indifférent  qu'on  le  faffe  par  des  envoyés ,  par  des  hérauts  ou  par 
des  lettres  ;  que  ce  foit  à  la  perfonne  même  du  Souverain  ou  aux  fujets, 
pourvu  néanmoins  que  le  Prince  ne  puifle  pas  l'ignorer. 

On  peut  même  omettre  la  Déclaration  de  guerre  dans  certains  cas, 
quand  même  la  guerre  efl  offenfive;  lors,  par  exemple,  qu'une  nation  i 
qui  on  a  réfolu  de  faire  la  gperre,  ne  veut  admettre  ni  miniftre  ni  héraut 
pour  la  lui  déclarer  ;  on  peut ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  la  coutume ,  fe 
contenter  de  la  publier  dans  l'es  propres  Etats,  ou  fur  la  fiontiere;'  &  fi 
la  Déclaration  ne  parvient  pas  à  fa  connoiffance  avant  le  commencement 
des  hoftilités,  cette  nation  ne  peut  en  accufer  qu'elle-même.  Les  Turcs 
mettent  en  prifon  &  maltraitent  les  AmbafTadeurs  même  des  Puiffances  , 
avec  lefquelles  ils  ont  réfolu  de  rompre;  il  feroit  périlleux  à  un  héraut 
d'aller  chez  eux  leur  déclarer  la  guerre.  On  eft  difpenfé  de  le  leur  envoyer , 
par  leur  propre  férocité. 

Mais  comme  perfonne  n'eft  difpenfé  de  fon  devoir,  par  cela  feul  qu'un 
autre  n'a  pas  rempli  le  (ien  ;  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  déclarer  la 
guerre  Jk  une  nation  avant  que  de  commencer  les  ho^ilités,  par  la  raifon 
que ,  dans  une  autre  occafion ,  elle  nous  a  attaqués  fans  Déclaration  de 
guerre.  Cette  nation  a  péché  alors  contre  la  loi  naturelle  ;  &  fa  faute  ne 
nous  autorife  pas  à  en  commettre  une  pareille. 

Quant  au  temps  de  la  Déclaration,  le  droit  des  gens  n*impofe  point 
l'obligation  de  déclarer  la  guerre,  pour  laiifer  à  l'ennemi  le  temps  de  fe 
préparer  à  une  injufle  défenfive.  Il  cft  donc  permis  de  faire  fa  Déclaration 
feulement  to/fque  l'on  efl  entré  dans  les  terres  de  l'ennemi,  &  que  l'on  y 
a  occupé  un  polie  avantageux  ;  toutefois  avant  que  d'y  commettre  aucuns 
hoftilitë.  Car  de  cette  manière ,  on  pourvoit  à  fa  propre  fureté ,  &  on  at- 
teint également  le  but  de  la  Déclaration  de  guerre,  qui  efï  de  donner 
encore   ï  un  injufte  adverfaire  le  moyen  de  rentrer  férieufement  en  lui- 
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même ,  &  prévenir  les  horreurs  de  U  guerre ,  en  fàifant  juftice.  Henri  IV 
en  ufa  de  cette  manière  envers  Charles-Emmanuel ,  Duc  de  Savoye ,  <juî 
avoir  hffé  fa  patience ,  par  des  négociations  vaines  &  frauduleufes. 

A  l'égard  des  raifons  pour  lefauelles  les  peuples  ont  trouvé  à  propos  que 
la  guerre,  pour  être  légitime  &  lolemnelle,  fût  précédée  d'une  Déclaretioa, 
&  du  but  qu'ils  fe  font  propofié  en  cela ,  Grotius  prétend  que  c'eft  afin 
qu'on  pût  être  d'autant  mieux  affuré  que  la  guerre  étoit  entreprife,  non 
par  une  autorité  privée ,  mais  par  l'ordre  de  l'un  ou  de  l'autre  peuple  ,  ou 
de  leurs  fouverains. 

Mais  cette  raifon  de  Grotius  paroît  ped  Tuffifante ,  car  ed-on  plus  affuré 
que  la  guerre  fe  fait  par  autorité  publique,  lorfqu'un  héraut,  par  exemple, 
•  vient  de  la  déclarer  avec  certaines  cérémonies,  qu'on  ne  le  feroit  lorfqu'oa 
verroit  fur  les  frontières  une  armée  commandée  par  quelqu'un  des  prin- 
cipaux de  l'Etat ,  &  prête  à  entrer  dans  notre  pays  ?  Ne  pourroit-il  pas  au 
contraire  arriver  plus  aifément ,  qu'une  perfonne  ou  quelque  peu  de  per- 
fonoes  s'érigeaflent  de  leur  chef  en  hérauts  ,  que  non  pas  qu'un  homme  levât 
de  fon  autorité  une  armée  ,  &  la  menât  fur  la  frontière  à  l'infçu  du  fouverain? 

La  vérité  eft ,  que  le  but  principal  des  Déclarations  de  guerre ,  ou  du 
moins  ce  qui  en  a  fait  établir  l'ufage,  c'eft  afin  de  faire  connoître  à  tout 
le  monde  que  l'on  a  un  jnfte  fnjet  de  prendre  les  armes ,  &  de  témoigner 
à  l'ennemi  même,  qu'il  n'a  tenu  &  qu'il  ne  tient  encore  qu'à  lui  de  l'évi- 
ter. Les  Déclarations  de  guerre ,  les  manifeftes  que  les  Princes  publient, 
font  à  cet  égard  un  jufte  refpeél  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  antres ,  &  pour 
la  fociété  en  général ,  à  laquelle  ils  rendent  ainfi  en  quelque  façon  compte 
de  leur  conduite ,  pour  obtenir  leur  approbation  :  ceft  ce  qui  paroît  en 
particulier  par  la  manière  dont  les  Romains  faifoient  cette  Déclaration  ; 
celui  que  l'on  envoyoit  pour  cela  prenoit  à  témoins  les  Dieux ,  que  le 
peuple  à  qui  ils  déclaroient  la  guerre  écoit  injufte,  en  ne  voulant  point 
faire  ce  que  le  droit  &  la  juflice  demandoient. 

Enfin ,  il  faut  encore  remarquer  ici ,  que  l'on  ne  doit  pas  Confondre  la 
Déclaration  de  la  guerre  avec  la  publication  de  la  guerre  :  l'unique  but  de 
la  Déclaration  de  la  guerre  ,  c'eft  de  déclarer  à  la  nation  injufte  ou  ï  foo 
conduâeur  que  l'on  va  enfin  recourir  au  dernier  remède,  &  employer  la 
force  ouverte  pour  obtenir  juftice.  Au  lieu  que  par  la  publication  de  U 
guerre,  on  fe  propofe  non- feulement  d'avertir  les  fujets  du  Prince  qui  dé- 
clare la  guerre ,  que  telle  ou  telle  nation  doit  être  regardée  comme  enne- 
mie, &  qu'ils  doivent  prendre  leurs  mefures  là-defTusi  mais  encore  d'avifer 
de  la  Déclaration  de  guerre  les  puifFances  neutres  pour  les  infônner  des 
raifons  juftificacives  qui  l'autorifenr ,  du  fujet  qui  l'oblige  à.  prendre  les 
armes ,  &  de  leur  notifier  qne  rel  ou  tel  peuple  eft  Ion  ennemi ,  afin 
qu'elles  puifTcnt  fe  diriger  en  conféquence.  Ainfi  la  Déclaration  regard* 
feulement  l'ennemi,  ^c  la  publication  fe  fait  en  faveur  des  fujets  de  U 
puifTance  qui  déclare  la  guerre,  &  des  puifFances  neutres. 
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Les  manifeftes  que  les  Princes  publient ,  contiennent  ortiinairement  la 
publication  de  la  guerre      Ces  pièces  ne  manquent   point  de  contenir   les 

.  raUons  judirtcatives  ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  lur  lelquelles  on  i'e  fonde  , 
pour  prendre  les  armesk  Le  moins  Icrupuleux  voudroit  pafler  pour  juile , 
équitable ,  amateur  de  la  paix  ;  il  fent  qu'une  réputation  contraire  pour- 
roit  lui  être  nuifible.  Efl-il  néccffaire ,  dans  un  ficelé  li  poli ,  d'obl'erver  que 
Ton  doit  s'abftenir  dans  ces  écrits,  qui  fe  publient  au  Aijet  de  la  guerre,  de 
toute  expreffion  injurieule ,  qui  manifefte  des  fentimens  de  haine,  d'animo- 
fité,  de  fiircur,  ce  qui  n'eft  propre  qu'à  exciter  de  femblables  fentimens 
«Uns  le  cœur  de  l'enneiiii  ?  Un  Prince  doit  garder  la  plus  noble  décence , 
dans  fes  dikours  &  dans  l'es  écrits  ;  il  doit  le  rerpe(^ter  roi-mêsie  dans  la 

-  perfonne  de  fes  pareils  ;  &  s*il  a  le  malheur  d'être  en  différend  avec  une 
nation,  ira-t  il  aigrir  la  querelle  par  des  difcours  oâenfans,&  s'ôter  jufqu'à 
refpérajicc  d'une  réconciliation  fincere? 
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.'est  line  chofe  fort  commune  d'entendre  dire  aujourd'hui ,  parmi  les 
L  cens  qui  paflcnt  mc'me  pout  avoir  de  l'efprit ,  que  les  Découvertes  font 
h  mutiles;  que  l'Amérique  n'eft  pas  fi  avantageufe  à  l'Efpagne  qu'on  le  croit; 
j  qu'elle  s'cft  appauvrie  d'habitans  pour  la  peupler  &i.  pour  s'y  foutenur  ; 
|t  éc  qu'enfin ,  quand  même  on  découvriroit  des  terres  qui  donneroiem  de 
I.  l'or  &   de   l'argent,   on  n'en  feroit  pas  pour  cela   plus    avantagé  »  pajce 

3ue  l'or  &i  l'argent  doi\ent  diminuer  de  valeur  en  Europe ,  à  proportion 
u   produit    des  nouvelles    mines  qu'on   découvre.    On  ajoute  qu'un   Etat 
f.  n'en  devient  pas  pour  cela  plus  puifiant  ,   puifqiie  François  I  repréfentoit 
|:  çn   Europe   tout  autant  de    puiflance    avec  quatorze   millions  de  revenu  , 
que  Louis  XIV   avec    deux    cens.    On  conclut   de-là  qiiil    eu   inutile   6c 
mcme  préjudiciable  de  faire  des  Découvertes. 

On  ajoute  que  les   frais  néceffaires  pour  de  pareilles  entreprifes  ,   font 

;  très-confidérablcs  ;  que  ceux  qu'il  faut  faire  enfuiie  pour  s'établir  dans  les 

;  pays  qu'on  a  découverts  font  imtnenfes  ;  &  qu'on  ne  peut  pas  enpécher 

les  autres   nations  de  s'y  établir  également  ;  ce   qui  prive  de  l'exclufif  du 

»Com(tterc«  »  ÔC  par  coniéquent  de  tout  le  profit    qu'on  pourroit  s'en   pro* 

Pour  fe  convaincre  de  la  fi^iblefle  de  ces  raifonnemens  ,  il  n'y  a  qu'à 
,ietter  les  yeux  fur  la  Hollande  ,  examiner  les  principes  de  cette  repu- 
^Mique  ,  réfléchir  fur  la  foibleffe  de  fes  comraencemens  ;  confidércr  par 
kfjuels  moyens  elle  a  pu  foutenir  une  guerre  de  cinquante  ans,  contre 
jâ  i^uifiance  U   plus   formidaiiie  de  l'Europe  ;  comttient  un  petit   toi»  tic 
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i-terre  qui  n'eft  pas  fi  grand  qu'une  des  provinces  de  la  France ,  a  ùxt  la 
guerre  k  la  fois  a  la  France  &  à  l'Angleterre  fans  en  être  écrafé  ;  comment  il  i. 
Iitfté  compté  dans  la  balance  politique  ,  comme  im  des  plus  grands 
[«Etats.  Ses  villes  font  très-peuplées  oc  très-floriflanies ,  fa  navigation  eft 
im'menfe  ,  Ces  reffources  ont  paru  inépuifnbles  ,  &c  fes  richelfes  rela- 
tives ne  font  pas  moins  grandes  que  celles  des  plus  puiffans  royaumes  de 
l'Europe. 

Or  la  Hollande  n'eft  montée  à  ce  haut  degré  de  puiffance ,  que  par  les 
Découvertes  faites  par  les  Portugais. 

Il  eft   certain   que   toutes  les  grandes  Découvertes  ne  peuvent  fe  faire 
•fans   la   navigation  ;  que    la  conquête  des  pays   qu'on  découvre,  ne  peut 
s'obtenir  que  par  la  navigation  ;  que  les  établiffemens  qu'on  y  fait  ne  peu- 
vent fe  foutenir  que  par  la  navigation  ;  &  que  la  navigation  apporte  nécef* 
fairement  le  commerce,  l'argent  &c  la  puiflance. 

Il  ne  faut  pas  fupputer  l'utilité  des  Découvertes  fur  l'abus  que  des  nations 
peu  commerçantes  en  ont  fait  ;  il  faut  la  calculer  fur  le  son  ufage  qwe 
d'autres  nations  induftrieufcs  en  ont  fu  faire. 

L'Efpagne  a  fait  prefque  un  défcrt  du  confinent  de  l'Amérique.  Pour  y 
cimenter  fa  puiflance,  elle  a  prefque  détruit  tous  les  anciens  habitans.  EUe 
a  cm  qu'il  valoit  mieux  les  égorger  ,  que  les  civilifer  ;  les  détruire  ,  qye 
les  gouverner;  bientôt  après  elle  s'eft  trouvée  la  maîtrefle  dSin  pays  im- 
menfe ,  mais  dévaftc  ;  de  fruits  très-riches  fans  avoir  des  mains  pour  les 
recueillir;  de  tréfors  inépuilables ,  fans  avoir  des  bras  pour  les  rechercher 
dans  le  feln  de  la  terre. 

Pour  poflëder  l'or  &  l'argent,  elle  a  détruit  les  hommes  qui  font  une 
tnarchandife  de  première  néceffité ,  bien  plus  précieufe  que  l'or  &t.  l'argent. 
Elle  a  été  enfuite  obligée  de  fe  dépeupler  pour  repeupler  fes  conqiictes  , 
d'acheter  à  grands  frais  l'efpece  humaine  qu'elle  avoit  anéantie  lans  en 
tonnoître  l'utilité,  &  de  fubftituer  à  des  hommes  policés ,  civilifés ,  aflu* 
jettis  à  des  Princes .  à  des  loix ,  h  des  Dieux ,  tels  que  les  Mexiquains  & 
les  Péruviens,  des  nègres, qu'il  a  fallu  acheter  &  tranfporter  <i  grands  frais 
des  côtes  d'Afrique,  dans  1  Amérique. 

Elle  a  détriiit  ainfi  premièrement  le  pays  conquis,  enfuite  le  pays  con- 
quérant. Fiere  de  fes  trélors  ,  elle  n'a  pas  voulu  fe  donner  la  peine  de  les 
ftire  vitloir  par  le  commerce  :  elle  en  a  abandonne  le  profit  aux  autres 
nations ,  qui  les  ont  attirés  par  leur  induftrie. 

Elle  ne  voyoit  que  les  mines ,  &  ne  voyolt  point  les  hommes.  Bientôt 
elle  a  été  obligée  de  donner  la  plus  grande  partie  de  fes  mines  pour  ache« 
ter  des  hommes. 

La  Hollande  au  contraire  cherchoit  dans  le  pays  découvert  ou  conquijt , 
premièrement  les  hommes  ôi  le  commerce  ;  enluîte  l'or  &  les  marchait- 
difes  précieufes.  Voulant  fifre  la  feule  en  pofleflîon  de  certains  fnuts  pné- 
cleux  )  elle  n'a  pas  détniit  les  habitans  des  terres  qui  produifent  cet  firiù^  y 
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elle  a  voulu  fe  rendre  la  maitrefTe  de  ces  vaHes  pays  ;  elle  n*a  voulu  que 
s'y  ëcabltr  putfTammeat.  Elle  a  fait  des  habicans  de  ces  mêmes  pays ,  des 
voifins  &  non  pas  des  efclaves.  L'humanité  fe  révolte  contre  l'efclavage  , 
&  s'accoutume  infenfiblement  au  voifinage  des  gens  qui  ont  même  d'au- 
tres mœurs,  d'autres  loix ,  d'autres  Dieux.  Ce  voifinage  même  n'eft-il  pas 
par-tout  l'ouvrage  de  la  nature  ?  La  Hollande  s'y  cft  folidement  établie  par 
des  forterefles  j  elle  a  conrradé  des  alliances  \  elle  a  voulu  fe  rendre  l'ar- 
bitre ,  non  pas  la  fouveraine  ;  elle  a  laifTé  à  tous  Tes  voifins  la  liberté  d'a- 
voir leurs  Princes ,  leurs  loix ,  leur  Religion. 

Elle  a  ainfi  confervé  les  hommes ,  &  par  conféquent  les  befoins  des 
hommes ,  i}eroins  qui  conftituent  le  commerce.  Elle  a  pris  leurs  marchan- 
difes  ;  &  leur  a  donné  les  Tiennes  en  échange.  Elle  a  nourri  les  habitans 
de  l'Europe  avec  les  productions  de  l'Afie,  ceux  de  l'Afie  avec  les  pro- 
dui5Hons  de  l'Europe  ;  elle  a  habillé  l'Afie  des  manufactures  d'Europe , 
l'Europe  des  manufadures  d'Afie.  Maîtrefle  de  (es  échanges,  elle  s'eft  ren- 
due l'entrepôt  du  monde  connu  ,  le  centre  du  commerce ,  &  par  confé- 
Îuent  de  l'argent ,  &  le  canal  par  où  paflent  néceflairemeut  les  richelTes 
es  quatre  parties  de  la  terre. 
Le  but  des  Découvertes  ne  doit  donc  pas  être  l'or,  l'argent  &  les  pier- 
reries fines;  elles  doivent  avoir  en  vue  de  trouver  dans  de  nouveaux  hom< 
mes ,  de  nouveaux  befoins. 

Toutes  nos  marchandifes  deviennent  d'abord  des  befoins  pour  des  peu- 
ples qui  n'en  avoient  aucune  connoiffance.  On  s'accoutume  aifément  h  es 
3ui  nous  donne  des  commodités  dans  la  vie.  Les  arts,  les  manufactures 
e  ces  peuples ,  leurs  modes  inconnues ,  fingulieres  ,  deviennent  audî  des 
befoins  pour  notre  luxe. 

Le  commerce  ne  confifle  que  dans  les  befoins  mutuels ,  qu'ont  les  diffé- 
rentes nations  qui  habitent  la  terre. 
I  On  cor.noif  les  befoins  des  nations  qui  font  connues.  Le  monde  que  nous 

L— connoiflbns  ,  &  qui  fournit  au  commerce  par  fes  befoins  ,  efl  l'Europe  pref- 
■■qu'entiere ,  une  petite  partie  de  l'Amérique,  une  grande  partie  de  l'Afie, 
^^nme  ponioo  de  l'.^frique. 

^^B    II    ne  feroit  peut-être   pas  diflîcile  de  calculer  les  befoins   des  nations 
■Biifperfées  dans  les  quatre  parties  de  la  terre  que  nous  connoiffons.  Il  fe- 
roit niéme  poJfible  ae  fupputer  quelles  font  les  nations  qui   fourniffent   le 
plus  à  ces  befoins,  en  répandant  &  voiturani  dans  une  région,   les  pro- 
duâions  des  autres. 

Ces  calcvils  nous  meneroient  î»  connoître  que  tout  eft  pris  aujourd'hui 
dans  le  commerce.  Nous  verrions  par-là  quels  font  les  peuples  qui  poffe- 
dent  les  moyens  de  fournir  à  la  plus  grande  partie  des  befoins  du  com- 
merce ,  foit  par  leur  navigation  ,  par  le  produit  de  leurs  terres  ,  foit  par 
leurs  manufa^ures.  Nous  verrions  aulfi  les  difficultés  preCqu'infurraontables, 
qu'on  trouve  à  enle/er  ^  une  nation  ce  qu'elle  fournit  au  commerce ,   & 
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combien  de  travail ,  de  dépenfes  &  de  rîfques  on  doit  efluyer  pour  y  par- 
venir dans  une  partie ,  puilque  ces  nations  confervent  ces  acquifuions  avec 
tant  de  jaloufie,  qu'elles  n'héfiteroient  point  à  compromettre  pour  les  con- 
ferver ,  ta  vie  de  leurs  citoyens ,  toutes  leurs  richeÂ'es ,  leur  liberté ,  &  la 
forme  même  de  leur  gouvernement. 

Il  efl  donc  plus  fenfé  d'aller  chercher  de  nouveaux  peuples,  qui  don- 
neroient  de  nouveaux  befoins  au  commerce ,  pour  fe  mettre  en  pofleflion 
de  fournir  à  ces  befoins ,  que  de  tâcher  de  dépouiller  les  autres  nations 
de  ce  qu'elles  ont  obtenu  par  la  fuite  des  temps,  ou  par  la  fituatioa  & 
le  climat  de  leurs  terres  ,  ou  par  les  productions  que  la  nature  leur  a 
données  &  a  refufées  aux  autres  ;  ou  par  leur  travail ,  leur  fageflè ,  àt 
leur  induftrie. 

De  plus ,  toutes  les  nations  de  l'Europe  fe  font  aujourd'hui  tournées  du 
côté  du  commerce.  On  examine  ,  on  réfléchit,  on  balance  par-tout.  Par-tout 
on  fait  des  réglemens  pour  ne  pas  excéder  dans  ce  qu'on  tire  du  commer* 
ce  ,  ce  qu'on  lui  fournit  :  chaque  nation  veut  à  proportion  de  fon  pou- 
voir ,  fe  mettre  en  égalité  de  commerce  avec  fes  voiHns  ;  &  cette  grande 
attention  qu'on  donne  par-tout  au  commerce,  le  reftreint  toujours  plus, 
puifque  ce  n'eft  que  la  négligence  ,  l'orgueil ,  la  parefle  ou  l'ignorance  d'une 
nation ,  qui  rendent  floritfant  le  commerce  des  autres. 

Si  cet  œil  politique  qui  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  s'eft  aujourd'hui 
fixé  fur  le  commerce ,  continue  de  même  à  veiller  fur  ce  qu'il  peut  fair«  ' 
par  fes  propres  forces ,   &  fur  ce  qu'il  peut  enlever  aux  autres  ;  fi  la  con* 
noilfance  du  commerce  s'étend  toujours  plus  ^  fi   l'efprit  de  balance  &  de' 
calcul  augmente  à  proportion  des  lumières  qu'on  acquiert  tous  les  jours  \ 
il  eft  à  préfumer  que  toutes  les  nations  fe  trouveront  bientôt  vis-à-vis  d'ef- 
les-mêmes  dans  le  commerce,  &  que  chacune  fera  contrainte  de  régler  le 
fien  for  la  feule  &  mince  relTource  de  fss  produtlions  pour  les  articles  de] 
première  nécertité. 

Celles  qui  ont  été   traitées   peu  favorablement   par   la   nature  ,   doivent 
donc  fe  réveiller  indifpenfablemenr ,  &  chercher  de  nouveaux  hommes,  ou 
ignorans,  ou  pareffeux  ,  pour  profiter  de  leur  parerte  &  de  leur  ignorance  ,J 
&  trouver  dans  le  monde  qui  n'eft  pas  connu,  des  refTources  qui  peuvet 
lui  manquer  bientôt  en   Europe. 

La  néceffité  des  Découvertes  pour  un  Etat  commerçant,  ou  qui  veut  le 
devenir ,  étant  une  fois  démontrée  par  des  raifonnemetis  fi  folides ,  il  n'eft 
plus  queftion  que  d'examiner  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  à  découvrir  dan« 
notre  globe ,  &  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre.  Il  eft  néceflaire  d'a- 
bord de  fe  former  une  idée  générale  des  Découvertes,  avant  que  d'entrer 
dans  le  dé-ail  des  moyens  qu'on  peut  employer  pour  y  parvenir  utilernenr. 

Les  Découvertes  qu'on  peut  tenter  aujourd'hui  font  i».  un  cinquième; 
continent  qui  doit  fe  trouver  dans  ce  qu'on  appelle  Terres- AopraUs  ,  téA 
ptndues  entre  le  Cap-d'Horn  &  celui  de  Bonne-Efpérance.    L'exiftence  de 
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ce  continent  eft  décidée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  navigateurs  &  de  géogra- 
phes. Ces  terres  doivent  s'étendre  depuis  les  vingt ,  les  trente  &  les  qua- 
rante degrés  ,  jufqu'au  Pôle  AntaréVique. 

a».  Les  terres  qui  font  au  Nord  du  Japon ,  le  grand  JefTo ,  &  ce  qu'on 
doit  trouver  entre  l'extrémité  de  la  Tartarie-Septentrionale  &  rextrémité 
de  l'Amérique. 

9".  Un  partage  par  la  baye  d'Hudfon  aux  Indes-orientales ,  &  un  partage 
par  la  mer  glaciale  à  la  Chine  ,  en  tournant  le  Japon.  Comme  ces  deux 
partages ,  &  en  particulier  ce  dernier,  abrégeroient  de  beaucoup  la  route 
de  l'Europe  enAfie,  ils' feroient  d'un  profit  inimenfe  pour  la  nation  qui  en 
feroit  la  Découverte  ,  tant  par  la  commodité  de  la  navigation ,  que  par  let 
nouveaux  peuples  qu'on  pourroit  découvrir  en  chemin. 

^o.  En  Amérique  même  il  nous  rerte  à  découvrir  tout  ce  qui  eft  entre  la 
Cordilliere,  le  détroit  de  Magellan  ,  &  la  rivière  des  Camarons,  pays  im- 
menfe  qui  doit  renfermer  de  grandes  richertes ,  qui  eft  habité  en  partie  par 
les  Arauqnes  ,  par  les  Patagons,  &  par  une  grande  quantité  d'autres  na- 
tions fauvages  ou  inconnues. 

5°.  Le  grand  continent  de  l'Afrique  ,  qui  eft  entre  les  fources  du  Nil ,  Se 
le  cap  de  BonneEfpérance. 

6°.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'ifles  répandues  dans  la  mer  Pacifique ,  en  reroon» 
tant  vers  le  Nord ,  &  en  déclinant  au  Midi.  Ce  qu'il  y  a  de  terres  dans 
les  dirtërentes  parties  du  globe  qu'on  vient  d'indiquer  font  aurti  étendues, 
que  le  monde  qui   nous  eft  connu. 

L'avantage  des  Découvertes  en  général  étant  vifible  ,  &  un  légiflateur 
étant  déterminé  à  s'y  appliquer ,  il  eft  queftion  de  voir  laquelle  eft  la  plus 
intérefTante. 

La  (ituation  du  pays  dont  les  habitans  ,  ou  l'efprit  du  légiftateur  fe  dé- 
termine à  entreprendre  les  Découvertes,  n'entre  pas  peu  pour  décider  la- 
quelle des  Découvertes  qu'on  peut  projecier ,  lui  leroit  la  plus  avan- 
tageufe. 

On  entend  parler  ici  des  nations  qui  ont  une  marine,  &  une  navigation 
puirtànte.  Ces  nations  feules  peuvent  entreprendre  les  Découvertes. 

En  général  celles  qui  font  plus  à  portée  de  la  nation  qui  veut  les  ten- 
ter, lui   feront  le  plus  utiles. 

Il  paroir  que  le  pafTage  aux  Indes  orientales  par  la  mer  Glaciale,  con- 
viendroit  mieux  aux  nations  du  Nord ,  qu'à  celles  qui  font  plus  au  Midi. 
Le  partage  aux  Indes  orientales  par  la  baye  d'Hudfon  conviendroit  mieux 
à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande,  qu'aux  autres  nations  navigantes. 

L»  Découverte  des  Terres-Auftrales  conviendroit  mieux  aux  nations  qui 
ont  de  puirtans  établifïèmens  à  portée  de  ces  terre.'.  Les  Efpagnols,  les 
Portugais  &  les  Holiandois  font  dans  ce  cas.  On  peut  dire  la  m^me  chofe 
pour  les  Découvertes  à  &ire  dans  la  mer  Pacifique. 

Celles  qu'on  pourroit  faire  dans  l'intérieur  de  l'/Urique  ,  convieooeDt  gé- 
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néralement  à  toutes  les  nations  qui  ont  des  établiflemens  confid^rables  fur 
les  côtes  de  ce  continent. 

Mais  comme  les  nations  qui  ont  de  grands  ëtabliftemens  dans  les  payi 
découverts ,  &  qu'à  peine  peuvent-elles  s'y  foutenir ,  font  dans  le  cas  de 
conferver,  plutôt  que  dans  celui  d'acquérir;  les  naiions  qui  ont  une  bonne 
marine  &  une  navigation  bien  établie,  &  point  d'établitremens ,  ou  très- 
peu  dans  les  autres  parties  du  globe ,  font  celles  qui  doivent  le  plus  s'ap- 
pliquer aux  Découvertes. 

C'eft-là  le  moyen  unique  de  mettre  fon  conimerce  au  pair  avec  lec 
nations  les  plus  puifTantes  dans  le  commerce,  &  de  les  égaler  dans  la 
balance  politique. 

C'eft  au  légillateur  à  bien  choifir  les  moyens  pour  réuflir  dans  ces  en- 
treprifes ,  pour  en  retirer  le  profic  qu'on  fe  propofe. 

Ces  moyens  roulent  i°.  fur  le  choix  qu'on  fera  des  navigateurs. 

1°.  Sur  les  inftrudions  qu'on  donnera  à  ces  navigateurs. 

3".  Sur  la  conduite  qu'on  aura  à  obferver  dans  les  pays  qu'on  aura  dé- 
couverts. 

Les  premiers  détermineront  la  quantité ,  la  qualité  &  la  force  des  na- 
vires qu'on  pourra  y  ernployer ,  &  tous  les  détails  des  équipemens  nécef- 
faires,  le  choix  des  hommes  &  les  autres  préparatifs  fembbbles. 

Les  féconds  décideront  des  parages  oii  l'on  veut  aborder ,  des  routes 
qu'on  doit  tenir,  des  obfervations  nautiques  &  aftronomiques  qu'on  devra 
faire,  des  attentions  qu'on  aura  pour  reconnoître,  non-feulement  les  cô- 
tes ,  mais  l'intérieur  des  terres  &  leurs  produâions  ;  de  la  conduite  qu'oa 
gardera  avec  les  habitans  ,  fuivant  le  caraâere  des  habitans  :  des  mefures 
à  prendre  pour  s'établir ,  &  tout  ce  qui  concerne  la  qualité  de  l'établif- 
fcment. 

Les  troifiemes  détermineront  fur  les  premières  connoiflances  qu'on  aura 
des  Découvertes  qui  feront  faites ,  les  moyens  qu'on  doit  employer  pour 
s'y  foutenir  vis-à-vis  les  habitans,  &  vis-à-vis  les  autres  nations  d'Euro- 
pe ;  pour  exclure  ceux-ci ,  pour  s'allier  &  fe  rendre  ami  de  ceux-là ,  pour 
s'approprier  autant  qu'il  fera  poflîble  les  produâions  les  plus  riches ,  & 
les  échanges  les  plus  importaos,  &  pour  s'affermir  dans  les  meilleures  ter- 
res ,  dans  les  ports  les  plus  afTurés ,  fur  les  rivières  les  plus  navigables , 
fans  employer  la  violence,  mais  plutôt  la  rufe  A  la  politique  ,  comme 
des  commerçans  qui  veulent  s'établir ,  &  non  comme  des  conquérans  qui 
veulent  détruire. 

Il  vaut  toujours  mieux  avoir  les  richeffes  des  terres  découvertes  par  dei 
échanges,  qui  forment  peu-à-peu  des  liens  de  fociété,  de  voifinage  & 
de  confiance  mutuelle  entre  les  deux  nations,  que  de  les  avoir  par  des 
conquêtes.  Ce  dernier  moyen  eft  incertain.  Il  l'ell  d'autant  plus  aujourd'hui 
que  toute  l'Europe  a  les  yeux  ouverts  fur  les  avantages  du  commerce ,  & 
que  les  nations  navigantes  pour  profiter  des  Découvertes  des  autres ,  pour- 
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roieot  lifôment  dépouiller  de  leurs  établiflemens,  les  peuples  qui  feroient 
haïs  par  les  naturels  du  pays  découvert,  6e  avec  lefquels  ils  feroient  en  guerre. 

Si  on  peut  avoir  leur  or  pour  des  bagatelles  d'Europe ,  pourquoi  cher- 
cher à  envahir  les  raines  pour  les  fouiller  avec  des  travaux  pénibles,  & 
des  dépenfes  bien  plus  conlidérables.  Ces  travaux  &  ces  dépenfes ,  on  doit 
les  laiÂer  faire  aux  habitans  du  pays  découvert ,  &  échanger  avec  eux  leur 
or ,  fans  avoir  d'autre  peine  que  celle  de  le  prendre. 

Gomme  un  commerçant  doit  prendre  un  intérêt  confiant  à  proportion 
de  fes  moyens ,  à  toutes  les  lotteries  qui  fe  préfentent ,  pour  laifler  tou- 
jours plufieurs  portes  ouvertes  à  la  fortune  ;  un  État  commerçant ,  ou  qui 
veut  le  devenir  ,  doit  toujours  facrifier  un  certain  fonds  pour  les  Décou- 
▼crtes  ;  elles  font  une  efpece  de  lotterie,  où  pour  une  petite  quantité  d'ar- 
gent qu'on  rifque  ,  on  peut  s'enrichir  tout  d'un  coup. 

Les  L)écouvertes  peuvent  feules  aujourd'hui  foire  atteindre  un  Etal  qui 
reut  s'agrandir  dans  le  commerce,  au  fupréme  degré  de  richeffe  &  de 
puiflance ,  où  font  parvenues  par  des  travaux  immenfes  deux  ou  trois  na- 
tions de  l'Europe. 

Attendre  leur  décadence  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  pour  s'établir 
fur  leurs  débris ,  c'eft  une  efpece  de  folie  politique.  Employer  les  mémei 
moyens  qu'elles  ont  mis  en  œuvre  pour  parvenir  à  l'état  floriHant  où  on 
les  voit  aujourd'hui ,  c'eft  l'entreprife  d'un  grand  génie  qui  vife  au  fubli- 
«ne  du  commerce  par  le  grand  chemin  qui  y  conduit  ,  &  non  par  des 
détours  incertains  &  difficiles.  Le  meilleur  de  ces  moyens  eft  d'entreprendre 
des  Découvertes. 

Pajage  par  le  Nord  aux  Indes  orientales  &  occidentales.  Si  les  Danois, 
les  Anglois  &  les  Hollaiidois  n'avoient  jugé  la  Découverte  du  paflage  par 
le  Nord ,  pour  aller  aux  Indes  orientales  ,  à  la  Chine  &  aux  Indes  occi- 
dentales,  d'une  utilité  auffi  grande  qu'elle  le  feroit  en  effet,  ils  n'en  au- 
roient  pas  tenté  la  recherche  à  tant  de  reprifes  par  le  nord-eft ,  âc  par  le 
nord-oueft ,  qu'ils  ont  fait. 

Toutes  les  nations  d'Europe  connoiffent  le  bien  qui  réfulteroit  d'une  pa- 
reille Découverte ,  tant  par  l'abréviation  des  voyages ,  que  par  les  établif- 
femens  qu'on  pourroit  faire  aux  côtes  d'Afie  &  d'Amérique,  chez  des  peu- 
ples peut-être  très-riches  &  commerçans. 

De  ce  que  les  uns  ni*es  autres  n'ont  encore  réufTi  jufqu'à  ce  jour,  ctf 
c'eft  pas  un  aigument  convaincant  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  paffage ,  ou 
que  les  difficultés  de  te  trouver  foieot  infurmontables.  Rapportons  les  prin- 
cipales expériences  faites  à  cet  égard  ,  afin  de  rendre  le  plan  que  nous 
formerons  pour  cette  Découverte,  plus  fenfible  &  plus  probable. 

La  Découverte  de  l'Amérique  étoit  à  peine   connue ,  lorfque  Jean  Ca- 
bot entreprit  en  1497,  fous  la  proteâion  de  Henri  VII,  Roi  d'Angleterre, 
'de  découvrir  un  paffage  aux  Indes  par  le  nord-oueft.  C'eft  <t  ce  navigateur 
que  tes  Anglois  atuibuent  U  Découverte  de  Terre-neuve  &  du  cap  de  U 
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Floride,  Découverte  qu'ils  regardèrent  comtne  leur  titre  de  propriété  du 
nord  de  l'Amérique.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  fiecte  fuivant  que  Martin 
Frobisher»  Anglois ,  fit  trois  voyages  ad  hoc  y  par  le  nord-oueft  en  1^76, 
1577  Si  isj'i'  Il  donna  Ton  nom  au  détroit  de  Frobisher  qui  git  par 
les  52  degrés  10  minutes  latitude  nord  ,  où  il  ramafla  dans  la  terre  du 
Cap  de  Défolation  ,  des  marcadîtes  luifantes  ,  qu'il  porta  à  Londres ,  &£ 
que  les  orfèvres  prirent  pour  de  l'or  brut;  mais  n'ayant  pu  pouffer  l'avan- 
ture  plus  loin  ,  il  n'eut  coanoiflance  d'aucun  paflàge ,  &  ne  connut  pas 
même  le  détroit  de  Davis,  ni  celui  d'Hudfon. 

Peu  de  temps  après  ,  &  en  i  ç8o ,  Artur  Pet  &  Charles  Jacman,  tentèrent 
cette  Découverte  par  le  nord-eft  ,  &  enfilèrent  le  détroit  de  Waigatz ,  fijp- 
pofant  que  la  nouvelle  Zemble  étoit  une  Ifle  ,  mais  ils  ne  firent  rien. 

Guillaume  Barentz  ,  HoUandois  ,  venant  enfuite ,  prit  par  le  Nord  de  la 
nouvelle  Zemble ,  mais  il  rangea  les  côtes  de  trop  près ,  &  fut  furpris  par 
les  glace«  r,  ce  qui  le  mit  dans  la  nécefllté  d'hyverner  dans  ces  mers ,  & 
fit  manquer  fa  première  entreprife,  qui  fe  fit  en  1594.  Il  la  recommença 
deux  autres  fois  dans  les  années  fuivantes  fans  s'écaner  davantage  que  la 
première,  des  côtes  de  la  nouvelle  Zemble;  ce  qui  fit  encore  échouer  foa 
entreprife  par  la  même  raifon. 

En  1585,  &  depuis  cette  année  jufqu*en  itfa6,  Jean  Davis,  Hud  fon , 
Buttoo,  &  Baffins,  Anglois,  voyant  le  mauvais  fuccés  de  ces  expériences 
par  le  nord-eft ,  &  s'imaginant  que  le  Groenland  étoit  à  l'extrémité  fud 
du  continent  arâique ,  féparé  de  l'Amérique ,  ont  imité  Frobisher ,  &  pris 
par  le  nord-oueft  dans  l'efpoir  de  réuflir  :  mais  après  avoir  poufle  dans  ces 
mers ,  let  uns  plus ,  les  autres  moins ,  jufques  vers  les  78  degrés  de  lati- 
tude Nord ,  &  les  280  degrés  de  longitude ,  ils  ont  rencontré  la  terre  par- 
tout fans  la  moindre  ouverture  connue  d'eux ,  &  ont  été  du  fentiment  que 
le  Groenland  tient  à  l'Amérique  &  aux  terres  arâiques.  Quelques-uns  d'eux 
furent  pris  par  les  glaces ,  &  hyvernerent  dans  ces  mers.  Ce  font  eux  qui 
ont  donné  leurs  noms  aux  détroits  &  bayes  que  les  cartes  y  marquent. 

Le  Roi  de  Daoemarc ,  croyant  qu'il  étoit  pofnble  de  trouver  un  paf- 
fagc  parle  nord-oueft,  y  envoya  des  vaifleaux  en  160^,  1606,  1607  & 
en  16(9.  Jean  Muok,  après  une  exaâe  recherche  ,  fe  trouvant  pris  par  les 
glaces,  fut  obligé  d'hyverner  Jk  une  côte  qu'il  nomma  le  nouveau  Dane- 
marc,  dans  un  endroit  qui  git  par  les  64  à  é^  degrés  Nord,  qu'il  marqua 
par  ces  mots,  ntc  plus  uUrà.  Celui-ci  eft  du  fentiment  que  le  Groenland 
eft  féparé  de  l'Amérique ,  &  qu'en  paffant  par  le  détroit  de  Davis ,  qui 
fut  découvert  en  158^  ,  &  gagnant  de-là  fon  ntc  plus  nitrà ,  on  trouvcroir 
le  paflage ,  ainfi  qu'il  fe  promettoit  de  faire  à  fon  fécond  voyage,  qu'une 
mort  précipitée  l'empêcha  d'entreprendre.  I 

Mais  ce  qui  combat  fon  fentiment,  c'eft  la  même  expérience  que  le 
capitaine  James  fit  pour  les  Anglois  en  i^u  .  fans  trouver  ce  qu'il 
cherchoit  ;  il  fut  obligé  d'hyveroer  à  l'Iflc  Charletoa   par  le  61   de     ' 
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Nord ,  oh  il  trouva  plus  de  froid  que  Barentz  n'en  avoir  eiTuyé  dans  le 

BOrd-eft  par  les  76  à  77  degrés.  L'expérience  du  capitaine  Zacharie  Wil- 

iliam,  envoyé  derechef  par  les  Anglois  pour  la  même  expédition  en  1^67, 

n'eut  pas  un   meilleur  niccès  ;  ce  capitaine  monta  jufqu'au  haut  de  la  baye 

de  Baffios  &  de  celle  de  Bution  ,  &  rabattit  en  parcourant  les  côtes  jufque* 

par    les    ^o    degrés  Nord  ,   oh  il   s'arrêta  chez  des  peuples  aflez  doux  Se 

traitables ,  fans  avoir  rien  découvert ,  ni  tiré  aucun   fruit  de  cette  miflioo. 

Long-temps  aprts  toutes  ces  expériences,  les  Hollandois  fe  réveillèrent, 

I  £c  envoyèrent  derechef  tenter  ce  fameux  paffage  par  le  nord-eft.  Le  nom- 

Itné  Cornelis  Cclmerjen  Kok  fut  chargé  de  cette  affaire  :  il  monta  jufqu'au 

'80  degré  Nord,   &  delà  courant  dans  l'eA  en  foutenant  la   même  atti- 

I  tude  pendant  un   temps ,  il    trouva    des    mers    douces  &  navigables  fany 

f laces ,  parce  qu'il    étoit  loin   dans   le  Nord ,  des  terres  de   la  nouvelle 
emble;  &  il   ne  fe   plaint  point  de  l'affoUement  de  la  bouffole.  Il  alla 
jufques  aux  montagnes  &  au  golfe  de  l'Een.  A   fon  retour  ceux  qui  l'a- 
[▼oient  armé  demandèrent  aux  Etats  le   privilège  exclufif  de  cette  naviga- 
teon  ;  à  quoi  la  compagnie  des  Indes  orientales   Hollandoife  s'oppofa,  le 
rflemanda  pour  elle-même  ,  offrant  de  faire  cette  Découverte  à  partir  de 
'Batavia  par  les  mers  du  Japon;  &  elle  obtint  ce  privilège  à  ces  conditions. 
|E!!e  tenta  en  effet  cette  Découverte  par  les  mers  du   Japon ,   mais   fans 
[aucun  fruit,  parce  que  les  Japonnois  qui  commercent  à  la  terre  de  Jeflb, 
f ayant  appris  que  les  Hollandois  avoient  touché  à  cette  terre,  &  que  même 
ils  avoient  découvert  la  terre  de  Compagnie,  &  l'Ille  des  Etats,  qui  avec 
Jcffo  forment  le   détroit   d'Uries  ,   leur  défendirent   de  naviger  dans  ce« 
mers  \  \  quoi  les  Hollandois  ont  foufcrit  dans  la  crainte   de  perdre  t'en- 
^tréc  &  le  commerce  qu'ils  ont  au  Japon  à  l'exclufioh  de  toute  autre  nation 
de  l'Europe. 

Il  y  a  eu  encore  d'autres  tentatives  de  faites  qui  n'ont  pas  mieux  réuffî. 
rOn  cft  cependant  redevable  k  toutes  ces  tentatives  d'une  infinité  de  Dé- 
fcouvenes  extrêmement  utiles.  On  en  trouve  un  détail  fort  intéreffant  dans 
Jes  Voyages  à  la  Baye  de  Hudfon,  &c.  par  Henri  Ellis. 

D*auTrc  part ,  les  habitans  de  la  terre  de  Jeffo  affurent  qu'il  y  a  entr'eux 
&  l'Afre  ou  Tartarie,  un  bras  de  mer;  &  des  Hollandois  qui  firent  nau- 
flragc  ï  la  côte  de  la  Corée,  dont  plufieurs  échappèrent,  ont  foutenu  qu'il» 
fy  virent  fur  le  rivage  une  baleine  morte,  qui  avoit  un  harpon  de  Gafcogne 
f attaché  au  do^.  Or,  il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  cette  baleine  ayant 
léré  blelTéc  aux  environs  de  Spitzberg ,  où  s'en  fait  la  pêche ,  a  dû  pafler 
[bien  plutôt  au  travers  des  mers  du  Nord  ,  que  de  vouloir  lui  faire  faire  le 
Ifour  ou  le  voyage  par  le  Cap  de  Bonne* Efpérance,  ou  par  celui  de  Horn. 
[les  Mofcovitcs  affurent  que  les  terres  les  plus  feptentrionales  de  1*A- 
"le,  lie  pouffent  point  dtins  le  Nord  plus  haut  que  la  latitude  de  la  nou- 
11e  Zcmbic  ,  ce  que  même  cette  dernière  eft  la  plus  Nord  d*  lou- 
'.  Eofia  un$  chofe  qui  cft  à  conlîdérer  ,  c'eA    que    les  cartes  &  l'hii- 
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toire  de  la  Chine  font  voir  que  ceux  qui  partent  de  la  grande  muraille 
Ce  font  route  entre  le  Nord  &  l'Oueft ,  arrivent  à  l'océan  feptentrional  eo 
14  jours  :  ce  qui  donné  lieu  de  penfer  qu'il  y  a  du  commerce  en  ce  paf- 
JTage ,  qui  pourroit  fort  bien ,  dans  le  cours  de  l'entreprife ,  fervir  de  relâche 
&  d'échelle  de  commerce. 

Si  donc  tant  de  tentatives  ia&uâueufement  faites  paroiflent  influer  en 
quelque  forte  contre  la  réalité  du  pafTage  ou  la  poifibilité  de  le  trouver; 
les  quatre  dernières  circonflances  qu'on  vient  de  citer,  peuvent  bien  con- 
trebalancer cette  opinion  ;  d'autant  plus  que  parmi  ce  grand  nombre  de 
voyageurs  &  d'habiles  gens  qui  ont  réfléchi  iur  la  queflion ,  il  n'y  en  a 
pas  un  feul  qui  ait  ofé  avancer  qu'il  n'y  a  point  de  palfage,  ou  qu'il  eft 
impolTible  de  le  trouver,  &  pas  une  non  plus  de  toutes  les  nations  navi* 
gantes  de  l'Europe  qui  n'en  déHre  la  réalité ,  6c  qu'il  fe  trouve  quelqu'un 
afféz  entreprenant  Oc  confiant  pour  en  pouiïer  à  bout  la  recherche.  Lz 
chofe  n'eft  donc  tout-au- pis-aller  que  douteufe  aujourd'hui.  Or,  en  fait  de 
Découvertes  avantageufes ,  le  doute  fuffit  pour  exciter  à  la  recherche. 

Si  avant  la  Découverte  des  Indes-orientales  &  occidentales,  on  n'avoic 
pas  fàcrifîé  les  doutes ,  nous  ignorerions  encore  le  commerce  de  ces  part 
ties  du  monde,  qui  eu  devenu  fi  nécelTaire  à  l'Europe,  que  quiconque 
l'en  retrancheroit  aujourd'hui ,  la  ruineroit  prefqu'entiérement.  Les  Portu- 
gais réduits  dans  leur  petite  lifiere  de  terre,  feroient  dénués  des  grande» 
richefles  que  leur  fournilTent  le  Bréfil,  l'Afrique  Se  les  Indes-orientales  i  lei 
Hollandois  qui  peu  après  leur  établifTement  fait  aux  Indes-orientales,  fe 
font  vu;  en  état  de  Ibutenir  les  efforts  de  plufieurs  grands  Princes ,  fe- 
roient bornés  dans  leurs  marais  à  vendre  du  heure  &  du  fromage. 

Si  donc  on  fe  décide  à  cette  recherche  ,  les  fautes  des  autres  nous  fcr- 
▼iront  de  flambeau  dans  cette  route.  Abandonnant  donc  la  partie  du  nord- 
oueft ,  on  pourroit  tenter  cette  Découverte  par  celle  du  nord-eft ,  malgré 
le  peu  de  fuccés  de  Barentz  tout  bon  navigateur  qu'il  étoit ,  attendu  qu'il 
n'a  manqué  trois  fois  fon  projet,  que  parce  que  toutes  les  trois  fois  il  s'efl 
obHiné  à  fréquenter  les  côtes  &  à  fe  tenir  prés  des  côtes  de  U  aouvelle 
Zemble,  penfant  que  s'il  avançoit  davantage  vers  le  pôle  arilique ,  il  trou- 
veroit  encore  plus  de  glaces  que  par  la  latitude  des  terres  du  nord  tic  I* 
nouvelle  Zemble  :  en  quoi  il  le  trompoit,  parce  qu'en  tout  pays  du  monde 
où  la  mer  fe  glace ,  ce  n'eft  que  parce  que  for»  eau  fe  trouve  aifoiblie 
par  le  mélange  des  eaux  douces  qui  s'y  déchargent  par  les  rivières  &  les 
fontes  des  neiges.  Car  à  cent  lieues  au  large  des  côtes,  la  mer  ne  fe  glace 
plus ,  tant  à  caufe  du  grand  mouvement  perpétuel  qui  l'y  agite  bien  plu» 
qu'auprès  des  côtes,  qu'à  caufe  des  fels  &  du  bitume  dont  elle  y  eft 
chargée  fans  mélange  d'eau  douce.  En  effet ,  de  ce  qu'on  voit  quelquefbti 
ï  une  diflance  confidérable  des  terres  ,  des  efpeces  de  montagnes  ou  côces 
^^  S^^^  •  ""  "^  <^°''  P^^  c°  conclure  qu'elles  fe  foieot  formées  là ,  mais 
que  ces  glaces  fc  Hont  détachée*  des  côcet ,  d'où  le  vent  de  terre  les  a 
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[ponflitt  Ml  large  ,  où  leur  volume  grofHt  par  la  chute  des  neiges  6c  par 
'les  frimats;  &  d'où  quelouefois  le  vent  du  large  les  repoufle  vers  k  terre; 
&  en  s'approchant  elles  s'accrochent  &  fe  collent  de  manière  qu'elles  for- 
ment une  grande  étendue. 

Il  eft  donc  certain  qu'on  évitera  cet  inconvénient  en  s'approchant  le 
lus  qu'on  pourra  du  pôle  arftique  :  bien  entendu  qu'on  s'y  prendra  dana 
ia  faiion  de  l'été.  Cela  eft  d'autant  plus  probable  que  Kok  n'a  trouve  que 
des  mers  douces  &  agréables,  quoiqu'il  ne  fe  foit  élevé  que  jufques  par 
le  80  degré  nord.  S'il  avoit  pouÂTé  jufques  par  les  84  ou  85  degrés,  il  eft 
vraifemblable  qu'il  y  auroii  trouvé  plus  de  douceur  de  temps,  pour  ne  pas 
dire  de  la  chaleur ,  que  par  les  80  degrés  ;  non-feulement  parce  que  la 

Ïrélence  perpétuelle  du  foleil  fur  l'horilon ,  qui  fans  fe  coucher  pendant 
X  mois  depuis  les  8ç  jufqu'aux  90  degr«s ,  échauffe  plus  ces  parties-là, 
Sue  celtes  qui  font  par  de  moindres  latitudes;  mais  autli  parce  que  pen- 
ant  prefque  les  fix  autres  mois  qui  font  hyver,  encore  que  le  corps  du 
[foleil  ne  sy  montre  point,  il  y  règne  cependant  des  aurores  boréales  qui 
forment  un  jour  prefque  continuel  long-temps  après  l'équinoxe  de  l'hyver, 
félon  le  rapport  de  plufieurs  voyageurs,  &  peut-être  même  pendant  tous 
les  fix  mois  de  l'hyver.  Car  qui  fait  fi  ces  aurores  boréales  ne  font 
point  formées  en  partie  par  des  loufres  fubtils  aériens  qui  s'enflamment  & 
fe  raflemblent  vers  les  pôles?  On  eft  aflez  convaincu  par  l'expérience, 
fluc  ce  n'eft  pas  l'éloiznement  feul  du  foleil  qui  fait  le  froid.  Le   Canada 
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2uoiqu'il  ne  foit  que  par  les  46  degrés  oord,  eft  connu  pour  être  plus 
oid  que  l'Ecofte  qui  eft  par  les  56  à  ^7.  James  par  les  6i  degrés  a 
|épro4ivé  plus  de  froid  dans  la  même  faifon ,  que  Barentz  par  les  y6.  Il  y 
la  donc  quelque  autre  caufe  qui  concourt  avec  le  foleil  &c  les  autres  aftres 

{>our  donner  le  froid  ou  le  chaud  :  il  eft  confiant  que  la  terre ,  l'eau  & 
'air  nitreux  donnent  des  froids   horribles,  &  au  contraire  les  fulphureux 
(donnent  du  chaud. 

Il  réfuhe  de  tout  ceci  que  les  mers  étroites  Se  ferrées  par  des  terres , 
ilnfi  que  les  mers  giflantes  le  long  des  côtes ,  font  infiniment  plus  fujettes 
à  fe  geler  que  celles  qui  font  éloignées  des  terres.  Il  ^ut  donc  pour  cette 
■  Cntreprife-ci ,  s'éloigner  ta^t    qu'on  pourra  des  terres,   &.  s'approcher  du 
Ipôle  arâique  :  fur  quoi  on  feroit  tenté  de  croire,  en  confidérant  ce  qu'a 
l^it  Kok  de  la  douceur  du  climat ,  que  ce  voyageur  a  trouvé  par  les  8o  de- 
grés nord ,  qu'il  n'y  a  point  de  terre  fous  le  pôle  arâique  dans  toute  la 
circonférence  de  ce  cercle ,  ce  qui  fburniroit  un  moyen  de  tenter  auHi  la 
Découverte  en  quefiion  par  le  nord-oueft ,  comme  on  le  dira  en  parlant 
de   la  voie  du  nord-eft. 

Venons  au  détail    de  l'armement,  &  à  la  route  qu'il  faut  fuivre  pour 
■éurtîr  dans  cette  entreprife. 

Pour  tenter  cette  Découverte  par  le  nord-eft ,   il  convient  d'armer  deux 
frégates  les  meilleures  voiUeres  qu'il  fera  polTiblej  l'une  de  34  à  36  ca- 
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nons,  &  Tautre  de  si  à  24.  Le  détail  de  l'armement  tant  en  agréi,  ap- 
paraux, uftenliler,  qu'en  nombre  d^équipages,  vivres  &  marchandilès  dont 
il  hat  un  peu  de  toutes  les  fortes ,  à  caufe  des  différent  pays  &  peuples 
où  Ton  peut  aborder  chemin  (àifant ,  efl  inutile  à  faire  ici. 

Suppofânt  que  Copenhague  foit  le  lieu  de  l'armement  &  du  départ,  8c 
foit  aiiffi  pris  pour  le  premier  méridien  de  ce  voyage;  il  faut  1».  que  lei 
deux  frégates  aillent  d'abord  reconnoitre  le  nord-Cap ,  qui  git  par  les  70  I 
7 1  degrés  nord ,  que  de-là  elles  faflent  le  nord-eft ,  julques  à  ce  quVîUes 
fe  foient  élevées  jufqu'aux  75  degrés  de  latitude  nord,  &  aux  34  à  3c 
degrés  de  longitude  de  Copenhague  ;  1°.  que  de  ce  point  elles  portent 
droit  dans  le  nord  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  les  84  ou  85  degrés  de  latitude 
nord ,  fi  aucune  terre  ne  s'y  oppofe  ;  3°.  que  de  ce  fécond  point  elles  cou- 
rent droit  dans  l'efl  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  les  15^  degré»  de  lon- 
gitude de  Copenhague,  qui  font  les  i8o  degrés  du  premier  méridien  prii 
fur  l'ille  de  Fer^  4°.  que  de  ce  troifieme  point  elles  rabattent  droit  dans 
le  fud  &  baiflfent  jufques  par  les  60  degrés  de  latitude  nord. 

Si  jufques-li  elles  n'ont  point  trouvé  de  terres,  elles  continueront  leur 
route  droit  dans  le  fud  jufques  par  les  50  degrés  de  latitude  nord  :  alors 
elles  feront  fures  du  paflâge,  fi  elles  arrivent  félon  cette  route  à  cette  la- 
titude de  50  degrés  nord  fans  avoir  rencontré  aucunes  terres ,  parce  qu'el- 
les feront  pour  lors  à  la  hauteur  de  la  terre  de  JeSo.  Suppofant  donc 
qu'elles  foient  arrivées  à  cette  latitude  de  ^o  degrés  nord  fans  aucun  in- 
convénient ,  il  consent  qu'alors  la  frégate  de  24  canons  faffe  route  droit 
dans  l'eft  pour  aller  reconnoitre  les  terres  de  l'Amérique  par  cette  lati- 
tude', ce  qu'on  ne  dit  pas  fans  raifon,  attendu  qu'il  y  a  là  uo  pays  habité 
par  des  peuples  très-doux,  polis,  civilifés,  &  habillés  prefque  a  la  Japon- 
noife,  gilTans  depuis  les  45  juTqu'aux  52  degrés  de  latitude  nord,  &  de- 
puis les  260  de  longitude  jufques  aux  255  de  longitude  du  premier  méri- 
dien pris  fur  l'ille  de  Fer.  Cette  grande  contrée  s'appelle  le  pays  des  Aloê- 
^emfecs ,  découvert  par  le  Baron  de  Laontan  par  les  terres.  Il  dit  que  c'cil 
un  pays  fi  riche  qu  il  y  a  vu  les  uflenfiles  les  plus  ordinaires  en  argent  ; 
&  qu'à  l'eft  de  ce  pays  ,  celui  qui  le  touche  ,  eft  habité  par  des  peuples  ruf- 
tres  &.  farouches  ;  ce  qui  donae  lieu  de  penfier  que  cette  différence  de 
mccurs  des  Motizemfecs ,  peut  provenir  de  ce  que  leur  pays  pouffant  afln 
avant  dans  l'oueft  pour  confiner  aux  mers  du  Japon ,  eft  peut-être  fréquenté 
par  les  Japonnois,  ifv:  d'un  commerce  avantageux  pour  ces  derniers  dont  la 
communication  a  rendu  les  Moëzemiècs  fociables  oc  doux  comme  ils  font. 

Pendant  que  la  frégate  de  24  canons  feroit  occupée  à  cette  Décou- 
verte, celle  de  36  étant  arrivée,  comme  on  l'a  dit,  aux  50  degrés  ooril , 
feroit  route  droit  dans  l'oueft  pour  rencontrer  la  terre  de  Jeflb  &  y  re- 
lâcher. Elle  y  attendroit  auffi  le  retour  de  la  frégate  de  24  canons»  donc 
les  ordres  feroient  de  revenir  au  rendez-vous  de  la  terre  de  Jcffo  par  les 
so  degrés  de  latitude,  fi-tôt  qu'elle  auroit  touché  aux  terres  de  l'.^mc(i- 
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3iue  par  Iâ  même  laritude,  &  pris  une  connoiflknce  fufHfante  du  payg  & 
e  ce  qui  peut  8*y  ^re  pour  le  commerce. 

Si  par  hafard  la  frégate  de  56  canons,  n'ayant  pas  trouvé  un  mouillage 
favorable  à  la  côte  de  Jeffo,  par  les  50  degrés  de  latitude,  avoir  été  obli- 
gée pour  en  trouver  un ,  de  baifler  de  latitude  depuis  les  50  degrés  juf- 
ques  aux  4$  ,  la  frégate  de  24  canons  étant  arrivée  au  rendez-vous  de  50 
degrés  de  latitude  à  la  terre  de  JtfTo  ,  &  n'y  trouvant  pas  celle  de  3^ 
canons  ,  parcourra  autlî  la  côte  en  baifTant  jufqu'auz  45  degrés  pour  la 
encontrer. 

Si  l'on  veut  fc  donner  la  peine  de  calculer  le  chemin  qu'il  y  a  à  faire 
depuis  le  départ  de  Copenhague  jufques  à  l'arrivée  de  la  frégate  de  ^6 
canoni  à  fa  relâche  k  la  terre  de  Jeflb ,  &  le  retour  de  celle  de  24 
canons  à  ladite  relâche  de  Jeflb  ;  on  verra  que  deux  mois  font  plus  que 
fuffirans  pour  le  tout ,  fur-tout  avec  deux  frégates  fines  voilieres  ;  parce 
jtl^il  eft  connu  de  tous  les  navigateurs  que  tout  navire  médiocre  voilier, 
ait  mille  lieues  en  route  par  mois  ;  nonobRant  les  calmes  &  les  détours 

Sie  ^aufent  les  vents  contraires.  Il  faut  excenter  feulement  de  cette  re- 
^  e ,  les  cas  tout-à-fait  extraordinaires  &  qui  font  rares. 
•  On  peut  donc  dire  prefque  avec  certitude ,  que  deux  mois  font  phts 
que  fuiTîfâns  pour  arriver  à  la  relâche  de  la  terre  de  JefTo,  &  pour  que 
la  frégate  de  14  canons  y  foit  de  retour;  &  on  adopte  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  opinion ,  qu'on  ne  penfe  pas  que  l'extrémité  occidentale  de 
la  terre  de  l'Amérique  qui  git  par  les  50  degrés  de  latitude  nord  ,  foit  à 
plus  de  cent  lieues  de  la  côte  la  plus  orientale  de  Jeffo. 

Comme  dans  un  premier  voyage  fait  pour  une  Découverte ,  on  ne  peut 
guère  fe  propofer  autre  chofe  que  la  Découverte  même ,  de  prendre  lan- 
gue &  connoiffance  de  ce  que  l'on  peut ,  en  paflant  fans  s'arrêter  ,  & 
qu'il  eft  queftion  principalement  pour  un  premier  voyage ,  de  revenir  dans 
la  même  faifon  fans  attendre  l'autre,  dès  que  les  deux  frégates  réunies  à 
la  relâche  delà  terre  de  JelTo,  fe  feront  ravitaillées  &  mifes  en  état,  elles 
partiroient  pour  revenir  par  la  même  route  à  Copenhague ,  5c  félon  le 
lemps  qu'elles  auront  devant  elles ^  elles  pourront  prendre  connoiffance, 
chemin  faifant,  des  terres  les  plus  orientales  &  les  plus  nord  de  l'Afie, 
où  peut-être  trouveront-elles  quelque  port  qui  ferviroit  de  relâche  pour  un 
fécond  voyage.  Elles  doivent  toujours  s'occuper  aufîi  des  parties  de  com- 
merce qui  pourroient  s'y  rencontrer  :  C'^  par-tout  où  il  y  a  des  hommes, 
il  y  a  aufli  quelque  partie  de  commerce  ;\  y  faire. 

On  dit  donc  qu  en  partant  de  Copenhague  pour  cette  expédition  ,  les  der- 
niers jours  de  Mai,  les  deu:t  frégates  y  feront  de  retour  avant  la  fia  d'Oc- 
tobre de  la  même  année. 

Il  ne  fiut  pas  s'imaginer  que  la  fin  d'Oflobre  foit  une  faifon  trop  avan»* 
cée  pour  le  froid  &  par  conféquent  trop  tardive  pour  l'arrivée.  On  pour- 
rdic  même  pouffer  cela  jufqu'au  mois  de  Novembre  pour  l'arrivée  \  parce 
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aue  ceux  qui  ont  fréquenté  le  nord ,  favent  très-bien  que  les  chaleurs  y 
font  tardives,  &  plus  fortes  dans  rarriere-faifon  qu'au  mois  de  Juillet , 
c'eft-i-dire  plus  en  automne  qu'en  été,  &c  par  cette  raifon  même  les  deux 
frégates  à  leur  retour  n'auroient  que  faire  de  s'élever  en  latitude  jufqu'aux 
^<^  degrés  comme  en  allant,  &  pourroient  au  contraire  fréquenter  la  côte 
feptencrionale  de  l'Afie  dans  tout  le  cours  de  leur  route,  s'en  tenant  feu- 
lement à  50  lieues  de  diftance  ,  &  y  rabattant  même  quelquefois  jufqu'à 
en  prendre  connoiffance  dans  les  endroits  qui  poufTeroient  le  plus  au  nord 
pour  les  raifons  qu'on  a  àé]\  rapportées. 

Par  exemple  il  feroit  bon  qu'elles  vinfTent  à  atterrir  par  les  6^  à  £4 
degrés  nord,  &  par  la  longitude  de  15c  degrés  du  premier  méridien  pris 
fur  Pifle  de  Fer,  qui  font  les  129  degrés  du  premier  méridien  pris  à  Co- 
penhague. Là  elles  trouveroient  les  montagnes  de  Nofs,  découvertes  par 
les  foins  du  Czar  Pierre  ,  &  marquées  indéfinies  à  cette  latitude  &  longi- 
tude plus  haute  que  le  64  degrés ,  oc  cela  ne  leur  feroit  en  ce  cas  que  plus 
fevorable. 

Ce  n'efl  pas  une  chofe  inutile  de  prendre  le  plus  de  points  de  connoif- 
fances  6c.  d'attérages  que  l'on  peut  dans  une  route,  cela  fert  au  contraire 
beaucoup  pour  d'autres  voyages.  Au  refte  les  circonftances  déterminent. 
L'on  ne  finiroit  point  s'il  talloit  fuppofer  tout  ce  qui  peut  fe  rencontrer  : 
c'eft  à  la  prudence  &  à  l'expérience  du  chef  &  des  officiers  à  fuppléer  à 
ce  qu'il  n'a  pas  été  pofTible  de  prévoir.  Le  pis  qui  pourroit  arriver  de  tout 
ceci ,  eft  que  fi  par  quelque  aventure  extraordinaire  on  fe  trouvoit  au  re- 
tour ,  avancé  dans  la  faifon ,  &c  que  l'on  prévit  ne  pouvoir  pas  arriver  à 
Copenhague  avant  les  glaces,  il  n'y  auroit  qu'à  hyverner  en  quelque  en- 
droit de  l'Afie  de  la  plus  baiïe  latitude  qu'on  pourroit.  Le  golfe  de  l'Een 
&  fa  rivière  par  exemple,  préfentent  un  afyle  aflez  favorable  pour  cela, 
ne  giffant  que  par  les  63  à  64  degrés  de  latitude  :  il  faudroit  cependant 
toujours  prendre  la  précaution  de  (e  giter  fous  terre  pour  éviter  les  iocon- 
véniens  qui  font  arrivés  à  Barentz  qui  fe  logea  comme  il  put. 

Si  l'on  vouloit  que  dès  cette  première  tentative ,  les  frégates  ne  revinf- 
fent  qu'à  l'autre  faifon ,  alors  il  faudroit  avoir  pour  objet  de  les  faire  hy- 
verner à  Canton  dans  la  Chine ,  &  en  ce  cas ,  leur  donner  un  demi-fonds 
en  argent  pour  y  faire  leur  traite ,  ce  qui  dédommageroit  des  frais  de  l'hy- 
▼ernage  &  du  voyage. 

Dans  cette  fuppofitioo ,  comme  les  deux  frégates  auroient  beaucoup  plui 
de  temps  devant  elles  pour  leur  traverfée  en  allant,  ainfi  qu'en  revenant^ 
elles  pourroient  s'attacher  à  prendre  connoiffance  de  beaucoup  plus  de  paf- 
fages  le  long  des  côtes  de  l'Aûe  &  de  l'Amérique,  que  dans  la  première 
fiippofition  ;  ce  qui  feroit  fort  utile  pour  un  fécond  voyage.  En  partant 
de  Copenhague  dans  le  même  temps  qu'on  a  dit ,  ou  même  20  jours  plui 
lard ,  elles  n'auroient  befoin  de  s'élever  d'abord  que  par  les  80  degré*, 
nord ,  a«  liçu  de  8  f  degrés  i  eofuiie  de  ce  poitit-là ,  courir  à  VcH  jufques 
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par  les  9  {  degrés  de  longirude  du  premier  méridien  pris  fur  Copenhague , 
.&  de-Ià  faire  le  fud-eft  pendant  50  lieues ,  puis  le  lud  jufqu'à  ce  qu'elles 
euflent  connoiflfance  de  terres,  puis  enfin  de  ce  point,  les  côtoyer  en  s'en 
éloignant  ï  des  diflances  raifonnables ,  &  s'en  rapportant  à  la  vue  de  fois 
i  autre,  &  fàifant  côte  auHi  de  temps  en  temps  pour  en  prendre  connoif- 
fance.  Etant  enfin  arrivées  par  les  ^^  degrés  nord,  elles  feroient  alors 
route  pour  aborder  la  terre  de  Jeflb,  à  quelque  bon  mouillage,  oii  la  fré- 
gate de  24  canons  laifTant  celle  de  36  ,  iroit  à  la  Découverte  des  terres 
de  l'Amérique,  dont  elle  parcourroii  les  côtes  en  baiffànt  de  latitude  juf- 

Î[u'aux  4;  degrés  ;  &  après  bonne  &  due  connoiffance  prife  de  ce  qui 
e  trouveroit  dans  cet  elpace  de  terres  ou  côtes ,  elle  iroit  rejoindre  la 
frégate  de  36  canons,  &  de-là  elles  partiroient  toutes  deux  de  conferve 
pour  fe  rendre  à  Canton,  prenant  leur  route  foit  par  l'eft,  foit  par  l'oueft 
du  Japon. 

Quand  on  fuppoferoit  que  les  retards  de  toutes  ces  Découvertes  &  relâ- 
ches ,  feroient  caufe  que  les  frégates  n'arriveroient  à  Canton ,  qu'en  Odo- 
bre  &  même  vers  la  fin ,  (  ce  qui  eft  bien  tout  ce  qu'on  peut  îiippofer  de 
plus  )  elles  arriveroient  encore  aflez  à  temps  à  la  Chine  pour  y  faire  une 
traite  favorable.  Elles  feroient  leur  départ  de  la  Chine  dans  le  mois  d'A- 
vril, ce  qui  leur  dcnneroit  le  temps  de  revoir  au  retour  les  endroits  de 
l'Aniérique  &  de  l'Afie  qu'elles  auroient  découverts  en  allant  ,  d'y  faire 
peut-être  quelques  ventes  favorables  de  leurs  marchandifes  de  Chine,  même 
aufll  de  découvrir  de  nouveaux  endroits  dans  ces  deux  parties  du  monde, 
&  enfin  de  fe  rendre  à  Copenhague  dans  le  mois  d'Août  ou  de  Septembre. 
'  Maintenant  il  faut  fuppofer  pour  un  moment  qu'il  n'y  a,  point  de  paffage 
entre  l'Afie  &  l'Amérique,  &  que  la  terre  découverte  par  don  Juan  de 
Gafma ,  que  nous  regardons  comme  une  des  extrémités  occidentales  de 
l'Amérique,  &qui  gît,  félon  certaines  cartes,  par  les  180  degrés  de  longi- 
tude du  premier  méridien  pris  fur  l'ifle  de  Fer,  &  par  les  47  à  ^o  &  ^ç 
'degrés  de  latitude  nord ,  touche  à  la  terre  de  Jeffo  par  quelque  point ,  la- 
quelle terre  de  Jeffo  nous  regardons  pour  un  moment  comme  l'extrémité 
orientale  de  l'Afie, 

Dans  cette  fuppofition,  il  n'y  a  rien  à  changer  au  temps  du  départ  de 
openhague,  ni  ï  la  route  indiquée  pour  s'élever  jufques  par  les  85  degrés 
ide  latitude,  èc  courir  à  l'eft  jufquei  par  les  180  de  longitude  du  premier 
tnéridien  pris  fur  l'ifle  de  Fer^  parce  que  furement  on  trouvera  cette  terre 
de  Gafma,  &  après  en  avoir  parcouru  les  côtes  pendant  un  temps  toujours 
dans  la  vue  de  quelque  commerce,  on  reviendra  en  fréquentant  les  côtes 
ide  la  terre  de  JeflTo ,  après  avoir  baiffé  de  latitude  depuis  la  première  terre 
connue,  toujours  dans  les  mêmes  vues  de  quelque  commerce,  &  l'on  ne 
fera  trirs-afllûrément  pas  quatre  mois  en  tout  ce  voyage,  pour  être  de  re- 
tour à  Copenhague  ;  &  qui  fait  fi  par  hafard  en  foutenant  par  exemple  U 
haute  latitude  de  85  degrés  depuis  le  point  qui  a  été  marqué  après  le  dé- 
Tome  xy.  li 
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part  de  Copenhague  *,  C\  foutenant  cette  haute  latitude  jufques  par  les  i  So 
degrés  de  longitude  &  même  pouflànt  toujours  au-delà  en  longitude,  on 
ne  feroit  pas  le  tour  du  pôle  arélique  fans  obflacle  &  fans  qu'il  le  rencoik» 
ire  de  terre ,  au  moyen  de  quoi  on  reviendroit  i  Copenhague  en  bi  ' 
moins  de  temps  en  laiflant  Spitzberg  à  ftribord ,  par  la  même  route  qu'on 
auroit  faite  en  partant  ?  Cette  Découverte  à  la  vérité  ne  feroit  pas  d'une 
grande  utilité  aéhielle ,  mais  elle  donneroit  des  lumières  fur  la  quedioo  du 
paffage  par  Toueft,  étant  arrivé  par  les  80  ou  85  degrés  nord  du  départ  de 
Copenhague ,  &  cette  route  feroit  plus  courte  que  par  l'eft.  Car  il  peut 
fort  bien  fe  foire ,  que  ce  que  nous  appelions  le  pàU  arSiqne ,  ne  foit 
.  qu'une  étendue  de  mers  fans  terre,  qui  depuis  les  90  degrés  s'étend  eo 
toute  la  circonférence,  Jufques  par  les  8^  degrés,  ou  même  les  82  degrés 
de  latitude ,  fans  qu'il  fe  rencontre  de  terres. 

Comme  nous  regardons  la  négative  du  paflage  comme  erronée,  il  nous 
refle  une  chofe  à  dire  à  laquelle  les  frégates  pourront  donner  leurs  foins 
pour  le  découvrir  dans  leurs  routes,  fi  le  temps  leur  permet;  ce  feroit  de 
voir  fi  ce  qu'on  appelle  la  mer  (P Amour  y  qui  baigne  d'un  bord  les  côtes 
du  pays  de  Giliaki  &  Niathan ,  &  d'autre  bord  les  côtes  de  Jeflb,  commu- 
nique avec  la  grande  mer  au  nord  de  l'Afie,  &  forme  par  ce  moyen  une 
ifle  de  la  terre  de  Jeflb.  Car  en  ce  cas ,  au-lieu  de  pafler  à  l'eft  de  la  terre 
de  Jeflb  pour  aller  à  la  Chine,  on  pourroit  enfiler  la  mer  d'Amour,  bif- 
fant la  terre  de  Jeflb  à  bas-bord  ou  à  Teft  de  foi  \  ce  qui  abrégeroit  le 
voyage  &  procureroit  peut-être  quelque  Découverte  de  commerce  utile , 
foit  à  la  face  ou  à  la  côte  de  l'oueft  de  la  terre  de  Jeflb ,  &  fi  toutes  ces 
parties  de  Découvertes  &  d'établilfemens  de  relâches  ne  pouvoieni  pas  fe 
faire  dans  le  premier  voyage,  elles  s'acheveroient  dans  le  fécond. 

Un  des  points  les  plus  eflentiels  pour  la  réuflite  d'une  Découverte,  efl 
la  confervâtion  de  la  fanté  des  équipages  :  il  eft  donc  d*une  néceiîîté  ab- 
folue  de  ne  rien  épargner  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  leur  confer- 
ver ,  &  à  éloigner  d'eux  le  plus  terrible  fléau  de  la  mer ,  qui  eft  le  fcor- 
but ,  ainfi  qu'à  en  garantir  la  communication ,  fuppofé  que  quelqu'un  d'en- 
ir'eux  vînt  a  en  être  attaqué. 

Les  précautions  générales  à  prendre  à  cet  égard,  font  de  choifir  des 
hommes  fains  &  robufles,  de  bonne  volonté  &  courageux,  qui  n'aient 
aucune  atteinte  antécédente  de  fcorbut.  On  doit  préférer  cent  hommes  de 
cette  forte  à   t  ^o  médiocres  &  de  fanté  équivoque. 

Il  faut  que  les  capitaines  &  officiers  les  traitent  humainement,  les  nour- 
rifleni  bien  ;  qu'ils  aient  foin  de  les  faire  égayer  par  quelque  inftrumcnc 
propie  à  les  faire  danfer  en  rond,  qu'ils  ne  les  puniflent  que  félon  les  or- 
donnances ,  &  quand  il  n'eft  pas  pofllble  de  s'en  dtfpenfer ,  les  regardant 
comme  leurs  enfans,  &  cependant  leur  laiflant  appercevoir  une  fermeté 
raifonnabic  capable  de^ienir  contre  tout  complot  &  toute  cabale,  que  les 
tnutins   pourroicnt   former.  Car  quand  un  équipage   voit  que  le  terme  à 
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eu  prés  nëceflaire  pour  trouver  terre,  eft  paffé;  que  les  vivres  font  I 

eur  fin  ;  le  chagrin  &  la  crainte  de  périr  les  porte  à  la  révolte  ;  ainfi  que 

V*  éprouvé  Chriftophe  Colomb ,  qui  heureufement  pour  lui  trouva  enfin  la 

terre ,  après  trois  jours  de  répit  qu  il  avoit  demandé  à  Tes  équipages  mutinés. 

Parmi  les  bonnes  méthodes  pour  entretenir  la  fanté  des  équipages,  le 

déjeûner  chaud  qui  eft  du  griout  cuit  &  crevé  à  l'eau,  eft  très-bon;  ainfi 

[que  de  leur  faire  boire  de  temps  en  temps  de  Peau  de  caffë.  Cette  eau  de 

.caffécrud&  entier  fans  le  concafler  ni  brûler,  bouilli  dans  Peau,  eft  une 

[boiffon  très-faine,  &  cependant  le  caffé  employé  à  cet  ufage,  peut  être 

frôti,  moulu,  &  pris  en  caffé   à  l'ordinaire. 

Le  ftocfifch  eft  encore  une  très-bonne  nourriture  ;  mais  une  des  princi- 

'  pales  attentions  qu'on  doit  avoir,  c'eft  d'établir  un  ventilateur  à  l'angloife 

'  dans  chaque  frégate  pour  renouveller  l'air ,  &  d'entretenir  l'eau  douce ,  de 

p  manière  qu*elle  ne  fe  corrompe  ni  ne  pue  point  :  pour  cet  effet  il  n'y  a 

qu'à  mettre  dans  chaque  barique  d'eau ,  une  ou  deux  onces  au  plus  d'e(^ 

prit  de  foufre  tiré  par  la    campane ,  &  l'eau  ne  fe  corrompra  pas.  Cela 

tuera  même  les  vers  qui  pourroient  s'y  être  engendrés  avant  de  l'y  mettre, 

I  &  les  fera  tomber  au  fond  de  la  futaille  ou  de  la  jarre.   Il  n'eft  point  à 

craindre  que  cette  petite  quantité  d'acide  fulphureux  puiffe  nuire  en  aucune 

manière  au  corps ,  puifqu'on  voit  tous  les  jours  donner  à  des  malades  en 

'  plufieurs  cas  jufques  îi  7  &  8  gouttes  d'efprit  de  foufre ,  ou  de  vitriol ,  ou 

de  fel  dans  un  verre  de  boiffon,  dont  on   n'apperçoit  que  de  bons  effets; 

&  que  deux  onces  de  cet  efprit  noyées  dans  une  barique  d'eau  ne  font  pas 

[deux  gouttes  par  pinte. 

Une  quantité    fuffifante  de  linge    &  de  hardes  de  rechanges  contribue 
.  beaucoup  à  la  falubrité  des  équipages ,  ainfi  que  les  vivres  frais  &  de  bonne 

3ualité.  Quant  à  la  quantité  de  vivres ,  d'eau  &  de  bois ,  ou  de  charbon 
e  terre ,  on  peut  s'arranger  de  façon  à  en  charger  pour  fix  mois,  &  pour 
un  an  de  vin  &  d'eau-de-vie. 

Il  fera  néceffaire  que  le  chef  qui  doit  conduire  l'entreprife ,  foit  mis  au 
flic  du  fond  des  choies  avant  de  partir ,  en  exigeant  de  lui  le  fecret  fous 
fon  ferment. 

Ses  ordres  &  paquets  d'inftrudions  porteront  qu'il  affemblera  le  confeil 
'compofé  du  capitaine  de  l'autre  frégate  &c  de  tous  les  officiers  des  deux 
bords,  à  la  vue  du  Nord-Cap  ;  &  que  Ik  fous  le  même  ferment  du  fe- 
cret ,  il  leur  communiquera  le  fujet  de  fa  miffion  ,  afin  que  concou- 
rant tous  enfemble  dans  le  même  efprit  &  le  même  zèle  au  fuccès  du 
voyage  ,  ils  fâchent  ï  quoi  s'en  tenir  &  foient  plus  encouragés  ,  foit  à 
contenir  les  équipages  dans  leur  devoir ,  foit  à  nourrir  adroitement  leur  ef* 
[pcrance. 

Quoique  la  route  d'aller  6c  de  retour  foie  indiquée  ici ,  il  faudra  laiffer 

la  prudence  du  chef  &  du  confeil  d'y  changer,  ajouter  ou  retrancher  ce 

lu  fera  jugé  à  propos  fiuvant  les  circonftances,  &  lui  donner  U-deffus 
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carte  blaDche  :  les  hommes  de  courage  fe  prennent  par  le  fentiment  d'hoo- 
neur ,  &  nullement  par  la  contrainte. 

Si  l'on  fe  détermine  à  cette  entreprife ,  il  ne  faut  pas  fe  rebuter ,  com- 
me cela  s'efl  fait  jufqu'à  préfent,  &  fe  contenter  de  la  tenter  une  ou 
deux  fois  \  en  laiffant  entre  chaque  voyage  de  longs  intervalles  de  temps , 
les  idées  fe  perdent ,  la  bonne  opinion  même  s'évanouit. 

Voilà  pourquoi  ce  palTage  efl  encore  un  point  inconnu.  Si  toutes  les  iu> 
lions  qui  y  ont  travaillé ,  ou  même  une  nation  feule  ,  s'étoit  obftinée  à 
y  renvoyer  tout  de  fuite  après  les  premières  tentatives  manquées  &  ayant 
encore  la  mémoire  toute  (i-aiche  des  fautes  faites  y  fans  doute  qu'aujour- 
d'hui la  queftion  feroit  décidée.  Que  rifque-t-on  après  tout?  Ce  n'eft  point 
une  fi  grande  dépenfe ,  quand  tout  fe  perdroit  :  &  qui  efl  le  Souverain 
qui  n'en  fait  pas  de  bien  plus  fortes ,  dont  il  fait  ne  aevoir  jamais  retirer 
aucun  proBt? 

Terres  aujirales  à  Vouejl  du  Cap  Horn.  Depuis  plus  de  cent  vingt  ans, 
diverfes  nations  ont  envoyé  à  la  Découverte  des  terres  auftrales  à  l'oueft 
du  Cap  Horn.  Efpagnols,  Portugais,  HoUandois,  Anglois,  tous  en  ont  eu 
quelque  connoiffance  ;  les  uns  d'une  partie ,  les  autres  d'une  autre ,  par 
différentes  latitudes. 

Parmi  ces  nations  ,  Ferdinand  Giros  ,  Portugais ,  &  Ferdinand  Déquir, 
Efpagnol,  qui  ont  côtoyé  une  partie  de  ce  vaite  continent,  en  ont  dit  les 
chofes  les  plus  avantageufes.  Sur-tout  ce  dernier ,  étant  de  retour  en  Ef- 
pagne  ,  mit  tout  en  ufage  pour  perfuader  le  Roi  d'y  envoyer  faire  un 
établiffèment  confidérable ,  &  prendre  poffenion  d'un  pays  prodigietife- 
ment  riche  en  métaux  précieux  &  épiceries  fines. 

On  a  de  lui  le  placet  entier  qu'il  préfenta  au  Roi  ,  qui  eft  une  pièce 
rare  &  précieufe ,  qui  contient  le  détail  circonflarwié  des  côtes ,  des  ports 
&  des  bayes,  qu'il  a  parcourus,  &  des  produâions,  des  denrées,  des  ar- 
mes &  des  mœurs  des  peuples  qui  habitent  ce  continent. 

Ceux  qui  y  ont  été  depuis  lui ,  6c  qui  ont  touché ,  tant  à  des  points  det 
terres  auftrales ,  qu'à  des  Ifles  qui  n'en  étoient  pas  éloignées ,  n'en  cor 
pas  feil  moins  d'éloges. 

Malgré  ces  récits  confirmés ,  aucune  puiflance  Européenne  oe  s*y  eft  e»- 
core  établie. 

On  peut  regarder  cela  comme  une  efpece  d'enchantement ,  qui  n'eft  pas 
malheureux  pour  le  premier  qui  entreprendra  de  le  rompre.  Ce  n'eft  point 
là  de  ces  Découvertes  éDineufes  ,  dont  la  route  n'a  encore  été  frayée  par 
perfonne  :  on  fait  la  faifbn  &  la  manière  de  doubler  favorablement  ôf  fans 
aucun  rifque  le  Cap  Horn.  Les  mers  à  l'oueft  de  ce  Cap,  ainQ  que  celles 
du  Chily  &  du  Pérou ,  font  avec  raifon  appellées  Pacifiques  ;  il  eft  très- 
rare  d'y  voir  des  tempêtes.  Ces  mers  font  faines,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  ne 
font  pas  hériffées  de  bancs  &  de  rochers  dangereux ,  comme  la  plupart  des 
nôtre»  i  Pair  y  eft  par-toiic  excellent.  Les  points  coaous  de  ces  terres,  ainfi 


a 


DÉCOUVERTE. 


*5J 


que  qu&Dtité  d'Ides  adjacentes ,  font  une  fureté  pour  la  navigation.  Quand 

(même  on  viendroit  à  manquer  l'endroit  de  ces  terres  qu'il  el\  queflion  de 

[chercher,  ou  à  ne  pas  trouver  l'or  &  l'argent  &  les  épiceries  fines  qui 

)Dt  l'objet  du  voyage  j  on  ne  peut  manquer  ,  ni  de  relâches  connues ,  ni 

de  rafiraichiflemens  ,    ainfi   qu'on  le  fera  voir  dans  le  détail  de  la  route. 

.Enfin  en  fuppofant  qu'on  ne  trouvât  aucun  objet  de  commerce,  ni  aucun 

bon  établiiTement  à  y  faire,  les   frais  du   voyage  ne  feroient  pas  perdus 

pour  cela  :  parce  qu'il  n'y   auroit  qu'à   pouffer  delà  à  la  Chine  ,   où  au 

.moyen  d'un  demi-fonds  en  argent  qu'on  auroic  la  précaution  de  mettre  dans 

[les  frégates,  la  traite  qu'on  feroit  à  la  Chine,  dédommageroit  au    retour 

[ii  Copenhague  des  frais  de  tout  Tarmemenc  ou  à  peu  de  chofe  prés  ,  par 

[la  vente  qu'on  en  feroit. 

Tout  paroit  donc  exciter  à  cette  entreprife ,  qui  peut  faire  la  fortune  du 
I  Souverain  qui  s'y  décidera. 

11  conviendroit  d'armer  trois  frégates  fines  voilieres  pour  cette  entreprife, 

'l'une  de  40  canons,  la  féconde  de  26  à  28 ,  &  la  troifieme  de  18  à  20. 

Du  départ  de  Copenhague ,  on  pourroit  aller   en  droiture  relâcher  aux 

Canaries  pour  y  prendre  des  vins  du  pays   qui  fe  confervent  parfiùtement 

[dans  les  chaleurs,  &  dont  auffi  le  goût  agréable  pourroit  être  au  gré  des 

I  Aufb-aliens  &  produire  un  bon  échange  de  commerce. 

Des  Canaries  on  peut  relâcher  à  l'ille  Sre  Catherine  qui  e(l  proche  de 
côte  du  Bréfil  par  les   17  degrés  environ  de  latitude  fud. 
De  ce  point ,  on  peut  encore  ,  s'il  eft  néceflaire ,  relâcher  à  Maldonadc 
l'entrée  a  flribord  de  la  rivière  de  la  Plata. 

De  Maldonade  on  peut  doubler  le  Cap  Horn  paffant  par  le  détroit  de  le 
Maire,  &  fe  trouver  dans  les  mers  du  lud  en  moins  de  fîx  femaines  dans 
la  bonne  faifon  :  mais  ici  il  conviendroit  de  faire  autrement  par  rapport 
à  plufieurs  autres  vues. 

Du  départ  de  Maldonade  il  conviendroit  d'aller   attaquer  la    rivière  de 

los  Carmerones  qui   git  par   tes   46  degrés   quelques  minutes  de  latitude 

[fud  ;  d'y  relâcher  pendant  quelques  jours ,  pour  y  prendre  une  connoiHance 

jfuffifante  pour  fervir  à  un  autre  voyage  ;  &  de  fe  rendre  de  cette  rivière 

à  celle  de  S.  Julien   qui  eft  fituée  par   les  49  degrés  de  latitude  fud  &t 

quelques  minutes,  qu'il  faudroit  auili  fe  donner  le  temps  de  reconnoltre 

pour  la  même  raifon  ,  que  celle  des  Camerons.    Mais  il  faudroit  dans  la 

route    depuis  Maldonade  jufqu'à  la  hauteur  de  la  rivière    des  Camerons , 

avoir  attention  de  s'écarter    de  la  côte  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  en> 

droits ,  èc  qu'on  appelle  côre  de  Rejle  ,   parce   qu'elle    eft   bordée  de   ro- 

^chers  (bus  1  eau ,  &  fe  tenir  ou  cingler  à  environ  40  lieues  au  large  de 

lette  côte  tout  le  long  de  la  diftance  de  Maldonade  aux  46  degrés  de  la- 

'titudc  fud,  pour  rabattre  droit  à  l'oueft  par  cette  latitude  pour  trouver  la 

rivière  des  Camerons  &  puis  celle  de  S.  /ulieo ,  jufqu'à  laquelle  il  n'y  a 

point  de  rifqueje  long  des  côtes. 
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De  la  rivière  de  S.  Julien ,  il  faut  faire  route  pour  les  Ifles  Cëbales  ou 
Malouïnes  qui  giflent  vers  les  5 1  degrés  de  latitude  fud  ,  &  les  reconnoltre 
pour  les  mêmes  raifons  que  ci-defi'us. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  que  Pigaffeta,  Indien,  qui  fit  le  voyage  avec 
Magellan,  rapporte  qu'ils  trouvèrent  au  port  ou  rivière  de  S.  Julien  ,  des 
gens  de  neuf  à  dix  pieds  de  hauteur  ,  doux  &  traitables.  Trois  autres 
voyageurs  affirment  en  avoir  vu  auffî  au  même  endroit ,  favoir  Candisk 
&  Sébaft.  de  Vert  en  1^99»  &  Spilberg  en  1614,  Les  autres  voyageurs 
n'en  ont  point  parlé  depuis,  parce  que  dans  les  fréquens  voyages  qui  fe 
font  faits  par  les  François  à  la  mer  du  fud  après  la  paix  de  Ryfwyk ,  au- 
cun ne  s'eft  arrêté  à  cette  rivière ,  ayant  pour  objet  d'aller  en  droiture  au 
Chily  &  au  Pérou  pour  le  commerce. 

Outre  ces  hommes  de  neuf  à  dix  pieds  de  hauteur ,  Oualle ,  Efpagnol , 
dit  qu'en  1619  le  Roi  d'Efpagne  envoya  deux  vaiffeaux  ,  qui  étant  arri- 
vés fur  la  côte  orientale  du  détroit  de  Magellan,  virent  des  hommes  plut 
hauts  de  toute  la  tête  que  les  Européens ,  qui  leur  donnèrent  en  troc  de 
l'or  pour  des  cifeaux  &  autres  bagatelles.  Il  y  a  apparence  que  ce  font  les 
mêmes  que  ceux  ci-deflus. 

Du  départ  des  illes  Cébales  ou  Malouïnes,  il  faut  pafTer  le  détroit  de 
le  Maire  \  ce  détroit  a  7  ou  8  lieues  de  large ,  &  environ  ^  de  long  : 
il  y  a  de  bonnes  rades  d'un  &  d'autre  côté  :  les  oifeaux  &  poiflbns  n'y 
manquent  point,  les  terres  y  font  raontagneufes.  Ce  détroit  doublé,  il  ne 
refte  plus  qu'à  s'élever  vers  le  ^7  ou  ^8  degrés  de  latitude  fud  pour  dou- 
bler le  cap  Horn. 

Le  cap  Horn  doublé,  il  faut  fe  mettre  par  les  49  degrés  de  latitude  fud, 
&  de  ce  point  côtoyer  la  terre  de  près  &  ne  la  plus  quitter  de  vue,  iuf- 
qu'k  ce  qu'on  foit  arrivé  à  la  rivière  ou  port  S.  Domingo  ,  qui  git  par 
les  4.^  degrés  de  latitude  fud  ,  où  il  faut  relâcher  Se  en  prendre  connoif- 
fance ,  ce  qui  fera  d'autant  plus  aifé  que  les  Efpagnols  n'y  font  point  éta- 
blis ,  &  que  ce  pays  tant  au  nord ,  au  fud ,  qu'à  l'efl ,  efl  dans  la  poffef- 
fion  des  Arauques  oc  Patagons  qu'on  appelle  Indes-Braves. 

On  ne  parlera  point  dans  ce  projet-ci  d'une  efpece  de  petit  Archipel , 
qui  fe  trouve  depuis  le  cap  Défiré ,  ainfi  que  Magellan  l'a  nommé ,  &  qui 
gic  par  les  {3  degrés  quelques  minutes,  ni  de  celui  de  la  Viâoire  qui 
git  par  les  ^2  degrés  &  demi ,  formant  tous  deux  la  fortie  du  détroit  de 
Magellan  du  côté  de  la  mer  du  fud;  de  celui  de  Coifle,  qui  git  par  les 
4.9  degrés  ^o  minutes ,  non  plus  que  des  terres  qui  avoifment  ce  petit  Ar- 
chipel ,  pour  les  raifons  qu'on  a  oéjà  expliquées. 

La  route  qu'il  faut  faire  pour  arriver  au  port  S.  Domingo,  quand  00  a 
paffé  le  détroit  de  le  Maire,  eft  fud-oueft  variation  déduite,  jufqu'à  ce  que 
Ion  ait  atteint  les  57  à  ^8  degrés  de  latitude  fud,  de-li  il  faut  faire  l'oued 
pendant  1^0  ou  16;)  lieues  :  de-là  faire  le  nord-oueft  un  quart  à  l'oueft 
[ufqu'à  ce  qu'on  foit  biifTé  aux  $4,  degrés  latitude  fud,  6i  de  ce  point  iâire 
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fourc  pour  rcconnoître  le  cap   Défiré  ou  celui  de  la  Viftoire.  Il  faut  en- 

Pifuite  baiifer  au  nord  jufqu'à  la  rivière  S,  Domingo  par  les  4^  degrés  de 
larirude-fud.  Il  y  a  une  iUe  auprès  de  cette  rivière,  nommée  l'ifle  de  Ste. 

rXagdelaine,  qui  eft  auffi  bonne,  &  il  y  en  a  quatre  autres  au  large  à  la 
rue  de  celle-ci  &  du  continent. 
Tout  ce   pays  eft  rempli  de  hautes  montagnes  jufqu'à   la  mer  ,  &  il 
a  là  ,  aux  environs ,  un  port  oii  l'on  peut  amarrer  les  vaifleaux  à  de 

[gros  arbres. 

I  •  Quand  on  parle  des  routes  à  faire  en  telle  ocf  afion  que  ce  foit ,  il  faut 
tou|ours  entendre  que  c'ed  félon  les  airs  de  vent  du  monde,  variation  dé- 

'  duite  ;  &  de  plus  il  faut  faire  attention  que  pluf:eurs  cartes  marquent  les 
longitudes  &  même  les  latitudes  différemment  les  unes  des  autres.  Par 
exemple  quelques  cartes  mettent  le  petit  Archipel  dont  on  a  parlé,  (qu'on 
•ppelle  aulTi  les  ifles  Pedro  Sarmiento,  ou  du  Diic'Yorck  qui  font  au  nom- 
bre de  plus  de  70)  par  les  ^o  degrés  latitude  fud ,  c'eft- à-dire  leur  mi- 
lieu, &  d'autres  par  les  ^i  degrés  &  demi,  ainfi  que  le  port  S.  Domingo 
par  les  43  degrés  &  demi  au-lieu  de  41;  degrés.  Ce  font  des  attentions  à 

lavoir  en  toute  forte  de  navigation ,  &  que  le  bon  navigateur  fait  corri- 
ger, n'y  ayant  guère  de  cartes  exactement  juftes ,  fur-tout  d'anciennes. 

Depuis  Magellan  &  ceux  déjà 'cités,  très-peu  de  voyageurs  ont  pafTé  le 
détroit  de  fon  nom  pour  aller  à  la  mer  du  fud;  &  le  dernier  connu  qui 
«  pris  cette  route  ell  M.  de  Reauchéne  de  S>  Malo ,  commandant  deux  fré- 
gates de  la  Rochelle  qui  partirent  à  la  fin  de  1698,  &  enfilèrent  le  dé- 
troit au  mois  de  Juin  1699,  qui  eft  la  faifon  de  l'hyver  de  ce  pays-li. 
Il  mouilla  le  24  Juin  au  cap  d'onze  mille  Vierges,  autrement  nommé  la 
pointe  de  la  Pojfejfion ,  qui  eft  à  l'entrée  du  détroit  dans  la  mer  du  nord  ; 
&  quoique  ce  fùi  la  faifon  la  plus  rude,  ayant  enfilé  ce  détroit,  il  mouilla 
le  3  Juillet  au  port  Famine ,  qui  eft  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du 
détroit  du  côté  des  terres  de  ftribord ,  &  que  l'on  nomma  auffi  l'ifle  EU- 
faheth ,  ainfi  appellée  par  le  Chevalier  Narbourough ,  Anglois ,  qui  rraverla 
le  détroit  en  1659  le  2  Odobre.  M.  Beauchêne  trouva  que  l'air  y  étoit 
aufti  tempéré  qu'en  France.  11  y  eut  pourtant  quelques  bourafques  de  pluie 
&  de  neiges  à  effuyer,  qui  venoient  de  la  partie  de  l'oueft  ;  &  l'on  re- 
connut que  ce  pays  eft  très-bon,  qu'il  pourroit  produire  beaucoup  de 
grains ,  nourrir  beaucoup  de  bétail ,  &  que  les  montagnes  voifines  de  l'ifle 
Elifabeth  qui  font  fur  la  terre  du  nord ,  produilent  de  l'or  &  du  cuivre. 

Ce  détroit  contient  trois  grandes  bayes  d'environ  7  lieues  de  large  d'une 
terre  à  l'autre,  mais  dont  les  entrées  n'ont  pas  plus  de  demi-lieue.  Ces 
-bayes  font  entourées  de  (1  hautes  montagnes ,  que  le  foleil  n'y  pénètre  ja- 

|-mais  :  le  froid  y  eft  prefqu'infupportable,  &  malgré  cela  (ce  qui  paroît 
uo  prodige  )  on  y  trouve  des  cannelliers  &  des  arbrtfs  de  poivre  ou  pi- 
ment,  qui  tout  vcrds  qu'ils  font,  brftient  au  feu  comme  du  bois  fec  ;  on 
y  trouve  aufti  de  l'eau  excellente  &  une  grande  quantité  de  poilfons» 
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Ces  mêmes  circonftances  ont  été  affirmées  long-temps  auparavant  par 
des  navigateurs  Efpagnols,  que  Charles  V  y  envoya.  Ils  apportèrent  de 
ces  aromates  à  Séville ,  où  ils  les  vendirent  alors  deux  ëcus  la  livre. 

Spilberg ,  Holiandois ,  a  trouvé  les  mêmes  chofes  &  fait  mention  cn- 
tr^autres  d'un  port  fameux ,  dont  le  terroir  ou  voiHnage  abonde  en  fruitt 
de  diverfes  couleurs  d'un  goût  excellent,  &  en  fources  d'eau.  Il  appelle 
port  du  Piment  cet  endroit  qui  produit  jufques  fur  le  rivage  des  arbre» 
aromatiques ,  dont  l'écorce  a  le  goût  plus  chaud  &  plus  piquant  que  le 
poivre  oc  la  canelle  des  Indes-orientales,  chofe  d'autant  plus  remarquable 
que  cette  terre  efï  fituée  par  les  ^2  degrés  de  latitude  du  côté  de  la  bande 
du  nord. 

Le  détroit  de  Magellan  depuis  fon  embouchure  du  côté  de  Ped,  jufqu'i 
la  fortie  du  côté  de  l'oueft,  a  100  lieues  d'Efpagne  de  longueur.  Depuis 
fon  embouchure  au  côté  de  l'eft  jufqu'à  fa  moitié,  il  eft  large,  commode, 
&  on  y  peut  facilement  naviguer,  l'ancrage  y  eft  bon  &  la  marée  n'y  eft 
pas  forte  ;  mais  l'autre  moitié  pour  aller  à  la  mer  du  fud ,  eft  plus  étroi- 
te, plus  difficile,  il  y  a  bien  moins  de  mouillage,  &  les  rafales  y  font 
bien  plus  violentes.  Le  flux  dans  l'une  &  l'autre  entrée  porte  dans  le  dé- 
troit, ce  qui  caufe  un  conflit  à  la  rencontre,  &  le  reHux  porte  dehors.  Le 
vif  ou  haut  de  l'eau  eft  de  quatre  brafles  perpendiculaires;  au  décroiflant 
de  la  lune  ,  le  vif  de  l'eau  eft  à  onze  heures  ;  enfin  vis-à-vis  le  détroit 
ou  canal  de  S.  Gerôme  qui  eft  aux  trois  quarts  du  détroit  de  Magellan ,  en 
y  entrant  par  la  bande  de  l'eft ,  il  y  a  une  ille  dans  laquelle  il  y  a  deux 
bons  havres.  Il  y  a  des  peuples  fur  la  terre  de  la  bande  du  fud  qu'on  ap- 
pelle terre  de  Feu,  mais  ils  font  pauvres. 

De  tout  ceci  l'on  doit  conclure  ,  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  traverfer  le 
détroit  de  Magellan ,  que  bien  des  gens  ne  l'imaginent  ;  puifque  M.  de 
Beauchêne  l'a  traverfé  heureufement  dans  la  faifon  la  plus  rude,  &  le  Che- 
valier Narbourough  le  2  Oélobre,  de  forte  qu'en  s'y  prenant  dans  la  vraie 
bonne  faifon  qui  eft  Novembre  ou  Décembre ,  on  n  aura  aucun  lieu  d'en 
redouter  le  paflage. 

On  n'a  fait  cette  defcription  détaillée  de  cette  partie  ,  que  pour  faire  voir 
qu'on  peut  dans  l'entrcprife  de  la  Découverte  des  terres  auftrales  ,  pa(&r 
par  ce  détroit  fi  l'on  veut ,  au  lieu  de  doubler  le  cap  d'Horn  ;  ce  qui 
abrégeroit  le  temps  du  partage  ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  s'y  arrêter  à 
prendre  connoiftance  des  meilleurs  endroits  ,  dans  la  vue  de  quelque 
commerce. 

Suppofons  donc  égalité  de  temps  par  un  partage  ou  par  l'autre,  pour 
arriver  à  U  rivière  S.  Domingo  dans  la  mer  du  fud  :  u  l'on  veut  donc 
parcourir  toutes  les  relâches  qu'on  a  indiquées  depuis  le  départ  de  Copen- 
hague &  reconnoître  ces  différens  partages ,  cinq  mois  fumfent  ï.  de»  fré- 
gates bonnes  &  fines  voilieres;  en  voici  la  preuve. 

A  route  droite  &  fans  veut  contraire,  il  n'y  a  qu'environ  3100  licncJ  à 
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faire  de  Copenhague  à  S.  Domingo  :  nous  donnons  2200  lievec  pxr  moii 
en  route  aux  frégates  ;  elles  peuvent  donc  faire  ce  chemin  en  deux  moiï 
&  demi  à  leur  aife.  Les  autres  deux  mois  &  demi  noas  les  donnons  pour 
toutes  les  relâches,  foie  en  faifant  le  tour  du  cap  Horn ,  foii  en  paflànc 
par  le  détroit  de  Magellan  ;  &  nous  comptons  que  ces  deux  mois  &  demi 
pour  les  relâches,  font  plus  que  fuffifans.  Car  en  fuppofant  8  jours  à  cha- 
que relâche ,  l'une  dans  l'autre  ;  comme  il  n'y  en  a  que  fix ,  ce  ne  feroic 
que  48  jours,  ce  qui  abrégeroit  lefdits  cinq  mois  de  27  jours.  Ajoutez  i 
cela  qu'on  peut  fe  difpenfer  de  la  relâche  à  Maldonade. 

Avant  de  quitter  S.  Domingo ,  nous  devons  dire  un  mot  des  courans 
généraux  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  de  la  navigation  pour  cette  enire- 
prife-ci,  depuis  les  illes  Canaries  jufques  dans  la  mer  du  fud. 

A  l'oueft  des  Canaries  &  des  ifles  do  cap  Verd ,  jufqu'à  la  ligne  ,  les 
courans  portent  dans  le  fud-oueft  &  l'oueft.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  forts, 
il  fiut  i'cn  méfier,  parce  qu'il  eft  bon  pour  ce  voyage-ci  de  couper  la 
ligne  par  les  3^7  à  358  degrés  de  longitude  du  premier  méridien  de  l'ifls 
de  Fer  en  allant. 

A  l'eft  des  Canaries  &  des  ifles  du  cap  Verd ,  ils  portent  dans  le  fud- 
eft  jufqu'à  Sierra  Lionna ,  &  audi  la  côte  de  Guinée  jufqu'à  la  ligne. 

Au-delà  de  la  ligne  dans  la  partie  du  fud ,  depuis  la  ligne  jufques  au  tro- 
pique du  capricorne,  ils  portent  au  nord-oueft,  &  ils  portent  auHl  de  même 
depuis  le  cap  de  Bonne-Efpérance  jufques  à  la  ligne. 

mais  depuis  le  cap  Fernambouc  qui  eft  par  les  8  degrés  fud  jufques  au 
tropique ,  ils  portent  au  nord-eft. 

Au  paftage  du  cap  Horn  avant  de  le  doubler  &  faifant  route  pour  le 
doubler,  ils  portent  l'eft-fud-eft ,  jufques  à  l'eft-nord-eft. 

Dans  la  mer  du  fud  entre  le  tropique  du  capricorne  &  la  ligne ,  depuis 
les  côtes  de  l'Amérique  jufques  aux  Moluques,  ils  portent  au  nord-oueft, 
&  enfin  dans  La  mer  du  fud  entre  le  tropique  du  cancer  &  la  ligne ,  de- 
puis les  côtes  de  l'Amérique  jufques  aux  Philippines ,  ils  portent  (ud-oueft, 
&  oueft- fud-oueft. 

Si  après  avoir  doublé  le  cap  Horn  qui  eft  par  les  310  degrés  de  longi- 
tude du  premier  méridien  de  l'iOe  de  Fer ,  on  foutient  toujours  la  latitude  de 
I  ^6  à  57  degrés  fud,  pouffant  droit  dans  l'oueft,  on  trouvera  par  les  300  degrés 
I  de  longitude  du  même  méridien  ,  ce  qui  fait  par  ce  palfage  cent  &  quelques 
lieues,  la  terre  découverte  par  François  Drake,  Anglois,  marquée  indéfinie; 
&  nous  croyons  que  cette  terre  n'eft  point  une  ifle ,  mais  une  pointe  de  com- 
mencement des  terres  auftrales  qui  font  à  l'oueft,  du  cap  Horn,  du  Chiloë 
&  du  Chily.  Cela  donne  toujours  une   notion  à  valoir  ce  qu'elle  pourra. 

Partons  maintenant  de  S.  Domingo,  après  y  avoir  ravitaillé  les  frégates, 
ce  qui  fera  facile  ;  parce  que  ce  pays  abonde  ainfi  que  tour  le  Chily ,  ea 
Soute  forte  de  vivres ,  &  que  l'air  y  eft  f>  fain  que  les  malades  fe  rétablif- 
leot  trt:s-promptement.   Mais  avant  de  partir  il  feroic   important  de  faire 
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Ton  podible  pour  engager   deux  ou  trois  habitans  naturels  de  ce  pays  ï 
s'embarquer  de   bon   gré  fur  les  frégates. 

Au  fortir  de  S.  Domingo,  il  faut  faire  route  râlante  l'oueft-fud-oucft, 
îufqoes  à  ce  qu'on  aie  trouvé  terre- ferme. 

L'ayant  trouvée ,  il  faut  la  fuivre  &  la  côtoyer  à  certaine  diflance ,  de 
manière  qu'on  puifTe  fe  rapprocher  à  fa  vue ,  quand  on  Paura  perdue ,  à 
quoi  la  plus  petite  des  trois  frégates  fera  fort  utile ,  parce  que  tirant  moiitt 
d'eau  que  les  autres ,  elle  pourra  fans  crainte  approcher  ces  terres  incon- 
nues. 11  fe.'oit  même  à  fouhaiter  qu'avant  de  partir  de  Copenhague ,  on  eût 
pu  embarquer  dans  le  ventre  de  la  grande  frégate  un  petit  bateau  en  pa- 
galle  d'environ  20  tonneaux  ou  même  feulement  de  12  a  i^  ,  qu'on  mon- 
teroit  facilement  dans  ces  mers  pacifiques,  pour  le  faire  fervir  le  long  de 
cette  navigation  des  terres  auftrales  à  s'informer  dans  les  bayes ,  anfes  pro- 
fondes &  difFérens  finus  que  la  diverfe  configuration  defdites  terres  peut 
former,  afin  que  s'il  s'y  trouvoit  quelques  bancs  ou  rochers  ou  bas  fonds, 
H  courût  moins  de  rifques  à  tout  viiîter^  ce  que  ne  pourroit  faire  U  plus 
petite  des  frégates  qui  cependant  le  fuivroit  d'audi  près  qu'il  feroit  pru- 
dent de  le  faiie. 

On  pourroit  trouver  à  S.  Domingo  ,  ou  même  au  premier  endroit  de» 
terres  auArales  où  l'on  abordera ,  le  moyen  de  conftruire  un  bateau.  Dans 
cette  vue,  il  faudra  mettre  dans  chacune  des  trois  frégates  le  double  de 
bons  charpentiers  qu'on  auroit  rois  fans  cela,  avec  les  clous,  ferailles,  & 
outils  nécelTaires  pour  ce  fujet  ;  ce  qui  fera  d'autant  mieux  que  tout  ce 
qui  eft  fer  ouvragé  ou  non  ,  efl  une  excellente  marchandife ,  fur-tout  k 
préfent  dans  toutes  les  mers  du  fud. 

La  nécelTité  de  parcourir  &  de  vifîter,  autant  qu'il  fera  pofnb1e,les  diflï- 
rentes  finuofités  de  ces  terres  inconnues,  (  pourvu  qu'elles  ne  mènent  pu 
ï  des  latitudes  trop  hautes  )  tombe  fur  ce  que  l'on  y  peutNtrouver  des  ob- 
jets de  commerce  &  des  peuples  traitables.  Puifque  par  les  ^2  degrés  dans 
le  détroit  de  Magellan  l'un  &  l'autre  s'y  trouvent ,  n'efl-on  pas  fondé  à 
préfumer  qu'il  s'en  trouvera  de  même  &  peut-être  encore  mieux  ï  cet 
terres  par  les  4^  i  46  degrés,  &  encore  plus  dans  de  plus  baHes  latitu- 
des} Car  à  mefure  qu'on  s'éloigne  dans  l'ouefl  des  terres  de  l'Amérique, 
les  terres  auflrales  s'avancent  vers  le  tropique  du  capricorne.  Ainfi  il  eft 
prudent  de  faire  tout  d'un  coup  route  pour  le  point  défiré  qui  gît  entre 
les  3^  degrés  &.  le  tropique  du  capricorne,  de  s'inflruire  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  chemin  fâifant;  de  cette  forte  rien  n'aura  échappé  à  la  re- 
cherche. Il  y  a  plufieurs  navigateurs  entre  lefquels  font  Giros  &  Dequir, 
qui  prétendent  que  ce  point  défiré ,  qui  produit  l'or  &  l'argent  &  le»  épi- 
ceries fines ,  baille  par  certaines  pointes  jufqu'entre  le  capricorne  &  la  ligne. 
C'efl  ce  qui  nous  a  été  confirmé  par  un  François  réfugié ,  navigateur  irés- 
aocteo  pour  les  Hollandois  à  Batavia.  Mais  fuppofoos  le  ^t  douteux  :  tooc 
cependant  en  fait  préfumer  U  réalité. 
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On  fera  donc  cette  manœuvre  jufqu'à  ce  qu'on  ait  baiffd  de  latitude  juf- 
ques  par  les  30  &  35  degrés  fuJ  &  même  jufques  par  les  15  û  la  terre 
y  force. 

Ce  cours  de  navigation  dans  Toued ,  rabattant  toujours  vers  le  capricorne 
k  mefare  qu'on  y  fera  contraint  par  les  terres,  comprendra  bien  en  droite 
route  &  fans  compter  les  détours  des  anfcs  &  enfoncemens  qu'on  juger» 
à  propos  de  vifiter,  autour  de  14  à  1500  lieues»  pour  lefquelles  on  em- 
ploie trois  mois ,  y  compris  le  temps  aéceffaire  pour  parcourir  les  finuoll' 
tés  &  les  reconnoitre. 

11  faudra  parmi  toutes  celles  qu'on  aura  parcourues  depuis  le  départ  de 
.  Domingo,  jufques  au  dernier  période  de  la  route  de  l'oueft,  en  remar- 

3oer  exaftement  deux  par  leur  vraie  latitude  bien  obfervée  &  leur  longitu- 
e,  pour  fervir  de  piincipales  relâches,  tant  au  retour  par  le  cap  Horn , 
&  «uffi  d'hyvernage  Ci  befoin  eii,  que  pour  les  mêmes  raifons  dans  un 
(econd  voyage  &  l'uivans ,  &  faire  enforte  que  l'une  de  ces  relâches  foit 
la  plus  proche  que  faire  fe  pourra  des  côtes  de  l'Amérique ,  &  l'autre  à  U 
plus  égale  diftance  de  celle-là  &  du  point  déftré  qu'il  fera  podîble. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  l'attention  à  reconnoitre  les  fînuontés  de  la 
Erre  ferme  auHrale ,  nous  le  difons  aufTi  pour  les  illes  de  quelque  conH- 
dération ,  qui  pourroient  fe  rencontrer  dans  la  route  ;  car  une  bonne  ifle  efl 
une  refTource  afTurée  oij  l'on  peut  s'établir  &  relâcher,  quand  par  hafard 
on  ne  trouve  pas  fureté  de  le  faire  à  la  grande  terre,  à  caufe  de  la  féro- 
ité  des  peuples. 
Cette  navigation  établie  de  la  forte,  nous  regardons  comme  imman- 
Iquable  la  Découverte  de  cette  côte  qui  produit  l'or,  l'argent  &  les  épi- 
îries  Bnes  en  aufTi  grande  quantité  qu'on  l'affure ,  &  nous  ne  faurions  re- 
"garder  comme  un  problème  l'exiftence  des  terres  fermes  auftrales.  Cette 
partie   du   monde  efl  peut-être  même  plus  grande   qu'aucune  des  quatre 
autres  ;  car  à  bien  réfléchir,  la  nouvelle  Hollande,  la  terre  des  Papons  ou 
nouvelle  Guinée,   la  Carpentarie ,  les  terres  de  Diemen,  le  pays  de  Con- 
corde, celui  de  Béach  ,  la  nouvelle   Zélande,  les  terres  de  Dequir  &  de 
iCtros ,   &  autres  adjacentes  aux  mers   de  Lancbidol ,  aind  que  leur  fuite 
■«liant  dans  Veû,  julques  à  celle  de  François  Drake,  &  delà  pouHànt  tou- 
jours dans  l'eft,  &  tournant  le  pôle  antaréUque  jufques  à  la  nouvelle  Hol- 
lande ,  comprennent  une  étendue  immenfe  qui  n'eu  remplie  d'autre  chofe 
que  des    eaux  de  la  mer ,  ce  qui  fait  vraifemblablement  une  continuité 
de  terres  fans  interruption ,  tout  autre  que  des  points  qui  avancent  plus  ou 
loin»  vers  le  capricorne. 
Si  l'on    ed   afTez  heureux  pour  trouver  ces   riches  côtes  qui  font  l'ob* 
Jet  de   cette  entreprife ,  il  faudra  y    paffcr  l'hyrer  »  s'y   cantonner  &  y 
commercer.  i 

Quoiqu'on  puifle  préfumer  que  ces  petmles  oe^  font  pas  plus  féroces  i 
it  ceux  de  l'Amérique  Méridionale ,  il  elt  cependant  bon  d'ufer  de  cesj^- 
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laioes  précautions  dans  cet  ëtablifTement ,  où  après  en  avoir  pris  pofTefTîoB 
au  nom  du  Souverain ,  on  travaillera  à  s'y  mettre  en  fureté  avec  prudence 
&.  ménagement,  ne  faifant  rien  par  la  force  ni  de  haute  latte  avec  les 
peuples ,  mais  tout  par  conciliation  &  agrément  de  leur  part  fous  divers 
prétextes  plauHbles  qui  feront  capables  de  les  engager  &  de  les  perfuader 
^u'on  veut  faire  une  alliance  Hncere  &  perpétuelle  avec  eux ,  ôc  un  com- 
merce fidèle,  capable  de  leur  procurer  en  échange  des  produélions  de 
leur  pays,  des  richeffes  &  des  commodités  qu'ils  ne  connoiffent  point, 
leur  promettant  &  jurant  de  les  foutenir  envers  &  contre  tous  leurs  en- 
nemis, &  contre  toute  autre  nation  du  monde  qui  voudroit  troubler  une 
'alliance  auffî  avantageufe  pour  les  deux  partis.  Il  faut  même  leur  infpiier 
de  la  méfiance  de  toute  autre  nation,  leur  promettant  de  revenir  inceffam- 
ment  avec  de  plus  grandes,  forces  pour  les  appuyer  dans  leurs  prérenrions 
&  leurs  déftrs.  II  faut  tâcher  enfin  par  tous  les  moyens  les  plus  adroits 
de  gagner  leur  confiance  &  de  les  réduire  à  nous  défirer  &:  à  fe  lier  de 
bonne  foi  avec  nous ,  tant  par  l'efpoir  d'y  trouver  leur  compte ,  que  par 
la  douceur  &  la  fidélité  de  notre  commerce. 

La  douceur  &  la  droiture  viennent  à  bout  de  tout.  Les  armes  font 
la  dernière  relTource  dont  il  faut  ufer,  &  ne  le  faire  qu'à  la  plus  grande 
extrémité. 

On  va  dans  un  pays  ou  l'on  eft  le  plus  foible,  de  toute  néceffité  il  n'y 
a  d'autre  parti  à  prendre  que  la  voie  de   la  conciliation. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  en  cas  de  plaintes  de  la  part  des  ofîènfés, 
c'eft  de  remettre  le  coupable  à  leur  difcrétion  pour  être  puni  félon  leurs 
loix.  Un  chef  ne  fauroit  donc  avoir  aflez  d'attention  &  s'inOruire  trop 
promptement  des  ufages  du  pays ,  autant  que  la  chofe  eH  poHîble  parmi 
des  gens  dont  on  n'entend  point  la  langue,  &  avec  lefquels  on  ne  peut 
s'exprimer  en  arrivant,  que  par  désignes. 

On  déploie  fa  boutique  là  comme  dans  tous  les  autres  lieux  où  l'on  a 
touché  en  y  allant  &  trouvé  des  hommes.  La  vue  des  ch#let  nouvelles 
pour  ces  habitans  de  l'autre  monde ,  les  difpofe  en  notre  faveur  ;  quicon- 
que apporte  ed  bien  reçu.  Si  nos  armes  à  feu  leur  font  inconnues ,  c'efl 
un  grand  avantage  pour  nous  ;  mais  il  faut  fe  conduire  avec  une  grande 
prudence,  &  ne  pas  les  effaroucher  par  leur  fracas,  qui  peut-être  les 
épouvanteioit  pour  toujours;  è  moins  qu'on  ne  fe  trouve  en  état  de  donû- 
ner  par  la  force;  ce  qu'on   ne  doit  pas  entreprendre  légèrement. 

Avec  ces  précautions  &  mille  autres  que  la  prudence  du  chef  &  les  cir- 
conflances  doivent  lui  fuggérer,  on  parviendra  it  faire  un  ëtablifTemcnt  fo- 
lide  à  cette  terre  de  promidîon.  On  y  hyvernera  tranquillement  &  en  fu- 
reté ,  -on  y  fera  une  riche  traite ,  en  attendant  le  moment  du  retour  à  Co- 
penhague  par  le  Cap  Horn. 

Pour  prendre  toutes  les  faifons  propres,  tant  pour  aller  que  pour  rcre- 
air,  il  tû  aéççSJkin  de  partir  de  Copenhague  daiu  le  commeacemeat  df 
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Juillet.  Nout  perfiftons  ^  fuppofer  cinq  mois  &  même  fix ,  fi  Pon  veut» 

f)our  arriver  à  S.   Domingo,  afin  d'avoir  le  tepips  de  bien  épUicher  tous 
es  points  de  pofe  dont  nous  avons  parlé,  depuis  celui  du  départ  à  l'arri- 
vée à   S.   Domingo  ;  &  de  ce  dernier  endroit  pour   arriver  au  point  que 
nous  appelions   défirc  ,  nous   fiippofons  encore   quatre    mois  :  on  y  fera 
donc  tout  au  plus  tard  en  Avril  de  l'année  fuivante.    Reftant  au  lieu  de 
:  J'établiflement  cinq  mois,  on  fera  en  état  au  commencement  d'Odobre  de 

()artir  pour  le  retour  par  le  Cap  Horn ,  &  d'arriver  à  Copenhague  dans 
e  mois  de  Mai  ou  de  Juin  de  l'année  d'après,  ce  qui  fait  un  voyage  de 
vingt-un  à  vingt-deux  mois  en  tout ,  &  fut-il  de  deux  ans ,  cela  n'augmen- 
teroit  guère  les  frais.  On  comprend  aifément  que  le  retour  fera  plus  court 
qus  l'aller  à  caufe  des  points  connus,  auxquels  on   ne  fera  pas  obligé  d« 

1>erdre  du  temps ,  &  cependant  on  touchera  néceffairement  aux  deux  re- 
âches  que  nous  avons  établies  depuis  le  point  défiré  jufqu'au  Cap  Horn, 
tant  pour  fe  confirmer  de  la  chofe,  que  pour  contrader  quelque  liaifon 
avec  les  peuples  de  cts  pafiàges  par  les  mêmes  moyens  expliqués  pour 
ceux  d'i  point  défiré.  Nous  pafibns  fous  filence  une  inanité  d'autres  chofes 
qu'un  habile  homme  peut  faire ,  tant  en  allant ,  qu'en  revenant  pendant 
«le  cours  de  cette  route,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  trop  longs. 

On  demandera  fans  doute,  pourquoi  tant  de  fameux  navigateurs  qui 
ont  entrepris  C;tre  Découverte,  n'ont  pas  réuffi  ,  lorfque  par  votre  raifon- 
nement  vous  prétendez  en  venir  à  bout  ?  Ne  favoient-ils  pas  toutes  ces 
r chofes  comme  vous  \ 

La  réponfc  eft  aifée;  il  n*y  a  qu'à  lire  leurs  journaux,  &  on  verra 
que  les  uns  ont  manqué  leur  entreprife  par  imprudence;  d'autres  par 
leur  faute,  &  pour  n'avoir  pas  fuivi  les  routes  que  nous  indiquons j  enfin 
pour  avoir  été  gênés  par  des  ordres  imprudens  &c  mal-entendus  de  leurs 
comniandans. 

Dequir  d'ailleurs  ne  l'a  pas  manquée.    La  feule    indolence  de  la  Cour 
>d*E(pagne    &    le    manque    de    moyens    de    ce    navigateur  ,    ont    été    la 
caule  qu*il  n'a  pu  y  retourner  en   force ,  pour  jouir  des  avantages  de  fa 
Découverte. 

Mais  pour  revenir  à  ceux  qui  l'ont  manquée  par  leur  faute,  c'efi  parce 
^qu'après  avoir  doublé  le  Cap  Horn,  ou  pafle  le  détroit  de  Magellan,  ils 
ont  tout  d'un  coup  rabattu  dans  le  Nord  &  te  fout  mis  par  des  latitudes 
de  3^  &  50  degrés,  &  même  encore  plus  approchantes  du  capricorne, 
pour  trouver  le  cKmat  plus  doux ,  &  delà  ils  ont  couru  dans  l'ouefi ,  laif- 
tant  à  côté  &  derrière  eux  tout  ce  qui  étoit  au  fui  de  ces  latitudes ,  s*i- 
luaginant  navtger  plus  à  leur  aife  ;  ou  peut-être  le  dcHr  de  trouver  dere- 
chef cette  nouvelle  terre  d'Ophir  qu'on  appelle  les  IJIes  Salomon  ,  les 
«  plus  intéreffés ,  que  celui  de  découvrir  tes  terres  auHrales ,  qui  leur 
Munt  inconnues  ne  piquoient  pas  tant  leur  ambition  &  leur  curiodré. 
P'autres  ont  eu  l'Imprudence  de  ne  pas  prendre  fufiifainment  des  nvres 
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les  ptus  nëceffaires,  &  s^dcant  mis  comme  les  premiers  par  des  ladtudeif 
trop  baffes  qui  les  écarroienc  de  la  terre  auflrale,  où  ils  auroient  pu  en  di« 
vers  endroits  réparer  ce  défaut,  ils  ont  vu  manquer  leur  eau,  leur  bois, 
&  les  autres  vivres  avant  d'être  arrivés  à  quelqu'une  des  Ifles  à  l'oueft  des 
terres  de  l'Amérique;  parce  que  s'étant  mis,  comme  nous  avons  déjà  die, 
par  des  latitudes  trop  bafles  prés  du  capricorne ,  ils  ont  efTuyé  ou  des 
mes  ou  des  vents  n  foibles  en  ces  parages,  qu'aprcs  avoir  reconnu  If 
faute  avant  de  connoitre  ces  Ifles  le  plus  à  portée  d'eux,  ils  ont  été  for- 
cés de  faire  route  pour  elles,  ne  leur  reftant  pas  de  quoi  les  relever  &  ral- 
lier aux  côtes  auflrales.  Quelques-uns  d'entr'eux  cependant  faifant  meil- 
leure route  du  départ  des  cores  de  l'Amérique,  ont  touché  à  quelque 
pointes  de  terres  .inH raies ,  &  d'autres  à  des  ifles  à  la  proximité.  Mais  ' 
bouillant  de  leur  humeur  leur  a  fait  s'y  prendre  H  mal  avec  les  gens  da 
pay;: ,  qu'ils  les  ont  chalfés.  EnHn  d'autres  ont  manqué  leur  coup  parc 
qu'ils  (e  font  attachés  fcrupuleufemenc  aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus  i 
leur  départ. 

Qu'on  ne  foit  donc  pas  étonné ,  fi  malgré  toutes  les  recherches  faites 
pour  réufTir  dans  ce  projet,  perfonne  n'y  a  encore  réuffi  en  plein.  L* 
Providence  qui  régit  le  tout ,  a  réfervé  cette  Découverte  dans  le  temps 
qu'il  lui  plaira.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  les  terres  auftrales  exif- 
tent  :  donc  on  peut  les  trouver. 

Allons  plus  loin ,  &  fuppofons  que  ce  pradis  terreftre  efl  chimérique, 
&  qu'il  efl  impotTible  de  le  trouver.  On  ne  peut  pas  du  moins  nier  que 
les  frégates  trouveront  des  terres  quelque  part  le  long  de  la  courfe  indi- 
quée. N'y  eût-il  que  celles  qui  font  déjà  connues;  qui  peut  nier  encore, 
qu'il  n'y  ait  quelque  terre  peuplée  d'hommes?  Toutes  ces  conféquences  en- 
traînent donc  celle  ,  que  les  frégates ,  foit  en  allant ,  foit  en  revenant , 
trouveront  immanquablement  de  quoi  fe  faire  une  cargaifon,  parce  qu'il 
n'y  a  aucun  pays  qui  n'ait  des  produfUons,  finon  précieufes  par  elles- 
mêmes  ,  du  moins  de  défaite  au  retour  par  leur  rareté  ou  leur  nou- 
veauté. 

Suppofons  que  tout  cela  manque,  en  ce  cas  la  côte  du  Chily  offre  aux 
frégates  une  refTource  afliirée,  en  prenant  des  mefures  pour  y  retourner 
quelque  temps  avant  de  repaffer  le  cap  Horn ,  ce  qui  eft  facile  lèlon  ce 
projet ,  ainfi  que  tout  navigateur  le  comprendra  ;  parce  que  la  nature  des 
marchandifes  dont  il  faut  charger  les  trois  frégates ,  foit  à  mi-charge ,  foil 
autrement,  pour  les  terres  auHrales,  cil  pareille  à  celle  qu'il  faut  pour  le 
Chily  &  pour  le  Pérou. 

Mais  fi  on  veut  laiffer  la  liberté  au  chef  de  l'entrcprife  de  faire  pour  le 
mieux  à  tout  événement;  ayant,  comme  on  l'a  dit,  un  demi-fonds  en  ar- 
gent, il  peut  prendre  (  étant  .arrivé  au  terme  de  14  ou  1^00  lieues  ci- 
devant  dit)  la  route  de  la  Chine,  au  lieu  de  celle  du  cap  Horn,  pour  foo 
rcMur.  L'emplette  qu'il  y  fera ,   fera  fuSifaote  pour  dédotnmager   à    foa 
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,rerojr  des  frais  de  l'armement,  y  compris  la  vente  des  marchiodifes  d*£u-i 
>pc  qu'il  y  aura  faite  le  long  de  fa  courfe  auparavant. 

Pour  fe  convaincre  de  la  poffibilité  de  cette  dernière  reflburce  ,  il  faut 
^fc  rappeller  ce  qu'on  a  dit  ci-devant  du  temps  que  les  frégates  pourront 
employer  depuis  leur  départ  de  Copenhague,  jufqu'à  l'endroit  que  nous 
ptvons  appelle  Dèfiré.  En  donnant  tout  le  temps  néceflaire  aux  frégate» 
pour  faire  toutes  les  recherches  indiquées  le  long  de  cette  grande  route 
d'un  point  \  l'autre ,  nous  avons  compté  neuf  mois  &  même  dix  ,  ce  qui 
tomberoit  juftement  en  Avril  de  l'année  après  celle  du  départ  fixé  en  Juil- 
let de  l'année  précédente. 

On  nous  accordera  bien  que  fi  dans  toute  la  courfe  depuis  S.  Domingo 
ijufques  au  point  déliré,  il  ne  trouve  rien  à  faire,  ni  pour  le  commerce 
oi  pour  aucun  étabhfFement,  il  ne  fera  pas  befoin  de  s'arrêter  auffi  long- 
temps dans  chaque  endroit ,  qu'on  auroit  fait  y  trouvant  des  objets  de 
quelque  efpérance  ;  par  conféquent  au  lieu  de  n'arriver  qu'en  Avril  au 
point  défiré  .   on  pourra  y  arriver  en   Février. 

S'étant  rafi-aîchi  quelque  part,  on  fera  en  état  de  mettre  à  la  voile  en 
Mars ,  ne  fut-ce  qu'à  la  fin  ,  &  de  faire  route  pour  la  Chine.  On  fe  trou- 
vera de  cette  forte  aux  parages  des  mers  qui  font  aux  environs  des  Philip- 
pines &  de  la  Chine ,  à  l'entrée  de  la  bonne  mouffon  des  vents  de  la  bande 
du  fud,  qui  commencent  en  Avril  &  durent  fix  mois.  Les  vents  condui- 
foot  ï  fouhait  -^  Canton  ,  où  l'on  fe  rendra  en  paffdnt  par  l'efl  &:  le  nord 
4es  Philippines. 

Cette  route ,  de  quelque  point  des  terres  auftrales  qu'on  fuppofe  le  départ 

our  la  Chine,  fut-ce  même  de  quelque  endroit  de  la  Carpentarie ,  ou  de 

a  nouvelle  Guinée,  ne  fera  que  13  à  1500  lieues  en  paflant  au  travers  les 

ilU's  des  Larrons.  Mais  fi  l'on  fuppofe  le  départ  de  la  nouvelle  Zélande,  ceU 

[fera  7  ^  Soo  lieues  de  plus.  Il  ne  faudra  pas  négliger  de  prendre  connoif- 

'  fance  de  celles  des  ifies  des  Larrons  dont  on  aura  la  vue.  C'efi  un  retard  de 

Îeu  de  chofe  oui  peut  devenir  utile,  &  qui  n*empêchera  pas  qu'on  arrive 
Canton  au  plus  tard  dans  le  mois  de  Juin  ;  quand  même  on  feroit  parti 
àt  la  nouvelle  Zélande,  qui  efl  par  les  3^  &  40  degrés  de  latitude  fud. 

De  cette  forte  on  fera  à  la  Chine  deux  ou  trois  mois  avant  aucun  vaif- 
lieau  d'Europe ,  ce  qui  donnera  U  facilité  de  faire  fes  marchés  aux  prix 
les  plus  avantageux. 

Si  l'on  veut  revenir  \  Copenhague  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  on 
pourra  panir  de  la  Chine  après  la  moulTon  des  vents  de  la  bande  du  nord 
conmiencée,  laquelle  commence  ordinairement  en  0(flobre  ;  de  forte  qu'on 
pourra  arriver  en  Mars  de  l'année  fuivante  i  Copenhague ,  &  par  confé- 
quent primer  de  quelques  mois  le  retour  en  Europe  des  autres  vaifleaux 
Européens;  ce  qui  eft  encore  un  avantage  pour  la  vente  des  marchandifes, 
I  Ce  voyage  de  cette  manière  s'accomplira  comme  l'aurre  en  11  mois. 

Le  retour  par  le  cap  Hom  feroit  phis  long  &  moins  convenable  daoi 
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cette  ruppolttion-ci ,  excepté  dans  le  cas  où  l'on  auroic  trouvé  fe  point  dé- 
firé  des  terres  auftrales ,  &  où  Ton  y  auroit  commencé  un  établifTemenc 
dans  la  vue  d^  débiter  les  marchandifes  achetées  dans  la  Chine ,  ce  qui 
pour  lors  deviendroit  plus  avantageux. 

Cette  Découverte  &  un  établiflement  aux  terres  auftrales,  préfentent  des 
avantages  Infînis.  On  pourroit  en  faire  une  navette  de  navigation  deU  à  la 
Chine  &  de  la  Chine  aux  terres  auftrales;  ainfi  que  d'Europe  aux  terres 
auftrales  &  de  celles-ci  en  Europe  ;  de  (orte  que  tout  l*or  &  l'argent ,  & 
les  épiceries  fines  provenant  du  débit  chez  ces  peuples  des  marchandifes  de 
l'Europe  &  de  la  Chine,  feroient  tranfportées  en  Europe. 

Revenons  au  précédent  projet  de  la  Découverte  du  pafTage  par  le  nord 
&  l'eft  de  l'Afte.  Si  ce  pafTage  fe  découvre ,  il  pourra  fervir  à  taire  la  Dé- 
couverte du  point  défiré  des  terres  auftrales ,  d'une  façon,  plus  abrégée  que 
de  pafTer  par  le  cap  Horn  :  car  dans  les  fuppofitions  faites  pour  ce  pafTage , 
on  peut ,  partant  de  Copenhague  au  commencement  de  Juin ,  arriver  à  la 
hauteur  du  Japon  au  commencement  d'Août ,  ou  tout  au  plus  tard  à  la  fîn  , 
pour  fe  donner  le  temps  de  faire  quelques  Découvertes  chemin  feifant  k 
la  côte  de  l'Amérique  vers  ces  mêmes  latitudes  nord;&  de  cette  latitude 
il  fàudroit  paffer  droit  dans  le  fud  pour  acquérir  la  connoifTance  de  quel- 

3ue  point  de  la  terre  de  la  nouvelle  Guinée,  ce  qui  ne  feroit  pas  plus  de 
ouze  cents  lieues;  &  de  ce  point-là  commencer  la  recherche  du  poinc 
défiré,  en  côtoyant  la  nouvelle  Guinée,  la  Carpentarie  &  autres  terres  qui 
pourroient  fe  trouver,  de  forte  qu'en  Oélobre  on  pourroit  avoir  trouvé  ce 
point  défiré.  Si  on  ne  l'avoit  pas  encore  trouvé ,  en  faifant  cette  naviga- 
tion &  cette  recherche  avec  les  précautions  que  nous  avons  détaillées ,  il 
fàudroit  continuer  fa  courfe  vers  le  cap  Horn  ,  pourfuivant  toujours  lefdites 
recherches  jufques  à  l'extrémité.  Enfin  tout  venant  à  manquer,  on  iroit  re- 
lâcher aux  côtes  de  l'Amérique  à  S.  Domingo ,  &  là  ,  ainfi  qu'aux  envi- 
rons ,  on  fe  déferoit  des  marchandifes  qu'on  auroit  chargées  à  Copenhague 
pour  les  terres  auftrales ,  fuppofé  que  dans  toute  la  route  pour  arriver  au- 
dit S.  Domingo ,  on  n'eût  pas  trouvé  à  en  faire  la  vente  en  quelqu'endroic 
des  terres  auftrales  qu'on  auroit  parcourues.  Les  marchandifes  vendues ,  on 
feroit  encore  à  temps  de  doubler  le  cap  Horn ,  ou  d'enfiler  le  détroit  de 
Magellan  pour  revenir  à  Copenhague  tout  de  fuite.  En  voici    la  preuve. 

On  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  arriver  de  Copenhague  à  la  haute 
du  Japon  dans  le  mois  d'Août  :  de-là  il  ne  faut  qu'un  mois  pour  ave 
connoifTance   des  terres  de  la  nouvelle  Guinée.  Four  parcourir  toutes   le< 
terres  auftrales ,   &  arriver  à  S.   Domingo ,    il  ne  faut  au    plus  que  trois^ 
mois.  Ajoutons  deux  mois  audit  S.  Domingo  pour  y  relâcher  &  vendre, 
ainft  qu'aux   environs,    les  marchandifes  qu'on  n'auroit  pas  veodiies  a 
terres  auftrales  ,  on  fera,  fuivant  ce  calcul ,  en  état  de  doubler  le  cap  Hc 
ou  de  pafTer  par  le  détroit  de  Magellan  dans  le  mois  de  février  ou  au-pis- 
aller  dans  Mars.  C'eft  encore  la  boone  faifoo. 

SI 
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Si  on  n'approuve  pas  le  retour  par  le  cap  Horn ,  après  avoir  manqué 
[la  Découverte  du  point  déHré,  &  parcouru  par  cette  nouvelle  route  uns 
fstertaine  étendue  des  côtes  auflrales  aux  euvirons  du  point  défiré ,  &  qu'on 
iTeuille  qu'on  revienne  par  le  partage  découvert ,  la  choie  eft  très  poflî- 
ible,  &  voici  comme  il  faudra  s'arranger. 

Nous   avons    pofé  ci-defTus  que   du  paflage  découvert  s'dtant  mis  à  la 
fliauteur  du  Japon ,  &  delà  partant  pour  les  terres  auftrales ,  on  arriveroic 
&  la  nouvelle  Guinée  à  la  (ïn  de  Septembie  ou  au-pis-aller  à  la  mi-0£h>- 
bre.    Que  l'on  mette   delà  deux  mois  pour  chercher   ce  point  défiré,    & 
parcourir  exa^ement  Tes  environs ,  on  fera  en  état  de  partir  pour  retour- 
ner par  ce  pafFage  à  la  mi-Décembre.  Nous  employons  fix  femaines  pour 
arriver  de  ce  point  du  départ ,   à  la  hauteur  du  Japon  ;  delà  fi  en  venant 
Eon  a  découvert  quelque  chofe  d'utile  à  faire  aux  côtes  de  l'Amérique ,  à 
[cette   latitude   depuis  40  degrés  nord    jufques   aux    ^^,   on   y  retournera. 
^Kous  fuppofons  que  cela  abforbe  un  mois  ou  fix  femaines,   ce  qui  tom- 
bera ï  la  mi-Mars ,   ou  fi  l'on  veut  à  la  fin  ;  félon  ce  calcul  en  partant 
de  ce  point  dernier  de   la   côte  de  l'Amérique,  fe  ralliant  delà  aux  côtes 
de  Tefi  &  du  nord  de  l'Afie ,  on  pourra  arriver  à  Copenhague  en  Juillet , 
ce  qui  fera  en  tout   13  à  14,  mois. 

Ces  Déco<ivertes  une  fois   faites ,    on  pourra    s'arranger  de   façon  à  ne 
Istettre  pas  plus  de  10  à  12  mois  à  faire  chacun  des  autres  voyages  ,  parce 

J^J^e  fois  les  points  de  route  connus ,  on  la  fait  plus  rondement. 

Les  nouveautés  en  fait  de  Découvertes  font  toujours  avantageufes  au 
fouverain  qui  en  eft  le  légiflateur ,  &  cet  avantage  dure  très-long-iempi 
avant  que  les  autres  nations  s'avifent  de  la  même  chofe  &  ayent  réufïï ,  fi 
l'on  tient  les  journaux  bien  fecrets. 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  réflexions  de  M.  de  Maupertuis. 
Le  fufFrige  de  cet  illuf^re  académicien  appuyé  trop  bien  tout  le  détail 
dans  lequel  nous  fonmies  entrés  fur  les  Découvertes ,  pour  négliger  de  le 
mettre  ici  fous  les  yeux  de  nos  ledleurs. 

Tout  le  monde  fait ,  dit  M.  de  Maupertuis ,  que  dans  l'hémifphere  mé- 
ridional il  y  a  un  efpace  inconnu  où  pourroit  être  placée  une  nouvelle 
partie  du  monde  plus  grande  qu'aucune  des  quatre  autres.  Comme  dans 
tout  ce  qui  eu  connu  du  globe  il  n'y  a  aucun  efpace  d'une  fi  vafle  éten- 
due que  cette  plage  inconnue,  qui  foit  tout  occupé  par  la  mer  ;  il  y  a 
beaucoup  plus  de  probabilité  qu'on  y  trouvera  des  terres,  qu'une  mer  con- 
tinue. A  cette  rëRexion  générale  on  pourroit  ajouter  des  relations  de  tous 
ceux  qui  navigeant  dans  rhémifphere  auf^ral  ,  ont  apperçu  des  pointes, 
des  caps,  &  des  figues  cenains  d'un  continent  dont  ils  n'étoient  pas 
éloignes/  Quelques-uns  de  ces  caps  le«  plus  avancés  font  déjà  marqués 
fur  les  cartes. 

La  compagnie  des  Indes  de  France  envoya  «1  y  a  quelques  années ,  cher- 
cher les  terres  auilrales  entre  l'Amérique  Oi  l'Alirique.  Le  capitaine  Lozier 
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Bouvet ,  qui  étoit  chargé  de  cette  expédition ,  navigear.t  vers  l'eft  entre 
ces  deux  parties  du  monde ,  trouva  pendant  une  route  de  48  degrés ,  des 
fignes  continuels  de  terres  voiHnes,  &  apperçut  enfin  vers  le  53.  degré  de 
latitude ,  un  cap  où  les  glaces  l'empêchèrent  de  débarquer. 

Si  Ton  ne  cherchoir  des  terres  aunrales  que  dans  la  vue  d'y  trouver  ua 
port  pour  la  navigation  des  Indes-Orientales ,  comme  c'étoit  l'objet  de  la 
compagnie ,  on  pourroit  ^ire  voir  qu'on  n'avoit  pas  pris  les  mefures  les 
plus  juftes  pour  cette  entreprife  ;  qu'on  l'a  trop  tôt  abandonnée  ;  &  qu'on 
pourroit  auHi  donner  quelques  confeils  pour  mieux  réuHïr  :  mais  comme 
on  ne  doit  pas  borner  la  Découverte  des  terres  au/lrales  à  l'utilité  d'uo.. 
tel  port ,  &  que  je  crois  même  que  ce  feroit  un  des  moindres  objets  qui 
deyroieni  la  faire  entreprendre ,  les  terres  (Ituées  à  l'efl  du  cap  de  tioone- 
Efpérance  mériteroient  beaucoup  plus  d'être  cherchées,  que  celles  qui 
font  entre  l'Amérique  &  l'Afrique. 

En  effet,  on  voit  par  les  caps  qui  ont  été  apperçus,  que  les  terres  auf- 
trales  à  l'eft  de  l'Afrique ,  s'approchent  beaucoup  plus  de  l'équaieur  »  & 
qu'elles  s'étendent  jufqu'à  ces  climats  où  l'on  trouve  les  produâions  les. 
plus  précieufes  de  la  nature. 

II  feroit  difficile  de  faire  des  conje£bres  un  peu  fondées  fur  les  produc- 
tions &  fur  les  habitans  de  ces  terres  :  mais  il  y  a  une  remarque  à  faire 
bien  capable  de  piquer  la  curicHté  ,  qui  pourroit  faire  Soupçonner  qu'on 
y  trouveroic  des  chofes  fort  différentes  de  celles  qu'on  trouve  dans  les> 
quatre  autres  parties  du  monde.  On  efl  afTuré  que  trois  de  ces  parues , 
l'Europe  ,  l'Afrique  &  l'Afie  ne  forment  qu'un  feul  continent.  L'Amérique 
y  eil  peut-être  jointe  :  mais  (i  elle  en  eu  féparée,  &  que  ce  ne  foit  que 
par  quelque  détroit,  il  aura  toujours  pu  y  avoir  une  communication  eti- 
tre  ces  quatre  parties  du  mondes  les  mêmes  plantes,  les  mêmes  animaux, 
les  mêmes  hommes  auront  dû  s'y  étendre  de  proche  ea  proche,  autaoc 
que  la  différence  des  climats  leur  aura  permis  de  vivre  &  de  fe  multiplier, 
&  n'auront  reçu  d'altération  que  celle  que  cette  différence  aura  pu  leur 
caufer.  Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  des  efpeces  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  les  terres  auflrales,  elles  n'ont  pu  fortir  de  leur  continent.  On  a  fait 
plufîeurs  fois  le  tour  du  globe ,  &  l'on  a  toujours  laiffé  ces  terres  du  mô- 
me côté  ;  il  efl  certain  qu'elles  font  abfolument  ifolées ,  &  qu'elles  for- 
ment, pour  ainfî  dire,  un  monde  à  part,  dans  lequel  on  ne  peut  prévoir  ce 
qui  fe  trouveroir.  La  Découverte  de  ces  terres  pourroit  donc  offiir  de 
grandes  utilités  pour  le  commerce,  Si.  de  merveilleux  fpeâacles  pour  U 
phyllque. 

Au  refle  les  terres  auflrales  ne  fe  bornent  pas  à  ce  grand  continent  fttné 
dans  l'hémifphere  auftral  :  il  y  a  vraifemblablemeot  entre  le  Japon  &  l'A- 
mérique un  grand  nombre  d'Ifles  dont  la  Découverte  pourroit  être  bien 
importante.  Croira-t-on  que  ces  précieufes  épices  ne  croifTent  que  dans 
quelques-unes  de  ces  Illes  dont  une  feule  aation  &eft  emparée  ?  Elle-piûne 
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|ieut'étre  en  conaoh  bien  d'autres  qui  les  produifeot  égtiement,  mais  qa^elia 
a  grand  tctërêt  de  oe  pas  faire  coonoitre. 

Mais  11  la  compagnie  des  Indes  de  France  s'attachoit  à  chercher  pour 
fil  navigation  quelque  port  dans  les  terres  auftrales,  entre  PAmërique  tic 
l'Afrique  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  dût  être  rebutée  par  le  peu  de  fucccs  de 
la  première  ent'eprife  :  il  me  femble  au  contraire  que  la  relation  du  voyage 
du  Capitaine  Loxicr  poarroit  engager  la  compagnie  à  la  pourfuivre.  Cac 
il  s'eft  aflliré  de  l'exiilence  de  ces  terres ,  il  les  a  vues  :  s'il  n'en  a  pu  ap- 
procher, c'a  été  par  des  obftacles  qui  pouvoient  être  évités  ou  vaincus. 

Ce  furent  les  glaces  qui  l'empêchèrent  d'atterrir.  II  fut  furpris  d'en  trou- 
ver au  ^o  degré  de  latitude  pendant  le  folfHce  d'été.  Il  devoit  favoir  que, 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  dans  l'hémifphere  auflral  le  froid  eft  plus 
grand  en  hyver  que  dans  l'hémifphere  feptentrional  ^  parce  que  quoique 
Knis  une  même  latitude,  pour  l'un  &  l'autre  hémifphere,  lapofition  de 
la  fpheré  foit  la  même ,  les  diftances  de  la  terre  au  foleil  ne  (ont  pas  lef 
Iii!}me>  dans  les  faifons  correrpondanres.  Dans  notre  hémifphere,  1  hyver 
arrive  lorfque  la  terre  efi  à  fa  plus  petite  didance  du  foleil  ;  &  cette  cir- 
Conflance  diminue  la  force  du  froid.  Dans  l'hémifphere  audral  au  contrai- 
re ,  on  a  l'hyver ,  lorfque  la  terre  e&  à  fon  plus  grand  éloignement  du  fo- 
leil ;  &  cette  circonftance  augmente  la  force  du  froid;  ajoutez-y  que,  dans 
l'hémifphere  auftral ,  l'hyver  eft  plus  long  de  huit  jours  que  dans  l'hémif- 
phere lepcentrional.  Mais  il  eût  été  encore  plus  néceffaire  de  penfer  que, 
4ant  tous  les  lieux  où  la  fphere  eft  oblique ,  les  temps  les  plus  chauds 
n'arrivent  qu*aprc<  le  folftice  d'été;    &    qu'ils  arrivent  d'autant  plus  tard 

Sue  les  climats  font  plus  froids.  Cela  eft  connu  de  tous  les  phyticiens  6c 
c  fotjs  ceux  qui  ont  voyagé  vers  les  pôles.  Dans  l'hémifphere  feptenrrio- 
Ual,  on  voit  fouvcnt  en  plein  folftice  la  glace  couvrir  encore  des  mers 
où  un  mois  après  on  n'en  trouve  pas  un  atome  >  on  y  reffent  même  de 
grandes  chaleurs  ;  Se  c'eft  dans  ce  temps-1^  ,  c'eft-à-dire  au  temps  du  plus 
grand  froid  dans  l'hémifphere  oppofé,  qu'il  faut  entreprendre  d'approcher 
des  terres  voifine^  des  pôles.  Dans  ces  climats,  dès  que  les  glaces  com- 
mencent une  fois  ^  fondre,  elles  fondent  très-vite;  &  en  peu  de  jours  la 
fticr  en  eft  délivrée.  *«  donc  au-lieu  d'arriver  au  temps  du  folftice  aux  la-* 
Citudes  où  Je  capitaine  Lozier  cherchoit  ces  terres ,  il  fût  arrivé  un  mois 
>lu$  tard  ,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  n'eût  trouvé  aucune  glace;  ou  que 
es  glaces  qu'il  auroit  trouvées ,  ne  l'auroient  pas  empêché  d'aborder  une 
terre  qui  n'étoit  éloignée  de  lui  que  d'une  ou  deux  lieues. 
»■  Aptes  la  Découverte  des  terres  auftrales  ,  il  en  cft  une  autre  toute 
pofife  qui  fero  t  à  faire  dans  les  mers  du  Nord;  c'eft  celle  de  quelque 
paifige  qui  rendroit  le  chemin  des  Indes  beaucoup  plus  court  que  celui  que 
tiennent  les  vai(rea"x ,  qui  font  jufqu'ici  obligés  de  doubler  les  pointes 
méridioaales  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique.  Les  Anglois,  les  Hollandois , 
les  Danois ,  ont  fouvent  tenté  de  découvrir  ce  pafTage ,  dont  Tutilité  n'cft 
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pas  douteufe ,  mais  dont  la  pofnbilité  efl  encore  indécife.  On  I*a  cherché 
au  nord-eft  &  au  nord-oueA  fans  l'avoir  pi^  trouver  :  cependant  ces  tenta- 
tives infruâ'ienfes  pour  ceux  qui  les  ont  faites ,  ne  le  font  pas  pour  ceux 
qui  voudroient  pourfiiivre  cette  recherche.  Elles  ont  appris  que ,  s'il  y  a. 
un  pafTage  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  côtés  oii  on  l'a  cherché ,  il  doit 
être  extrêmement  difficile.  Il  faudroit  que  ce  fôt  par  des  détroits,  qui  dant 
ces  mers  fepientrionales  font  prefque  toujours  bouchés  par  les  glaces. 

L'opinion  à  laquelle  font  revenus  ceux  qui  ont  cherche  ce  pafTage ,  cfl 
que  ce  feroit  par  le  Nord  même  qu'il  le  faudroit  tenter.  Dans  la  crainte 
d'un  trop  grand  froid  fi  l'on  s'élevoit  trop  vers  le  pôle  ,  on  ne  s'eft.  pas 
^flez  éloigné  des  terres  ;  &  l'on  a  trouvé  les  mers  fermées  par  les  glaces, 
foit  que  les  lieux  par  où  l'on  vouloir  pafTer ,  ne  fulTent  en  efTet  que  des 
golfes ,  foit  que  ce  fuffent  de  véritables  détroits.  C'efl  une  efpece  de  para» 
doxe  de  dire  que  plus  près  du  pôle  on  eût  trouvé  moins  de  glaces  &  ua 
climat  plus  doux  :  mais  outre  quelques  relations  qui  afTurent  que  les  Hol- 
landois  s'étant  fort  approchés  du  pôle  ,  avoient  en  effet  trouvé  une  mer 
ouverte  &  tranquille ,  &  un  air  tempéré  ;  la  phyfique  &  l'aftronomie  le 
peuvent  faire  croire.  Si  ce  font  de  vaftes  mers  qui  occupent  les  régions 
du  pôle ,  on  y  trouvera  moins  de  glaces ,  que  dans  des  lieux  moins  fep- 
tencrionaux  ,  où  les  mers  feront  reflerrées  par  les  terres  :  &  la  préfence 
continuelle  du  foleil  fur  l'horifon  ,  pendant  fix  mois ,  peut  caufer  plus  de 
chaleur,  que  fon  peu  d'élévation  n'en  hit  perdre. 

Je  croirois  donc  que  ce  feroit  par  le  pôle  même  qu'il  faudroit  tenter, 
ce  paffage.  Et  dans  le  même  temps  qu'on  pourroit  efpérer  de  faire  un« 
Découverte  d'une  grande  utilité  pour  le  commerce,  c'en  feroit  une  curieule 
pour  la  connoilTance  du  globe ,  que  de  favoir  Ci  ce  point ,  autotir  duquel 
il  tourne,  eft  fur  la  terre  ou  fur  la  mer;  d'y  obferver  les  phénomènes  de 
l'aimant  dans  la  fource  d'où  ils  femblent  partir  ;  d'y  décider  fi  les  auro- 
res boréales  font  caufées  par  une  matière  luniineufe  qui  s'échappe  du 
pôle  ou  du  moins  fi  le  pôle  eA  toujours  inondé  de  la  matière  de  ces 
aurores. 

Telles  font  les  Découvertes  à  tenter  par  mer.  Il  en  efl  d'autres  dans  les 
terres  qui  mériceroient  auffi  qu'on  les  entreprit.  Ce  continent  iitimenle  de 
l'Afrique  fitué  dans  les  plus  beaux  climats /du  monde ,  autrefois  habité  par 
les  nations  les  plus  nombreufes  &;  les  plus  puiflantes ,  rempli  des  plus  fu- 
perbes  villes;  tout  ce  vafle  continent  nous  efl  prefque aoflî  peu  connu  que 
les  Terres  Atiftrales  :  nous  arrivons  fur  les  bords,  nous  n'avons  jamais  pé- 
nétré dans  l'intérieur  du  pays.  Cependant  fi  l'on  confidere  fa  poûiion  dans 
les  mêmes  climats  que  les  lieux  de  l'Amérique  les  plus  fertiles  en  or  & 
en  argent;  fi  l'on  penfe  atix  grandes  richeffes  de  l'ancien  monde  ,  qui  en 
étoient  tirées,  à  l'or  même  que  quelques  fauvages  fans  induflrie  en  tirent 
encore,  on  pourra  croire  que  les  Découvertes  qui  £e  feroient  dans  le 
cootiaeot  de  l'Afrique ,  ne  feroient  pas  infru^cuiies  pour  ie  commerce. 
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Si  on  lit  ce  que  les  anciennes  hiftoires  nous  rapportent  des  fciences  &  des 
arts  des  peuples  qui  Phabitoient  ;  û  l'on  confidere  les  merveilleux  monu- 
•niens  qu'on  en  voit  encore  dès  qu'on  aborde   aux    rivages   de  l'£gypte  , 
on  ne  pourra  douter  que  ce  pays  ne  foit  bien  digne  de  notre  curiolité. 
Terminons  cet  article  par  une  réflexion  fimple  mais  fenfible. 
Tout  homme ,  en  général  ,  eft  obligé  par  le  droit  naturel  de  communi- 
quer aux  autres   les   Découvertes  utiles  à  la  fociété  ,  obligation  qui  eft  une 
fuite  néceffaire  des  offices  communs  de  l'humanité.  Les  anciens   ont  même 
déifié  plufieurs  perfonnes  pour  avoir  contribué  à  rendre  la  vie  plus  com- 
mode par  quelque  Découverte  utile.  »  La  nature  elle-même,  difoit  Cicé- 
'  »  Ton ,  nous  porte  à  fouhaiter  de  rendre  fervice  à  autant  de  gens  que  nous 
»  pouvons,  fur-tout  en  leur  apprenant  quelque  chofe  de  nouveau,  &  en 
»  les  inftruifant  de  la  manière  dont  ils  doivent  fe  conduire.  Les  plus  belles 
&  les  plus  utiles  connoiflances ,  difoit  Séneque,  ne  me  donneroient  au- 
;»  cun  plaifir,  s'il  falloir,  que  je  les  gardalTe  toutes  pour  moi.  a 

II  eft  cependant  jufte  que  l'auteur  de  la  Découverte  tire  un  certain  parti 
de  fes  recherches  i  &  la  perfonne  qui  travaille  pour  le  bien  de  la  fociété 
(générale,  doit  en  être  récompenfée.  C'eft  donc  à  cette  même  fociété  à  lui 
en  témoigner  par  des  faits  réels  fa  reconnoifTance  ,   foit  parce  que  les  de- 
voirs  de  l'humanité    doivent  être  réciproques,  foit  parce  que  celui  qui  a 
•  travaillé  pour  la  fociété  pouvoit  tourner  fes  recherches  du  côté  de  fa  pro- 
k|)re  utilité,  &  en  tirer  cette  jufte  rëcompenie  qu'une  fociété  ingrate  pour- 
iroit  lui  faire  regretter  \  foit  enfin  pour  encourager  les  hommes  à  talent  à 
[^'appliquer  à    la  recherche   des  découvertes  utiles.  C'eft  donc  aux  Souve- 
^jraias,  établis  pour  le  bonheur  de  leurs  peuples,    à  encourager  les  Décou- 
vertes utiles,  à  en  récompenfer  généreufement  les  auteurs,  &  à  les  rendre 
^publiques  de  la  manière   la  plus  prompte.  Qu'il  eft  ailé  à  un  Souverain  de 
►«ndre  fa  nation  heureufe  !  Il   n'a   qu'.\  vouloir  \  c'eft  en  cela  principale- 
Lment,  &  peut-être  uniquement,  qu'ils  font  l'image  de  la  Divinité. 


DÉCRET,   f,    m.    Compilation  tfancicns  canons. 

h.  _i_,  EL  S  font  le  décret  de  Bouchard  de  Wormes ,  ceux  d'Yves  de  Char- 
^|rc<  6i  de  Cratien  :  nous  allons  donner  une  idée  de  chacune  de  ces  col- 
lïâions. 

Bouchard ,  Evêque  de  Wormes ,  s'eft  rendu  célèbre ,  non-feulement  par 

^)e  zele  avec  lequel    il  rempliflbjt  tous  les   devoirs  de  l'Epifcopat  ,    mais 

Encore  par  le   recueil   de   canons  qu'il  compofa    vers  l'an   tooS,   Si  qu'il 

is  a  laitfé.  Plufieurs  favans  avec   Icfquels  il  étoit  lié ,  l'aidèrent  dans  ce 

ravail.  Les    anciens  exemplaires  de  cet  ouvrage  ne    portent  aucun  titre; 

ivanmoins  divers  pafTages   de  Sigebert,  chron.  circa  annum  1008 ^  &  dç 
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fcriptor.  eeelef.  donnent  lieu  de  croire  qu'il  eut  celui  de  magnum  decrttorum 
volumen ,  comme  faifant  un  volume  plus  conHdérable  que  la  colleâion  de 
Rëginon  &  autres  précédentes.  Mais  par  la  fuite  on  fe  contenta  de  l'ap^ 
peller  Décret  ,  &  c'eft  ce  qui  eft  pareillement  arrivé  aux  compilateurs 
d'Yves  de  Chartres  &  de  Gratien  ,  quoique  dans  l'origine  ces  auteurs  leur 
euflent  donné  d'autres  titres. 

A  la  tête  de  la  colleâion  de  Bouchard ,  on  trouve  une  énuroération  des 
principales  fources  où  il  a  puifé.  Ces  fources  font  le  recueil  des  canons , 
Tulgairement  appelle  U  corps  des  canons  ,  les  canons  des  apôtres  ,  les  con- 
ciles d'outre-mer ,  par  lefqueis  il  entend  ceux  qui  ont  été  tenus  en  Grèce, 
en  Afrique  &t  en  Italie ,  les  conciles  d'Allemagne  ,  des  Gaules  &  d'£(^ 
pagne,  les  conftitutions  des  Souverains  Pontifes,  les  évangiles  &  les  écrits 
des  Apôtres,  l'ancien  teftament,  les  écrits  de  S.  Grégoire,  de  S.  Jérôme, 
<le  S.  Auguftin,  de  S.  Ambroife ,  de  S.  Benoît,  de  S.  Bafile,  de  S.  Ilîdo- 
rc,  le  pénitentiel  romain,  ceux  de  Théodore  Archevêque  de  Cantorbery, 
&  de  Bede  prêtre,  dit  le  vénérable.  11  traite  d'abord  de  l'autorité  du  Pape, 
de  l'ordination  des  Evêques ,  de  leurs  devoirs ,  &  de  la  manière  de  les  ju" 
ger.  Il  palfe  enfuice  aux  autres  ordres  du  Clergé ,  aux  Eglifes  ,  à  leurs  biens 
temporels ,  &  aux  Sacremens.  Dans  le  (ixieme  livre  &  les  fuivans ,  il  traite 
des  crimes  &  des  pénitences  qu'on  doit  impoftr  pour  leur  expiation.  Il 
entre  \  cet  égard  dans  le  plus  grand  détail  :  il  explique  la  manière  d'im- 
pofer  &"d'obferver  la  pénitence,  /k  les  moyens  de  la  racheter,  lorfqu'on 
fe  trouve  dans  l'impoliibilité  de  l'accomplir.    Tout  ceci   compofe  U  plus 

{rrande  partie  du  Décret  de  Bouchard ,  &  conduit  jufqu'au  dix-feptieme 
ivre.  Dans  le  dix-huiticme,  il  eR  parlé  de  la  vifire,  de  U  pénitence,  & 
de  la  rëwonciliation  des  malades.  Le  dix-neuvieme  ,  furnommé  le  correcleur , 
trûte  des  mortifications  corporelles  ,  &  des  remèdes  pour  Famé  que  le 
prêtre  doit  prefcrire  à  chacun,  foit  clerc,  foit  laïc,  pauvre  ou  riche,  lAtn 
ou  malade  ;  en  un  mot  aux  perfonnes  de  tout  âge ,  6c  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre fexe.  Enfin  dans  le  vingtième,  qu'on  appelle  le  livre  des  fpéculations , 
il  eft  queftion  de  la  Providence,  de  la  prédellination  ,  de  l'avénemenc  de 
l'antechrift ,  de  fes  œuvres  ,  de  la  réfurredion,  du  jour  du  jugement,  des 
peines  de  l'enfer ,  &  de  la  béatitude  éternelle. 

Cette  collcclion  de  Bouchard  eft  extrêmement  défeéhieufe.  Premiërc- 
ment,  l'auteur  n'a  pas  confulté  les  originaux  des  pièces  dont  il  l'a  com- 
pofée,  mais  il  s'eft  fié  aux  compilations  antérieures;  deli  vient  q'î'.»vant 
fait  ufage ,  fur-tout  de  celle  de  Réginon  ,  connue  fous  le  titre  de  di 
eccUJtaflicis  &  religione  chrijiiand  ^  d'où  il  a  tiré  ,  fuivant  la  rCuLinjue 
de  M.  Raluze,  670  articles,  il  en  a  copié  toutes  les  fautes.  U  lui  ei\  même 
arrivé  d'en  ajouter  qui  lui  font  propres ,  parce  qu'il  n'a  pas  entendu  l'on 
original ,  &  c'eft  ce  que  nous  allons  rendre  fenfible.  Le  recueil  de  Reginoa 
eft  partagé  en  deux  livres  ;  chacun  d'eux  commence  par  divers  chefs  d*it»- 
fbriuation ,  auxquels  l'Evéque  doit  avoir  égard  dans  rezamen  qu'il  fait  de 
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la  conduite  des  clercs  &  des  Laïcs  de  Ton  diocefe.  Ces  difTereos  chefs  font 
appuyés  fur  l'autorité  des  canons  que  Réginon  a  foin  de  rapporter.  SM  fe 
fonde  fur  pIuHeurs  canons ,  après  en  avoir  cité  un  ,  il  ajoute  fouvent  dans 
Tarticle  qui  fuit ,  ces  paroles  unde  fiiprà ,  pour  marquer  qu'il  s'agit  en  cet 
endroit  du  même  chef  d'information  dont  il  étoit  queHion  à  l'article  pré- 
cédent. Mais  Bouchard  s'cft  imaginé  que  par  ces  paroles ,  undt  fiiprà  , 
fiéginon  vouloir  indiquer  la  fource  d'où  l'article  étoit  tiré  ,  &  qu'ainu  elle 
étoit  la  métne  pour  lors  que  celle  du  précédent.  Cela  efl  caufe  que  les 
infcriptions  de  ces  articles  font  fouvent  fau^fes  :  par  exemple  Réginon , 
lib.  lï,  cap.  ccclziij.  cite  un  canon  d'Ancyre,  &  dans  Tarticle  fuivani  il 
cite  un  autre  canon  avec  l'infcription  unde  fuprà.  Bouchard  rapportant  ce 
dernier  canon  lib.  X.  cap.  j.  l'attribue  ,  dans  l'idée  dont  nous  venons  de 
parler ,  au  Concile  d'Ancyre.  C'eft  par  une  femblable  erreur  qu'au  liv.  IL 
chap.  ij.  &  iij.  où  il  rapporte  les  articles  407  &  408  du  liv.  de  Régi- 
non ,  il  les  attribue  au  Concile  de  Rouen ,  parce  qu'ils  fuivent  immédia- 
tement l'article  406,  tiré  de  ce  Concile,  &.  qu'ils  font  accompagnés  de  la 
note  unde  fuprà.  En  fécond  lieu  ,  on  peut  reprocher  à  Bouchard  fon  a£- 
fetf^ation  <t  ne  point  citer  les  loix  civiles ,  fur-tout  les  capitulaires  des  Rois 
de  Frjnce ,  &:  en  cela  il  n'a  pas  pris  Réginon  pour  modèle.  Ainfî  ce  qu'il 
emprunte  réellement  des  capitulaires,  il  Tattribue  aux  Conciles  mêmes 
dont  les  capiculaires  ont  tranfcrit  les  canons ,  ou  aux  ^uffes  décréules  qu'ils 
ont  adoptées  en  plufieurs  endroits.  Bouclurd  va  même  jufqu'à  citer  à  faux, 
plutôt  que  de  paroître  donner  quelque  autorité  aux  loix  des  Princes.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  au  leé^eur  le  chap.  xxxvij.  du  liv.  VII.  o\x 
il  rapporte  un  palTage  tiré  de  l'article  loç  du  premier  livre  des  capitu- 
laires ,  comme  étant  d'un  Concile  de  Tolède  ,  fans  dire  néanmoins  de 
quel  Concile  de  Tolède ,  quoique  fuivaot  la  remarque  des  corredeurs  Ro- 
mains au  Décret  de  Gratien  fur  le  canon  34  de  la  caufe  27  ,  queflion  2 , 
le  paffage  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  ces  Conciles.  Si  on  confulte  M.  Ba- 
luze  dans  fes  notes  fur  Réginon  ,  $.  2a ,  &  dans  celles  fur  les  capitulai- 
res ,  on  trouvera  beaucoup  d'autres  exemples  de  cette  efpece.  Il  n'y  a 
gii'une  feule  occafîon  où  Bouchard  cite  les  capitulaires  de  Charlemagne , 
Lvoir  au  liv.  II.  chap.  cclxxxj.  &  même  il  ne  le  fait  que  comme  ayant 
été  confirmé»  par  les  Evéques  aflèmblés  à  Aix-la-Chapelle.  On  ne  peut 
rendre  d'autre  raifon  de  cette  conduite  ,  finon  que  dans  la  décadence  de  la 
race  de  Charlemagne ,  l'Empire  des  François  étant  divifé  en  partie  orien- 
tale &  occidentale  ,  &  l'Allemagne  s'étant  fouflraite  à  la  domination  des 
Rois  Carloviogiens,  un  Allemand  rougiffoit  de  paroître  refbeéter  les  Dé- 
crets des  Rois  &:  des  Prélats  de  France.  Enfin  cette  colleaion  efl  parfc- 
mée  de  fàufles  décrétales  ;  mais  en  ceci  Bouchard  n'a  fait  que  fuivre  le 
torrent  de  fon  fiecle  ,  pendant  lequel  l'autorité  de  ces  décrétales  s'établif- 
foit  de  plus  en  plus. 
L'importance  &  la  multiplicité  de  ces  imperfe£ltons  n*ont  point  empé- 
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ché  Sigcbert ,  cfi.  cxlj.  de  fcriptor.  eccUf,  de  prodiguer  à  cet  ouvrage  Ie« 
éloges  les  plus  outrés,  comme  fi  en  effet  Bouchard  n'eut  jamais  employé 
que  des  monumens  authentiques ,  &  qu'il  eût  apporté  à  cet  égard  la  plus 
(crupuleufe  exaétitude.  Mais  telle  étoit  l'ignorance  de  ces  tenips-I^  ,  qu'on 
recevoit  fans  aucun  examen  tout  ce  qui  étoit  recueilli  par  des  auteurs  do 
quelque  réputation.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  fi  ceux  qui  ont  fait  après 
lui  de  nouveaux  recueils  de  canons  ,  ont  négligé  de  remonter  aux  vérita- 
bles fources,  &  ont  par  cette  raifon  confervé  les  mêmes  erreurs  dans  leun 
compilations.  Paflbns  maintenant  au  Décret  d'Yves  de  Chartres. 

Yves  de  Chartres,  né  au  diocefe  de  Beauvais  d'une  femille  illufh"e,  en- 
tra dans  fa  jeunefTe  dans  l'abbaye  du  Bec ,  &  y  fit  de  tels  progrès  dans 
l'étude  de  la  théologie  fous  le  célèbre  Lanfianc ,  qu'il  fut  bientôt  en  état 
de  l'enfeigner.  Guy ,  Evéque  de  Keauvals ,  ayant  raflemblé  des  chanoines 
dans  un  monafiere  qu'il  avoir  fait  bâtir  en  l'honneur  de  S.  Quentin ,  il  mit 
Yves  à  leur  tête  :  cet  Abbé  renouvella  avec  zèle  les  pratiques  aufieres  de 
la  vie  canoniale,  qui  étoit  tombée  dans  le  relâchement.  Dans  la  fuite, 
Urbain  II  après  avoir  dépofé  GeofFroi,  Evéque  de  Chartres,  nomma  Yves 
à  fa  place,  &  le  facra  Evéque  :  plufieurs  Prélats ,  fur-tout  l'Archevêque  de 
Sens ,  s'oppoferent  d'abord  à  cette  entreprife  du  Pape ,  &  charterent  Yves 
de  fon  fiege  ;  mais  il  y  fut  rétabli.  Dans  le  temps  qu'il  gouvernoit  l'£- 
glife  de  S.  Quentin  à  Beauvais ,  &  qu'il  y  enfeignoit  la  théologie ,  il  com- 
pofa  vers  l'an  iiio,  fon  grand  recueil  des  canon"; ,  connu  fous  le  nom  de 
Décret,  quoiqu'il  l'eut  intitulé,  Excerptiones  ecckfijj}ican(m  regiilanim.  Ce 
titre  étoit  d'autant  plus  convenable ,  qu'on  ne  trouve  dans  ce  recueil  au- 
cun Décret  d'Yves  de  "Chartres ,  mais  feulement  des  extraits  tirés ,  (bit 
des  aSes  de  divers  conciles,  foit  des  lettres  des  fouverains  Pontifes,  des 
écrits  des  SS.  Pères ,  ou  bien  enfin  des  ordonnances  des  Princes  chrétieos. 
La  préface  qu'il  y  a  jointe,  annonce  dans  quelle  vue  il  a  ramaffé  ces  mo- 
numens :  c'eft,  dit-il,  afin  que  ceux  qui  font  hors  d'état  de  fe  procurer 
tous  ces  écrits,  puifent  dans  cette  colleélion  ce  qui  peut  leur  être  utile; 
nous  commençons,  ajoute-t-il ,  par  ce  qui  concerne  la  foi ,  comme  étant  U 
bafe  de  la  religion  Chrétienne  ;  nous  mettons  enfuite  fous  difft^rens  titre» 
ce  qui  regarde  les  facremens,  la  morale,  la  difcipline  :  6>:  de  cette  façoa 
chacun  trouvera  facilement  ce  qu'il  lui  importe  de  connoltre.  Cette  pV^ 
face  mérite  d'être  lue  ;  elle  montre  un  grand  fonds  d'érudition  dans  Çon 
auteur  ,  &  fait  fentir  avec  force  combien  il  eft  néceffaire  aux  Prélats  d'ê- 
tre verfés  dan»  la  difcipline  eccléfiaflique.  L'ouvrage  efl  divifé  en  dix-fepc 
parties ,  dont  chacune  renferme  un  nombre  confidérable  d'articles  :  elle* 
répondent  aiut  vingt  livres  de  Bouchard ,  &  font  rangées  \  peu  près  dattt 
le  même  ordre.  La  première  partie  traite  du  Baptême  &  de  la  Confirma- 
tion. La  féconde,  de  l'Euchariftie,  du  facrifice  de  la  Mefle,  &  des  auoc» 
Sacremens.  La  troifieme ,  de  l'Eglife  &  des  chofes  qui  lui  appartiennent, 
fit  du  refpeâ  qu'on  doit  avoir  pour  elles.  La  quatrième ,  de»  fétc»  ,  «le» 
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jeûnes ,  des  écritures  canoniques ,  des  coutumes  ,  &  de  la  cëlëbration  du 
concile.  La  cinquième,  de  la  primatie  de  l'Evéque  de  Rome,  du  droir 
des  primats ,  des  métropolitains ,  ôc  des  Evêques.  La  fixieme ,  de  la  vie , 
de  l'ordination,  &  de  la  correélion  des  clercs,  &  des  cas  où  elle  a  lieu. 
La  feptieme ,  de  la  tranquillité  &  de  la  retraite  prefcrites  aux  religieux  & 
religienfes,  &  des  peines  que  méritent  ceux  qui  n'ont  point  gardé  le  vœu 
de  continence.  Dans  la  huitième,  il  eft  parlé  des  mariages  légitimes,  des 
vierges  ,  &  des  veuves  non  voilées ,  de  ceux  qui  les  raviflent ,  des  con- 
cubines. Dans  la  neuvième ,  des  différentes  efpeces  de  fornication ,  du  de- 
gré dans  lequel  les  fidèles  peuvent  fe  marier,  ou  doivent  être  féparés.  Dans 
fa  dixième,  des  homicide?  volontaires  ou  involontaires.  Dans  la  onzième, 
de  la  magie,  des  forciers.  Dans  la  douzième,  du  menfonge,  du  parjure, 
des  accufateurs,  des  juges,  des  faux  témoins.  Dans  chacune  de  ces  parties, 
on  voit  aufl)  quelle  ell  la  pénitence  qu^oa  impofe  à  ceux  qui  font  dans 
l'un  de  ces  difcrens  cas.  Les  voleurs ,  les  médifans ,  l'ivrognerie ,  les  fii- 
rieux,  &  les  Juifs,  font  la  matière  de  la  treizième.  La  fuivante  traite  de 
Pexcommunication  ,  des  caufes  pour  lefquelles  on  l'encourt,  &  de  la  pro- 
cédure fuivant  laquelle  elle  doit  être  lancée.  La  quinzième  ,  de  la  péni- 
tence de  ceux  qui  font  en  fanté  ou  malades ,  &  comment  elle  peut  être 
adoucie.  La  feizieme  des  devoirs  &  des  caufes  des  laïques.  Enfin  la  der- 
nière contient  les  fencences  des  SS.  PP.  fur  la  foi ,  fur  l'efpérance  &  la 
xbarité. 

Yves  a  emprunté  dans  fa  colleâion  beaucoup  de  chofes  de  Bouchard 
de  Wormes  ;  fouvent  même  il  fe  contente  de  le  copier  mot  à  mot ,  &  il 
ne  l'abandonne  totalement  qu'en  deux  circonllances  ;  i^.  fur  ce  qui  re- 
garde l'opinion  de  Berenger  qui  s'étoit  élevée  de  fon  temps,  &  qu'il  veut 
réfuter  en  rapportant  dans  fa  féconde  partie  beaucoup  de  paHages  des  con- 
ciles &  des  SS.  PP.  pour  foutenir  le  dogme  Catholique  fur  la  préfence 
réelle  de  Jefus-Chrift  dans  le  Sacrement  de  l'Euchariflie  :  au  lieu  que  Bou- 
chard a  gardé  fur  cette  matière  un  profond  filence  :  i°.  en  ce  que  dans 
fa  feizieme  partie  à  l'occafion  des  caufes  des  laïques  dont  il  parle ,  il  cite 
fouvent  le  code  Thcodo/Im  ,  les  pandecles ,  le  code  ,  les  novtlks  ,  les  inflïtuts 
de  JuAinien ,  &  les  capiiulains  des  Rois  de  France  \  ce  que  Bouchard  n'a 
point  &ir.  Yves  eft  même  regardé  comme  le  premier  f]ui  dans  l'Occident 
ait  joint  le  droit  civil  au  droit  canonique  j  il  a  été  imité  en  cela  par  les 
compilateurs  qui  l'ont  fuivi. 

Nous  avons  un  autre  recueil  de  canons  d'Yves  de  Chartres,  divifé  en 
huit  livres,  qui  porte  le  nom  de  pannormie.  Ce  nom  eft  compofé  des 
mots  grecs  »••  &  "«V»»»,  ou,  à  la  place  de  ce  dernier,  du  mot  latin  tiof 
ma^  &  il  indique  que  cette  compilation  renferme  toutes  les  règles  de  la 
difcipline  eccléludique  :  quelques-uns  doutent  que  cette  coUedlion  foit  d'Y- 
ves de  Ch.artres ,  ôt  ils  le  fondent ,  i  °.  fur  ce  que  la  préface  eft  la  mé- 
me  que  celle  du  Décret,  d'où  ils  concluent  que  l'un  des  deux  ouvrages 
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n'eft  point  de  cet  auteur  :  a',  fur  ce  qu'on  y  trouve  des  Décrets  des  Pa- 
pes Calixte  II  &  Innocent  II,  qui  n*ont  cependant  occupé  le  faine  fiege 
que  depuis  la  mort  d'Yves  de  Chartres  :  3".  fur  ce  que  les  livres  de  Juf- 
tinfen  y  font  cités.  Or  ces  livres  n'ont  été  recouvrés ,  fuivant  Jacques  Go- 
defi'oi  in  manuaU  juris ,  qu'en  l'année  11 56  dans  les  ruines  de  Melphi, 
ville  de  la  Fouille,  lorfque  l'Empereur  Lothaire  II  chaffa  les  Normands 
d'Italie,  &  Yves  de  Chartres  eft  mort  en  tir^  :  ainG  ils  croient  qu'il  faut 
l'attribuera  un  ceaain  Hugues  deChàlons-fur-Marne  ,  ou  à  quelqu'autre  écri- 
vain qui  aura  fait  un  extrait  du  Décret  d'Yves.  Ils  allèguent  le  témoignage 
de  Vincent  de  Beau  vais ,  qui  dit  lib.  XXV.  fpeculi  hijlorialù ,  cap  ixxztr. 
que  d'après  le  Décret  d'Yves  de  Chartres,  Hugues  a  compofé  un  peih 
livre  portatif,  intitulé  la  fommc  des  Décrets  dYves  de  Chartres.  Mais  M. 
Baluze ,  dans  fa  préface  fur  les  dialogues  d'Antoine  Auguftin ,  de  emenda- 
tione  Gratiani ,  rapporte  qu'il  a  confulté  un  manufcrit  très-ancien  de  l'ab- 
baye de  S.  Viâor  de  Paris,  &  deux  autres  manufcrits  du  monaftere  de  S. 
Aubin  d'Angers;  que  cette  colleétion  y  cft  appellée  par-tout  pannormie^ 
&  jamais  yè/nme  des  Décrets  d'Yves;  d'oii  il  paroît,  dit-il,  que  le  livre 
dont  Vincent  de  Beauvais  fait  mention  ,  eft  différent  de  celui-ci.  Il  pré- 
fume même  que  le  manufcrit  de  S.  Viftor  eft  antérieur  au  temps  d'Hu- 
gues de  Châlons,  &  il  juge  aind  fans  doute  par  le  caraâere  de  l'écriture: 
ajoutez  à  cela  que,  félon  la  remarque  d'Antoine  Auguftin,  Evéque  de  Lé- 
rida ,  puis  Archevêque  de  Tarragone  en  Efpagne,  la  pannormie  ne  peut 
être  un  extrait  du  Décret  d'Yves ,  puifque  ces  deux  coUeâioos  fe  reflem- 
blent  en  trés-peu  de  chofes. 

Quant  aux  objeâions  précédentes  ,  on  répond  ï  la  première  qui  naît 
de  la  répétition  de  la  préface,  qu'elle  n'eft  point  dans  plufieurs  exemplaires 
de  la  Fannormie\  voyez  Antoine  Auguftin,  liv.  I.  de  emendut.  Gratiani  ^ 
cap.  j.  D'ailleurs  j'auteur  a  pu  fe  fervir  de  la  même  préface  pour  deux 
ouvrages  qui  ont  le  même  objet,  quoique  diftribués  &c  traités  difréremraest. 
La  féconde  objeâion  eft  détruite  par  le  P.  Mabillon  :  ce  favant  Bénédiâio, 
dont  on  ne  peut  fans  injuftice  foupçonner  la  bonne  foi ,  aflure  avoir  vu 
deux  manufcrits  très-anciens  de  ce  recueil ,  oCi  le  nom  d'Yves  de  Chartres 
eft  écrit,  &  oi!i  les  Décrets  des  Papes  Calixte  II  &  Innocent  H,  ne  font 
point.  En  rroifieme  lieu,  fi  les  livres  de  Juftinien  fe  trouvent  cités  dans 
ce  recueil ,  cela  prouve  fimplement  qu'ils  ont  été  connus  en  France  avant 
la  prife  de  Melphi ,  quoique  ce  foit  là  l'époque  où  on  ait  commencé  ^  les 
enfeigner  publiquement  dans  les  écoles.  Nous  ne  balançons  donc  point  ^ 
reconnoitre  la  Pannormie  pour  être  d'Yves  de  Chartres ,  mais  00  igoore 
(\  elle  a  précédé  le  Décret  ou  non  \  on  eft  obligé  de  s'en  tenir  (or  ce 
fujet  à  des  conjedures  bien  légères.  Les  uns  dilent  qu'il  efl  affez  vrai- 
femblable  que  la  Pannormie  étant  d'un  moindre  volume,  &  fon  auteor 
la  voyant  reçue  &vorablement ,  &  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ap- 
pliquoient  à  l  étude    du  droit    canonique ,  il  fe    foie  dans  la  fuite 
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pofé  uo  plus  grand  oavrage ,  tel  que  le  Décret ,  pour  y  traiter  les  cho/es 
avec  plus  d'étendue.  Les  autres  prétendent  au  contraire  que  par  cela  mê* 
me  que  la  Pannormie  efl  plus  abrégée ,  it  y  a  lieu  de  croire  qu^elle  a  été 
faite  depuis,  &  avec  plus  de  foin.  D'ailleurs  elle  a,  dit-on,  dans  plufleurs 
exemplaires  cette  infcription ,  Décréta  parva  Yvonis ,  qui  femblent  avoir 
rapport  à  quelmi'ouvrage  antérieur  plus  conlidérable ,  qu'on  aura  fimple- 
inent  appelle  Décréta.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  deux  compilations  d'Yves 
de  Chanres  font  recommandables ,  en  ce  qu'il  y  traite  avec  précifion  tout 
ce  qui  regarde  la  difcipline  EcclëfiafHque ,  &  qu'il  les  a  enrichies  de  déci- 
dons tirées  du  droit  civil,  comme  nous  l'avons  déjà  oblervé  :  de  plus, 
elles  font  d'un  grand  ufage  pour  réformer  Gratien  *,  &  Dumoulin  ,  profèf- 
feur  en  droit  de  Louvain ,  qui  nous  a  donné,  en  i^di^  la  première  édi- 
tion du  Décret  d'Yves  de  Chartres ,  déclare  s'en  être  utilement  fervi  à 
cet  égard.  Mais  Yves  de  Chartres  eft  repréhenfible  d'avoir  fuivi  les  fauffes 
décrétales,  âf  de  n'avoir  pas  confulté  les  véritables  fources.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  ces  deux  colleâions  nous  paroit  fufHre  ;  nous  nous 
étendrons  davantage  fur  celle  de  Gratieo  cotnme  plus  importante ,  &  fài- 
fant  partie  du  corps  du  droit  canonique. 

Gratien  de  Chiufi  en  Tofcane,  embrafTa  la  règle  de  S.  Benoît  dans  le 
monaQere  de  S.  Félix  de  Boulogne.  Vers  l'an  1 1 5 1  ,  fous  le  Pontificat 
d'Eugène  III,  &  le  règne  de  Louis  Vil,  dit  le- Jeune;  il  publia  un  nou- 
veau recueil  de  canons,  qu'il  intitula  lu  concorde  des  canons  difcordans , 
parce  qu'il  y  rapporte  plufieurs  autorités  qui  femblent  oppofées ,  &  qu'il 
fe  propofe  de  concilier.  Dans  la  fuite  il  liit  appelle  fimplement  Décret. 
La  matière  de  ce  recueil  font  les  textes  de  l'Ecriture ,  les  canons  des  Apô- 
tres, ceux  d'environ  10^  conciles,  favoir  des  neuf  premiers  conciles  écu- 
méniques ,  en  y  comprenant  celui  de  Trulle  ou  de  Quini-Sexte,  &  deçà 
conciles  particuliers;  les  décrétales  des  Papes;  les  extraits  des  SS.  PP. 
comme  de  S.  Ambroife,  S.  Jérôme,  S.  Auguftin  ,  S.  Grégoire,  Ifidore  de 
Seville ,  ^c.  les  extraits  tirés  des  auteurs  Eccléfîaftiques ,  les  livres  péni- 
tentiaux  de  Théodore,  de  Bede,  &  de  Raban-Maur,  Archevêque  de  Mayen- 
ce  i  le  code  Théodofien  ,  les  fragmens  des  jurifconfultes ,  Paul  &  Ulpien , 
le»  capifulaires  des  Rois  de  France,  l'Hiftoire  Eccléfiaftique ,  le  livre  ap- 
pelle Pontifical^  les  mémoires  qui  font  reftés  fur  les  Souverains  Pontifes , 
le  Diurnal  &  l'Ordre  Romain.  A  ces  autorités  il  joint  fréquemment  fes 
propres  raifonnemens,  dont  la  plupart  tendent  à  la  conciliation  des  canons  : 
il  met  aufli  \  la  tête  de  chaque  diflinâion ,  caufe  ou  queflion ,  des  efpeces  de 

ftréfaces  qui  annoncent  en  peu  de  mots  la  matière  qu'il  va  traiter.  Au  refte 
'énumération  des  fources  qu'emploie  Gratien ,   prouve   qu'il   étoit  un  des 
hommes  les  plus  favaos  de  fon  fiecle,  malgré  le  grand  nombre  de  fautes 
qu'on  lui  reproche  avec  raifon ,  comme  nous  le  démontrerons  inceffammenr. 
L'ouvrage  de  Gratien  eft  divifé  en  trois  parties.   La  première  renferme 
cent  &  uoe  diftinâions;  il  nomme  aiofi  les  différentes  feâions  de  cette 
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première  partie  &:  de  la  troifieme ,  parce  que  c'eft  fur-tout  dans  cet  deux 
parties  qu'il  s'efforce  de  concilier  les  canons  qui  paroiffent  fe  contredire, 
en  diftinguanr  les  diverfes  circonftances  des  temps  &  des  lieux,  quoiqu^if 
ne  néglige  point  cette  mérhode  dans  la  féconde.  Les  vingt  premières  dif- 
lin^ions  établirtent  d'abord  l'origine,  l'autorité  &  les  différentes  efpeces 
du  droit,  au'il  divife  en  droit  divin  &  humain,  ou  naturel  &  pofitif  ;  en 
droit  écrit  &  coutumier,  en  droit  civil  &  ecclëfiaflique.  11  indique  enfuite 
les  principales  fources  du  droit  eccléfiaftique ,  fur  lefquelles  il  s'étend  de- 
puis la  diflinâion  1 5*.  jufqu'à  la  20'.  :  ces  fources  font  les  canons  des 
conciles ,  les  décrétâtes  des  Papes ,  &  les  fentences  des  SS.  PP.  Delà  il 
paffe  aux  perfonnes,  &  on  peut  fous-divifer  ce  traité  en  deux  parties, 
dont  l'une  qui  tient  depuis  la  zi*.  diAinélion  jufqu'i  la  29*.,  regarde  l'or- 
dination des  clercs  &  des  Evéques;  &  l'autre  qui  commence  ï  la  93».  dif- 
tinâion  &  conduit  jufqu'à  la  fîii,  parle  de  la  hiérarchie  &  des  différens  de- 
grés de  jurifdiâion. 

La  féconde  partie  du  Décret  contient  trente-fix  caufes,  ainfi  nommées 
de  ce  qu'elles  font  autant  d'efpeces  &  de  cas  particuliers ,  fur  chacun  def- 
quels  il  élevé  plufîeurs  queftions.  Il  les  difcute  ordinairement  en  alléguant 
des  canons  pour  &  contre,  &  les  termine  par  l'expofition  de  fon  fenij- 
xnent.  Cette  partie  roule  entièrement  fur  les  jugemens  eccléfiafliques  ;  il 
en  diflingue  de  deux  fortes ,  les  criminels  &  les  civils.  Il  traite  en  pre- 
mier lieu  des  jugemens  criminels  comme  plus  importans ,  puifqu'ils  ont 
pour  fin  la  punition  des  délits ,  &  pafTe  enfuite  aux  jugemens  civils  infli- 
tués  pour  décider  les  conteflations  qui  naiffent  entre  les  particuliers.  Dans 
cette  féconde  partie,  Gratien  obferve  peu  d'ordre,  non- feulement  il  inter- 
rompt celui  que  d'abord  il  femble  s'être  prefcrit,  &  s'éloigne  de  fon 
objet ,  mais  quelquefois  même  il  le  perd  entièrement  de  vue  :  c'eft  ce  qui 
lui  arrive  ï  la  queftion  3  de  la  caufe  3^*.;  il  avoit  commencé  dans  la 
caufe  27*.  à  parler  du  mariage ,  &  avoit  dcftiné  dix  caufes  ù  cette  ma- 
tière qui  efl  trc's-abondante  \  mais  à  l'occafion  d'un  raifonnement  qu'il  fait 
avant  le  canon  XII  f««/?.  ij.  caufe  3.  il  quitte  fon  fujet  pour  examiner  s*il 
eft  permis  aux  pénitens  de  contrafter  mariage.  Une  pareille  digreflion  n'é- 
coit  peut-être  pas  tout-à-fàit  déplacée,  à  caufe  que  luivant  l'ancienne  dif- 
cipline ,  la  pénitence  publique  éioit  un  des  empéchemens  du  mariage  ;  du 
moins  on  pouvoit  l'excufer,  fur-tout  Gratien  reconnoiffant  au  commence* 
ment  de  la  queftion  3*.  qu'il  s'étoit  un  peu  écarté  :  mais  dans  cet  endroir- 
lï  même  il  fait  un  autre  écart  bien  plus  confidérable  ^  car  à  l'occafion  de 
cène  queflion  3*.  donc  le  fujet  efl ,  H  on  peut  fatisfaire  à  Dieu  par  U 
feule  contrition  intérieure  fans  aucune  confenion  de  bouche,  il  s'étend  fur 
la  pénitence  d'une  manière  (î  prolixe ,  que  les  interprètes  ont  jugé  à  pn>« 

Î»os  de  fous-divifer  ce  traité  en  fept  diitinfUons  :  enfuite  )i   la  queftion  4*. 
I  reprend  le  mariage ,   &  continue  d'eo  parler  jufqu'à  la  cauie  36*. ,  o4 
lioic  U  féconde  paràe  du  Décret. 
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La  troifieme  partie  eft  divifée  en  cinq  diflinâions,  &  eft  intitulée  de  la 
*nftcrjtion.  Dans  la  première  il  s'agit  de  la  confécration  des  Eglifes  & 
des  Autels:  dans  la  féconde,  du  Sacrement  de  l'Euchariflie  :  dans  la  troi- 
fieme, des  Fêtes  (blemnelles  :  dans  la  quatrième,  du  Sacrement  de  Bap- 
tême :  &  dans  la  dernière ,  du  Sacrement  de  la  Confirmation ,  de  la  célé- 
bration du  fervice  divin  ,  de  l'obfervation  des  jeûnes ,  &  enfin  de  la  très- 
Tainte  Trinité.  Cette  troifieme  partie  n'eft  point  entremêlée  des  rail'onne- 
inens  de  Gratien,  fi  ce  n'eft  au  canon  ço'  de  la  diftinâion  i*",  &  aux 
canons  19  &  ao  de  la  4°  :  la  raifon  qu'en  donne  l'auteur  de  la  glofe , 
eft  qu'il  faut  parler  fobrement  &  avec  retenue  des  Sacremens;  un  pareil 
motif  dans  Gratien  eût  été  extrêmement  fage,    &    niériteroit    fans  doute 

Inos  éloges  :  mais  nous  croyons  être  en  droit  de  les  lui  refufer  à  ce  fujet, 
ic   c'eft  ce  dont  le  leâeur  jugera ,  lorfque  dans  la  fuite   nous  lui  aurons 
rendu  compte  de  la  réBexion  que  fait  cet  auteur  fur  les  canons  de  la  dif- 
iMiâion    i"'  de  Panitentiâ. 
L'obfervation  que  nous  venons  de  faire  fur  la  troifieme  partie  du  Décret 
étant  particulière  à  cette  partie ,  il  convient  de  joindre  ici  celles  qui  regar- 
dent toutes  les  trois  également.   La  première  qui  fe  préfente  eft  que  Gra- 
I        tien  n'a  point  mis  à  fes  diftinâions  ou  caufes,  des  rubriques,  c'eft-à-dire, 
■£4es  titres  qui  annoncent  le  fujet  de  chacune ,  comme   on  avoit  déjà  fait 
^Bdans  les  livres  du   droit  civil ,  &  comme  les  compilateurs  des  décrétâtes 
Bpqoî  font  venus  après  lui,  l'ont  pratiqué;  mais  les  interprètes  y  ont  fuppléé 
^*dan«  Gratien,  &  ont   pris  foin  de  placer,  à  la  tète  de  chaque  diftinâion 
ou  queftion  ,  des  fommaires  de   ce  qui   eft  traité  dans  le  courant  de  la 
feétioo.    En  fécond  lieu ,  on  trouve  fouvent  dans  le  Décret ,  des  canons 
avec   cette    infcription,  palta  :   les  canoniftes  ne  s'accordent  pas  entr'eux 
fur  la  fignification  de  ce  mot;  quelques-uns  penfent  qu'il  eft   métaphori- 
que ,  &  fert  à  défigner  que  les  canons  ainfi  appelles ,  méritent  peu  d'at- 
tention ,  &  doivent  être  leparés  du  refle  comme  la  paille  doit  l'être  du  bon 
grain;  d'autres  ont  cru   qu'il  dérivoit  du  mot  grec   i^xax»U,  c'eft-à-dire  , 
antiqua^  comme  fi  cette  infcription  indiquoit  que  ces  canons  renferment 
éc%  points  de  difcipline  entièrement  abrogés  par  l'ufage  ;  plufieurs  enfin  le 
font  defcendre  de  l'adverbe  grec  «nîAn,  en  latin  iterum ,  &  veulent  lui  faire 
fignifier  que   ces  canons  ne  font  autre  chofe  que  des  répétitions  d'autres 
canons;  mais  ces  différentes  étymologies  font  toutes  fans  aucun  fondement, 
puifqu'cn  efîèt  ces  canons  contiennent  fouvent  des  chofes  importantes  qui 
ne  fe  trouvent  point  être  répétées  ni  contraires  à   l'ufage   moderne  :  ainft 
nous  préférons  comme  plus  vraifemblable  le  fentiment  de  ceux  qui  croient 
que  le  mot  paUa  eft  le   nom   propre   de  celui  qui  a  fait  ces  additions, 

3u'il  étoii  un  des  difciples  de  Gratien  ,  qu'on  l'éleva  par  la  fuite  à  la  dignité 
e  cardinal.  Antoine  Auguftin  qui  penche  vers  cette  dernière  opinion, 
itb.  I.  de  cmendaiione  Graiiani ,  diaiog.  II.  in  fine,  nous  dit  que  de  fon  temps 
il  y  avoit  à  Crémone  une  faniille  qui  ponoit  le  oom  de  FaUa.  Il  cou* 
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jedure  que  Palea ,  le  difciple  de  Gratien  &  l'auteur  des  canons  qui  ont  cette 

infcription ,  étoit  de  la  même  famille.     Quoiqu'il  en  foit ,  les  correâeurf 

Romains  dans  leur  avertiflèment  nous  apprennent  qu'il  y  a  très-peu  de  ce« 

canons  dans  trois  exemplaires  manufcrits  de  Gratien  ,  Fort  anciens,  qui  pa- 

roiffent  écrits  peu  de  temps  après  lui  ;  que  dans  un  manufcric  très-corrij  ~ 

ils  font  en  marge  fans  aucune  note   particulière ,  mais    qu'on    n'y  trouve^ 

point  tous  ceux  qui  font  dans  les  exemplaires  imprimes,  &  réciproquemeot 

qu'il  y  en  a  pluueurs  dans  celui-ci  qui  manquent  dans  les  imprimés  ;  que 

dans  un  autre  manufcrit  dont  le  caraâere  eft  très-antique ,  tous  les  caoont 

ainû  dénommés  font  à  la  tête  du  volume,  &c  d'une  écriture  plus  récente; 

que  dans  un  autre  exemplaire  ils  y  font  tous ,  ou  du  moins  la  plupart ,  les 

uns  avec  l'infcription  palea ,  &  les  autres  fans  rien  qui  les  dillingue.   Ils 

concluent  de  ces  diverfes  obfervations ,  que  ces  additions  ne  font  point 

toutes  du  même  temps  ;  qu'elles  ont  d'abord  été  mifes  en  marge  ;  que  plu- 

iîeurs  font  peut-être  de  Gratien  lui-même  ;  qu'enfuite  par  l'inattention  des 

libraires,  les   unes  auront  été  omifes ,  les   autres  inférées  dans  le  texte, 

tantôt  en  les  joignant   aux   canons  précédons ,  tantôt  en   les  en  féparaat. 

Antoine  Augustin,  dans  l'endroit  cité  ci-defTus,  va  plus  loin  ^  il  prétend 

qu'aucune  de  ces  additions  n'efl  de  Gratien  ;  qu'elles  ont  toutes  été  mifes 

après  coup;  &  que  même  pour  la  plus  grande  partie,  elles  n'étoient  point 

inférées  dans  le  Décret  du  temps  de  Jean  Semeca ,  fumommé  le  Teuroni' 

que,   un  des  premiers  interprètes  de  Gratien,  attendu  qu'on  trouve  pea 

de  glofes  parmi  celles  qu'il  a  écrites  fur  le  Décret ,  qui   aient  rapport  à 

ces  canons. 

Mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  remarquer  dans  cette  colleifHon,  ce 
font  les  imperfeûions  dont  elle  eft  remplie;  il  fuffira  de  les  réduire  ici  à 
quelques  chefs  principaux ,  &  d'en  indiquer  les  caufes.  Premièrement  Gra- 
tien a  fait  ufage  de  la  compilation  d'Ifidore  &  de  plufieurs  autres  monn- 
mens  fuppofés.  Il  nous  a  propofé  comme  la  vraie  difciplinc  de  l'Eglife , 
celle  qui  a  pour  bafe  ces  fauffes  décrétales  &  ces  monumens  apocryphes; 
&  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  difcipline  établie  fur  les  écrits  de 
S.  Léon ,  de  S.  Grégoire  &  des  autres  Pères  pendant  l'efpace  de  plus  de 
huit  (tecles,  il  les  a  fouvent  altérés  lorfqu'il  les  a  cités,  en  y  ajoutant, 
retranchant  ou  changeant  quelque  chofe  ;  ou  bien  il  a  employé  de*  rooycnc 
de  conciliation  abfolument  incompatibles ,  tant  avec  ces  écrits  qu'avec  la 
difcipline  dont  ils  nous  donnent  l'idée.  Il  s'efl  pareillement  fervi  tans  aucun 
examen  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  étendre  la  jurifdiâion  ccclé- 
fiaftique ,  &  à  fouftraire  les  clercs  à  la  jurifdiâion  féciiliere.  C'eft  dans  cette 
vue  qu'il  mutile  des  canons  ou  des  loix ,  ou  qu'il  leur  donne  uo  fens  con- 
traire à  celai  qu'ils  préfentent.  De  plus ,  il  a  inféré  dans  fon  Décret  tou- 
chant l'ordre  )udiciaire  eccléfiaftique  beaucoup  de  chofes  empruntées  dn 
droit  civil ,  &  entièrement  inconnues  pendant  les  premiers  fiecles.  Bien  loin 
de  rappellcr  à  ce  fujet  les  anciens  canons  &  les  écrits  des  SS.  PP. ,  U  n'a 
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«herchë  qu'à  fomenrer  la  cupidité  des  juges  eccléfiaftiques ,  en  autorifant, 
à  la  ^veur  des  fduffes  décrétales,  la  courume  déjà  introduite  dans  leurs  tri- 
bunaux d^adopier  toutes  les  formalités  des  loix  civiles,  Si.  les  abus  perni- 
cieux qui  en  réfultent.  Outre  les  altérations  èi  les  fauffes  interprétations 
dont  nous  venons  de  parler,  il  a  mis  fouvent  de  faudes  infcriptions  à  Tes 
canons-,  il  attribue  aux  Papes  ceux  qui  appartiennent  à  des  Conciles  ou  à 
de  (impies  Evéques.  C'eft  ainû  qu'il  rapporte  des  canons  comme  étant  du 
Pape  Martin  tenant  Concile,  qui  (ont  ou  de  Conciles  orientaux,  ou  de  Martin 
de  firague ,  auteur  d'une  compilation.  11  fe  trompe  encore  fréquemment 
fur  les  noms  des  perfonnes,  des  villes,  des  provinces  &  des  conciles. 
Enfin  il  cite ,  comme  d'auteurs  reconimandables ,  tels  que  S.  Grégoire , 
S.  Ambroife,  S.  Auguftin  &c  S.  Jérôme,  des  padàges  qui  ne  fe  trouvent 
nulle  part.  Ce  feroit  néanmoins  une  imprudence  de  rejetter  fans  exception 
comme  apocryphe  ce  que  Gratien  rapporte  ,  par  la  raifon  qu'on  ne  trouve 
point  le  paiïage  dans  lauteur  ou  le  concile  qu'il  cite.  Gratien  a  pu  fans 
doute  voir  beaucoup  de  chofes  qui  ont  péri  dans  la  fuite  par  l'injure  des 
temps ,  ou  qui  demeurent  enfevelies  dans  les  bibliothèques.  Pour  rendre 
fennble  la  pollibilité  de  ce  fait ,  nous  nous  contenterons  d'un  feul  exemple. 
Le  canon  iv.  cauf.  j.  qucefi.  5.  a  pour  infcription ,  ex  concilio  Urbani  PapcB 
habita  Arvtrniœ  :  le  P.  Sirmond  favant  Jéfuite  n'ayant  pas  trouvé  ce  canon 
parmi  ceux  de  ce  concile  qui  ont  été  publiés ,  mais  parmi  les  canons  non 
imprimés  d'un  concile  que  tint  à  Nîmes  Urbain  II  à  la  fin  du  fécond  fiecle , 
il  avertit,  in  antirrhuico  fecundo  adverfus  Petrum  Aurelium ^  p.  57.  que 
l'infcription  de  ce  canon  eft  fauffe  dans  Gratien ,  &  qu'on  doit  l'attribuer 
au  concile  de  Nîmes.  Mais  ce  reproche  efl  mal  fondé  ;  car  les  anciens  ma- 
nufcrits  prouvent  que  ce  canon  a  d'abord  été  fait  au  concile  de  Clermont 
en  Auvergne,  tenu  fous  Urbain  II,  &  enfuite  renouvelle  dans  celui  de 
Nîmes.   Voye^^  Us  notes  de  Gabriel  Coflart,  tome  X.  col.  ^30. 

Les  erreurs  de  Gratien  proviennent  en  partie  de  ce  qu'il  n'a  pas  con- 
fulté  les  conciles  mêmes ,  les  mémoires  fur  les  fouverains  pontifes ,  ni  les 
rits  des  faints  pères  ,  mais  uniquement  les  compilateurs  qui  l'ont  précé- 
è,  dont  il  a  adopte  toutes  les  fautes  que  leur  ignorance,  leur  inatten- 
on  ,  ou  leur  mauvaife  foi  leur  ont  fait  commettre  ;  &  en  cela  il  efl  lui- 
même  inexcufable  :  mais  d'un  autre  côté  on  doit  en  imputer  le  plus  grand 
nombre  au  fiecle  ou  il  vivoit.  En  effet,  l'art  de  l'Imprimerie  n'étant  pas 
alors  découvert,  on  ne  connoifToit  les  ouvrages  des  favans  que  par  les  ma- 
nufcrits  •,  les  copiées  dont  on  étoit  obligé  de  fe  fervir  pour  les  tranfcrire , 
étoient  ordinairement  des  gens  peu  exaâs  &:  ignorans  :  les  fautes  qu'ils 
avoieot  faites  fe  perpétuoient ,  lorfque  fur  un  même  ouvrage  on  n'avoit 
pas  plufîeurs  manufcrits,  afin  de  les  comparer  enfemble,  ou  lorfqu'on  né- 
gligeoit  de  prendre  cette  peine.  D'ailleurs  ,  du  temps  de  Gratien  on  rece- 
voit  avec  vénération  des  pièces  fuppofées,  entr'autres  les  fauffes  décrëra- 
les  ;  U  difcîplioe  qu'elles  renferment  étoit  géoëralenieot  reconnue  pour  celle 
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de  l'Eglife,  fur- tout  dans  runiverftté  de  Bologne.  Avouons  de  pluj,  pour 
•n'être  pas  injuftes,  qu'au  milieu  des  fauffes  autorites  qu'il  .illegue,  ou  de 
celles  qu'il  interprète  mal ,  il  rapporte  des  canons  6c  des  paflages  des  faints 
Pères ,  qui  font  un  miroir  fîdele  de  l'ancienne  difcipline  ;  ainli  en  féparanc 
le  vrai  d'avec  le  faux,  fon  ouvrage  eft  d'une  grande  utilité  pour  bien  con- 
noître  cette  difcipline  que  l'Eglife  a  prefcriie  autrefois  ;  qu'elle  a  toujours 
fouhaité  &  qu'elle  Ibuhaite  encore  de  retenir ,  autant  que  les  circonftan- 
ces  des  temps  &  des  lieux  le  permettent ,  ou  de  rétablir  dans  les  points 
qui  font  négliges.  Elle  a  dans  tous  les  temps  exhorté  les  prélats  de  tra- 
vailler à  cette  réforme ,  &  a  fait  des  efforts  continuels  pour  remettre  ea 
vigueur  la  pratique   des  anciens  ufages. 

Après  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer ,  &  où  nous  avons  raflem- 
blé  fous  un  point  de  vue  facile  à  faifir,  les  imperfeâions  du  recueil  de 
Gratien  ,  qui  ne  s'étonnera  de  la  prodigieufe  rapidité  avec  laquelle  il  par* 
vint  au  plus  haut  degré  de  réputation  ?  cependant  à  peine  vit-il  le  jour, 
que  les  jurifconfuUes  &  les  théologiens  fe  réunirent  à  lui  donner  la  pré- 
férence fur  toutes  les  coUedions  précédentes  :  on  l'enfeigna  dans  les  éco- 
les ,  on  le  cita  dans  les  tribunaux ,  on  en  fit  ufage  dans  les  nouveaux  trai- 
tés de  jurifprudence  &  de  théologie  fcholaOique;  les  compilations  des  dé- 
crétales  qui  lui  fuccéderent,  en  empruntèrent  pareillement  beaucoup  de 
chofes ,  ou  y  renvoyèrent ,  comme  au  code  univerfel  des  canons.  On  s'era- 
barraffe  peu  fi  Gratien  étoit  conforme  aux  originaux  qu'il  citoit ,  fi  ces  ori- 
ginaux étoient  eux-mêmes  authentiques  &.  non  fuppofés,  ou  du  moins  io- 
terpolés  ;  il  parut  fufHfant  de  l'avoir  pour  garant  de  ce  que  l'on  avançoit. 
Nous  voyons  que  dans  le  cap.  t .  de  capelUs  monachorum  in  prima  coUec 
tione  ,  on  attribue  au  concile  de  Clermont  fous  Urbain  II  un  Décret  qui  M 
fe  trouve  dans  aucun  des  conciles  tenus  fous  ce  pape,  fuivanc  la  remarque 
des  correfleurs  Romains ,  au  canon  II ^  caufe  xvj.  qi/cj?.  a.  mais  dans  cet 
endroit  Gratien  avoit  rapporté  ce  canon  comme  appartenant  à  ce  conci- 
le; &  dans  le  cap.  xj.  extra  de  renuntiat.  le  Pape  Innocent  III  objeâe 
l'autorité  du  faux  concile  de  Conflantinople  tenu  fous  Photius  contre  Ignace 
ancien  patriarche  de  ce  fiege ,  parce  que  Gratien  -avoit  cité  le  deuxième 
canon  de  ce  conciliabule  fous  le  nom  du  vrai  concile  de  Conftantinople. 
C'eft  ainfi  que  l'autorité  de  Gratien  en  impofoit  ;  &  poiu'  en  concevoir  la 
raifon ,  il  faut  recourir  aux  circonflances.  Premièrement ,  la  méthode  dont 
-  il  fe  fert  lui  fut  avantageufe  ;  avant  lui  les  compilateurs  s'étoient  contenté* 
de  rapporter  flmplement  les  canons  des  conciles ,  les  Décrets  des  Papes, 
&  les  pafTages  tirés  foit  des  faints  Pères ,  foit  des  autres  auteurs  ;  mais 
Cratien  voyant  qu'il  régnoit  peu  de  conformité  entre  ces  canons  &  ces 
pafTages  ,  inventa  pour  les  concilier  de  nouvelles  interprétations ,  &  c'cft 
dans  cette  vue  qu'il  agite  différentes  queflions  pour  &  contre,  &  les  ré- 
fout enfuite.  Or  la  fcholaflique  qui  traite  les  matières  dans  ce  goût ,  avoù 
pris  naiflance  enviroo  veri  ce  temps-U  ;  c'efl  pourquoi  la  méthode  de  Gra- 
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tien  duc  plaire  aux  dofïeurs  de  fou  fiecle.  En  fécond  lieu,  Gratien  ayant 
emprunté  beaucoup  de  chofes  des  livres  de  Juftinien  retrouvés  en  1137,  & 
qu'on  commençoit  de  fon  temps  d'enfeigner  publiquement  dans  les  écoles 
de  l'univerfité  de  Bologne ,  les  dodeurs  de  cette  univerfité  ne  purent  qu'ac- 
cueillir favorablement  un  pareil  ouvrage  :  or  cette  univerHté  étant  la  feule 
alors  oii  Horiffoit  le  droit  romain  ,  le  concours  des  étudians  qui  y  venoienc 
de  toutes  parts  étoit  prodigieux.  Ils  virent  que  fur  le  droit  canonique  les 
profèfleurs  fe  bornoient  à  expliquer  &  commenter  le  Décret ,  &  de  là  ils 
eurent  infenfiblement  pour  ce  recueil  une  grande  ellime.  Lorfqu'après  avoir 
fini  leur  cours  d'études  ils  retournèrent  dans  leur  patrie,  ils  y  répandirent 
l'idée  favorable  qu'ils  avoient  prife  du  Décret ,  &  de  cette  manière  il  de- 
vint célèbre  chez  toutes  les  nations  policées.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus 
à  fon  fuccés ,  ce  fut  l'ufage  que  fît  Gratien  des  faufles  décrétales  fabri- 
quées par  Ifidore ,  à  deffein  d'augmenter  la  puifl'ance  du  Pape ,  &  des 
autres  pièces  fuppofées ,  tendantes  au  même  but,  que  celui-ci  n'avoit  ofé 
hafarder  de  fon  temps;  aind  l'ouvrage  de  Gratien  fut  extrêmement  agréa- 
ble aux  fouverains  Pontifes  &  à  leurs  créatures  :  il  n'efl  donc  pas  éton- 
nant qu'ils  fe  foient  portés  à  le  faire  recevoir  par-tout  avec  autant  d'ar- 
deur qu'ils  en  avoient  eu  auparavant  pour  la  colleâion  d'Ifidore. 

La  célébrité  même  du  Décret  fut  ce  qui  excita  dans  la  fuite  pIuHeurs 
favans  à  le  revoir  avec  foin ,  pour  en  corriger  les  fautes.  Il  parut  honteux 
que  ce  qui  faifoit  le  corps  du  droit  canonique  ,  demeurât  ainll  défiguré. 
Vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle,  MM.  de  Monchy  &  Leconte ,  l'un  théo- 
logien, &  l'autre  profeflTeur  en  droit,  furent  les  premiers  qui  fe  livrèrent 
à  ce  pénible  travail.  Ils  enrichirent  cette  colle£lion  de  notes  pleines  d'éru- 
dition ,  dans  lefquelles  ils  refHtuerent  les  infcriptions  des  canons ,  &  dif- 
tinguerent  les  vrais  canons  des  apocryphe?.  M.  Leconte  avoit  joint  une 
préface  où  il  montroit  évidemment  que  les  lettres  attribuées  aux  fouve- 
rains Pontifes  qui  ont  précédé  le  Pape  Sirice  ,  écoient  fuppofées.  Il  confia 
fon  manufcrit  à  une  perfonne,  qui  le  fît  imprimer  à  Anvers  l'an  ifyo, 
mais  entièrement  mutilé  &  imparfait.  Cette  édition  eft  défeftueufe,  en  ce 
qu'on  y  a  confondu  les  notes  de  MM.  de  Monchy  &  Leconte,  quoiqu'el- 
les foient  très-différentes ,  &  fe  combattent  quelquefois.  De  plus ,  le  cen- 
feur  des  livres  s'imaginant  que  la  préface  portoit  atteinte  à  l'autorité  légi- 
time du  Pape,  en  retrancha  beaucoup  de  morceaux;  il  s'y  prit  néanmoins 
fi  mal -adroitement ,  qu'il  nous  refle  des  preuves  certaines  de  fa  fuperche- 
rie.  Cette  préface  de  M.  Leconte  eft  rappellée  dans  quelques-unes  de  fes 
notes.  Par  exemple,  furie  canon  I^cauje  xxx.  quejî.  5.  qui  eft  tiré  de  la 
iaoflé  décrétale  du  Pape  Evarifte ,  M.  Leconte  fait  cette  remarque  :  tous 
les  Dccrefs  qui  porttnt  le  nom  de  ce  Pape  ^  doivent  être  regardés  comme 
ftippofcs ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  préface.  Nous  avons  d'ailleurs 
uo  long  fragment  de  cette  même  préface  à  la  tête  du  tome  IV.  des  au- 
vus  de  Charles  Dumoulin,  édit  de  Paris  de   i68i.  On  y  retrouve  le  ju- 
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gement  que  porte  M.  Leconte  fur  les  faufTes  décrétales  &  les  autres  nionu' 
mens  apocryphes  employés  par  Gratien.  Un  pareil  jugement  lui  fait  d'au- 
tant plus  d*honneur  ,  aue  le  flambeau  de  la  critique  n'avoit  pas  encore 
diflîpé  les  ténèbres  profondes  de  l'ignorance  où  l'on  étoit  plongé  à  cet 
égard. 

On  vit  bientôt  fuccéder  d'autres  correftions ,  tant  à  Rome  qu'en  Ef- 
pagne,  à  celle  qu'avoient  faite  MM.  de  Monchy  &  Leconte.  Les  Papes 
rie  IV  &.'  Pie  V ,  avoient  d'abord  conçu  ce  detFein ,  &  choilî  pour  l'exé- 
cuter quelques  perfonnes  habiles  ;  mais  les  recherches  qu'entrainoit  après 
elle  une  révifion  exaâe,  étoient  fî  confidérables ,  que  du  temps  de  ces 
Souverains  Pontifes  on  ne  put  rien  achever.  A  la  mort  de  Pie  V ,  on 
éleva  fur  le  Saint  Siège  Hugues  Buoncompagno ,  qui  prit  à  fon  avènement 
le  nom  de  Grégoire  XIIL  II  étoit  de  Bologne ,  &  y  avoit  proferte  le 
droit  canonique.  Etant  enfuite  parvenu  au  Cardinalat,  il  fut  un  de  ceux 
qu'on  chargea  de  corriger  le  Décret.  Ce  fut  fous  fon  pontificat  qu'on 
mit  la  dernière  main  à  cette  grande  entreprife.  Dans  le  temps  qu'on  s'y 
appliquoit  à  Rome,  Antoine  Auguftin  travailloit  de  fon  côté  en  Efpagne, 
&  écrivoit  fur  ce  fujet  deux  livres  de  dialogues.  Il  étoit  à  la  fin  de  fon 
ouvrage  quand  on  lui  apporta  l'édition  de  Rome ,  ce  qui  lui  fît  compofer 
des  additions  qu'il  plaça  à  la  fuite  de  chaque  dialogue,  &  on  y  retrouve 
les  correâions  Romaines.  Ces  deux  livres  de  dialogues  ont  été  réimprimés 
par  les  foins  de  M.  Baluze ,  qui  y  a  joint  des  notes ,  tant  fur  Antoine  Au- 
guflin  que  fur  Gratien.  Elles  fervent  fur-tout  à  indiquer  les  différentes 
leçons  des  plus  anciens  exemplaires  de  Gratien ,  foit  imprimés ,  foit  nu- 
nufcrits. 

Pour  parvenir  au  but  qu'on  fe  propofoit  à  Rome  ,  de  purger  le  recueil 
de  Gratien  de  toutes  les  fautes  dont  il  étoit  rempli ,  on  fouilla  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  dans  celle  du  monaflere  de  S.  Dominique ,  &  dans 
plufieurs  autres.  On  invita  les  favans  de  tous  les  pays  à  faire  la  même 
chofe,  &  à  envoyer  à  Rome  leurs  découvertes.  Ces  précautions  ne  furent 
point  inutiles  \  on  réufllt  en  grande  partie  à  remettre  chaque  chofe  dans 
le  vrai  rang  qu'elle  devoir  occuper  dans  cette  colle(5fioo ,  c*eft-.'k-di:e,  qu'on 
diftingua  avec  affez  d'exaflitude  ce  qui  appartenoit  aux  conciles  généraux, 
aux  l'apes,  aux  conciles  provinciaux  &:  aux  faints  Pères.  L'avertifTement 
au  lefteur  qui  eft  à  la  tête  du  Décret,  annonce  le  plan  qu'on  a  fuivi 
dans  la  révifion  qu'on  en  a  faite,  foit  pour  reffituer  les  véritables  infcrip- 
tions  des  canons ,  foit  pour  corriger  le  texte  même.  A  l'égard  de  la  rtÇ- 
titution  des  infcriptions ,  fi  l'erreur  étoit  évidente,  &  fî  quelques  exem- 
plaires de  Gratien  s'accordoient  avec  la  véritable  infcription  &  la  citation 
faite  par  les  autres  compilateurs ,  on  ne  balançoit  pas  dans  ce  cas  d'ôter 
la  faufTe  infcription,  &  de  fubflituer  la  vraie  à  fa  place.  Si  le  canon, 
quoique  de  l'auteur  cité  par  Gratien ,  fe  trouvoit  pareillement  dans  un  au- 
tre auteur,  (car  fouvent  les  mêmes  feutenccs  fe  rencontrent  dans  plufîeun 
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«iiteurs  )  alors  oo  recenoit  la  cicaiioa  de  Gratien,  Si  on  fe  contentoic  d'in- 
diquer l'endroit  où  l'on  trouvoic  le  même  canon  dans  un  autre  auteur  ;  & 
comme  queiq-iefois  il  arrive  qu'une  partie  du  canon  foit  de  l'auteur  cité , 
&  l'autre  n'en  foit  pas,  ou  du  moins  que  les  paroles  en  foient  fort  chan- 
gées ,  on  a  eu  foin  de  prévenir  le  leâeur  fur  toutes  ces  chofes  ;  &  de 
plus  on  a  noté  en  marge  les  endroits  oii  fe  trouvoit  ce  même  canon  dans 
les  autres  compilateurs  ,  fur-touc  dans  ceux  qui  ont  beaucoup  fervi  à  réfor- 
mer Gratien. 

Quant  à  la  correélion  du  texte,  voici  la  méthode  qu'on  a  obfervée. 
ï*.  On  n'a  point  changii  les  commencemens  des  canons  :  mais  lorfqu'ils 
différoient  de  l'original,  on  a  mis  à  la  marge  ou  dans  une  note  la  vraie 
ieçon.  La  précaution  de  retenir  les  commencemens  des  canons  étoit  né- 
cellàire ,  parce  que  jufqu'au  temps  de  M.  Leconte  ,  qui  le  premier  a  dil- 
tiogué  les  canons  par  chiffres,  on  les  citoit  par  les  premiers  mots;  enforte 
que  fans  cette  précaution  on  auroit  eu  peine  à  trouver  dans  les  compi- 
lateurs plus  anciens,  les  endroits  de  Graiien  rapportés  par  M.  Leconte. 
a*.  On  a  eu  cet  égard  pour  la  glofe ,  qu'on  n'a  point  changé  le  texte , 
toutes  les  fois  que  le  changement  pouvoir  empêcher  de  fentir  ce  que  la 
glofe  avoir  voulu  dire;  mais  on  a  indiqué  feulement  la  faute  à  la  marge 
ou  en  note.  Si  le  changement  du  texte  ne  produifoit  pas  cet  inconvénient, 
on  fe  déterminoit  pour  lors  fuivant  l'intention  que  Gratien  paroillbit  avoir 
eue.  "S'il  ferabloit  avoir  voulu  rapporter  les  propres  termes  des  auteurs 
quj|  citoit,  on  les  corrigeoit  d'après  l'original;  quelquefois  même,  lî  cela 
ètoit  très-utile ,  on  ajoutoit  quelques  mots  :  mais  fi  la  leçon  vulgaire 
paroiffoit  la  meilleure,  on  la  confervoit,  &  on  meitoit  en  marge  le  texte 
original.  Si  l'intention  de  Gratien  n'étoit  pas  de  rapporter  les  mêmes  pa- 
roles, mais  feulement  un  fommaire  qu'il  eût  fait  lui-même,  ou  Yves  de 

[Chartres,  ou  quelqu'autre  compilateur,  alors  on  corrigeoit,  ou  on  n'ajoutoit 
prefqMe   rien,  à   moins  qu'il  ne   parût    três-utile    de   reftituer   la   leçon  de 

'l'cndtoit  d'oii  Gratien  avoit  tiré  ce  qu'il  rapportoit.  Enfin  on  a  répété  très- 

fouveot  cette  note  qu'o/i  a  rapporté  les  termes  de  Porîginal ,  afin  que  cela 

Bn'iicluppe  point  au  leéleur  ,  &  qu'il  puifle  s'épargner  la  peine  d'aller  con- 

j  fulter  les  originaux.  Tel  eft  le  plan  auquel  les  corredeurs  Romains  fe  font 
conformés  exaflemcnt ,  &  dont  on  a  la  preuve  dans  le  texte  des  notes, 
&  dans  les  différences  qui  fe  rencontrent  entre  le  Décret  corrigé  &  celui 

'qui  ne  l'eft  pas. 

On  préfume  aifément  que  la  correiîtion  du  Décret  de  Gratien  fut  agréa- 
ble aux  favans  \  mais  ils  trouvèrent  qu'on  avoit  péché  dans  la  forme  en 
plafieurs  points.  Ils  auroient  fur-tout  défiré  qu'on  n'eût  pas  altéré  les  an- 
ciennes &   vulgaires   leçons  de   Gratien,  &  qu'on   fe  fût  contenté  d'indi- 

^qner  les  variantes ,  en  laiffant  au  leâeur  la  faculté  de  juger  par  lui-mê- 
ic  laquelle  de  ces  leçons  étoit  la  plus  vraie.   Cette  variété  de  leçons  au- 

Tfoit  quelquefois  fervi,*  foit  ^  ëdaircir  l'obfcurilé  d'un  canon,  foit  à  lever 
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les  doutes  qu'il  préfente,  foie  à  découvrir  l'origine  de  la  leçon  employée 
par  des  auceurs  plus  anciens.  On  crut  encore  qu'il  n'etoit  pas  convenable 
que  les  correéleurs  Romains  euflent  pris  fur  eux  de  changer  l'infcriptioa 
de  Gratien ,  quoiqu'elle  fe  trouvât  quelquefois  conftammenc  la  même  dans 
tous  les  exemplaires ,  foit  imprimés  foit  manufcrits.  En  effet ,  il  eft  arrivé 
de-là  qu'on  a  fouvent  fait  dire  à  Gratien  autre  chofe  que  ce  qu'il  avoit  en 
vue  :  le  canon  iij.  de  la  diflinSion  ^z^'.  en  fournit  une  preuve.  Dans 
toutes  les  anciennes  éditions  il  y  a  cette  infcription ,  ex  concilio  Moguntienfi, 
fi  ce  n'eft  que  MM.  de  Monchy  &  Leconte  au  lieu  de  Moguntienfi  met- 
tent Guntinenfi,  &  ils  remarquent  à  la  marge  que  ce  canon  eu  tiré  du 
canon  8*.  du  premier  concile  de  Carthage.  Les  correcteurs  Romains  voyant 
que  cette  obfervation  étoit  juHe ,  ont  effacé  l'infcription  qui  fe  trouve  dans 
toutes  les  éditions ,  8i  ont  fubftitué  celle-ci ,  ex  confilio  Carthaginenfi  pri- 
mo ,  ce  qui  ne  devoit  être  mis  qu'en  marge ,  comme  avoient  fait  MM. 
de  Monchy  &  Leconte.  A  la  vérité  dans  la  note  qui  efl  au-deflbus,  ils 
font  mention  de  l'ancienne  infcription,  &  indiquent  la  fource  d'où  ta  cor- 
reélion  efl  tirée;  mais  ils  n'ont  pas  toujours  eu  pareille  attention  dans 
toutes  les  occaGons  :  prenons  pour  exemple  le  canon  34.  de  la  diOinc- 
tion  5 o.  qui  a  cette  infcription  dans  toutes  les  anciennes ,  Rabaniis  Ar- 
chiep'ifcopus  fcribit  ad  Heribuldum.  Les  corredeurs  Romains  ont  ajouté, 
lib.  panitentiak  ,  cap  i .  fans  faire  aucune  mention  que  c'étoit  une  addi- 
tion de  leur  part.  Or  cette  infcription  non-feulement  n'eft  point  celfe  de 
Gratien,  mais  elle  eft  faufte  en  elle-même,  tandis  que  l'infcription  de 
Gratien  éroit  la  vraie.  II  n'y  a  aucun  livre  pénitentiel  de  Raban  qui  foie 
adreffé  à  Héribalde;  mais  nous  avons  une  lettre  de  lui  à  ce  même  Héri- 
balde ,  où  l'on  trouve  ce  canon  au  chap.  x.  &  non  au  premier.  Voyez  li- 
deffus  M.  Baluze ,  tant  dans  fes  notes  fur  ce  canon ,  que  dans  fa  pré&ce 
fur  cette  lettre  de  Raban.  De  même  l'infcription  du  canon  iv.  de  la  dif- 
tinâion  68.  fuivant  la  correflion  Romaine ,  eft  :  </«  his  ira  fcribi:  Léo  pri- 
mus  ad  Epifcopos  Germania;  &  GalUcB.  Cette  infcription  eft  non-feule- 
nient  contraire  à  celle  de  toutes  les  éditions  de  Gratien ,  elle  eft  encore 
manifeftement  fàuffe.  Il  eft  certain ,  par  la  teneur  de  la  lettre ,  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  à  S.  Léon  comme  l'obferve  M.  Baluze  dans  fes  notes  fur  ce 
canon  ,  &  comme  le  prouve  très-folidement  le  P.  Quefnel  dans  (a  on- 
zième diflertation ,  qui  eft  jointe  aux  œuvres  de  S.  Léon ,  où  il  avertit 
qu'elle  eft  félon  les  apparences  de  Léon  III ,  &  conféqiiemment  que  l'inf- 
cription de  Gratien  qui  la  donne  fimplement  à  Léon ,  fans  marquer  fi  c'eft 
au  premier  ou  au  troifieme ,  peut  être  vraie.  Ces  exemples  font  voir  qu'on 
fe  plaint  avec  raifon  de  ce  qu'on  a  ôté  les  infcriptions  de  Gratien  pour 
en  fubftituer  d'autres  \  mais  on  fe  plaint  encore  plus  amèrement  de  ce 
qu'on  n'a  point  laifle  le  texte  même  du  canon,  tel  que  Gratien  l'avoit 
rapporté.  C'eft  ainfi  que  dans  le  canon  III,  caufe  viij.  quejl.  /.  apri-j 
cts  roots ,  judicio   Epij'coporum  ,    les  correâeurs  Romains  om  effacé ,  de 
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leur  aveu ,  celles-ci  qui  fuivoient,  6»  eUâlone  cUricorum ,  qu'on  crouvoîc 
dans  tous  les  exemplaires  de  Gratien,  même  manufcrits.  Ils  jufliHent  cette 
licence  en  difant  que  ces  paroles  ne  font  ni  dans  la  fource  originale ,  ni 
dans  les  autres  compilateurs.  Mais  n'eût-il  pas  été  plus  à  propos  de  con- 
ferver  le  texte  en  entier ,  &  d'avertir  feulement  dans  les  notes  que  cette  ad- 
dition ne  fe  trouvoit  nulle  part  ?  Peur-être  Gratien  avoit-il  vu  quel- 
qu'exeniplaire  du  concile  d'Antioche  d'où  ell  tiré  ce  canon  III,  qui  conte» 
Doit  cette  addition.  Quelquefois  ils  ont  changé  le  texte,  en  avertiffant  en 
général  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  changé ,  fans  dire  en  quoi  conlîne  ce 
changement,  comme  dans  le  can.  VIL  caufe.  xxxiv.  queji.  t.  Enfin  ils 
ont  fait  des  additions  fans  faire  mention  d'aucune  correétion,  comme  au 
canon  IV,  de  la  diftinâion  xxij.  dans  lequel,  après  ces  paroles,  de  Conf- 
tantinopolitand  Ecclefid  quod  dicunt ,  qiiis  eam  dubitet  fedi  apojlolicœ  ejfc 
fuhjeclam ,  on  lit  celles-ci,  quod  6f  D.  piij/imus  Imperator,  &  jrater  nojler 
Etijebltis  ejufdem  civitatis  Epifcopus ,  ajjiduè  profitentur.  Or  cette  phrafe 
n'eft  ni  dans  les  anciennes  éditions  de  Gratien,  ni  dans  les  manufcrits,  ni 
dans  l'édition  de  MM.  de  Monchy  &  Leconte;  d'où  il  eft  évident  qu'elle 
a  été  ajoutée  par  les  correâeurs  Romains ,  quoiqu'ils  ne  l'infimient  en  au- 
cune manière.  Il  s'enfuit  de  ces  divers  changemens  d'infcriptions  &  de 
textes,  que  c'eft  moins  l'ouvrage  de  Gratien  que  nous  avons,  que  celui 
des  correâeurs  Romains.  Il  s'enfuit  encore  que  beaucoup  d'autres  paffages 
cités  d'après  Gratien  par  d'autres  auteurs ,  ne  fe  trouvent  plus  aujourd'hui 
dans  fa  colleélion.  En  un  mot,  il  eft  hors  de  doute  que  les  fautes  mêmes 
des  auteurs  ne  fervent  fouvent  qu'à  éclaircir  la  vérité,  fur-tout  celles  d'un 
auteur  qui  pendant  pluHeurs  (îecles  a  été  regardé  dans  les  écoles ,  dans  les 
tribunaux,  &  par  tous  les  théologiens  &  canonises,  comme  un  recueil 
complet  de  droit  Eccléliaftique.  Concluons  donc  que  quoique  le  Décret 
corrigé  foit  plu»  conforme  en  plufieurs  endroits  aux  textes  des  conciles, 
des  pères,  &  des  autres  auteurs  où  Gratien  a  puifé,  cependant  fi  on  veut 
confulter  la  colleâion  de  Gratien,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  lui,  reçue 
&  citée  par  les  anciens  théologiens  &  canorùftes,  il  faut  alors  recourir  aux 
éditions  qui  ont  précédé  celle  de  Rome. 

Lorfque  la  révifion  du  Décret  fut  finie  à  Rome ,  Grégoire  XIII  donna 
une  bulle  qui  en  fait  l'éloge,  &  où  il  ordonne  à  tous  les  fidèles  de  s'en 
tenir  aux  correéh'ons  qui  ont  été  faites  ,  fans  y  rien  ajouter  ,  changer  ou 
diminuer.  Mais  les  éloges  du  Souverain  Pontife  n'empêchent  pas  qu'il  ne 
foie  reflé  dans  le  Décret  beaucoup  de  fautes  qui  ont  échappé  à  la  vigilance 
des  corteâeurs  Romains ,  &  de  pièces  fuppofées  qu'ils  ont  adoptées  ;  & 
c'cft  ce  dont  Bellarmin  lui-même  convient,  de  fcript.  eccl.  in  Gratian.  En 
effet  qui  ne  fait  que  le  Décret  eft  parfemé  de  faiiffes  décrétales  fabriquées 
par  ifidore,  fans  qu'il  ait  effuyé  à  cet  égard  la  cenfure  des  corredeurs  Ro- 
mains? Ils  y  renvoient  même  fouvent,  comme  à  des  fources  pures  ;  & 
bien  loin  de  reg&rder  ces  décrétales  comme  fuppofées ,  ils  ont  omis  de  def- 
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fein  prémédité  les  notes  de  M.  Leconte,  qui  les  rejettoit  pour  la  pluparr. 
Que  dirons-nous  des  canons  que  Gratien  rapporte  fous  le  nom  du  Concile 
(TElvire  ,  &  fur  lefqueU  les  correâcurs  Romains  ne  forment  aucun  doute, 
quoique  le  favant  Ferdinand  Mendoza ,  lih.  i .  de  confirm.  conc.  Eliberit. 
cap.  vj.  faffe  voir  évidemment  qu'ils  font  fuppofés ,  &  que  pluHeurs  d'en- 
tr'eux  font  des  canons  de  divers  Conciles  confondus  en  un  feul  ?  Qui 
ignore  que  dans  ces  derniers  fiecles  nous  avons  eu  des  éditions  corrigées  de 
plufieurs  Saines  Pères ,  où  l'on  rejette  comme  faufles  beaucoup  de  chofes 
que  Gratien  a  rapportées  fous  le  nom  de  ces  Pères  ,  &  que  les  correc- 
teurs Romains  ont  cru  leur  appartenir.  Cela  étant  ainfi ,  on  ne  doit  point , 
d'après  la  correâion  Romaine  ,  admettre  comme  pur  &  conforme  aux 
fources  originales  ,  tout  ce  dont  Gratien  a  fait  ufage ,  ni  les  changemens 
&  les  notes  que  les  correâeurs  ont  faits.  Il  faut  convenir  en  même  temps 
que  depuis  cette  correétion  ,  celle  de  M.  Leconre  n'eft  point  inutile , 
1°.  parce  qu'il  a  rejette  plufieurs  canons  dont  tout  le  monde  reconnoît 
aujourd'hui  la  fauffeté ,  quoique  les  correâeurs  Romains  les  aient  retenus: 
2**.  parce  qu'il  a  mis  en  marge  bien  des  chofes  d'après  l'original  pour  fup- 
pléer  aux  fragmens  de  Gratien  ,  lefquelles  ont  été  omi fes  par  les  correc- 
teurs :  3®.  parce  que  les  mêmes  correfteurs  ont  quelquefois  fuppléé  d'après 
l'original  aux  canons  rapportés  par  Gratien  ,  fans  faire  aucune  diflinaioa 
du  fupplément  &  du  texte  de  Gratien  ;  enforte  qu'on  ne  peut  favoir  pré- 
cifément  ce  que  Gratien  a  dit.  Mais  lorfque  M.  Leconte  fupplée  quelque 
chofe  d'après  les  fources  ou  d'ailleurs,  foit  pour  éclaircir  ou  rendre  le  texte 
complet ,  il  diftingue  le  fupplément  du  refle  du  texte  ,  par  un  cara^ere 
différent.  La  liberté  néanmoins  qu'il  prend  de  fuppléer ,  quoiqu'avec  cette 
précaution ,  lui  eft  reprochée  par  Antoine  Auguftin,  parce  que,  dit-il,  la 
chofe  efl  dangereufe ,  les  Libraires  étant  fujets  à  fe  tromper  dans  ces  oc- 
cafions  ,  Si  à  confondre  ce  qui  eu  ajouté  avec  ce  qui  eft  vraiment  du 
texte.  Nous  avons  vu  en  quoi  confident  les  diverfes  correftions  du  Décret, 
il  nous  refte  à  examiner  quelle  eft  l'autorité  de  cette  colledion. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  recueil  de  Gratien  n'a  reçu  de  fbo  auteur 
aucune  autorité  publique,  puifqu'il  étoit  un  fimple  particulier,  Si  que  la 
légiflarion  eft  un  des  attributs  de  la  fouveraine  puiffance.  On  ne  peut  croire 
pareillement  que  le  fceau  de  cette  autorité  publique  ait  été  donné  au  Décret, 
parce  qu'on  l'enfeigne  dans  les  écoles  ;  autrement  la  Pannormie  auroit  été 
dans  ce  cas,  puifqu'avant  Gratien  on  l'expliquoit  dans  plufieurs  univerdtét; 
&  c'eft  néanmoins  ce  qui  n'a  été  avancé  par  qui  que  ce  foit.  PluCeurt 
écrivains  ont  prétendu  que  le  Décret  avoit  été  approuvé  par  Eugène  III , 
fous  le  Pontificat  duquel  Gratien  vivoit  :  mais  ils  ne  fe  fondent  que  fur 
le  feul  témoignage  de  Triiheme,  qui  en  cela  parolt  trés-fufpe(3;  jpuifque 
S.  Antonin  ,  Archevêque  de  Floence,  dans  fa  fomme  hiftorique;  Platina, 
de  vuis  Pontipcum ,  «  les  autres  auteurs  qui  font  entrés ,  fur  l'hilloire  de» 
Papes  ,    dans   les  plus  grands   détails ,  n  ea  font  aucune  mencioo.   Au(S 
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voyons-nous  qu'Antoine  Auguflin  dans  fa  préface  fur  les  canons  pcnicen* 
ciaux ,  n''hénce  point  à  dire  que  ce  qui  eil  rapporté  par  Gratieii ,  n*a  pas 
une  plus  grande  autorité  qu'il  n'en  avoit  auparavant.  C'eft  ce  que  con- 
firme une  diflertation  de  la  faculté  de  Théologie  de  Paris,  écrite  en  1227, 
&  qu'on  trouve  à  la  fin  du  maître  des  fentences.  Le  but  de  cette  dilTer- 
itation  eft  de  prouver  que  ce  que  difent  S.  Thomas,  le  maître  des  fenten- 
•ces ,  &  Gratien ,  ne  doit  pas  toujours  être  regardé  comme  vrai  ;  qu'ils  font 
fujets  à  l'erreur  ;  qu'il  leur  eft  anivé  d'y  tomber,  &  on  en  cite  des  exem- 
ples. S'il  étoit  permis  d'avoir  quelque  doute  fur  l'autorité  du  Décret  de 
Gratien  ,  il  ne  pourroit  naître  que  de  la  bulle  de  Grégoire  XIII  ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-defTus  ;  par  laquelle  il  ordonne  que  toutes  les  correâions 
qu'on  y  a  faites  foient  (crupuleufement  confervées ,  avec  défenfes  d'y  riea 
(ajouter ,  changer  ou  retrancher.  Mais  fi  l'on  y  fait  attention  ,  cette  bulle 
n'accorde  réellement  aucune  autorité  publique  à  la  colledlion ,  elle  défend 
feulement  à  tout  particulier  d'entreprendre  de  Ton  autorité  privée  de  retou- 
cher à  un  ouvrage  qui  a  été  revu  par  autorité  publique.  Si  l'on  entendoic 
autrement  les  termes  de  cette  bulle ,  comme  ils  regardent  indiftindement 
tout  le  Décret  de  Gratien ,  il  s'enfuivroit  que  non-feulement  ce  que  Gra- 
tien cite  fous  le  nom  de  canons  ,  d'après  les  Conciles,  les  lettres  des  Pa- 
pes ,  les  écrits  des  SS.  Pères  ,  &  autres  monumens ,  devroit  avoir  cette 
autorité ,  mais  encore  fes  opinions  particulières  &  fes  raifonnemens ,  ce 
qui  feroit  abfurde,  &  ce  que  perfonne  n'a  ofé  fourenir.  En  effet,  lorfque 
Catien  dans  la  dift.  t.  de  pœnitcntiâ  ,  après  avoir  difcuté  pour  6c  contre, 
s'il  eft  néceffaire  de  fe  confeffer  au  Prêtre,  ou  s'il  fuffit  de  fe  confeffer  à 
Dieu ,  pour  obtenir  la  rémiftîon  des  péchés  mortels  dans  le  Sacrement  de 
.JPénitence  ,  conclut  à  la  fin  du  canon  bg  ,  après  avoir  cité  de  part  &  d'au- 
Itre  une  infinité  de  pafTages  ,  qu'il  laifTe  au  leâeur  la  faculté  de  choiHr 
Celle  de  ces  deux  opinions  qu'il  croit  être  la  plus  convenable  ,  mais  que 
toutes  deux  ont  leurs  partifans  gens  fages  &  très-religieux  :  dira-t-on  que 
ce  jugement  de  Gratien  ,  qui  fîotte  entre  ces  deux  opinions  ,  a  été  approuvé 
par  l'Eglife  Romaine  ?  Ne  dira-t-on  pas  au  contraire  avec  les  correâeurs 
Romains ,  qu'on  doit  être  perfuadé  fuivant  les  principes  de  cette  même 
Eglifc,  de  la  nécefTité  de  fe  confeffer  au  Prêtre,  ainfi  que  le  prefcrit  le 
Concile  de  Trente  après  les  autres  Conciles  >  11  réfulte  de  tout  ceci,  que  le 
recueil  de  Gratien  n'a  aucune  autoriré  publique ,  pas  même  parmi  les  Ca- 
tholiques, ni  par  lui-même,  ni  par  aucune  approbation  expreffe  des  Sou- 
bverains  Pontifes  ;  que  ce  nui  y  eft  rapporté  n'a  d'autre  autorité  que  celle 
wu'jl  a  dans  l'origine  ,  c'eft-à-dire,  que  les  canons  des  Conciles  généraux 
fou  particuliers ,  les  décrérales  des  Papes ,  les  écrits  des  SS.  Pères  qu'on  v 
trouve ,  ne  tirent  aucune  force  de  la  colleélion  oii  ils  font  raffemblés ,  oC 
ne  conferveot  que  îe  degré  d'autorité  qu'ils  avoient  déjà  par  eux-mêmes  ; 
que  les  raifonnemens  inférés  par  Gritien  dans  cette  colledion,  n'ont  d'au- 
ttc  poids  que  celui  que  leur  aoaiie  la  raifon ,  &   qu'on  ce  doit  tirer  au~ 
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eune  conféquence  des  rubriques  ajoutées  par  les  doâeurs  qui  font  venus 
après  lui  aux  différentes  fedions   de  cet  ouvrage. 

Après  avoir  rempli  les  divers  objets  que  nous  nous  étions  propofés  pour 
donner  une  idée  exade  du  Décret  de  Gratien ,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  terminer  cet  article  ,  pour  ceux  qui  cherchent  à  s'inftruire  dans  Gra- 
tien de  l'ancienne  difcipline  ,  qu'en  leur  indiquant  les  meilleurs  auteurs 
qu'on  puilTe  confulter  fur  cette  coUeâion.  Nous  les  réduifons  à  trois  :  fa- 
voir  Antoine  Auguftin  ,  de  emendutione  Gratiani  ,  avec  les  notes  de 
M.  Baluze  :  Van-Efpen,  nouvelle  édition  de  Louvain  1753,  9"'  non-feule- 
ment a  fait  fur  le  Décret  de  Gracien  un  commentaire  abrégé  très-bon , 
mais  encore  des  remarques  fort  utiles  fur  les  canons  des  anciens  Conciles , 
tels  que  les  premiers  Conciles  écuméniques,  ceux  d'Ancyre,  de  Néocéfa- 
rée,  de  Gangres,  d'Afrique,  Ç/c.  dont  beaucoup  de  canons  font  rapportés 
dans  Gratien  -,  Voye^^  le  troifieme  volume  de  Van-Efpen  :  enfin  M.  Dartis 
qui  a  commenté  alTez  au  lung  tout  le  Décret ,  eA  le  troifieme  auteur 
que  nous  indiquons ,  en  avertilfant  néanmoins  qu'il  efl  inférieur  aux  deux 
premiers. 
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X^ECRET,  en  jurifprudence  eH  quelquefois  pris  pour  la  loi  faite 
le  Prince  :  quelquefois  il  fignifie  ce  qui  e(l  ordonné  par  le  juge ,  & 
guliérement  certaines  contraintes  décernées  contre  les  accufés,  ou  la  vente 
qui  fe  fait  par  juAice  des  immeubles  faiHs  réellement  ;  enfin  ce  terme  fe 
prend  aulFi  pour  les  délibérations  de  certains  corps. 

DÉCRETS      DES      CONCILBS. 

v-»Es  Décrets  font  toutes  les  décifions  des  conciles,  foit  généraux ,  natio- 
naux, ou  provinciaux  :  le  concile  prononce  ordinairement  en  ces  termes, 
decrevit  fanSa  Synodus  \  c'eft  pourquoi  ces  décifions  font  appellées  Décrets, 
On  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  décidons ,  tant  celles  qui  regardent 
le  dogme  &  la  foi, «que  celles  qui  regardent  la  difcipline  eccléfiaftique  : 
on  donne  cependant  plus  volontiers  le  nom  de  canon  à  ce  qui  concerna 
le  dogme  &  la  foi ,  (X  le  nom  de  Décrets  aux  réglemens  qui  ne  touchent 
que  la  difcipline.  Les  Décrets  des  conciles,  même  œcuméniques,  qui  con- 
cernent la  difcipline ,  n'ont  point  force  de  loi  dans  la  plupart  des  Euts  de 
l'Europe,  qu'ils  n'aient  été  acceptés  par  le  Souverain  &  par  les  Prélats. 
En  les  acceprant,  le  Souverain  &  les  Prélats  peuvent  y  mettre  telles  mo- 
difications qui  leur  paroiflent  nsceffaires  pour  le  bien  de  l'Eglife  &  la  con- 
fervation  des  droits  de  l'Etat.  C'cil  en  conféquence  de  ce  principe,  que 

le  Concile 
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(e  concile  général  de  Bûle  fit  préfenter  fet  Décrets  fur  U  difcipUne  au  Rot 
Charles  VU  &  aux  £vâques  de  VEgUCe  Gallicane,  pour  les  prier  de  les 
recevoir  &  de  les  accepter. 

DECRETS    Imfi^RIAUX,   cb   latin  Recejus  Imperii. 

V-«*£ST  le  réfultac  des  délibérations  d'une  dicte  impériale.   Voye^^  DiETE. 

A  la  fia  de  chaque  diète,  avant  que  de  U  rompre,  on  en  recueille  tou- 
tes les  décifions  qu'on  met  en  un  cahier,  &  cette  colleâion  s'appelle  re- 
cejfus  imperii  y  parce  qu'elle  fe  fait  au  moment  que  la  diète  va  fe  féparèr. 
Voyei^  Empire. 

On  ne  publie  ordinairement  ces  Décrets  que  quand  la  diète  eft  prête 
à  fe  réparer,  pour  éviter  les  concradiâions  &  les  plaintes  de  ceux  qui  ne 
fe  trouvent  pas  contens  de  ce  qui  a  été  réfolu.  HeiflT.  hijloire  de  VEmpire. 

L'article  concernant  des  levées  de  troupes  contre  les  Turcs ,  faifoit  au- 
trefois la  plus  grande  partie  du  recejfus  \  quand  il  n'en  a  plus  été  quef- 
tion ,  difent  quelques  auteurs,  on  ne  favoit  qu'y  mettre,  ni  comment  le 
drefler. 

Les  défordres  de  la  Chambre  Impériale  de  Spire  furent  fi  exceffifs,  qu'on 
fe  vit  contraint  en  16^4.  de  faire  des  réglemens  pour  y  remédier,  &  ce* 
réglemens  furent  inférés  dans  le  recejfus  imperii. 


D  É  C  R  É  T  A  L  E  S ,  f.  f.   pi. 

JL»ES  Décrétales  font  des  lettres  des  fouverains  Pontifes,  qui  répondant 
aux  confulations  des  Evêques ,  ou  même  de  fimples  particuliers,  décident 
des  points  de  difcipline.  On  les  appelle  Décrétales,  parce  qu'elles  font  des 
réfolutions  qui  out  force  de  loi  dans  l'Eglife.  Elles  étoient  fort  rares  au 
commencement ,  &  on  s'en  tenoit  à  l'autorité  des  canons  des  premiers 
conciles  :  aulTi  voyons-nous  que  les  anciens  recueils  de  canons  ne  renfer- 
ment aucune  de  ces  Décrétales.  Denis  le-Peiit  eft  le  premier  qui  en  aie 
inféré  quelques-unes  dans  fa  coUeâion  ,  favoir ,  celles  depuis  le  Pape  Si- 
rice  jufqu'à  AnaHafe  II  qui  mourut  en  4.9!*  :  la  preiniere  Décrétale  que 
nous  ayoof  du  Pape  Sîrice  eft  datée  du  11  Février  de  l'an  38c,  &  eft 
adreffee  à  Hymerius  Evéque  de  Tarragone.  Les  compilateurs  qui  ont  fuc- 
cédé  à  Denis  le-Petit  jufqu'à  Gratien  inclufîvemeni,  ont  eu  pareillemenc 
l'attention  de  joindre  aux  canons  des  conciles  les  décifions  des  Papes  : 
mais  ces  dernières  étoient  en  petit  nombre.  Dans  la  fuite  des  temps ,  di- 
verfe»  circonftances  empêchèrent  les  Evéques  de  s'aflembler,  &  les  mé- 
tropolitains d'exercer  leur  autorité  :  telles  furent  les  guerres  qui  s'élevè- 
rent entre  les  fuccelTeuri  de  l'Empire  de  Charlemagne,  &  les  iovaûoag 
lomt  XV,  Oo 
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fréquentes  qu^elIes  occafionnerent.  On  s^accoutuma  donc  infenfiblement  à  coa* 
fulter  le  Pape  de  toutes  parts ,  môme  fur  les  affaires  temporelles  ;  on  ap- 
pella  très-fouvent  à  Rome,  &  on  y  jugea  les  conteftations  qui  oaifToient 
non-feulement  entre  les  Evéques  &  les  Abbés ,  mais  encore  entre  les  Prin- 
ces fouverains.  Peu  jaloux  alors  de  maintenir  la  dignité  de  leur  couroD- 
ce,  &  uniquement  occupés  du  foin  de  faire  valoir  par  toute  forte  de  voies 
les  prétentions  qu^ils  avoient  les  uns  contre  les  autres,  ils  s^empreflerent 
de  recourir  au  fouverain  Pontife,  &  eurent  la  foiblefle  de  fe  fwmiettre  i 
ce  qu'il  ordonnoit  en  pareil  cas ,  comme  fi  la  décifion  d'un  Pape  donnoit 
en  cfièt  un  plus  grand  poids  à  ces  mêmes  prétentions.  Enfin  l'établiflement 
de  la  plupart  des  ordres  religieux  &  des  univerfités  qui  fe  mirent  fous  la 
protedion  immédiate  du  faint  Siège, contribua  beaucoup  à  étendre  les  bof- 
nes  de  fa  jurifdiâion  \  on  ne  reconnut  plus  pour  loi  générale  dans  l'Egli- 
fe ,  que  ce  qui  étoit  émané  du  Pape ,  ou  préfidant  ^  un  concile ,  ou  af> 
firté  de  fon  clergé,  c'efl-à-dire  du  confifloire  des  cardinaux.  Les  Décréta- 
les  des  fouverains  Pontifes  étant  ainfi  devenues  fort  fréquentes,  elles  don- 
cerent  lieu  à  diverfes  colleétions ,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

La  première  de  ces  coiledions  parut  à  la  fin  du  douzième  fiecle  :  elle  a 
pour  auteur  Bernard  de  Circa ,  Evéque  de  Faenza ,  qui  Pinticula  hreviariuta. 
extra  y  pour  marquer  qu'elle  eft  compofée  de  pièces  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  décret  de  Gratien.  Ce  recueil  contient  les  anciens  monumens 
omis  par  Grarien  ;  les  Décrétales  des  Papes  qui  ont  occupé  le  fiege  de- 
puis Gratien ,  &  fur-tout  celles  d'Alexandre  IIT;  enfin  les  décrets  du  tiot- 
lieme  concile  de  Latran,  &  du  troideme  concile  de  Tour<,  tenus  fous  ce 
Pontife.  L'ouvrage  e(l  divifé  par  livres  &  par  titres,  à  peu  prés  dans  le 
jnéme  ordre  que  l'ont  été  depuis  les  Décrétales  de  Grégoire  IX.  On  avoit 
feulement  négligé  de  diftinguer  par  des  chiffres  les  titres  &  les  chapitres: 
mais  Antoine  AuguHin  a  l'uppleé  depuis  à  ce  défaut.  Environ  douze  ans 
après  la  publication  de  cette  collection,  c'eft-à-dire  au  commencement  du 
treizième  fiecle ,  Jean  de  Galles ,  né  à  Volterra  dans  le  grand  duché  de 
Tofcane,  en  fit  une  autre  dans  laquelle  il  raffembla  les  Décrétales  de» 
fouverains  Pontifes  qui  avoient  été  oubliées  dans  la  première,  ajouta  cel- 
les du  Pape  Céleflin  HT,  &  quelques  autres  beaucoup  plus  anciennes,  que 
Gratien  avoit  paffées  fous  filence.  Tancrede,  un  des  anciens  interprètes 
des  Décrétales,  nous  apprend  que  cette  compilation  fut  faite  d'après  celle» 
de  l'Abbé  Gilbert,  &  d'Alain  Evêque  d'Auxerre.  L'oubli  dans  lequel  cll« 
tombèrent,  fut  caufe  que  le  recueil  de  Jean  de  Galles  a  conferré  le  notn 
de  féconde  coUeSion  :  au  refte  elle  efl  rangée  dans  le  même  ordre  que 
celle  de  Bernard  de  Circa ,  &  elles  ont  encore  cela  de  commun  l'une  & 
l'autre,  qu'i  peine  virent-elles  le  jour,  qu'on  s'empreffa  de  les  commen- 
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La  troificme  colledion  eft  de  Pierre  de  BencTCnti  elle  parut  auHI  au  com- 
mencement (lu  treizième  fiecle  par  les  ordres  du  Pape  Innocent  III ,  qui 
renvoya  aux  profefleurs  &  aux  étudians  de  Bologne ,  &  voulut  qu'on  en 
fit  ufage,  tant  dans  les  écoles  que  dans  les  tribunaux  :  elle  fut  occafion- 
née  par  celle  qu'avoit  fait  Bernard  Archevêque  de  Compoftelle,  qui  pen-- 
dant  Ton  féjour  à  Rome  avoir  ramafle  &  mis  en  ordre  les  conftiturions 
de  ce  Poncife  :  cette  compilation  de  Bernard  fut  quelque  temps  appellée 
la  compiUtion  romaine  ;  mais  comme  il  y  avoit  inféré  plufieurs  chofe< 
qui  ne  s'obfervoicnc  point  dans  les  tribunaux,  les  Romains  obtinrent  du 
Pape  qu'on  en  fit  une  autre  fous  fes  ordres,  &  Pierre  de  Benevent  fut 
chargé  de  ce  loin  :  ainfi  cette  troifieme  colleclion  diffère  des  deux  précé- 
dentes, en  ce  qu'elle  e(l  munie  du  fceau  de  l'autorité  publique.  La  qua- 
trième colledion  efl  du  même  liecle  ;  elle  parut  après  le  quatrième  con~ 
cile  de  Latran  célébré  fous  Innocent  ill,  &  renferme  les  décrets  de  ce  con- 
cile &  les  conilitutions  de  ce  Pape ,  qui  étoient  podérieures  à  la  troifie- 
me colle«^iot).  On  ignore  Tauceur  de  cette  quatrième  compilation ,  dans 
laquelle  on  a  obfervé  le  même  ordre  de  matières  que  dans  les  précéden- 
tes. Antoine  AuguAin  nous  a  donné  une  édition  de  ces  quatre  colleftions , 
qu'il  a  enrichies  de  notes.  La  cinquième  efl  de  Tancrede  de  Bologne,  & 
ne  contient  que  les  Décrétales  d'Honoré  III ,  fuccefleur  immédiat  d'Inno- 
cent m.  Honoré,  à  l'exemple  de  fon  prédécefleur ,  fit  recueillir  toutes  fe» 
conilitutions  ;  ainQ  cette  compilation  a  été  faite  par  autorité  publique.  Nous 
Tommes  redevables  de  l'édition  qui  en  parut  à  Touloufe  en  164.^  ,  à  M. 
Ciron,  profeflèur  en  droit,  qui  y  a  joint  des  notes  favantes.  Ces  cinq  col- 
lerions font  aujourd'hui  appellées  les  anciennes  coUeclions  ;  pour  les  diHin- 
guer  de  celles  qui  font  partie  du  corps  de  droit  canonique.  Il  efl  utile  de 
les  confulter  en  ce  qu'elles  fervent  à  l'intelligence  des  Décrétales ,  qui  font 
rapportées  dans  les  compilations  pofiérieures  où  elles  fe  trouvent  ordinai- 
rement tronquées,  &  qui  par-là  font  très-difficiles  à  entendre,  comme  nous 
le  ferons  voir  ci-deffous. 

La  multiplicité  de  ces  anciennes  colleflions ,  les  contrariétés  qu'on  y  ren- 
controît ,  l'obfcurité  de  leurs  commentateurs  ,  furent  autant  de  motifs  qui 
firent  défirer    qu'on  les   réunît   toutes  en    une  nouvelle  compilation.  Gré- 

Î|oirc  IX,  qui  fuccéda  au  Pape  Honoré  III  ,  chargea  Raimond  de  Peona- 
ord  d'y  travailler  ;  il  étoit  fon  Chapelain  &  fon  Confeffeur,  homme  d'ail- 
leurs tnu-favant  6c  d'une  piété  fi  ditlinguée ,  qu'il  mérita  dans  la  fuite  d'ê- 
tre canonifé  par  Clément  VllI.  Raimond  a  fait  principalement  ufage  des 
cinq  collerions  précédentes  ;  il  y  a  ajouté  plufieurs  confiirutions  qu'on  y 
avoit  omifes ,  âc  celtes  de  Grégoire  IX  ,  mais  pour  éviter  la  prolixité,  il 
n'a  point  rapporté  les  Décrétales  dans  leur  entier  ;  il  s'efl  contenté  d'iofé- 
xer  ce  qui  lui  a  paru  néceiTAire  pour  l'intelligence  de  la  décifion.  Il  a  fuivi 
dans  la  difbibtitioo  des  matières  le  même  ordre  que  les  anciens  compila- 
teurs^ eui-mêmcf  avoient    imité   celui  de  Jyfltnien  dms  fon  code.  Tout 
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eft  divifé 


livres ,  les  livres 


en 


titres  n 
ne  contiennent 


ouvrage  eit  diviie  en  cinq  livres ,  les  livres  en  titres ,  les 
chapitres ,  mais  en  capitules ,  ainfi   appelles   de  ce   qu'" 

Îiue  des  extraits  des  Décrétales.  Le  premier  livre  commence  par  un  titre 
ur  la  fainte  Trinité,  à  l'exemple  du  code  de  JuHiDien  ;  les  trois  fuivaos 
expliquent  les  diverfes  efpeces  du  droit  canonique ,  écrit  &  non  écrit  :  de- 
puis le  cinquième  titre  jufqu'à  celui  des  pades,  il  eft  parlé  des  élevions, 
dignités,  ordinations  ,  &  qualités  requifcs  dans  les  clercs  \  cette  partie  peut 
être  regardée  comme  un  traité  des  perfonnes  :  depuis  le  titre  des  paâes 
jufqu'à  la  fin  du  fécond  livre,  on  expofe  la  manière  d'intenter,  d'inftrui- 
re  ,  &  de  terminer  les  procès  en  matière  civile  Eccléfiaflique ,  &  c'eft  de- 
là que  nous  avons  emprunté  ,  fuivant  la  remarque  des  favans,  toute  notre 
procédure.  Le  troilieme  livre  traite  des  chofes  Eccléfiaftiques ,  telles  que 
font  les  bénéfices,  les  dixmes,  le  droit  de  patronage  :  le  quatrième,  des 
fiançailles ,  du  mariage ,  &  de  Tes  divers  empêchemens  ;  dans  le  cinquiè- 
me ,  il  s'agit  des  crimes  Eccléfiaftiques ,  de  la  forme  des  jugemens  en 
matière  criminelle  ,  des  peines  canoniques ,  &  des  cenfiires. 

Raimond  avoit  mis  la  dernière  main  àfon  ouvrage,  le  Pape  Grégoire  IX, 
lui  donna  le  fceau  de  l'autorité  publique  ,  &  ordonna  qu'on  s'en  fervît 
dans  les  tribunaux  &  dans  les  écoles ,  par  une  conîtitution  qu'on  trouve  à 
la  tête  de  cette  collef^ion ,  &  qui  eft  adreftée  aux  doâeurs  o:  aux  étudians 
de  l'univerfité  de  Bologne  :  ce  n'eft  pas  néanmoins  que  cette  colleâion  ne 
fût  défeâueufe  à  bien  des  égards.  On  peut  reprocher  avec  juftice  à  Rai> 
niond  de  ce  que  pour  fe  conformer  aux  ordres  de  Grégoire  IX ,  qui  lui 
avoit  recommandé  de  retrancher  les  fuperfluités  dans  le  recueil  qu'il  feroic 
des  différentes  conftitutions  éparfes  en  divers  volumes ,  il  a  fouvent  regardé 
&  retranché  comme  inutiles  des  chofes  qui  étoient  abfolument  néceflairet 
pour  arriver  à  l'intelligence  de  la  Décrétale.  Donnons-en  un  exemple.  Le 
*ap.  ix.  extra  de  confuetud.  contient  un  refcrit  d'Honoré  III  ,  adrefliJ  au 
Chapitre  de  Paris  ,  dont  voici  les  paroles  :  Cùm  confuetudinis  ufufque  lon- 
gtxvi  non  fit  levis  autoritas  ;  &  pUrumque  dijcordiam  pariant  novitares  : 
autoritate  vobis  prafentitim  inhibemus ,  ne  abj'que  Epifcopi  yefiri  confenfu 
immutetis  Ecctejtce  vejlrce  confiitutiones  &  confuetudines  approbatoi ,  vel 
noyas  etiam  inducatis  :  &  quas  forte  fedfiia ,  irritas  decemtntes.  Le  refcrit 
conça  en  ces  termes  ne  fignifie  autre  chofe ,  finon  que  le  chapitre  ne  peut 
faire  de  nouvelles  conftitutions  fans  le  confentement  de  l'Evéque  :  ce  qui 
étant  ainfi  entendu  dans  le  fens  général ,  eft  abfolument  faux.  Il  eft  arrivé 
dell^  que  ce  capitule  a  paru  obfcur  aux  anciens  canoniftes;  mais  il  n*y  au- 
roit  point  eu  de  difficulté ,  s'ils  avoieot  confulté  la  Décrétale  entière,  relie 
qu'elle  fc  trouve  dans  la  cinquième  compilation,  cap.j.  cod.  tit.  Dans  cette 
Décrétale,  au  lieu  de  ces  paroles,  fi  quas  forte  {  confiitutiones  )  feeifiis\ 
irritas  dectmentts ,  dont  Raimond  fe  lert ,  on  lit  celles-ci  :  irritas  dectr» 
nentes  (novas  infiitutiones)  fi  quas  forte  ftcijlis  in  ipfius  Epifcopi  prcrjudi- 
ciuntf  pofiquam  tfi  rtgimtn  Paripenfis  eccUJtce  adeptas.  Cette  çlaufe  omife 
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par  Raimond  ne  fait-elle  pas  voir  évidemment  qu'Honoré  III  n'a  voufu 
annuller  que  les  nouvelles  conflitutions  faites  par  le  Chapitre  fans  le  con- 
fcntement  de  l'Evéque ,  au  préjudice  du  même  Evêque?  &  alors  la  d^ci- 
fion  du  Pape  n'aura  befoin  d'aucune  interprétation.  On  reproche  encore  à 
Fauteur  de  la  compilation ,  d'avoir  fouvent  partagé  une  Décrétale  en  plu- 
fieurs  ;  ce  qui  lui  donne  un  autre  fens  ,  ou  du  moins  la  rend  obfcure.  C'efl 
ainfi  que  la  Décrétale  du  cap,  5.  de  foro  cornpetenti,  dans  la  troifieme  col- 
lection ,  eft  divifée  par  Raimond  en  crois  diftérentes  parties,  dont  l'une  fe 
trouve  au  cap.  x.  extra  de  conft. ,  la  féconde  ,  dans  le  cap.  iij.  extra  ut  litc 
ptndtnte  nihil  innovcfur  ;  &  la  troifieme ,  au  cap.  iv.  ibid.  Cette  divifîoa 
ell  caufe  qu'on  ne  peut  entendre  le  fens  d'aucun  de  ces  trois  capitules ,  à 
moins  qu'on  ne  les  réunifie  enfemble,  comme  ils  le  font  dans  l'ancienne 
colleâion  :  de  plus  en  rapportant  une  Décrétale  ,  il  omet  quelquefois  U 
précédente  ou  la  fuivante  ,  qui  Jointe  avec  elle ,  offre  un  fens  clair  ; 
au  lieu  qu'elle  n'en  forme  point  lorfqu'elle  en  eft  féparée.  Le  cap.  III.  ex- 
ira  de  conflit. ,  qui  eft  tiré  du  cap.  eod.  in  prima  compilât,  en  eft  une 
preuve.  On  lit  dans  les  deux  textes  ces  paroles  :  tranflato  facerdotio  ,  ne- 
cejfe  efl  ut  legis  tranjlatio  fiut;  quia  enim  jïmul  &  ai  eodem  &  fub  eadem 
j'ponjtone  uiraque  data  funt ,  quod  de  uno  dicitur,  necejfe  eft  ut  de  altéra  in- 
tclligatur.  Ce  paflage  qui  fe  trouve  ifolé  dans  Raimond  eft  obfcur,  &  on 
ne  comprend  pas  en  quoi  confifte  la  tranflation  de  la  loi  :  mais  Ci  on 
compare  le  même  texte  avec  le  cap.  iij.  &  v.  de  la  première  colleélion 
que  Raimond  a  omis  dans  la  fienne ,  alors  on  aura  la  véritable  efpece 
propofée  par  l'ancien  compilateur,  &  le  vrai  fens  de  ces  paroles,  qui  ngni- 
fîent  que  les  préceptes  de  l'ancienne  loi  ont  été  abrogés  par  la  loi  de  grâ- 
ce; parce  que  le  facerdoce  &  la  loi  ancienne  ayant  été  donnés  en  même 
temps  &  fous  la  même  promeffe ,  comme  il  eft  dit  dans  notre  capitule ,  & 
le  facerdoce  ayant  été  transféré ,  &  un  nouveau  Pootife  nous  étant  donné 
en  la  perfonne  de  Jefus-Chrift,  il  s'enfuit  delà  qu'il  étoit  néceffaire  qu'on 
nous  donnât  aufli  une  nouvelle  loi  ,  &  qu'elle  abrogeât  l'ancienne 
quant  aux  préceptes  myftiques  &  aux  cérémonies  légales  ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  ces  cap.  iij.  &  v.  omis  par  Raimond.  Enfin  il  eft  répré- 
henfible  pour  avoir  altéré  les  Décrétales  qu'il  rapporte  ,  en  y  faifant  des 
additions  :  ce  qat  leur  donne  un  fens  différent  de  celui  qu'elles  ont  dans 
leur  fource  primitive.  Nous  nous  fervirons  pour  exemple  du  c,  j.  extra  dt 
fudiciis,  où  Raimond  ajoute  cette  claufe,  dotiec  fatisjfaclione  prcsmijfii  fue^ 
rit  abjolutus  y  laquelle  ne  fe  trouve  ni  dans  le  canon  8y  du  Code  d'/lfri- 
que  y  d'où  originairement  la  Décrétale  eft  tirée,  ni  dans  Vancienne  Collec- 
tion ^  ii  qui  donne  au  canon  un  fcna  tout-^-faic  différenr.  On  lit  dans  le 
Canon  même  &  dans  Vancienne  CoUeSion  :  nuUus  eidem.  quod  vtilt  Deo 
communiât,  donec  caufa  ejus,  qualem  potuerit .,  terminum  fumât  ;  ces  pa- 
roles font  aflez  connoitre  le  droit  qui  étoit  autrefois  en  vigueur ,  comme 
le  remarque  ués-bien  M.  Cujas  fur  ce  capitule.    Daos   ces  temps-là  on 
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que  ce  foit  l'abfolution  d'ane  excommunication  ,  qu^on 
n'eût  inltruit  juridiquement  le  crime  dont  il  étoit  accufë ,  &  qu'on  n'eut 
entièrement  terminé  la  procédure.  Mais  dans  les  fiecles  poftérieurs ,  l'ufage 
l'efl  établi  d'abfoudre  l'excommunié  qui  étoit  contumace ,  audî-tot  qu'il 
avoit  fatisfait,  c'eft-à-dire,  donné  caution  de  fe  repréfenter  en  jugement, 
quoique  l'affaire  n'eût  point  été  difcutée  au  fond  ^  &  c'ed  pour  concilier 
vet  ancien  canon  avec  la  difcipline  de  fon  temps,  que  Raimond  en  a  changé 
les  termes.  Nous  nous  contentons  de  citer  quelques  exemples  des  imper- 
feâions  qui  fe  rencontrent  dans  la  coUeâion  de  Grégoire  IX  i  mais  nous 
obferverons  que  dans  les  éditions  recenses  de  cetce  colleâion ,  on  a  ajouté 
en  caraéleres  italiques  ce  qui  avoit  été  retranché  par  Raimond  ,  âc  ce  qu'il 
étoit  indifpenfable  de  rapporter  pour  bien  entendre  Tefpece  du  capitule. 
Ces  additions ,  qu'on  a  appellées  depuis  dans  les  écoles  pars  decifa  ,  ont 
tré  faites  par  Antoine  le  Conte,  François  Pegna ,  Efpagnol ,  &  dans  Tëdi- 
tion  Romaine  :  il  faut  avouer  néanmoins  qu'on  ne  les  a  pas  faites  dans 
tous  les  endroits  néceflaires ,  &  qu'il  refte  encore  beaucoup  de  chofes  i 
déilrer  i  d'où  il  réfuUe  que  nonobftant  ces  iupplémens,  il  eft  très-avanta- 
geux non-feulement  de  recourir  aux  anciennes  Décrétales,  mais  même  de 
remonter  jufqu'aux  premières  fources,  puifque  les  anciennes  colleâions  (ê 
trouvent  fouvent  elles-mêmes  mutilées,  &  que  les  monumens  apocryphe» 
y  font  confondus  avec  ceux  qui  font  authentiques  :  telle  eft  en  effet  la 
méthode  dont  MM.  Cujas .  Florent ,  Jean  de  la  Code ,  &  fur-tout  Antoine 
Augudin  dans  fes  notes  fur  la  première  collection ,  fe  font  fervis  avec  le 
plus  grand  fuccès. 

Grégoire  IX  ,  en  confirmant  le  nouveau  recueil  de  Décrétales,  défendit 
par  la  même  conflitution  qu'on  ofàt  en  entreprendre  un  autre  fans  la  permif- 
lion  exprefle  du  faint  Siège  ,  &  il  n'en  parut  point  jufqu'à  Roniface  VIII  \ 
ainfi  pendant  l'efpace,de  plus  de  70  ans,  le  corps  de  droit  canonique  ne 
renferma  que  le  décret  de  Gratien  &  les  Décrétales  de  Grégoire  IX.  Ce- 
pendant après  la  publication  des  Décrétales,  Grégoire  IX  ,  &  les  Papes 
ies  fuccedeurs  donnèrent  en  différentes  occafions  de  nouveaux  re(crits  \  mais 
leur  authenticité  n'étoit  reconnue  ni  dans  les  écoles ,  ni  dans  les  tribunata: 
c'ert  pourquoi  Boniface  VUI ,  la  quatrième  année  de  fon  Pontificat  ,  vert 
la  fin  du  XIIP  fiecle ,  fit  publier  fous  fon  nom  une  nouvelle  compila- 
tion \  elle  fut  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Mandagotto,  Archevêque  d'Em- 
brun, de  Berenger  Fredoni,  Evêque  de  Beziers,  &  de  Richard  de  Senis, 
Vice-Chancelier  de  l'Eglife  Romaine ,  tous  trois  élevés  depuis  au  Cardina- 
lat. Cette  colleâion  contient  les  dernières  épîtres  de  Grégoire  IX,  cellet 
des  Papes  qui  lui  ont  fuccédë  ;  les  décrets  des  deux  Conciles  généraux  de 
Lyon,  dont  l'un  s'efl  tenu  en  l'an  1245,  fous  Innocent  IV,  U  l'autre  e» 
l'an  1274,  ^o"s  Grégoire  X,  &  enfin  les  conftitutions  de  Boniface  VIIL 
On  appelle  cette  colleâion  le  Sexte  ,  parce  que  Boniface  voulut  qu'on  la 
joignit  au  livie   des  Décrétales,  pour  lui   fervir  de  fuppléracnt.  Elle  cft 
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divifée  en  cinq  livres,  lous-aivties  en  titres  oc  en  capitules,  oc  les  matières 
jr  font  diftribuées  dans  le  même  ordre  que  dans  celle  de  Grégoire  IX. 
An  commencement  du  XIV*  fiecle,  Clément  V  ,  qui  tint  le  Saint  Siège  k 
Avignon ,  fit  faire  une  nouvelle  compilation  des  Décrétales ,  compofée  en 
partie  des  canons  du  Concile  de  Vienne  ,  auquel  il  préHda ,  &  en  partie 
de  fes  propres  conftirutions  i  mais  furpris  par  la  mort,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  la  publier ,  &  ce  fut  par  les  ordres  de  fon  fuccefTeur  Jean  XXII ,  qu'elle 
rit  le  Jour  en  1317.  Cette  coUeftion  eft  appellée  clcmentines  ^  du  nom  de 
fon  auteur,  &  parce  qu'elle  ne  renferme  que  des  conftitutions  de  ce  Sou- 
verain Pontife  :  elle  eft  également  divifée  en  cinq  livres ,  qui  font  aufîî 
fous-divifés  en  titres  âc  en  capitules ,  ou  clémentines.  Outre  cette  colleâion  , 
le  même  Pape  Jean  XXII,  qui  fiégea  pareillement  à  Avignon,  donna  dif- 
férentes conftitutions  pendant  l'efpace  de  dix-huit  ans  que  dura  fon  Ponti- 
ficat ,  dont  vingt  ont  été  recueillies  &  publiées  par  un  auteur  anonyme , 
&  c'efl  ce  qu'on  appelle  les  extravagantes  de  Jean  XXII.  Cette  colledion 
eft  divifée  en  quatorze  titres ,  fans  aucune  diftin£lion  de  livres ,  à  caufe  de 
fon  peu  d'étendue.  Enfin  l'an  14H}.  il  parut  un  nouveau  recueil  qui  porte 
le  nom  i^ extravagantes  communes ,  parce  qu'il  eft  compofé  des  conftitutions 
de  vingt-cinq  Papes,  depuis  le  Pape  Urbain  IV,  (fi  l'infcription  du  cap.  j. 
de  fimoniâ  eft  vraie ,  )  jufqu'au  Pape  Sixte  IV  ,  lefqitels  ont  occupé  le 
Saint  Siège  pendant  plus  de  deux  cents  vingt  ans,  c'eft-à-dire,  depuis  l'an- 
née l^6^  jufqu'à  l'année  1483.  Ce  recueil  eft  divifé  en  cinq  livres;  mais 
attendu  qu'on  n'y  trouve  aucune  Décrétale  qui  regarde  le  mariage ,  on  dit 
que  le  quatrième  livre  manque.  Ces  deux  dernières  collerions  font  l'ou- 
vrage d'auteurs  anonymes  ,  &  n'ont  été  confirmées  par  aucune  bulle ,  nr 
envoyées  aux  univerfités  \  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  a  appcllées  extra- 
vagantes ,  comme  qui  diroit  valantes  extra  corpus  juris  canonici ,  &  elles 
ont  retenu  ce  nom,  quoique  par  la  fuite  elles  y  ayent  été  inférées.  Ainfi 
le  corps  du  droit  canonique  renferme  aujourd'hui  fix  colleélions ,  favoir ,  le 
décret  de  Gratien  ,  les  Décrétales  de  Grégoire  IX,  le  fexte  de  Boniface  VIII, 
les  clémentines,  les  extravagantes  de  Jean  XXII, &  les  extravagantes  com- 
munes. Nous  avons  vu  dans  l'article  Décret  de  quelle  autorité  eft  le  re- 
cueil de  Gratien  ,  nous  allons  examiner  ici  quelle  eft  celle  des  diverfec 
coUeflions  des  Décrétales. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  décret  de  Gratien,  qu'il  n'a  par  lui-même 
^cune  autorité,  ce  qui  doit  s'étendre  aux  extravagantes  de  Jean  XXII  & 
•ox  extravagantes  communes,  qui  font  deux  ouvrages  anonymes  &  defti- 
tués  de  toute  autorité  publique.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Décrétales  de 
Grégoire  IX,  du  fexte  &  des  clémentines,  compofées  &  publiées  par  ordre 
de»  fouverains  Pontifes  ;  ainfi  dans  les  pays  d'obédience ,  où  le  Pape  réu- 
nit l'autorité  temporelle  \  la  fpiritutlle,  il  n'eft  point  douteux  que  les  Dé- 
crétales des  fouverains  Pontires ,  &:  les  recueils  qu'ils  en  ont  fait  faire , 
n'aient  force  de  loi  \  mais  dans  les  autres  pnys  libres ,  même,  catholiques , 
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dans  lefquels  les  conditutiont  des  Papes  n'ont  de  vigueur  qu'autant  qu' 

ju'ils 


|u*autant 
les  ont  été  approuvées  par  le  Prince ,  les  compilations  qu'ils  font  publier 
eut  le  même  fort,  c'eft- à-dire,  qu'elles  ont  befoin  d'acceptation  pour  qu'el- 
les foient  regardées  comme  loix.  Cela  pofé,  les  jurifconfuhes  François  de- 
rundent  fi  les  Décrétales  de  Grégoire  IX  ont  jamais  été  reçues  en  France. 
Charles  Dumoulins  dans  fon  Commentaire  fur  l'édit  de  Henri  II ,  vulgai- 
rement appelle  Védit  des  petites  dates ,  obferve ,  Glofe  zv.  num.  150,  que 
dans  les  regiHres  de  la  cour,  on  trouve  un  confeil  donné  au  Roi  par  Eu- 
des, Duc  de  Bourgogne,  de  ne  point  recevoir  dans  fon  Royaume  les  nou- 
velles Conditutions  des  Papes.  Le  même  Auteur  ajoute  qu'en  effet  elles  n« 
font  point  admifes  dans  ce  qui  concerne  la  jurifdidion  feculiere,  ni  même 
en  matière  fpirituelle,  fi  elles  font  contraires  aux  droits  &  aux  libertés  de 
l'Ëglife  Gallicane  i  &  il  dit  que  cela  e(l  d'autant  moins  fiirprenant ,  que  U 
Cour  de  Rome  elle-même  ne  reçoit  pas  toutes  les  Décrétales  inférées  daoi 
les  coUeâions  publiques.  Conformément  à  cela,  M.  Florent,  dans  fa  Pré- 
face de  auSoritate  Gratiani  6f  aliarum  coUeSionum ,  prétend  que  les  Dé- 
crétales n'ont  jamais  reçu  en  France  le  fceau  de  l'autorité  publique,  & 
quoiqu'on  les  enfeigne  dans  les  écoles ,  en  vertu  de  cette  autorité  ,  qu'il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'elles  ont  été  admifes,  mais  qu'on  doit  les  regar- 
der du  même  ccil  que  les  livres  du  droit  civil  qu'on  enfeigne  publiquement 
par  ordre  des  Rois  de  France,  quoiqu'ils  ne  leur  aient  jamais  donné  force 
ds  loi.  Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance ,  il  cite  une  lettre  manufcrite  de 
Philippe-le-Bel ,  adreffée  à  l'Univerfité  d'Orléans,  où  ce  Monarque  s'expri- 
me en  ces  termes  :  Non  putet  igitur  aliquis  nos  recipere  vel  primogtnitortt 
nojlros  rccepijfe  conftutudines  qttajlibet  five  leges ,  ex  eo  quèd  cas  in  diverfiî 
locis  &  Jh/diis  rcgni  nojîri  per  fcholaJJicos  legi  Jtnatiir  ;  mulia  namqiic  <rw 
ditioni  cf  doclrinx  projîciunt ,  licet  recepta  non  fuerint ,  nec  Ecclcfia  rtctpit 
quamplures  canones  qui  per  defiiettidinem  abicriint ,  vel  ab  initia  non  fuert 
réceptif  licèt  in  J'cholis  à  Jlitdiojîs  propter  eruditionem  legantur.  Scire  namquc 
finjus ,  ritus  &  mores  hominum  diverforum  locorum  Ù  temporum  ,  valdi 
proficit  ad  cujiifcumque  doclrinam.  Cette  lettre  eft  de  l'année  l^li.  On 
ne  peut  nier  cependant  qu'eu  ne  fe  foit  fervi  des  Décrétales,  &  qu'os 
fie  s'en  ferve  encore  aujourd'hui  dans  les  tribunaux,  lorfqu'elles  ne  foDC 
pas  contraires  aux  libertés  de  l'Ëglife  Gallicane^  d'oU  l'on  peut  conclure  que 
dans  ces  cas-là  elles  font  reçues,  du  moins  tacitement,  par  l'ufage,  & 
parce  que  les  Rois  de  France  ne  s'y  font  point  oppofés  :  &  il  ne  faut 
point  à  cet  égard  féparer  le  Sexte  de  Boniface  VIII  des  autres  colleftions, 
quoique  plufieurs  foutiennent  que  celle-là  fpécialement  n'ert  point  admife, 
à  caufe  de  la  fameufe  querelle  entre  Philippe-le-Bel  6c  ce  Pape.  Ils  fe  fbo- 
dent  fur  la  R'ofe  du  capitule  xvj.  de  elec!.  in  Sexto,  où  il  eft  dit  nommément 
que  les  conftitutions  du  Sexte  ne  font  point  reçues  dans  le  Royaume  «  roaii 
nous  croyons  avec  M.  Doujat ,  lib.  IV  pranot.  canon. 'cap.  xxiv  ^  num..  7. 
devoir  re]etter  cette  opinion  comme  Ciulfei  premièrement,  parce  que  la 
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compilation  de  Boniface  a  vu  îe  jour  avant  qu'il  eût  eu  aucun  dëmélé  avee 
Philippe-le-Bel.  De  plus ,  la  Bulle  Unam  fanBam ,  où  ce  Pape ,  aveuglé 
par  une  ambition  démefurëe,  s'efforce  d'établir  que  le  fouverain  Pontife  a 
droit  dUnfliiuer ,  de  corriger  &  de  dépofer  les  Souverains,  n'eft  point  rap- 
portée dans  le  Sexte^  mais  dans  le  cap.j.  de  majorUau  6f  obeditniid,  extra" 
vag.  comm.y  où  l'on  trouve  en  même  temps,  cap.  ij.  ibid.  la  Bulle  Mcru'u 
de  Clément  V ,  par  laquelle  il  déclare  qu'il  ne  prétend  point  que  la  confti- 
tucion  de  Boniface  porte  aucun  préjudice  au  Roi  ni  au  Royaume  de  France, 
ni  qu'elle  les  rende  plus  fujets  à  l'Eglife  Romaine ,  qu'ils  l'étoient  aupara- 
vant. Enfin  il  eft  vraifemblable  que  les  paroles  attribuées  à  la  Glofe  fur 
le  cap.  xvj.  de  eltSioru  in  Sexto ^  ne  lui  appartiennent  point,  mais  qu'elles 
auront  été  ajoutées  après  coup ,  par  le  zèle  inconfidéré  de  quelque  Dodleur 
François.  En  effet,  elles  ne  fe  trouvent  que  dans  l'édition  d'Anvers,  & 
non  dans  les  autres ,  pas  même  dans  celle  de  Charles  Dumoulins  ,  qui 
certainement  ne  les  auroit  pas  omifes ,  û  elles  avoient  appartenu  à  la 
Glofe. 

Au  refte,  l'illuftre  M.  de  Marca  dans  fon  traité  de  concordid  facerdotii  & 
imperii ,  lit.  îll  c.  vj.  prouve  la  nécefTité  &  l'utilité  de  l'étude  des  Décré- 
tales.  Pour  réduire  en  peu  de  mots  les  railbns  qu'il  en  apporte,  il  fufHc 
àc  rappeller  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  au  commencement  de  cet 
article;  fa  voir,  que  l'autorité  des  Conciles  provinciaux  ayant  diminué  infen- 
fiblemeot,  6t.  enfuite  ayant  été  entièrement  anéantie,  attendu  que  les  af- 
femblées  d'Evéques  écoient  devenues  plus  difficiles  après  la  divifion  de  l'Em- 
pire de  Charlemagne ,  à  caufe  des  guerres  fanglantes ,  que  Tes  fuccefTeurs 
le  faifoient  les  uns  aux  autres ,  il  en  étoit  réfulté  que  les  fouverains  Ponti- 
fes étoient  parvenus  au  plus  haut  degré  de  puifTance ,  &  qu'ils  s'étoient  ar- 
rogé le  droit  de  faire  des  loix,  &  d'attirer  à  eux  feuls  la  connoiffance  de 
toutes  les  affaires;  les  Princes  eux-mêmes,  qui  fouvent  avoient  befoio  de 
leur  crédit,  fiivorifant  leur  ambition.  Ce  changement  a  donné  lieu  à  une 
nouvelle  manière  de  procéder  dans  les  jugemens  eccléflaHiques  :  delà  tant 
de  différentes  conftitutioos  touchant  les  éleélions ,  les  collations  des  béné- 
fices,  le*  empéchemcns  du  mariage,  les  excommunications,  les  maifons 
religieufês,  les  privilèges,  les  exemptions,  &  beaucoup  d'autres  point;  qui 
fubiîdent  encore  aujourd'hui  ;  enforte  que  l'ancien  droit  ne  fufHt  plus  pour 
terminer  les  conteftations ,  &  qu'on  elt  obligé  d'avoir  recours  aux  Décré- 
tales  qui  ont  engendré  ces  différentes  formes.  Mais  s'il  elt  ï  propos  de  bien 
connoiire  cet  collcâions  &  de  les  étudier  à  fond ,  il  eil  encore  néceflàire 
de  confultcr  le»  Auteurs  qui  les'ont  interprétées  ;  c'eff^pourquoi  nous  croyons 
devoir  indiquer  ici  ceux  que  nous  regardons  comme  les  meilleurs.  Sur  les 
Décrétales  de  Grégoire  IX ,  nous  indiquerons  Van-Efpen ,  tome  IV  de  fes 
ouvres  èdit.  de  I.ouvain  tj£3.  Cet  Auteur  a  feit  d'excellentes  obfervatioos 
fur  les  canons  du  Concile  de  Tours,  &  ceux  des  Conciles  de  Latran  m 
&  IV  ,  qui  font  rapportés  daiu  cette  coUeâioa.  Nous  ajouterons  M.  Cujas, 
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qui  a  commencé  les  fécond,  troifieme  &:  quatrième  livres  prefquVn  en* 
lier;  MM.  Jean  de  la  Cofte  &  Florent,  qui  ont  écrit  plufieurs  traitéf  par- 
ticuliers fur  différens  titres  de  cette  même  colleâion  ;  Charles  Dumoufini, 
dont  on  ne  doit  pas  négliger  les  notes ,  tant  fur  cette  colleé^ion  que  les 
fuivantes  ;  M.  Ciron ,  qui  a  jette  une  grande  érudition  dans  fes  Paratitles 
fur  les  cinq  livres  des  Décrétales;  M.  Hauteferre,  qui  a  commenté  les  Dé- 
crétâtes d'Innocent  III.  On  y  peut  joindre  l'édition  qu'a  faite  M.  Balaie 
des  épîtres  du  même  Pape ,  &  celle  de  M.  Bofquet ,  Evêque  de  Montpel- 
lier; enfin  Gonzalcs,  dont  le  grand  Commentaire  fur  toute  la  colleCTon 
de  Grégoire  IX  eft  fort  eftimé  :  cet  Auteur  néanmoins  étant  dans  les  prin- 
cipes ultramontains,  doit  être  lu  avec  précaution.  Sur  le  Sexte,  nous  nous 
contenterons  d'iiidiquer  Van-Efpen,  tome  11^,  ibid.y  quia  feir  également  des 
Ob^êrrations  fur  les  Canons  des  deux  Concilcî-généraux  de  Lyon  ,  qu'on 
trouve  répandus  dans  cette  coUeftion  ;  fur  les  Clémentines ,  le  Commentaire 
qu'en  a  fait  M.  Hauteferre.  A  l'égard  des  deux  dernières  colleâions  ,  oa 
peut  s'en  tenir  à  la  leâure  du  texte,  &  aux  notes  de  Charles  Durooulins. 


FAUSSES     DÈCRÉTALES. 

J_i  ES  fauffes  Décrétale»  font  celles  qu'on  trouve  rafTemblées  daos  la  collec- 
tion qui  pone  le  nom  S'IJîdorc  Mercator  ;  on  ignore  l'époque  précife  de 
celte  colleâion ,  quel  en  eft  le  véritable  auteur ,  &  oo  ne  peut  à  cet  égard 
que  fe  livrer  à  des  conjeâures.  Le  Cardinal  d'Aguirre ,  tome  L  des  conciles 
d'EJpagne ,  differtat.  j.  croit  que  les  feufles  Décrétâtes  ont  été  compofées 
par  Ifidore  ,  Evéque  de  Séville ,  qui  étoit  un  des  plus  célèbres  écrivains 
de  fbn  fiecie;  il  a  depuis  été  canonifé,  &  il  tient  un  rang  difKngué  parmi 
les  Dodeurs  de  l'Eglife.  Le  Cardinal  fe  fonde  principalement  fur  l'autorité 
d'Hincraar  de  Rheiras  ,  qui  les  lui  attribue  nommément,  tpijî.  v'tj.  cap.  iz; 
mais  l'examen  de  l'ouvrage  même  réfute  cette  opinion.  En  effet ,  on  y 
trouve  plufieurs  monumens  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  la  mort  de  cet 
illuflre  Prélat  ;  tels  font  les  canons  du  fixieme  concile  général ,  ceux  des 
conciles  de  Tolède ,  depuis  le  fixieme  jufqu'au  dix-feptieme  ;  ceux  du  con- 
cile de  Merida,  Se  du  fécond  concile  de  Brague.  Or  Ifidore  eft  mort  en  6^6 , 
fuivaot  le  témoignage  unanime  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fa  vie  ,  &  le 
fixieme  concile  général  s'eft  tenu  l'an  6Sry\  le  fixieme  de  Tolède,  l'an  6)8, 
&  les  autres  font  beaucoup  plus  réceos.  Le  Cardinal  ne  fe  didimule  ptnoc 
cette  difficulté;  mais  il  prétend  que  la  plus  grande  panie,  tant  de  U  pié- 
face  où  il  eA  fait  mention  de  ce  fixieme  concile,  que  de  l'ouvrage,  ap- 
partient à  Ifidore  de  Séville,  &  que  quelqu'écrivain  plus  moderne  y  atn 
ajouté  ces  monumens.  Ce  qui  le  détermine  à  prendre  ce  parti ,  c'eft  que 
l'auteur  dans  fa  préface  aiutouce  qu'il  a  été  obligé  à  faire  cet  ouvrage  pat 
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3uatre-vingts  Evéques  &  autres  ferviteurs  de  Dieu.    Sur  cela  le  Cardinal 
emande  quel  autre  qu^Jiidore  de  Séviile  a  été  d'un  afiez   grand  poids  en 

[Srpagne ,  pour  que  qiiatre-vingts  Evéques  de  ce  Royaume  l'engageaffent  à 

[travailler  à  ce  recueil  ;  6e  il  ajoute  quM  n'y  en  a  point  d^autre  fur  qui  on 
îuifle  jener  les  yeux ,  ni  porter  ce  jugement.    Cette  réflexion  eft  bientôt 

ncciruiic  par  une  autre  qui  s'offre  naturclletnent  à  Pefprit  ;  favoir ,  qn'il  eft 
encore  moins  probable  qu'un  livre  compofé  par  un  homme  aulTî  céitbre  dt 
à  la  foUiciucion  de  tant  de  Prélats  ,  ait  échappé  i  la  vigilance  de  tous 

feux  qui  ont  recueilli  fes  œuvres,  d(  qu'aucun  d'eux  n'en  ait  parlé.  .Secon- 

1  Cernent,  il  paroit  que  l'auteur  de  la  compilation  a  vécu  bien  avant  dans  le 

[liuitiemc  ftecle,  puifqu'on  y  rapporte  des  pièces  qui  n'ont  paru  que  vers 
le  milieu  de  ce  fiecle  ^  telle  eft  la  lettre  de  6oQiBu:e  I,  Archevêque  de 
Wayence ,  écrite  l'an  744.  à  Edielbald  ,  Roi  des  Merciens,  en  Angleterre, 

iplus  de  cent  années  par  conféquent  après  la  mort  d'Ifidore.  De  plus,  l'oû 
n'a  découvert  jufqu'î  préfent  aucun  exemplaire  qui  porte  le  nom  de  cet 
JEvéque.  Il  eft  bien  vrai  que  le  Cardinal  d'Aguirre  dit  avoir  vu  un  manuf- 
crit  de  cette  colletSion  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  qui  paroit  avoir 
environ  830  années  d'ancienneté,  &  être  du  temps  de  Nicolas  I ,  oii  il 
lînit ,  &  qu'à  la  tète  du  manufcrit  on  lit  en  grandes  lettres ,  incipit  prcB' 

I  fjjio  Ifidori  Epijcopi  :  mais  comme  il  n'ajoute  point  HifpaUnJis ,  on  ne 
peut  rien  en  conclure;  &  quand  bien  même  ce  mot  y  feroit  joint,  il   ne 

Ls'enfuivroit  pas  que  ce  fût  véritablement  l'ouvrage  d'Ifidore  de  Séville  : 
car  fi  l'auteur  a  eu  la  hardiefle  d'attribuer  fauflèment  tant  de  Décrétale» 
aux  premiers  Papes ,  pourquoi  n'auroii-il  pas  eu  celle  d'ufurpcr  le  nom 
d'Ifidore  de  Séville ,  pour  accréditer  fon  ouvrage  î  Par  la  même  raifon , 
"de  ce  qu'on  trouve  dans  la  préface  de  ce  recueil  divers  paflàgcs  qui  fe  reu- 
cootreot  au  cinquième  livre  des  étymologies  d'Ifidore,  fuivant  la  remarque 

ides  correâeurs  Romains,  ce  n'eft  pas  une  preuve  que  cette  préftce  foit 
de  lui ,  comme  le  prétend  le  Cardinal.  En  effet ,  l'auteur  a  pu  coudre  ces 
palTages  à  fa  préface ,  de  même  qu'il  a  coufu  différens  pafTages  des  fainti 
Feres  aux  Décrétâtes  qu'il  rapporte.  Un  nouveau  motif  de  nous  faire  rejetter 
le  (êntimenc  du  Cardinal ,  c'eft  la  barbarie  du  ftyle  qui  règne  dans  cetttf 
compilation ,  en  cela  différent  de  celui  d'Ifidore  de  Séville ,  verfé  dans  le» 
bonnes  lettres,  &  qui  a  écrit  d'une  manière  beaucoup  plus  pure.  Quel  fer» 
donc  l'auteur  de  cette  colleâion  }  Suivant  l'opintoo  la  plus  généralement 
reçue ,  on  la  donne  k  un  Ifidore  furnommé  Mercator ,  c<  cela  à  caufe  de 
cei  parolet  de  la  préface ,  Jfidonis  Meraitor  fervut  Chrifti ,  Uâori  confeno 
fuo  :  c'eft  ainû  qu'elle  eft  rapportée  dans  Yves  de  Chartres ,  &  au  com- 
mencement du  premier  tome  des  conciles  du  P.  Labbe  ;  elle  eft  un  peu 
diffilrente  dans  Gratien  fur  le  canon  IV  de  la  diftinétion  xvj ,  où  le  nom 
de  Mcrcator  eft  fupprimé;  &  même  les  correâeurs  Romains,  dans  leur 
Seconde  note  fur  cet  endroit  de  Gratien,  obfervenc  que  dans  pluileurs  exem* 
pUires^  au  lieu  du  furoom  de  Mtrccuof^  oa  Ut  celui  de  Peicaior  :  quel- 
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ques-uns  même  avancent ,  &  de  ce  nombre  eft  M.  de  Marca ,  lih.  III.  de 
concordia  facerd.  &  imp.  cap.  y  ,  que  cette  leçon  eft  la  véritable ,  &   qoe 
celle  de  Mercator  ne  tire  Ton  origine  que  d'une  faute  des  copines,  lis  ajou»^ 
tent  que  le  furnom  de  PeccaJor  vient  de  ce  que  plufieurs  Evéques  roufcri"^ 
vant  aux  conciles,  prenoienC  le  titre  de  Pêcheurs^  ainli  qu'on  le  voit  dans 
le  premier  concile  de  Tours,  dans  le  troifieme   de  Paris,  dans  le  fécond 
de  Tours,  &  dans  le  premier  de   Mâcon;  &  dans  l'Eglife  grecque  les  Evé- 
ques affedoient  de  s'appeller  inapiixêi.  Un  troifieme  lyftéme  des  (àuffes  Dé- 
crécales,  eft  celui  que  no'is  préfenie  la  Chronique  de  Julien   de  Tolède, 
imprimée  à  Paris  dans  le  Cecle  dernier,  par  les  foins  de  Laurent  Ramirez, 
Efpagnol.   Cette  Chronique   dit  expreffément  que  le  recueil  dont  il  s'agit 
ici ,  a  été  compofé  par  Ifidore  Mercator ,  Evêque   de  Xativa ,  (  c'eft  une^ 
ville  de  l'ifle  Majorque  ,  qui  relevé  de  PArchevêché  de  Valence  en  Efpa-J 

f[ne;  )  qu'il  s'eft  fait  aider  dans  ce  travail  par  un  moine,  &  qu'il  eft  mort 
'an  805  ;  mais  la  foi  de  cette  Chronique  eft  fufpede  parmi  les  fa  vans,  & 
avec  raifon.  En  effet ,  l'éditeur  nous  apprend  que  Julien  ,  Archevêque  de 
Tolède,  eft  monté  fur  ce  fiege  en  l'an  680,  &  eft  mort  en  690;  qu'il  a 
préfidé  à  plufieurs  conciles  pendant  cet  intervalle,  entr'^utres  au  douzième 
concile  de  Tolède,  tenu  en  681.  Cela  pofé,  il  n'a  pu  voir  ni  raconter  la 
mort  de  cet  Evêque  de  Xativa  ,  arrivée  en  So^  ,  non-feulement  fuivat 
l'by4>othefe  où  lui  Julien  feroit  décédé  en  690,  mais  encore  fuivant  la  date^ 
de  l'année  680,  où  il  eft  parvenu  à  l'Archevêché  de  Tolède;  car  alors  il 
devoir  être  âgé  de  plus  de  )o  ans,  félon  les  règles  de  la  difcipline ,  & 
U  auroit  fallu  qu'il  eût  vécu  au-del^  de  1^5  ans  pour  arriver  à  l'année  805,, 
qui  eft  celle  où  l'on  place  la  mort  de  cet  Ifidore  Mercator  :  &  on  ne  peul^ 
éluder  l'objeétion  en  fe  retranchant  à  dire  qu'il  y  a  faute  d'impreftîon  fur 
cette  dernière  époque,  &  qu'au  lieu  de  l'année  80^  on  doit  lire  70^;  car 
ce  changement  fait  naître  une  aurre  difficulté.  Dans  la  colleâioo  il  eft  ait 
mention  du  Pape  Zacharie,  qui  néanmoins  n'eft  parvenu  au  fouverain  poo« 
tificat  qu'en  741.  Comment  accorder  la  date  de  l'année  70c  ,  qu'on  fup- 
pofe  maintenant  être  celle  de  la  mort  d'Iftdo-e ,  avec  le  temps  où  le  Pape 
Zacharie  a  commencé  à  occuper  le  faint  fiege  ?  Enfin  David  Blondel ,  écri- 
vain proteftant  &  habile  critique ,  fouticnt  dans  fon  ouvrage  intitulé  : 
Pfeudo-lfidorus ,  ehap.  iv  &  v  de  /es  prolégomènes  ,  que  cette  colleâioo 
ne  nous  eft  point  venue  d'Efpagne.  Il  infifte  fur  ce  que  depuis  l'an  850 
jufqu'à  l'an  900,  qui  eft  Pefpace  de  temps  où  elle  doit  être  placée,  ce^ 
Royaume  gémiftbit  fous  la  cruelle  domination  desSarraûns,  fur-cout  après 
le  concile  de  Cordoue  tenu  en  8^2,  dans  lequel  on  défendit  aux  chrétiens 
^e  rechercher  le  martyre  par  un  zèle  indifcret,  &  d'anirer  par-l^  fur  l'E- 
elife  une  violente  perfécution.  Ce  décret,  tout  fage  qu'il  étoii,  &  con- 
iorme  à  la  prudence  humaine  que  la  religion  n'exclut  point,  étant  mal 
cbfervé,  on  irrita  fi  fort  les  Arabes,  qu'ils  brûlèrent  prefque  toutes  les 
JEglifcg,  difperferent  ou  firent  «lourir  les  Evéques,  &  ne  foufilrjxem  point 
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qn'ilj  fuflent  remplacés.  Telle  fut  la  déplorable  fituation  des  Efpagnols  juf- 
'  ju'à  l'année  1121,  &  il  eft  hors  de  toute  vraifeniblance ,  félon  Blondel , 
que  dans  le  temps  même  où  ils  avoient  à  peine  celui  de  refpirer ,  il  fe 
K)ic  trouvé  un  de   leurs   compatriotes   alfez  infenfible   aux    malheurs   de  la 
patrie ,  pour  s'occuper  alors  à  fiibriquer  des  pièces  fous  les  noms  des  Papes 
du  fécond  &  du  troifieme  fiecles.  Il  foupçonne  donc  qu'un   Allemand  eft 
l'auteur  de  celte  coUedion ,  d'autant  plus  que  ce  fut  Riculphe,  Archevêque 
de  Mayence ,  qui  la  répandit  en  France ,  comme  nous  l'apprenons  d'Hinc" 
mar  de  Reims  dans    fon    OpufcuU   des  ^5   chapitres   contre   Hincmar   de 
Laon ,  ch.  iv.    Sans  adopter  précifément  le  fyftéme  de  Blondel ,  qui  yeut 
que  Mayence  ait  été  le  berceau  du   i-ecueil   des  fauffes  Décrétales ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  le  même  Riculphe  avoit  beaucoup  de 
CCS  pièces  fuppofées.  On  voit  au  livre  Vil  des  capitulaires ,  cap.  ccv ,  qu'il 
«voit  apporté  a  Worms  une  Epirre  du  Pape  Grégoire,  dont  jufqu'alors  on 
o'av'oit  point  entendu  parler ,  &  dont  par  la  fuite  il  n'eft  refté  aucun  vertige. 
Ali  relie,  quoiqu'il  foit  affez  confiant  que  la  compilation  des  fauffes   Dé- 
crétâtes n'appartient  à  aucun  Ifidore  ,  comme  cependant  elle  eft  connue  fous 
nom  d'/Jtdon  Mercator,  nous  continuerons  de  l'appeller  ainfî. 
Cette  coHedion  renferme  les  cinquante  canons  des  Apôtres ,  que  Denis- 
le-Petit  avoit    rapportés  dans  la  fienne;    mais   ce  n'eft  point  ici  la  même 
verlion.    £nfuite  viennent  les  canons  du    fécond  concile  généi'al ,  ôc  ceux 
du  concile  d'£r>heie ,  qui  avoient  été  omis  par  Denis.   Elle   contient  aufll 
les  conciles-  d'Afrique ,  mais  dans  un  autre  ordre ,  &  beaucoup  moins  exad 
que  celui  de  Denis,  qui  les  a  copiés  d'après  le  code  des  canons  de  l'E- 
ghfe  d'Afirique.  On  y  trouve  encore  dix-fept  conciles  de  France,  un  grand 
nombre  de  conciles  d'Efpagne,  &  entr'auti'es  ceux  de  Tolède  jufqti'au  dix- 
feprieme,    qui  s'efl  tenu  en   694.    En  tout  ceci  lûdore  n'eft  point  repré- 
heoflble ,  C\  ce  n'efl  pour  avoir  mal  obfervé  l'ordre  des  temps ,  fans  avoir 
eu  plus  d'égard  à  celui  des  matières,  comme  avoient  fiit  avant  lui  plufieurs 
compilateurs.  Voici  06   il  commence  à  devenir   coupable  de  fuppofition. 
•Il  raopocte  (bus  le  nom  des  Papes  des  premiers  fiecles,  depuis  Clément  I 
jufqu'à  Sirice,  un  nombre  infini  de  Décrétales  inconnues  jufqu'alors,  &  avec 
la  même  confiance  que  fi  elles  contenoient  la  vraie  dilcipline  de  TEglife 
des  premiers  temps.   Il  ne  s'arrête  point  là ,  il  y  joint  plufieurs  autres  mo- 
rumens  apocryphes  :  tels  font  la  fauffe  donation  de  Conflantin  \  le  piétendu 
concile  de  Rome  fous  Sylvcftre^  la  lettre  d'Athanafe  à  Marc,  dont  une  par- 
tie eft  citée  dans  Gratien,  difitnci.  xvj. canon  tz,  celle  d'Anaflafe  fucceflèm- 
de  Sirice,  adrefTée  aux  Evéques  de  Germanie  &  de  Bourgogne  ^  celle  de 
Sixte  III,  aux  orientaux.    Le  grand  faint  Léon  loi-méme  na  point ^été  à 
l'abri  de  fes  téméraires  enrrcprifes  ;  l'impofleur  lui  attribue  fauffemenr  une 
.      lettre  touchant  les  privilèges  des  Chorévêcues.  Le  P.  Labbe  avoit  con;e<fluré 
ft     la  faufleté  de  cette  pièce,  mais  elle  eft  démontrée  dans  la  onzième  differ- 
I     utioQ  du  P.  Quefod.  li  fuppofe  pareillement  une  lettre  de  Jean  I ,  à  l'Ar- 
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chevéque  ZachaTie,  une  de  Boniface  II,  è  Eulatie  d'Alexandrie,  une  de 
Jean  111,  adreffée  aux  Evéques  de  France  &  de  Bourgogne,  une  de  Cxé" 
goire-le-Grand ,  contenant  un  privilège  du  raonaitere  de  S.  Médard ,  une 
du  même,  adrelTëe  à  Félix  Evêque  de  MelTlne  :  Ôc  plufieurs  autres  qu'il 
attribue  fauflenient  à  divers  auteurs.  Voyez  le  recueil  qu'en  a  fait  Da- 
vid Blondel  dans  foa  faux  Ifidoie.  £n  un  mot ,  l'imponeur  o*a  épar* 
gné  perfonne. 

L'artifice  d'Ifidore,  tout  grolHer  qu'il  ëtoir,  en  impofa  à  toute  l'Eglife 
latine.  Les  noms  qui  fe  trouvoient  à  la  tête  des  pièces  qui  compofoient  ce 
recueil ,  étoient  ceux  des  premiers  Souverains  Pontifes ,  dont  pluiîeurs  avoient 
foufFert  le  martyre  pour  la  caufe  de  la  religion.  Ces  noms  ne  purent  que  le 
rendre  recommandable ,  &  le  faire  recevoir  avec  la  plus  grande  vénération. 
D'ailleurs  l'objet  principal  de  l'impofteur  avoir  été  d'étendre  l'autorité  du 
Saint  Siège  &  des  Evéques.  Dans  cette  vue  il  établit  que  les  Evéques  ne 
peuvent  être  jugés  définitivement  que  par  le  Pape  feul ,  &  il  répète  fou- 
vent  cette  maxime.  Toutefois  on  trouve  dans  VHiJîoire  EccUjtaJIique  bien 
des  exemples  du  contraire  ^  &  pour  nous  arrêter  à  un  des  plus  remarqua- 
bles, Paul  de  Samofate,  Evêque  d'Amioche  fut  jugé  &  dépofé  par  lesEvô- 
aues  d'Orient  &  des  Provinces  voilînes,  fans  la  participation  du  Pape.  Ils 
(e  contentèrent  de  lui  en  donner  avis  aprts  la  chofe  faite,  comme  il  fe  voit 
par  leur  lettre  fynodale ,  &  le  Pape  ne  s'en  plaignit  point  :  Eufeb.  liv.  VU. 
th.  XXX.  De  plus,  le  faulTaire  repréfente  comme  ordinaires  les  appeltatiou 
à  Rome.  Il  paroit  qu'il  avoil  fort  à  cœur  cet  article,  par  le  foin  qu'il  prend 
de  répandre  dans  tout  fon  ouvrage,  que  non-feulement  tout  Evêque,  mais 
tout  Prêtre ,  &  en  général  toute  perfonne  opprimée ,  peut  en  tout  état  de 
caufe  appeller  dire«^ement  au  Pape.  Il  fait  parler  fur  ce  fujet  jufqu'à  neuf 
Souverains  Pontifes,  Anaclet ,  Sixte  I ,  Sixte  II,  Fabien  ,  Corneille  ,  V'tâor^ 
Zephirin ,  Marcel  &  Jules.  Mais  S.  Cyprien  qui  vivoit  du  temps  de  S.  Fabien 
&  de  S.  Corneille,  non-feulement  s'eft  oppofé  aux  appellations,  nuis  en- 
core a  donné  des  raifons  folides  de  n'y  pas  défërer ,  epi/f.  Uz.  Du  teinp* 
de  S.  Auguftin,  elles  n'étoieat  point  encore  en  ufage  dans  l'Eglife  d'Afri« 
que ,  comme  il  jparolt  par  la  lettre  du  concile  tenu  en  426  ,  adreflife  aa 
Pape  Céleflin  ;  &  fi  en  vertu  du  concile  de  Sardique  on  en  voit  quelques 
exemples,  ce  n'eft,  jufqu'au  IX  fiecle,  que  de  la  part  des  Evéques  dei 
grands  fieges  qui  n'avoient  point  d'auue  fupérieur  que  le  Pape.  Il  pofe  en- 
core un  principe  inconteftable,  qu'on  ne  peut  tenir  aucun  concile,  même  pn^ 
vincial ,  fans  la  permiflion  du  Pape.  Nous  avons  démontré  ailleurs  qu'oo 
éioit  bien  éloigné  d'obferver  cette  règle  pendant  les  oeuf  premiers  (iecles, 
tant  par  rapport  aux  conciles  acuméniques ,  que  nationaux  &  provinciaux. 
Les  fàufles  Décrétalcs  Êivorifant  Tinipunité  des  Evéques,  &  plus  eiKorc 
les  prétentions  ambitieufes  des  Souverains  Poniifês,  il  n'efl  plus  étonoaoi 
que  les  uns  en  les  autres  les  aient  adoptées  avec  emprellbment ,  &  s'en 
foient  fervis  daos  les  occafioos  qui  fe  préfentereat.  C'ell  ainft  que  Roc»> 
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de,  Evêqur  de  SoifTons ,  qui  dans  un  concile  provincial  tenu  à  S.  Cref^ 
pin  de  NoiflTons  en  1)6 1  ,  avoir  été  privii  de  la  co-nmiinion  épifcopale  pour 
caufe  de  dcfobéifîance ,  appella  au  Saini  Siège.  Hincraar  de  Rheims  ton 
métropolitain  ,  nonobRant  cet  appel  ,  le  fit  dépofer  dans  un  concile  af- 
fenible  ï  S.  Médard  de  Soiflbns ,  fous  le  prétexte  que  depuis  il  y  avoit 
renoncé  &  s'étoit  fournis  au  jugement  des  I.véques.  Le  Pape  Nicolas  1 , 
infiruir  de  l'affaire ,  écrivit  à  Hincmar ,  &  blâma  fa  conduite,  a  Vous 
m  deviez,   dit- il ,  honorer  la  mémoire   de    S.    Pierre,    &  attendre   notre 

•  jugement ,  quand  même  Rotade  n'eût  point  appelle.  «  Et  dans  une  au- 
tre lettre  au  même  Hincmar  fur  la  même  afTaire  ,  il  le  menace  de  l'ex- 
communier s'il  ne  rétablit  pas  Rotade.  Ce  Pape  fît  plus  encore  i  car  Rotade 
étant  venu  ^  Rome  ,  il  le  déclara  abfous  dans  un  Concile  tenu  à  la  veilie 
de  Noël  en  85^  ,  6c  le  renvoya  à  fon  fiege  avec  des  lettres.  Celle  qu'il 
adreffe  à  tous  les  Evéques  des  Gaules  eH  digne  de  remarque;  c'efl  la  let- 
tre XLVll  de  ce  Pontife  :  voici  comme  le  Pape  y  parle  :  »>  Ce  que  vous 

•  dites  efl    abfurde,    (nous  nous  fervons  ici  de  M.  Fleuri)   que  Rotade, 

•  après  avoir  appelle  au  faint  Siège ,  ait  changé  de  langage  pour  fe  fou- 
it mettre  de  nouveau  à  votre  jugement.  Qumd  il  l'auroit  fait,  vous  deviez 
»  le  redreifer  &  lui  apprendre  qu'on  n'appelle  point  d'un  juge  fupérieur  à 
»  un  infirieur.  Mais  encore  quHl  n'eût  pas  appelle  au  faint  Siège ,  vous 
m  n'avez  dû  en  aucune  manière  dépofer  un  Evêque  fans  notre  participa- 
»>  tion  ,  au  préjudice  de  tant  de  Décrétales  de  nos  prédéccfTeurs  ;  car  Ci  c'eft 
B  par  leur  jugement  que  les  écrits  des  autres  doâeurs  font  approuvés  ou 

•  rejettes,  combien  plus  doit-on  refpeftcr  ce  qu'ils  oiu  écrit  eux-mêmes 
»  pour  décider  fur  la  doctrine  ou  la  difcipline  ?  Quelques-uns  de  vous  di- 
»  fent  que  ces  Décrétales  ne  font  point  dans  le  code  des  canons  ;  cepen- 
3»  dant  quand  ils  les  trouvent  favorables  à  leurs  intentions  ,  ils  s'en  fervent 
B  fans  dillinâion,  &  ne  les  rejettent  que  pour  diminuer  la  puifTaoce  du 
«  faint  Siège.  Que  s'il  faut  rejctrer  les  Décrétales  des  anciens  Papes,  parce 

•  qu'elles  ne  font  pas  dans  le  code  des  canons ,  il  fkxit  donc  rejettes  les 
m  écrits  de  S,  Grégoire  &.  des  autres  Papes,  même  des  faintes  Ecritures.  « 

li-deffus  M.  Fleuri  fait  cette  obfervation ,  que*  quoiqu'il  foit  vrai  que  de 
n'être  pas  dans  le  corps  des  canons  ne  fut  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
les  rejerter ,  il  fàlJoit  du  moins  examiner  fi  elles  étoient  véritablement  des 
Papes  dont  elles  portoient  les  notnc;  mais  c'eff  ce  que  l'ignorance  de  la 
critique  ne  permenoit  pas  alors.  Le  Pape  eoTuite  continue  &  prouve  par 
l'autorité  de  faint  I^n  &  de  faint  Gélaie,  que  l'on  doit  recevoir  généra- 
lement toute<(  les  Décrétales  des  Papes.  Il  ajoute  ;  t>  Vous  dites  que  les  ju- 
9  gemens  des  Evéques  ne  font  pas  des  caufes  majeures  ;  nous  foutenons 
»  qu'elles  fonr  d'autant  plus  grandes ,  que  les  Evéques  tiennent  un  plus 
■»  grand  rang  dans  l'Eglifc.  Dites-vous  qu^l  n'y  a  que  les  af&ires  des  Mé- 
■  tropolitains  qui  foicnt  des  caufes  majeures  ?  Mais  ils  oe  fout  pas  d'un  :iu- 

•  tre  ordre  que  les  Evéques,  &  nom  D'exigeoos  pas  des  témoins  ou  dei 
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»  juges  d'autre  qualité  pour  les  uns  &  pour  les  autres  ;  c'eft  pourquoi  notw 
»  voulons  que  les  caufes   des  uns  &  des  autres  nous  ibienc  réfervées.  u 
Et  enfuite  :  »  Se  trouvera-t-il  quelqu'un  aflez  déraifonnable  pour  dire  que 
>>  l'on  doive  conferver  à  toutes  les  Eglifes  leurs  privilèges ,  &  que  la  feule 
»  Eglife  Romaine  doit  perdre  les  ftens?  »  Il  conclut  en  leur  ordonnant  de 
recevoir  Rorade  &  de  le  rétablir.  Nous  voyons  dans  cette  lettre  de  Nico- 
las I ,  l'ufage  qu'il  fait  des  faufTes  Décrétâtes  ;  il  en  prend  tout  l'efprit  & 
en  adopte  toutes  les  maximes.  Son  fuccelTeur  Adrien  II ,  ne  paroit  pas  moins 
zélé  dans  l'affaire  d'Hincraar  de  Laon.    Ce  Prélat  s'étoit  rendu  odieux  au 
Clergé  &  au  peuple    de  Ton  diocefe  par  fes  iojuflices   &  les  violences. 
Ayant  été  accufé  au  concile  de  Verberie,  en  869,  où  préiidoit  Hincmar 
de  Rheim?,  fon  oncle  &  Ton  métropolitain  ,  il  appclla  au  Pape,  &  demanda 
la  permillion  d'aller  i  Rome,  qui  lui  fut  rcfufée.   On  fufpendit  feulement 
la  procédure,  &   on  ne  pafTa  pas  outre.  Mais  fur  de  nouveaux  fujets  de 
plaintes  que  le  Roi  Cfiarlcs-le-Chauve  &  Hincmar  de  Rfieims  eurent  contre 
lui,  on  le  cita  d'abord  au  concile  d'Atiigni  où  il  comparut,  mais  bientôt 
après  il  prit  la   fuite  ;  enfuite  au  concile  de   Douzi ,  où  il  reoouvella  fba 
appel.  Après  avoir  employé  divers  fubterfuges  pour  éviter  de  répondre  aux 
acculations  qu'on  lui  intentoit,  il  y  fut  dépofé.    Le  concile  écrivit  au  Pape 
Adrien  une  lettre  (ynodale ,  en  lui  envoyant  les  aâes  dont  il  demande  la 
confirmation,  ou  que  du  moins  ù  le  Pape  veut  que  la  caufe  foit  jugée  de 
nouveau ,  elle  foit  renvoyée  fur  les  lieux  ,  &  qu'Hincmar  de  Laon  demeure 
cependant  excommunié  :  la   lettre  eft  du    6  Septembre    871.   Le    Pape 
Adrien ,  loin  d'acquiefcer  au  jugement  du  concile ,  défapprouva  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  la  condamnation  d'Hincmar  de  Laon ,  comme  il  paroit 
par  fes  lettres,  l'une  adreffée  aux  Evêques  du  concile,  &:  l'autre  au  Roi 
de  France ,  tome  VIII.  des  conciles ,  pag.  $3Z.  &  fuiv.  Il  dit  aux  Evêques, 
que  puifqu'Hincmar  de  Laon  crioit  dans  le  concile  qu'il  vouloir  fe  défen- 
dre devant   le  Saint  Siège,  il  ne  falloit  pas  prononcer  de  condamtudon 
contre  lui.   Dans  fa  lettre  au  Roi  Charles ,  il  répète  mot  pour  mot  la  mê- 
me chofe  ,  touchant  Hincmar  de  Laon  ,  &  veut  que  le  Roi  l'envoie  à  Ro- 
me avec  efcorte.  Nous  croyons  ne  pouvoir  nous  difpenfer  de  rapporter  U 
réponfe  vigoureufe  que  fît  le  Roi  Charles.  Elle  montre  que  ce  Prince  juf> 
tement  jaloux  des  droits  de  fa  couronne ,  étoit  dans  la  ferme  réfolution  de 
les  foutenir.    Nous  nous  fèrvirons  encore  ici  de  M.  Fleuri.  »  Vos    lettres 
i>  portent,  dit  le  Roi  au  Pape  ,  nous  voulons  &  nous  ordonnons  par  Pau- 
»  toriic  apoflolique  y  qu'Hincmar  de  Laon  vienne  à  Rome  y  &  devant  nous^ 
T>  appuyé  de  votre  puijjance.    Nous  admirons  où  l'auteur  de  cette  lettre  a 
»  trouvé  qu'un  Roi  obligé  à  corriger  les  méchans,  &  à  venger  les  crimes, 
■»  doive  envoyer  à  Rome  un  coupable  condamné  félon  les  régies,  vu  pcio> 
»  cipalement  qu'avant  fa  dépoCtion  il  a  été  convaincu  dans  trois  conciles 
»  d'entreprifes  contre  le  repos  public ,  &  qu'après  fa  dcpofition  il  perfévere 
»  dans  fa  défobéiflânce.  Nous  fommes  obligés  de  vous  écrire  encore,  que 
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»  oouf  autres  Rois  de  France,  nés  de  race  Royale,  n'avons  point  paffé 
9  jufqu'à  préfent  pour  les  Lieutenans  des  Evéques ,  mais  pour  les  Seigoeuri 

•  de  la  terre.  Et ,  comme  dit  S.  Léon  &  le  concile  Romain ,  les  Rois  & 
»  les  Empereurs  que  Dieu  a  établis  pour  commander  fur  la  terre ,  ont  per- 
»  mis  aux  Evéques  de  régler  les  afïàires  fuivant  leurs  ordonnances  :  mais 
»  ils  n'ont  pas  été  les  économes  des  Evéques;  &  fi  vous  feuilletez  les  re- 
»  gi/lres  de  vos  prédéceffeurs ,  vous  ne  trouverez  point  qu'ils  aient  écrit 
»  aux  nôtres  comme  vous  venez  de  nous  écrire,  a  II  rapporte  enfuite  deux 
lettres  de  S.  Grégoire,  pour  montrer  avec  quelle  modertie  il  écrivoit  non- 
feulement  aux  Rois  de  France,  mais  aux  Exarques  d'Italie.  II  cite  le  paf- 
(àge  du  Pape  Gélafe  dans  (on  Traité  de  Vanathéme ,  fur  la  diftinâion  des 
deux  puiffances  fpirituelle  &  temporelle ,  oà  ce  Pape  établit  que  Dieu  en 
a  féparé  les  fonoions.  »  Ne  nous  faites  donc  plus  écrire ,  ajoute-t-il ,  des 
B  commandemens  &  des  menaces  d'excommunication  contraires  à  l'Ecri- 
w  ture  &  aux  canons  ;  car ,  comme  dit  S.  Léon ,  le  privilège  de  S.  Pierre 
»  fublîfle  quand  on  juge  félon  l'équité  :  d'où  il  s'enfuit  que  quand  on  ne 
»  fuit  pas  ceire  équité ,  le  privilège  ne  fubfifte  plus.  Quant  à  l'accufateur 
>  que  vous  ordonnez  qui  vienne  avec  Hincrnar  ,  quoique   ce  foit  contre 

•  toutes  les  régies ,  je  vous  déclare  que  fi  l'Empereur  mon  neveu  m'affure 
»  la  liberté  des  chemins,  &  que  j'aie  la  paix  dans  mon  Royaume  contre 
■  les  payens,  j'irai  moi-'même  à  Rome  me  porter  pour  accufateur,  & 
u  avec  tant  de  témoins  irréprochables ,  qu'il  paroitra  que  j'ai  eu  railbn  de 
»  l'accufer.  Enfin ,  je  vous  prie  de  ne  me  plus  envoyer  à  moi  ni  aux 
9  Evéques  de  mon  Royaume  de  telles  lettres,  afin  que  nous  puilHons 
»  toujours  leur  rendre  l'honneur  &  le  relpeâ  qui  leur  convient.  «  Les 
JEvéques  du  concile  de  Douzi  répondirent  au  Pape  à  peu  près  fur  le  mê- 
me ton  \  &  quoique  la  lettre  ne  nous  foit  pas  refiée  en  entier ,  il  paroie 

Su'ils  vouloient  prouver  que  l'appel  d'Hincmar  ne  devoit  pas  être  jugé  à 
.orne ,  mais  en  France  par  des  juges  délégués ,  conformément  aux  canons 
du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  fuffifent  pour  faire  femir  combien  les  Papes  dès-lors 
Lérendoient  leur  jurifdiâion  à  la  faveur  des  fàuffes  Décrétales  :  on  s'apper- 
coit  néanmoins  qu'ils  éprouvoient  de  la  réfifiance  de  la  part  des  Evéques 
^  France.  Ils  n  ofoient  pas  attaquer  l'authenticité  de  ces  Décrétales ,  mais 
trouvoient  l'application  qu'on  en  faifoit  odieufe  &  contraire  aux  anciens 
>n&.  Hincmar   de  Rheims  ,   fur-tout ,  faifoit  valoir  ,  que  n'étant  point 
irtées  dans  le  code  des  canons,  elles  ne  pouvoient  renverfer  la  difci- 
tablie  par  tant  de  canons  &  de  décrets  des  fouverains  Pontifes ,  qui 
&  pofiéticurs ,  &c  contenus  dans  le  code  des  canons.  Il  foutenoit 
Ql^^^bu'ellcs  ne  s'accordoienr  pas  avec  ces  canons  &  ces  décrets,  on 
ae^^^^  regarder  comme  abrogées  en  ces  points-U.  Cette  façon  de  pen« 
des  perfccutions.  Flodoard ,  dans  fon  hifioire  des  Evéques  de 
leims,  nous  apprend,  /<V.  ///,  chap.  zx/.  qu'on  l'accufa  au« 
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près  du  Pipe ,  Jean  VIII ,  de  ne  pas  recevoir  les  Décrétâtes  des  Papes } 
ce  qui  l'obligea  d'écrire  une  apologie  que  nous  n'avons  plus ,  où  il  décla- 
roit  qu'il  recevoir  celles  qui  étoient  approuvées  par  les  Conciles.  II  fenroit 
donc  bien  que  les  FaufTes  Décrétales  renfermoient  des  maximes  inouies  ^ 
mais  tout  grand  canonise  qu'il  étoit ,  il  ne  put  jamais  en  démêler  la  fauf- 
feté.  Il  ne  favoit  pas  aflez  de  critique  pour  y  voir  les  preuves  de  fuppo- 
fition,  toutes  fenfibles  qu'elles  font,  &  lui-même  allègue  ces  Décrétales 
dans  (ti  lettres  &  Tes  autres  opufcules.  Son  exemple  fut  fuivi  de  pluGeurs 
Prélats.  On  admit  d'abord  celles  qui  n'étoient  point  contraires  aux  canons 
plus  récens  ;  enfuite  on-  fe  rendit  encore  moins  fcrupuleux  :  les  Conciles 
eux-mêmes  en  firent  ufage.  C'efl  ainfî  que  dans  celui  de  Rheims  tenu 
Pan  992,  les  Evêques  fe  fervirent  des  faufTqs  Décrétales  d'Anaclet,  de  Ju- 
les, de  Damafe,  oc  des  autres  Papes,  dans  la  caufe  d'Arnoul,  comme  fi 
elles  avoieiit  fait  partie  du  corps'  des  canons.  Voyez  M.  de  Marca,  Ub.  Il 
de  concordid  Saccrdot.  &  imp.  cap.  xj.  §.  2.  Les  Conciles  qui  furent  célé- 
brés dans  la  fuite  imitèrent  celui  de  Rheims.  Les  Papes  du  onzième  fiecle, 
dont  plufieurs  furent  vertueux  &  zélés  pour  le  rétabliffement  de  la  difci- 
pline  eccléfiaftique ,  un  Grégoire  VII ,  un  Urbain  II ,  un  Pafcal  II ,  un  Ur- 
bain III,  un  Alexandre  III,  trouvant  l'autorité  de  ces  fauffes  Décrétâtes 
tellement  établie  que  perfonne  ne  penfoit  plus  à  la  contefter,  fe  crurent 
obligés  en  confcience  h  foutenir  les  maximes  qu'ils  y  lifoienti  perfuadés 
que  c'étoit  la  difcipline  des  beaux  jours  de  l'Eglife.  Ils  ne  s'apperçurent 
point  de  la  contrariété  &  de  Toppoution  qui  régnent  entre  cette  difcipline 
&  l'ancienne.  Enfin,  les  compilateurs  des  canons,  tels  que  Bouchard  de 
Wormes,  Yves  de  Chartres,  &  Gratien ,  en  remplirent  leur  colleâion. 
Lorfqu'une  fois  on  eut  commencé  à  enfeigner  le  décret  publiquement  datu 
les  écoles  &  à  le  commenter,  tous  les  théologiens  polémiques  &t  fchola/H- 
aues,  &  tous  les  interprètes  du  droit  canon,  employèrent  à  l'envi  l'un  de 
1  autre  ces  fauffes  Décrétales  pour  confirmer  les  dogmes  catholiques  ,  oa 
établir  la  difcipline ,  &  en  parfemerent  leurs  ouvrages.  Ainfi  pendant  l'ef- 

ftace  de  800  ans  la  colleâion  d'Ifidore  eut  la  plus  grande  faveur.  Ce  ne 
lit  que  dans  le  feizieme  fiecle  que  l'on  conçut  les  premiers  foupçons  fur 
fon  authenticité.  Erafme  &  plufîeurs  avec  lui  la  révoquèrent  en  doiite,  fur- 
tont  M.  le  Conte  dans  fa  Préface  fur  le  décret  de  Gratien ,  voye^^  l'article 
DÉCRET  ;  de  même  Antoine  Auguflin ,  quoiqu'il  fe  foit  fervi  de  ces  fauf- 
fes Décrétales  dans  fon  abrégé  du  Droit  canonique ,  inflnue  néanmoins  dans 
plufieurs  endroits  qu'elles  lui  font  fufpeâes;  &  fur  le  capitule  36  de  U 
colleélion  d'Adrien  I ,  il  dit  exprefTément  que  l'épitre  de  Damafe  à  Aure« 
lius  de  Carthagc  ,  qu'on  a  mife  à  la  tête  des  Conciles  d'Afrique  ,  efl  re- 
gardée par  la  plupart  comme  apocryphe,  auffi-bien  que  plufieurs  épîrres 
de  Papes  plus  anciens.  Le  Cardinal  Bellarmin  qui  les  défend  dans  fon  traire 
De  Romano  Pontifice ,  ne  nie  pas  cependant  Ub.  IL  cap.  xiv.  qu'il  ne  puifle 
•'y  être  gliffé  quelques  erreurs ,  &  n'ofe  avancer  qu'elles  foieni  d'une  au- 
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[vlorirë  inconreftable.  Le  Cardinal  Baronius  dans  Tes  Annales ,  &  prtncipate- 
Ixiieni  ad  annum  86 £,  num.  8  &  g,  avoue  de  bonne  foi  qu'on  n*eA  point 
Fftr  de  leur  authenticité.  Ce  n*étoit  encore  là  que  des  conjeâures  ;  mais 
I  bientôt  on  leur  porta  de  plus  rudes  atteintes  :  on  ne  s'arrêta  pas  à  telle  ou 
[telle  pièce  en  particulier,  on  attaqua  la  compilation  entière  :  voici  fur 
I  quels  fôndemens  on  appuya  la  critique  qu'on  en  fît.  i^.  Les  Décréiales 
rapportc-es  dans  fa  colledion  d'Ifidore ,  ne  lont  point  dans  celles  de  Denis 
ile-Fetit,  qui  n'a  commencé  à  citer  les  Décrétales  des  fouverains  Pontifes 

Îu'au   Pape  Sirice.  Cependant   il   nous   apprend  lui-même  dans  fa  lettre  à 
ulien ,  Prêtre  du  titre  de  Saint  Anaftafe ,  qu'il  avoit  pris  un  foin  extrême 
à  les  recueillir.  Comme  il  faifoit  fon  féjour  à  Rome,  étant  Abbé  d'un  Mo- 
ftaftere  de  cette  ville,  il  étoit  à  portée  de  fouiller   dans  les  archives  de 
FEglife  Romaine  ;  ainli  elles  n'auroient  pu  lui  échapper  fî  elles  y  avoient 
exillé.  Mais  fi  elles  ne  s'y  trouvoient  pas ,  &  fi  elles  ont  été  inconnues  à 
l'Eglife  Romaine  elle-même  à  qui  elles  étoient  favorables,  c'eft  une  preuve 
^àe  leur  fiiufleté.  Ajoutez  qu'elles  l'ont  été  également  à  toute  l'Eglife  \  que 
[les  Pères  &  les  Conciles  des  huit  premiers  fiecles,  qui  alors  étoient  fort 
fréquens,  n'en  ont  fait  aucune  mention.  Or  comment  accorder  un  filence 
jaum   univerfel  avec  leur  authenticité?  x°.  La  matière  de  ces  épitres  que 
|l'impofleur  fuppofe  écrites  dans  Ifes  premiers  fiecles ,  n'a  aucun  rapport  avec 
L l'état  des  chofes  de  ce  temps-là  :  on  n'y  dit  pas  un  mot  des  persécutions. 
Ides  dangers  de  l'Eglife,  prefque  rien  qui  concerne  là   doârine  :  on  n*y 
ICxhorte  point  les  fidèles  a  confèffer  la  fbi  :  on  n'y  donne  aucune  confo- 
llatton  aux  martyrs  :  on   n'y  parle  point  de  ceux  qui  font  tombés  pendant 
lia  perfécution,  de  la  pénitence  qu'ils  doivent  fubir.  Toutes  ces  chofes  néan- 
moins étoient  agitées  alors ,  &  fur-tout  dans  le  troifieme  fiecle ,  &  les  vé- 
ritables ouvrages  de  ces  temps-là  en  font  remplis  :  enfin,  on  ne  dit  rien 
Ides  hérétiques  des  trois  premiers  fiecles,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'elles 
font  été  fabriquées  poflérieurement.  3°.  Leurs  dates  font  prefque  toutes  fauf- 
'  fes  :  leur  Auteur  fuit  en  général  la  chronologie  du   livre  pontifical ,  qui , 
de  l'aveu  de  Baronius ,  efl  très-feutive.  C'efl  un  indicé  preffant  que  cette 
colleâion  n'a  été  compofée  que  depuis  le  livre  pontifical.  4^.  Ces  fauffes 
Décrétales  dans  tous  les  endroits  des  paffages  de  l'Ecriture ,  emploient  tou- 
jours la  verfion  des  livres  faints  appellée  Vulgate,  qui,  fi  elle  n'a  pas  été 
faite  par  S.  Jérôme,  a   du  moins  pour  la  plus  grande  partie  été  revue  & 
*  corrigée  par  lui  :  donc  elles  font  plus  récentes  que  S.  Jérôme.  ^.  Toutes 
■ces  lettres  font  écrites  d'un  même  flyle,  qui  eft  très-barbare,  oc  en  cela 
très-conforme  à  l'ignorance  du  huitième  fiecle.  Or  il  n'eft  pas  vraifembla- 
ble  que  tous  les  differens  Papes  dont  elles  portent  le  nom ,  aient  affedé  de 
conferver  le  même  flyle.  Il  n'eft  pas  encore  vraifemblable  qu'on  ait  écrit 
d'un  flyle  auffi  barbare  dans  les  deux  premiers  fiecles ,  quoique  la  pureté 
de  la  langue  latine  eût  déjà  fouffèrt  quelqu'altération.  Nous  avons  des  Au- 
teurs de  cet  temps- là  qui  ont  de  l'élégance^  de  la  pureté,  &  de  l'énergie, 
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tels  font  Pline ,  Suétone ,  &  Tacite.  On  en  peut  conclure  avec  afTurance , 
que  toutes  ces  Décrétâtes  font  d'une  même  main ,  &c  qu'elles  n'ont  été 
rorgées,  qu'après  l'irruption  des  Barbares  &  la  décadence  de  l'Empire  Ro- 
main. Outre  ces  raifons  générales ,  David  Blondel  nous  fournit  dans  foa 
/aux  IJîdore  de  nouvelles  preuves  de  la  faufleté  de  chacune  de  ces  Décré' 
taies  ;  il  les  a  toutes  examinées  d'un  ceit  févere ,  &  c'eft  à  lui  principale- 
ment que  nous  fommes  redevables  des  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui 
fur  cette  compilation.  Le  P.  Labbe,  favant  Jéfuite,a  marché  fur  (es  traces 
dans  le  tome  1  de  fa  ColUSion  des  Conciles.  Ils  prouvent  tous  deux  ftir 
chacune  de  ces  pièces  en  particulier,  qu'elles  font  tiffues  de  paffages  de 
Papes,  de  Conciles,  de  Pères,  &  d'Auteurs  plus  récens  que  ceux  dont  elles 
portent  le  nom  \  que  ces  paffages  font  mal  coufus  enfemble ,  font  mutilés 
&  tronqués  pour  mieux  induire  en  erreur  les  ledeurs  qui  ne  font  pas  atten^ 
tifs.  Ils  y  remarquent  de  très-fréquens  anacronifmes  ^  qu'on  y  fait  mentioa 
de  chofes  abfolument  inconnues  à  l'antiquité  :  par  exemple,  dans  l'épitre 
de  S.  Clément  à  S.  Jacques  frère  du  Seigneur,  on  y  parle  des  habits  dont 
les  Prêtres  fe  fervent  pour  célébrer  l'Office  divin,  des  vafes  facrés,  des 
calices ,  &  autres  chofes  femblables  qui  n'étoient  pas  en  ufage  du  temps 
de  S.  Clément.  On  y  parle  encore  des  Portiers,  des  Archidiacres,  &  au« 
très  Miniffres  de  l'Eglife ,  qui  n'ont  été  établis  que  depuis.  Dans  la  pre- 
mière Décrétale  d'Anaclet ,  on  y  décrit  les  cérémonies  de  PEglife  d  une 
façon  oui  alors  o'étoit  point  encore  ufitée  :  on  y  fait  mention  d'Archevê- 
ques,  de  Patriarches,  de  Primats,  comme  ù  ces  titres  étoient  connus  dés 
la  naiffance  de  l'Eglife.  Dans  la  même  lettre  on  y  Hatue  qu'on  peut  ap* 
petler  des  Juges  féculiers  aux  Juges  eccléfiaAiques  \  qu'on  doit  réierver  au 
faint  Siège  les  caufes  majeures ,  ce  qui  eu  extrêmement  contraire  à  la  dif- 
cipline  de  ce  temps.  Enfin  chacune  des  pièces  qui  compofent  le  Recueil 
d'indore,  porte  avec  elle  des  marques  de  fuppoHtion  qui  lui  font  propres, 
&  dont  aucune  n'a  échappé  à  la  critique  de  Blonde]  &  du  P.  Labbe  :  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  Lecteur. 

Au  refte  les  fauffès  Décrétales  ont  produit  de  grandes  altérations  &  des 
maux  pour  ainfî  dire  irréparables  dans  la  difcipline  eccléfiaRique  ;  c'eft  ï 
elles  qu'on  doit  attribuer  la  ceffation  des  conciles  provinciaux.  Autrefois 
ils  étoient  fort  fréquens  :  il  n'y  avoit  que  la  violence  des  perfécutions  qui 
en  interrompît  le  cours.  Si-tôt  que  les  Evêques  fe  trouvoient  en  liberté, 
ils  y  recouroient ,  comme  au  moyen  le  plus  efficace  de  maintenir  la  dif- 
cipline :  mais  depuis  qu'en  vertu  des  fauffes  Décrétales  la  maxime  fe  fut 
établie  de  n'en  plus  tenir  fans  la  permiffion  du  fouverain  Pontife,  ils  de- 
vinrent plus  rares ,  parce  que   les  Evêques  fouffroient  impatiemment  que 
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pofer  il  un  juge  éloigné ,  difficile  de  trouver  des  accufateurs  &  des  témoinf. 
De  plus ,  les  Evéques  cités  à  Rome  n'obéiiToient  point ,  foit  pour  caufe 
de  maladie,  de  pauvreté  ou  de  quelqu'autre  empêchement;  foit  parce  qu'ils 
fe  fentoieru  coupables.  Ils  méprifoient  les  cenfures  prononcées  contr'eux  ; 
I  &  fi  le  Pape ,  après  les  avoir  dépofés ,  nommoit  un  fuccefTeur ,  ils  le 
repoutlbient  à  main  armée  ;  ce  qui  étoit  une  fource  intariflàble  de  rapi- 
nes, de  meurtres  âc  de  féditions  dans  TEtat ,  de  troubles  &  de  fcandales 
I  dans  l'tglife.  Troiliémcment ,  c*eft  dans  les  faufles  Décrétales  que  les  Pa- 
■  pcs  ont  puifé  le  droit  de  transférer  feuls  les  Evéques  d'un  fiege  à  un  au- 
tre ,  &  d'ériger  de  nouveaux  évéchés.  A  l'égard  des  tranflarions  ,  elles 
étoient  en  général  févérement  défendues  par  les  canons  du  concile  de  Sar- 
diqne  &  de  plufieurs  autres  conciles  :  elles  n'étoient  tolérées  que  lorfque 
l'utilité  évidente  de  l'Eglife  les  demandoit ,  ce  qui  étoit  fort  rare  i  &:  dans 
ce  cas  elles  fe  faifoient  par  l'autorité  du  métropolitain  &  du  concile  de  la 
province.  Mais  depuis  qu'on  a  fuivi  les  fauffes  Décrétâtes ,  elles  font  de- 
venues fort  fréquentes  dans  l'Eglife  latine.  On  a  plus  confiilté  l'ambition 
&  la  cupidité  des  Evéques ,  que  l'utilité  de  l'Eglile  ;  &   les  Papes  ne  les 

Iont  condamnées  que  lorfqu'elles  étoient  faites  fans  leur  autorité ,  comme 
nous  voyons  dans  les  lettres  d'Innocent  III.  L'éreâion  des  nouveaux  Evé- 
chés ,  fuivant  l'ancienne  difcipline ,  appartenoit  pareillement  au  concile  de 
]a  provioce ,  &  nous  en  trouvons  un  canon  précis  dans  les  conciles  d'A- 
fiique  ;   ce    qui  étoit  conforme  ^  l'utilité  de   la  religion  &    des  fidèles, 

{(uifque  les  Evéques  du  pays  étoient  feuls  à  portée  de  juger  quelles  étoienr 
es  villes  qui  avoient  beloin  d'Evéques ,  &  en  état  d'y  placer  des  fujcts 
propres  à  remplir  dignement  ces  fondions.  Mais  les  fauffes  Décrétales  ont 
<k>nné  au  Pape  feul  le  droit  d'ériger  de  nouveaux  Evéchés  ;  &  comme  fou- 
vent  il  eft  éloigné  des  lieux  dont  il  s'agit ,  il  ne  peut  être  inftniit  exac- 
tement ,  quoiqu'il  nomme  des  commifTaires  &  faflè  faire  des  informations 
de    la  commodité   &    incommodité ,   ces   procédures   ne  fuppléant   jamais 

Î[ue  d'une  manière  trés-imparfaite  ii  l'infpeâion  oculaire  &  à  la  connoif- 
ance  qu'on  prend  des  chofes  par  foi-méme.  Enfin  une  des  plus  grandes 
plaies  que  la  discipline  de  l'Eglife  ait  reçue  des  fauffes  Décrétales  ,  c'efl 
d'avoir  multiplié  à  l'infini  les  appellations  au  Pape  :  les   indociles  avoient 

I      par-là  une  voie   fûre  d'éviter  la    correâion  ,  ou  du  moins    de   la  différer. 

'  Comme  le  Pape  étoit  mal  informé,  ï  caufe  de  la  didance  des  lieux,  il 
anivoit  fouvent  que  le  bon  droit  des  parties  étoit  léfé;  au  lieu  que  dans 
le  pays  même ,  les  affaires  euffcnt  été  jugées  en  connoiffance  de  caufe  ôc 
avec  plus  de  facilité.  D'un  autre  côté ,  les  Prélats  rebutés  de  la  longueur 
des  procédures  ,  des  frais  &  de  la  fatigue  des  voyages ,  &  de  beaucoup 
d'autres  obftacles  difficiles  ^  furmonter ,  aimoient  mieux  tolérer  les  défor- 
dret  qu'ils  ne  pouvt^ent  réprimer  par  leur  feule  autorité,  que  d'avoir  re- 
cours à  un  pareil  rerrtede.  S'ils  étoient  obligés  d'aller  à  Rome ,  ils  étoient 
âétournéi  de  leurs  /baâiocs  fpirituelle»  i  les  peuples  reftoienc  fatu  ioArùc- 
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tion ,  &  pendant  ce  temps-là  l'erreur  ou  la  corruption  faifoit  des  prog'-èi 
confidérables.  L'Eglife  Romaine  elle-même  perdit  le  luftre  éclatant  dont 
elle  avoit  joui  jufqu'alors  par  la  fainteté  de  les  pafleurs.  L'ufage  fréquent 
des  appellations  attirant  un  concours  extraordinaire  d'étrangers ,  on  vit  naî- 
tre dans  fon  fein  l'opulence,  le  fafle  &  la  grandeur  :  les  fouverains  Pon- 
tifes  qui  d'un  côté  enrichiflbient  Rome  ,  &  de  l'autre  la  rendoient  terri- 
ble à  tout  l'univers  chrétien ,  cefTerent  bientôt  de  la  fanâifier.  Telles  ont 
été  les  fuites  funedes  des  fauffes  Décrétales  dans  l'Eglife  latine  ;  6c  par  la 
raifon  qu'elles  étoient  inconnues  dans  l'Eglife  grecque  ,  l'ancienne  difci- 
pline.  s'y  eft  mieux  confervée  fur  tous  les  points  que  nous  venons  de 
marquer.  On  eft  efîirayé  de  voir  que  tant  d'abus,  de  relâchement  &  de 
défordres ,  foient  nés  de  l'ignorance  profonde  où  l'on  a  été  plongé  pen- 
dant l'efpace  de  plufieurs  liecles  :  &  l'on  fent  en  même-remps  combien 
il  importe  d'être  éclairé  fur  la  critique ,  l'hiftoire ,  6fc.  Mais  fi  la  traiH 
quillité  &  le  bonheur  des  peuples ,  fi  la  paix  &  la  pureté  des  mœurs  dans 
I  Eglife,  fe  trouvent  fi  étroitement  liés  avec  la  culture  des  connoinances 
humaines ,  les  Princes  ne  peuvent  témoigner  trop  de  zèle  \  protéger  les 
lettres  &  ceux  qui  s'y  adonnent ,  comme  étant  les  défenfeurs  nés  de  la 
religion  &  de  l'Etat.  Les  fciences  font  un  des  plus  (olides  remparts  contre 
les  entreprifes  du  fanatifme ,  fi  préjudiciables  à  l'un  &  à  l'atJtre  ,  &  l'ef- 
prit  de  méditation  eft  aulTi  le  mieux  difpofé  à  la  foumiffion  &  à  l'o- 
Déiffance. 

DÉDOMMAGEMENT,    f.    m.    Réparation    du  dommage  caufc     Aj 

injupcment  à  quelqu'un.  I 

l^UICONQUE  eft  refponfable  d'une  aftion  dommageable,  eft  refponfa- 
ble  en  même-temps  de  toutes  les  fuites  qui  en  font  provenues  par  un  ef- 
fet de  la  nature  même  de  l'aéBon.  Voici  Quelques  exemples  de  ce  que 
renferme  le  Dédommagement  auquel  on  eft   tenu  félon  les  différens  cas. 

1°.  Un  homme  qui  en  tue  un  autre  injuftement ,  doit  payer  les  frai<  da 
médecin ,  fi  l'on  en  a  fait  pour  cela  avant  la  mort ,  &  donner  à  ceux  que 
le  mort  nourriffoit  par  devoir  ,  comme  à  fes  père  &  mère,  à  fa  femme, 
î  fes  enfans ,  autant  que  peut  fe  monter  l'efpérance  de  leur  entretien  pour 
l'avenir,  eu  égard  à  l'âge  du  défunt. 

2°.  Quand  on  a  eftropié  quelqu'un ,  on  eft  auflî  tenu  de  payer  les  îrtit 
des  chirurgiens ,  &  de  dédommager  outre  cela  le  bleffé ,  à  proportion  de 
ce  qu'on  l'empêche  par-là  de  gagner. 

3°.  Celui  qui  a  mis  ou  fait  mettre  en  prifon  queloa'uà  injuftement ,  doit 
le  dédommager  de  la  même  manière.  ^ 

4*.  Un  homme  ou  une  fetnme  adultère  font  tenus  con-feulemeot  d'il!' 
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demnifer  le  mari  de  la  nourriture  de  reo&nc  ,  mais  encore  de  réparer  la 
perte  que  les  enfans  légitimes  peuvent  faire  en  ce  que  l'illégitime  concourt 
avec  eux  à  la  fucceflion. 

^o.  Celui  qui  a  abiifé  d*une  fille ,  foit  par  violence  ou  par  artifice ,  doit 
la  dédommager  à  proportion  de  ce  qu'elle  devient  par-là  moins  en  état  de 
trouver  à  fe  marier. 

6°.  Un  larron  ou  un  ravifleur  doivent  reftituer  ce  qu'ils  ont  pris,  avec 
tous  les  accroifTemens  naturels ,  &  réparer  aufli  le  dommage  que  le  maître 
de  la  chofe  a  fouffert ,  tant  en  ce  qu'il  a  manqué  de  gagner ,  qu'en  ce 
qu'il  a  perdu  pofitivemenr.  Il  &ut  mettre  en  ce  rang  ceux  qui  fraudent 
les  impôts  légitimes  ,  établis  par  le  Souverain  :  dés  que  ces  impôts  font 
perçus  pour  les  befoins  réels  de  l'Etat. 

7°.  Ceux  qui  ont  caufé  du  dommage  en  rendant  une  fentence  injufte  , 
ou  en  formant  une  accufation  injufte ,  ou  en  dépofant  à  &ux  contre  quel- 
qu'un ,  doivent  auffi  réparer  le  tort  de  la  même  manière.  . 

8*.  Quand  on  a  porté  quelqu'un  à  faire  un  contrat  ou  une  promefïè/ 
par  rufe  ,  par  violence ,  ou  par  une  crainte  injufte ,  on  doit  mettre  le  con- 
traâant  ou  Je  promettant  en  liberté  de  fe  dédire,  parce  qu'il  avoit  droit 
d'exiger ,  &  qu'on  ne  le  trompât  point ,  &  qu'on  ne  le  forçât  point.  Il 
faut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui  n'ont  voulu  faire  que  pour  de  l'argent, 
.  une  chofe  à  quoi  ils  étoient  d'ailleurs  engagés  par  devoir. 

9".  Un  maître  doit  dédommager  de  la  perte  caufée  par  un  efclave  ou  par 
une  béte. 

10*.  Enfin,  outre  la  perfonne  &  les  biens,  on  reçoit  aufli  du  dommage 
en  fon  honneur,  ou  en  fa  réputation,  lorfque  quelqu'un  ,  par  exemple, 
nous  donne  des  coups ,  ou  nous  dit  des  injures  ,  ou  médit  de  nous ,  ou  nous 
calomnie ,  ou  fe  moque  de  nous ,  ôc  autres  femblables  outrages.  Ici  il  faite 
diflinguer  le  vice  de  l'a(3ion  d'avec  l'effet  qu'elle  produit.  La  peine  ré- 
pond au  premier ,  &  le  Dédommagement  à  l'autre.  Le  Dédommagement 
fe  fait  en  avouant  fa  faute,  en  donnant  des  marques  d'eOime  pour  celui 
que  l'on  avoir  outragé,  en  rendant  témoignage  à  fon  innocence,  &  par 
d'autres  femblables  fatisfaâions.  On  peut  aulfi  impofer  une  amende  à  l'of- 
fenfeur,  fi  la  perfonne  léfée  veut  fe  dédommager  de  cette  manière  :  car 
l'argent  efl  la  mefure  commune  de  routes  les  chofes  d'où  il  revient  quel- 
l   que  utilité  aux  hommes.  Voyez    C rotins  ,  //.  chap,  XV IL 


I 


U 


D  É  F  A  U  T ,  f.    m. 


N  Dé^ut  eft  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  une  chofe ,  par  rapport  \  fbti 
légitime  ufage  &  à  fa  deftination.  Il  fe  dit  en  phyfique ,  en  métaphyfi- 
que,  &  en  morale.    Uq  Défaut  préfente  uoe  idée  ablolue  i  &  o'eft  fou- 
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▼ent  qu'une  limitation ,  qu'une  Hmple  privation  :  mais  une  dëfei^uonté  ot-^j 
fire  une  idée  relative  ,  &  marque  un  mal ,  par  rapport  aux  vues  de  celi 
qui  juge ,  ou  qui  fe  propofe  de  fe  fervir  de  la  chofe.  Un  vice  indique  aol 
contraire ,  un  mal ,  qui  efl  dans  le  fond  &  la  nature  de  la  chofe ,  &  quî 
en  corrompt  la  bonté  :  l'iraperfeâion  défigne ,   dans  le  phyfique ,  comme 
dans  le  moral ,  un   mal  moins  confidérabie ,  qui  tient  aufli  au  fond  de 
la  chofe. 

Quand  on  a  voulu  définir  &  approfondir  la  nature  de  la  corruption  ori- 
ginelle de  l'homme ,  a-t-on  affez  exaftement  diftingué  ces  différentes  fortes 
de  maux  ?  N'eut-il  pas  mieux  valu  fe  contenter  d'en  prévenir  les  fuites ,     ■ 
que  de  tant  difputer  fur  fa  nature?  ■ 

L'Abbé  Girard  dit  qu'un  Défaut  eft  un  mal  dans  la  chofe ,  fans  rapport     > 
à  l'auteur.   On  dit  cependant  en  morale ,  que  l'entêtement  eft  un  Défaut 


aui  vient  fouvent  de   l'éducation,   &  quelquefois  d'un  vice  du  caraâere; 
ot  en  phyHque ,  que  les  lochemens  de  l'éguille  à  minutes,  fécondes,  fonc.^ 
le  plus  grand  Défaut  des  montres  de  cette  efpece  ,  &  que   l'horloger  doit  I 


éviter  avec  le  plus  de  foin.  On  a  dit  encore  qu'il  y  avoit  dans  le  dôme 
de  la  chapelle  des  Invalides  à  Paris ,  un  Défaut  de  proportion ,  en  ce  que 
le  diamètre  n'eft  pas  aflez  grand  pour  l'élévation  ^  on  a  évité  dans  le  dùme 
de  St.  Pierre  de  Rome  ce  Défaut ,  en  faifant  deux  voûtes ,  l'une  fur  l'au- 
tre ;  l'une  pour  U  vue  de  l'intérieur;  l'autre  pour  la  décoration  de  l'ex- 
térieur. 

Un  Défaut  ne  fuppofe  pas  toujours  une  aflion  \  mais  une  faute  ren- 
ferme toujours  cette  idée.  Les  Défauts,  fi  l'on  n'y  prend  garde,  font  com- 
mettre des  fautes. 

Quoique  le  vice  foit  dans  le  fond  &  la  difpoHtion  du  fujet,  il  n'eft  pas 
«on  plus  toujours  en  adion  :  lorfqu'il  l'ell ,  il  produit  le  péché ,  le  crime , 
ou  le  forfait. 

Le  péché  fuppofe  la  violation  des  préceptes  de  la  religion  ;  &  le  pé- 
cheur agit  contre  fa  confcience.  Le  crime  part  de  la  malice  du  cceur  ;  & 
le  criminel  agit  contre  les  loix  de  la  nature.  Le  foifait  naît  de  l'excès  de 
la  malice ,  qui  eft  la  fcélérateffe  ;  &  le  fcelérat  agit  contre  les  (entimeoi 
de  l'humanité ,  &  les  fbndemens  de  la  fureté  publique. 

Une  foiblefTe  de  galanterie  peut  n'être  qu'une  faute ,  s'il  n'y  a  point  de 
circonftance  contraire  aux  loix  de  la  nature.  Toute  médifance  eft  un  pé- 
ché. Les  afTallinats  font  des  crimes,  &:  les  empoifonnemens  des  forfaits. 

Un  délit  n'eft  qu'une  tranfgreftion  d'une  loi  civile.  Telle  eft  ia  coo- 
(rebande. 

Si  toutes  les  loix  civiles  étoient  conformes  ï  la  nature,  à  l'ordre  phy- 
fique &  moral ,  il  n'y  auroit  point  de  délit ,  &  toute  violation  de  la  loi  ci- 
vile feroit  un  crime.  On  a  mis  quelquefois  dans  la  clafTe  des  délits  &c  des 
fautes  les  duels  i  je  les  place  hardiment  dans  celle  des  crimes.  Une  rencontre 
•ù  l'on  eft  attaqué ,  &  où  l'on  fe  défend ,  peut ,  feloo  les  circoofUnces , 
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A^êrre  qu^un  fimple  délit.  On  a  tour  confondu  dans  la  morale,  &  c^ed  ici 
Tur-tout  qu'il  faut  foigneufement  diftinguer. 

Si  Ton  examine  en  effet  les  décifions  de  grand  nombre  de  moraliftes  d'a- 
près ces  principes  &  ces  définitions  ,  que  de  jugemens  faux  &  de  décla- 
mations inexaéles  ne  trouvera-t-on  pas  dans  leurs  écrits^ 

S'il  eft  permis  encore  de  comparer  les  loix  criminelles  &  les  peines 
établies  avec  ces  difiinâtons  &  ces  principes ,  quelle  difproportion  ne  trou- 
vera-t-on pas  entre  les  peines  infligées  &  les  degrés  des  fautes  > 

Les  moraliftes  &  les  légiflateurs  ont-ils  afTez  foigneufement  diflingué  en- 
tre les  fuites  des  Défauts ,  &  celles  des  vices  ^  &  entre  les  divers  degrés 
du  vice  &  ceux  des  ades  qu'ils  ont  produits  ? 

Tout  conime  il  ne  faut  pas  confondre  les  Défauts  avec  les  vices»  i!  Cuit 
auffi  diflinguer  foigneufement  les  imperfedlions  des  péchés.  En  outrant  les 
préceptes  de  la  morale ,  on  l'a  rendue  déplaifante  &  impraticable  :  on  a 
rebuté  les  uns ,  Si.  fourni  des  prétextes  aux  autres. 

Si  aucun  Défaut  n'efl  un  vice  ;  il  y  a  bien  des  Défauts  au  moins  qui 
en  approchent ,  ou  qui  y  conduifent ,  fi  l'on  n'y  prend  garde  ^  ik  l'on  doit 
en  conclure  qu'il  convient  de  fe  garantir  de  bonne-heure  de  tous  Défauts  » 
&  de  travailler  en  tout  temps  à  s'en  corriger.    Koye^  Vice. 

Il  efl  des  Défauts  du  corps ,  qui  influent  fur  le  moral ,  fur  l'humeur , 
fur  le  caraflere.  La  médecine  fournit  à  cet  égard  quelques  fecours ,  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  :  mais  la  médecine  de  l'eTprit,  tentée  par  Tfchimhaus 
&  par  le  Camus ,  efi  encore ,  il  faut  en  convenir  ,  imparfaite. 
On  pourroit  cependant  prévenir  dans  l'enfance  plufieurs  de  ces  Défauts 
ar  des  attentions  &  des  fecours  trop  négligés.  L'Ortopédie  d'Andry  ,  & 
a  DiJJerfation  de  Ballexfed  fur  V Education  /ihyjïque ,  couronnée  par  l'acadé- 
mie de  Harlem ,  fourniront  d'excellens  préceptes  à  des  parens  attentifs  & 
intelligens.  Mais  ici  il  faut  prendre  garde  de  ne  rien  outrer  :  j'ai  vu  fouvenc 
des  parens  qui,  pour  éviter  certains  Défauts,,  prenoient  des  précautions, 
qui  en  enfantoient  d'autres.   Voye^  Education. 

J'en  dis  autant  des  Défauts  de  l'ame.    L'éducation  pourroit  fouvent  le» 
prévenir  ôc  les  corriger,  comme  une  mauvaife  éducation  ou  le  manque  de 
îoias.  Se  une  éducation  négligée  les  font  naitre.    Une  perfonne  intelligente 
poorra  recueillir  fur  cet  objet  important,  d'excellens  préceptes  &  d'utiles 
précautions  dans  VEmile  de  M.  J.  J.  Roufîeau ,  comme  dans  l'ouvrage  iro- 
nique de  Croufaz,  fur  l'Education  des  enfansy  dans  le  livre  plus  férieux  de 
Locke,  fur  le  même  fojet,  enfin  dans  le  traité  de  l'Education  morale  de 
M.  Formey  ,  couronné  aufTi  par  l'académie  de  Hatlem.   F.^q  Education. 
La  parefTc  ,    la  diffimulation,  la  vanité,  l'orgueil,  l'emportement,  l'en- 
vie, l'opiniâtreté,  l'entêtement  font  des  Défauts,  de*  paffions,  ou  des  vi- 
ces ,  qui  viennent  trop  ordinairement  de  ta  manière  ,  dont  on  élevé  les 
eofans. 
Pour  fe  corriger  daos  uo  âge  plus  avaocé  des  Défauts ,  malheureufemeat 
Tomt  AT.  Rr 
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contnStis  dans  Tenfance  ou  la  jeuneflb,  il  faut  les  connoirre  &  les  fenrir. 
Dans  cette  vue  tout  homme  fenfé  doit  fuiyre  ces  reglet.  i°.  Il  s'examtoera 
foigoeufement  pour  fe  bien  connoître.  Il  fera  attention  aux  mouvemens 
de  Ton  ame,  à  Tes  difcours  ,  à  (es  a6^ioDS  ordinaires,  à  fa  cotiduite  habi" 
Tuelle.  Bientôt  il  découvrira  les  Défiiuts  de  fon  cfprit,  ou  de  fon  coeur, 
a".  Il  n'eft  perfonne  encore  ,  qui  ne  puifTe  s'inftruire  fur  ce  point ,  s*il  le 
veut ,  du  jugement  que  les  autres  portent  de  lui  \  il  n'efl  perfonne  auJlî  oui 
oe  foit  en  état  de  fe  faire  un  ami ,  dont  le  jugement  lîncere  iervira  à  lui 
apprendre  à  connoître  fes  Défauts.  3°.  Avec  cette  connoilfince  il  peut  par- 
venir à  celle  des  fuites  de  ces  Défauts ,  à  celle  de  l'influence  qu'ils  peuvent 
avoir  &  qu'ils  ont  fur  fes  aâions  ,  fa  conduite ,  fon  état  &  îon  bonheur. 
Sentir  vivement  les  fautes  que  ces  Défauts  nous  font  commettre,  les  con- 
féquences  qu'ils  entraînent,  c'eft  déjà  avoir  fait  un  grand  pas  pour  fe  cor* 
figer.  4».  Une  fois  inftruit  à  tous  ces  égards ,  une  anention  fourenae , 
confiante  ,  habituelle  fur  foi  &  fur  touces  fes  démarches  cft  propre  ^  nous 
corriger  de  ces  Défauts  &  à  nous  garantir  de  ces  fautes.  ^°.  Enfin  la  vue 
de  ces  Défauts  dans  les  autres,  &  de  leurs  fuites,  ou  des  Débuts  pareils 
&  approchans ,  eft  un  miroir  in(lru6Hf ,  où  nous  devons  porter  les  yc«x , 
fans  malignité  &  avec  de  la  bonne-foi.  Nous  apprendrons  ainG  à  cotti|^" 
en  nous  ce  que  nous  condamnons  chez  les  autres. 


... 

téte^ 


Combien  Us  Défauts  des  Souverains  influent  fur  les  maurs  des  peuples^ 

J_j 'Exemple   des  Souverains  influe  de  la  manière  la  plus  direâe  fur 
mœurs  de  leurs  fujets.  Sous  un  Prince  débauché  la  licence  ofe  lever  fa  \i 
infâme  pour  infulter  à  la  pudeur ,  &:  prétendre  à  l'impunité.  Oo  peut  donc 
afTurer  que  fouvent  les  vices  &  les  Défauts  des  peuples  viennent  des  mû» 
très  qui  les  gouvernent. 

Avant  qu'Alexandre  VI  eût  détruit  tous  les  petits  Souverains,  qui  régnoienc 
dans  la  Romagne ,  c'étoit  un  pays,  où  l'on  ne  voyoit  que  brigandages  & 
qu'afTaflinats.  Tout  cela  venoic  moins  de  la  malice  des  peuples ,  que  de 
celle  de  leurs  indignes  maîtres ,  qui ,  étant  pauvres ,  &  voulant  vivre  es 
grands  feigneurs ,  raifoient  nulle  rapines  &  mille  extorfions.  Entre  les  plt» 
grandes  infamies  qu'ils  mettoient  en  ufage  pour  fatisfaire  leurs  criminelles 
intentions ,  ils  faifoient  des  loix ,  par  lefquelles  ils  défendoient  tous  les  ex' 
ces ,  &  eux-mêmes  violoient  ces  loix  les  premiers  ,  &  ne  chitioient  jatnaii 
les  coupables,  finon  lorfqu'ils  étoîent  tombés  plufieurs  fois  dans  le  crimes 
&  lorfqu'enfin  ils  les  faifoient  punir,  leur  motif  n'éroit  pas  celui  de  la  jut* 
tice ,  mais  celui  de  remplir  leur  bourfe  par  la  confifcation  des  biens , 
le  criminel  avoit  volés.  

Ces  énormités  produîfoîent  plufieurs  inconvéniens  ;  fur-ront,  on  voy3i?1 
que  les  peuples  s'appauvrifloient  fans  fe  corriger  de  leurs  Défauts,  &  ceurj 
qui  fe  Toyoient  ruines ,  tâchoient  de  fe  dédommager  fur  ceux  qu'ils  croymeot] 
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moins  puifTans  qu'eux  ^  &  tout  cela  avoit  les  méchantes  fuites,   dont  Dous 
venons  de  parler,  &  donc  les  Souverains  feuls  étoient  coupables. 

Cette  vérité  eft  prouvée  par  Tite-Live ,  quand  il  récite  l'hi/loire  du  don , 
que  les  Romains  coiifacrerent  à  Apollon ,  du  butin  qu'ils  firent  fur  les  Vé- 
jentins  :  car,  les  AmbalTadeurs  de  la  République,  qui  portoienc  ce  préfenr, 
ayant  été  pris  par  les  Corfaires  de  Lipari  en  Sicile ,  ils  furent  conduits 
dans  cette  ville,  où  Timafithée  ,  qui  y  régnoit,  s'informa  de  la  nature  du 
préfent ,  du  lieu  où  on  le  portoit ,  &  de  la  part  de  qui  on  le  faifoit  ;  en 
un  mot ,  tout  Sicilien  qu'il  étoit ,  il  agit  en  Romain  ,  &  repréfenta  à  fon 
peuple ,  que  c'étoit  un  facrilege  de  s'approprier  un  don  de  cette  nature. 
Aiaù  il  renvoya  les  Ambaffadeurs  &  tout  ce  qui  leur  appartenoit  avec 
l'applaudiffement  de  tout  le  monde  ;  &  l'hiftorien  finit  fon  récit  par  ces 
termes  :  »  Timafithée  remplit  de  dévotion  &  de  piété  le  cœur  du  peuple, 
»  qui  eft  toujours  featblable  à  fon  Souverain.  «  Laurent  de  Médicis  difoit 
aum ,  »  qu'un  Souverain  eft  le  modèle  de  fes  fujets ,  parce  qu'il  n'en  eft 
»>  point  qui  ne  tourne  les  yeux  fur  lui.  « 


DÉFENSE    DE    SO  I-M  È  M  E. 
§.    I. 

Du  foin   &  du  droit  de  Je  défendre  foi' mime. 

J_j  A  loi  naturelle  veut  que  nous  aimions  notre  prochain  ;  mais  cet  amour 
ne  nous  ell  pas  ordonné  pour  nous  détruire ,  &  nous  fommes  nous-mê- 
mes notre  premier  prochain.  Elle  ne  nous  permet  pas  feulement  de  nout 
rConferver,  elle  nous  l'ordonne  par  cela  n»éme  qu'elle  nous  prefcrit  de  nous 
aimer.    La    loi ,  qui  nous  défend  de   fo^^tir   de  la   vie  par  l'effort  de   nos 

Çropres  mains  ,  nous  ordonne  de  la  fauver  de  la  violence  de  nos  ennemis, 
out  être  pcrfévere  naturellement  dans  fon  exigence,  &  l'homme  eft  porté 
•Datarellement  à  faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  arrêter  les  entreprifes 
qui  attaquent  foo  individu. 

La  Défenfe  de  foi-même  eft  donc  de  droit  naturel. 
L'obligation  d'obferver  les  loix  naturelles  eft  commune  à  tous  les  hom* 
mes ,  & ,  par  cooféquent ,  perfonne  n'a  le  privilège  de  les  violer  &  d'être 
à  l'abri  de  ces  mêmes  loix  qu'il  enfireint. 

Un  agrcueur  doit  s*iniputer  le  mal  qui  peut  lui  arriver  d'une  inobfer- 
vation  donc  il  eft  lui-même  la  caufe.  Celui  qui  lui  nuit  par  le  droit  d'une 
jufte  Défenfe  ,  ne  fait  que  repouffer  la  force  par  la  force ,  fon  objet  n'eft 
lue  de  fe  défendre  &  d 
jgard,  de  lui  qui  écoic 


:  d'empêcher  que  le  droit  naturel  ne  foit  violé  à  fon 
ic  difpofé  de  1  obrerver  envers  l'agreffeur.   Un  agref- 
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feur  fe  portant  k  des  entreprifes  qui  ne  nous  permettent  pas  de  pratiquer 
envers  lui  les  devoirs  de  la  focialité ,  fans  qu'il  en  réfulte  un  préjudice  con- 
(îdérable  pour  nous ,  nous  met  en  droit  da  ne  fonger  quUu  danger  dont 
nous  fommes  menacés  de  fa  part. 

Tous  les  avantages  que  nous  tenons  de  la  nature  nous  feroient  inutiles^ 
fi  un  injufte  ravifleur  pouvoit  nous  les  enlever ,  fans  que  nous  euftions  le 
droit  de  chercher  à  nous  garantir  de  fa  violence.  Les  gens  de  bien  feroient 
en  proie  aux  méchans,  fi  ceux-ci  pouvoient  impunément  faire  des  entre- 
prifes à  leur  préjudice  ;  &  l'efpece  humaine  recevroit  des  atteintes  cruel- 
les ,  fi  la  Défenfe  propre  n'étoit  permife.  Se  laifler  tuer  quand  on  peut 
l'éviter,  ce  feroit  en  quelque  manière  être  homicide  de  foi-même. 

Ecoutons  fur  cela  Cicéron.  »  C'eft  une  loi ,  dit  ce  grand  homme ,  qui 
n'eft  point  pofitive ,  mais  naturelle ,  qu'on  ne  nous  a  point  enfeignée , 
que  nous  n  avons  point  reçue  des  hommes ,  que  nous  n'avons  lue  nulle 
part ,  mais  qui  a  fon  origine ,  fon  principe ,  fa  fource  dans  la  nature 
même  ;  qu'aucun  maître  ne  nous  a  montrée ,  mais  pour  laquelle  nous 
fommes  faits  \  qui  n'eft  point  un  effet  de  l'éducation,  mais  de  TinfliniL 
»  C'eft  une  loi  naturelle  &  générale,  que  lorfque  notre  vie  eft  attaquée 
»  ou  par  des  pièges  ou  à  force  ouverte ,  quand  on  eft  expofé  aux  infulres 
»  d'un  brigand  ou  d'un  ennemi ,  tout  moyen  de  fe  tirer  d'affaire  eft  alors 
»  beau  &  honnête.  C'eft  un  droit,  ajoute-t-il  ailleurs,  que  la  raifon  enfeigne 
»  aux  perfonnes  éclairées;  la  néceHité,  aux  ignorans  &  aux  barbares;  1»° 
»  coutume ,  aux  nations  ;  la  nature  ,  aux  bêies  mêmes  ;  de  mettre  en  ulage 
»  toute  forte  de  moyens  pour  fe  garantir  d'une  violence  qui  meaace  leur 
B  corps  ,  leur  tête ,  ou  leur  vie.  (  a  ) 

Le  droit  de  la  propre  Défenfe  que  l'homme  tient  de  la  nature,  va-i-il 
jufqu'à  l'autorifer  à  tuer  fon  femblable  ?  Si  l'amour-propre  a  fes  droits ,  la 
focialité  n'a-t-elle  pas  les  fiens  ?  Un  homme  peut-il  détruire  un  autre  homme 
avec  qui  la  nature  l'oblige  de  vivre  d'une  manière  fociale?  Peut-il  priver 
la  fociété  d'un  membre  qui  lui  eft  auffi  cher  qu'il  l'eft  lui-même  î 

La  loi  naturelle  défend,  il  eft  vrai,  de  tuer,  mais  elle  autorife  i  fa 
propre  Défènfe.  Si  le  ddcalogue  dit  :  tu  ne  tueras  point ,  la  loi  de  Moïfe 
&  l'Evangile  autorifent  à  perdre  un  injufte  agrefleur ,  pourvu  qu'on  ne  le 
fafle   que  pour  conferver  fa  propre  vie.  (b)  C'eft  ainfi  que,  quoique  la 
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(4}  Ej}  igitur  hitc ,  Judices  ,  non  fcripta  ftd  naia  Itx  ;  qaam  non  JiJUimui,  jeetpimt 
ligtmus  ,  vtrùm  tx  naturâ  ipfd  adripuimus ,  haujtmus ,   txprfjjîmus  ;  iid  ouata  non  août, 
jafti ,  non  injlituti  fid  tmbuti  fumui,  uc  fi  vita  noflra  in  allouas  infid'tjj  ,Ji  in  vim ,  fi  m  &^ 
<fur  Uironum  aut  inimicorum  inctdijjtt ,   omnis   konejla  ratio  ejftt  txpeditndx  ftlutis,    Otflî' 
Orat.  pro  Milonc .  cap.  IV.  Sin  hoc  &  ratio  doSis  ,  &  necejjîtas  barbarii  6»  moi  gtntiim  6" 
ftrit  natura  ipfj  prsfcripfit ,  ut  omnem  ftmptr  vim  qutçumquc  opt  pojftni  À  (orport,  i  nptUt 
i  vitâ  fud  propulfarent.  Ibid.  cap.  XL 

(  *  )  Cum  modtr*mint  inculpattc  tuttla. 
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guerre  tende  par  elle-même  ^  ôter  la  vie  aux  ennemis ,  elle  eft  non-feule- 
ment permife,  mais  même  ordonnée  en  certains  cas,  pourvu  qu'on  ob- 
ferve  certaines  règles.  C'eft  ainfi  que  les  fouverains  &  les  juges  peuvent 
condamner  à  mort  les  criminels  convaincus  des  crimes  que  les  loix  onc 
voulu  être  punis  de  la  perte  de  la  vie.  C'eil  ainfi  que  les  exécuteurs  de  U 
haute-Juftice  font  tenus  d'exécuter  les  arrêts  des  tribunaux  de  Juflice  con- 
tre les  criminels  qui  ont  été  condanmés  à  perdre  la  vie. 

Un  homme  fage  doit  mettre  tout  en  ufage,  pour  éviter  d'en  venir  à 
des  voies  de  fait.  S'il  peut  mettre  l'agreflèur  dans  l'impuiflance  de  lui 
nuire,  fans  en  venir  aux  mains,  la  raifon  veut  qu'il  i'en  abftienne,  &  qu'il 
ne  fc  livre  point  à  un  combat  toujours  douteux.  Cette  même  raifon  veut 
encore  que  nous  foufFrions  quelque  légère  injure  &  un  préjudice  qui  peut 
être  réparé ,  plutôt  que  de  faire  à  l'agrefleur  un  préjudice  irréparable  & 
de  nous  expofer  à  un  grand  danger  ;  mais  lorfque  ces  voies  de  douceur  Se 
de  modération  ne  font  pas  en  notre  pouvoir,  nous  avons  la  liberté  de  faire 
valoir  le  droit  d'une  Défenfe  légitime  dans  toute  fon  étendue  :  de  forte 
que  fi  nous  fommes  attaqués  &  que  nous  courions  rifque  de  la  vie ,  il  nous 
eft  permis  de  rejetter  le  danger  fur  celui  qui  nous  l'a  préparé,  &  de  re- 
pouffer  la  force  par  la  force ,  jufqu'à  tuer  celui  qui  nous  met  en  un  tel 
danger. 

Le  droit  naturel  accorde  cette  permiffion  à  tous  les  hommes  en  général  ; 
mais  la  plupart  des  moralifles  en  exceptent  les  enfâns  ,  qui  conflamment 
n'ont  le  droit,  dans  aucun  temps,  de  tuer  leurs  pères  Si  leurs  mères.  Quel 
crime  horrible  ne  feroi(-ce  point  que  de  priver  de  la  vie  ceux  de  qui  on 
Va  reçue! 

Mais  pour  en  venir  à  la  trille  extrémité  de  tuer  celui  qui  nous  met  en 
danger  de  périr ,  il  faut  que  le  péril  foit  aiiluel  &  comme  renfermé  dans 
un  point,  en  obfervant  qu'en  chofes  phyfiques  il  ne  fe  trouve  aucun  point 
qui  n'ait  quelqu'étendue.  11  feroit  fouverainement  injufie  de  donner  une 
telle  force  au  droit  de  la  propre  Dtfenfe  que,  pour  toute  forte  de  crainte, 
on  pttt  ôter  la  vie  à  celui  qui  infpire  cette  crainte.  Ce  feroit  faire  une  in- 
luflice  que  de  ravir  à  quelqu'un  la  vie,  pour  cela  feul  qu'on  appréhende 
quelque  mal  de  fa  part.  Ce  feroit  faire  foi-méme  le  premier  ce  que  l'on 
acculeroit  fon  ennemi  légèrement  d'avoir  voulu  faire.  Il  faut  que  le  péril 
que  l'on  court  foie  inévitable ,  pour  mettre  en  droit  de  faire  à  autrui  un 
mal  qui  prévienne  celui  qu'on  en  peut  recevoir. 

Le  droit  d'une  légitime  Défenfe  ne  découle  pas  fimplement  du  crime 
de  ragreffeur,  il  découle  diredement  &  immédiatement  du  foin  de  notre 
propre  conferration  que  la  nature  nous  recommande  ,  &  ce  foin  ne  cefTe 
par  conféquent  pas  ,  dans  les  cas  où  ragreffeur  eft  innocent.  Si  l'agref- 
fcur  nous  prend  pour  un  autre,  s'il  eft  hors  de  fon  bon  fen%  lorfqu'il  nous 
attaque  ,  dans  tous  les  cas  où ,  fans  être  injufte ,  l'agrefleur  entreprend 
de  nous  faire  quelque  mal ,  le  droit  d'une  légitime  Défenfe  fubfifle  en  fon 
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entier ,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  obligés  de  fouf&ir  le  tnil  qu'H 
veut  nous  faire.  Si  nous  fommes  expofés  à  un  grand  danger,  &  qu'en 
voulant  l'éviter  nous  trouvions  fur  notre  chemin  une  perfonne  qui  nous 
empêche  de  nous  défendre ,  ou  de  fuir ,  &  qui ,  fans  avoir  la  volonté  de 
rnetrre  cet  empêchement ,  ni  à  notre  Défc:nie ,  ni  à  notre  retraite ,  nouj 
expofe  à  périr,  le  droit  de  la  propre  Défenfe  nous  aurorife  à  lui  marcher 
fur  le  ventre ,  à  le  percer ,  à  le  priver  de  la  vie  pour  fauver  la  nôtre.  Ce 
n*eft  pas  avoir  intention  de  tuer,  que  de  faire  ce  qu'il  faut  iadifpenfable- 
menr  pour  n'être  pas  tué  foi-même. 

Ma  religion  me  défend  de  haïr  mon  prochain ,  mats  elle  me  permet  d'ai- 
mer mes  propres  intérêts,  &  je  ne  puis  les  conferver  qu'en  repouflânt 
ceux  qui  les  attaquent.  La  charité,  dont  l'Evangile  a  fait  un  précepte  à 
tous  les  Chrétiens ,  ne  paroît  pas  devoir  mettre  obflacle  à  la  propre  Dé- 
fenfe. Elle  place  bien  les  intérêts  d'autrui  au  même  rang  que  les  nôtres, 
mais  non  pas  dans  un  ordre  fupérieur.  Toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  le 
foin  de  la  confervation  d'autrui ,  doit  céder  au  foin  de  notre  propre  con- 
fervatioQ.  H 

La  penfée  où  nous  fommes  qu'une  perfonne  conjure  contre  nous,  fonge  ™ 
à  nous  drefler  des  embûches ,  ou  médite  de  nous  empoifonner  ou  de  nous 
feire  périr ,  ne  fuffit  pas  pour  nous  autorifer  à  entreprendre  fur  fa  vie.  Nous 
ne  pouvons  nous  porter  innocemment  à  cette  réfolution  extrême  ,  tant  qu'il 
nous  reUe  quelque  moyen  d'éviter  la  mort  qu'on  nous  prépare.  Il  kat 
que  nous  foyons  affurés  que  nous  ne  pouvons  nous  en  garantir  que  par  la 
mort  de  celui  qui  veut  nous  ôter  la  vie.  Nous  devons  nous  abnenir  de 
toute  entreprife  fur  fes  jours,  tant  qu'il  nous  refte  quelqu'efpérance ,  quel- 
que reffource  ,  tant  que  nous  pouvons  compter  fur  quelque  accident  qui 
rompe  les  mefures  de  notre  ennemi.  On  doit  toujours  fe  renfermer  dains 
les  bornes  d'une  jurte  Défenfe ,  &  l'on  ne  peut  légitimement  lucr  an 
agrelTeur ,  que  lorfqu'on  n'a  point  d'autre  moyen  d'éviter  la  mort. 

Si   l'on  entreprend  aâuellement  fur  notre   perfonne,    de  manière  que  j 
nous  puidîons  perdre   l'un  de  nos  membres,   nous  pouvons  légitimement  H 
nous  en   garantir    en  tuant  l'agrelfeur  ,    parce  que    la    mutilation  eft    un   " 
grand  mal  &  un   mal  prefqu'audi  fâcheux  que  la  perte  de  la    vie.  Quel- 
qu'un qui  eft  fi  violemment  aflailli ,  n'a  d'ailleurs  aucune  affurance  que  ta 
perte  de  l'un  de  fes  membres  n'entraînera  pas  celle  de  fa  vie. 

La  jufle  Défenfe  de  foi-même  n'a  pas  feulement  pour  objet  la  vie  de 
l'homme,  elle  a  auflî  pour  objet  la  libené.  Celui  qui  tâche  d'ufuqper  no 
pouvoir  abfolu  fur  un  autre,  entre  par-là  dans  un  état  de  guerre  avec 
lui,  &  l'on  peut  préfumer  qu'après  l'avoir  foumis  à  fon  empire,  il  dif- 
poferoit  de  fa  vie  au  gré  de  fon  caprice.  D'ailleurs ,  fi  l'on  peut  vivre  dans 
l'efclavage,  on  y  vit  de  manière  qu'il  vaudroit  prefqiie  autant  mourir. 
Quel  droit  un  homme  peut-il  avoir  de  nous  y  faire  tomber?  Tous  les 
efforts  qui  tendent  à  mettre  notre  perfonne  en  fureté  font  autorifés  par  Ifl 
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dioît  naturel.  Juftemcnt  jaloux  de  notre  liberté,  nous  pouvons  aller  juf- 
qu'à  tuer  celui  qui  veut  nous  en  priver ,  Ci  cela  eft  nécefTaire  pour  nous 
la  conferver. 

On  peut  faire  valoir  ce  même  droit  de  la  propre  Défenfe  pour  la  coo- 
fervation  du  vrai  honneur ,  c^efl-à-dire  ,  de  cet  honneur  dont  la  perte 
cmpone  infamie ,  de  cet  honneur  qui  fe  trouve  dans  l'attachement  à  U 
vertu.  Nul  n*eft  en  droit  de  nous  engager  dans  le  crime  ;  &  plutôt  que 
d*ofîîînfer  le  Créateur,  nous  devons  faire  périr  celui  qui  veut  nous  désho- 
norer. Des  gens  de  bien  aimeroient  mieux  perdre  la  vie  que  le  viaî 
honneur  t  &  il  faut  au  moins  mettre  le  vrai  honneur  au  même  rang  que 
la  vie. 

L*un  des  Tribuns  militaires  de  Tarmée  de  Marins  ayant  voulu  corrom» 
pre  la  pudicité  d'un  jeune  foldat ,  fut  tue  par  celui  qu'il  vouloit  déshono- 
rer ;  ce  vertueux  homme  aima  mieux  courir  le  rifque  de  la  vie ,  que  de 
fouffrir  qu'on  lui  fit  violence ,  &  le  grand  Marins ,  tout  parent  qu'il 
étoit  du  Tribun ,  déclara  le  foldat  innocent  (a).  Tout  ce  qui  nous  eii 
permis  pour  garantir  nos  jours ,  doit  nous  être  permis  pour  fauver  notre 
pudicité. 

Apres  que  le  conful  Cneius-Manlius  eut  taillé  en  pièces  une  partie  de 
l'armée  des  Gallo-Crecs,  auprès  du  Mont-Olympe,  on  trouva  au  nombre 
des  prifonniers  qu'il  avoit  faits ,  une  dame  extrêmement  belle ,  nommée 
Chunmare.  C'étoit  la  femme  à'Orgiagonce ,  l'un  des  Rois  de  cette  nation. 
Elle  fut  mife  fous  la  garde  d'un  cenmrion  Romain  qui  la  viola.  Le  même 
centurion  U  conduifit  peu  de  temps  après  dans  un  endroit  où  les  parens 
de  cette  PrincelTe  dévoient  apporter  fa  rançon.  Ils  y  vinrent  effedlivement, 
&  pendant  que  le  centurion  donnoit  toute  fon  attention  à  faire  pefer  l'or 
&  l'argent  qu'on  lui  délivroit,  Chunmare  commanda  aux  fiens  de  le  tuer. 
Cet  ordre  fut  exécuté  fur  le  champ.  Elle  emporta  la  tête  de  ce  miféra- 
ble ,  &  l'ayant  jettée  aux  pieds  de  fon  mari ,  elle  lui  raconta  &  l'injure 
qu'elle  avoit  foufferte ,  &  la  vengeance  qu'elle  en  avoit  prifc.  L'hiftorien 
(5)  qui  rappone  cet  événement,  fait,  fur  l'aélion  de  Chunmare,  cette  ré- 
flexion :  L'ennemi  ne  vainquit  que  le  corps  de  cette  femme  ,  il  ne  vainquit 
ni  fon  ccsur  ni  fa  vertu.  On  peut  appliquer  à  cette  adlion  le  fentiment  d'un 
Père  de  l'Eglife ,  qui  dit  que  les  loix  permettent  de  tuer  ou  avant  ou  après 
Taâion ,  celui  qui  attente  à  la  pudicité  de  quelqu'un ,  comme  elles  nous 
permettent  de  tuer  un  brigand  qui  en  veut  à  notre  vie  (c).  Mais  pour  ne 
pas  attribuer  aux  particuliers  qui  vivent  dans  les  fociétés  civiles ,  la  puni- 
tion des  crimes  qui ,  dans  l'ordre  politique  ,  n'appartient  qu'au  magiftrat , 


(  d  )  Cictr.  Ont.  pro  MUofu. 
(»)  yjJtr.  Maxim,  lit.  FJ ,  cjp.  J. 
'{c)  S.  Aui-  i*  Uhtto  crtisriot  lii.  J,  cap*  V, 
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il  ne  faut  jurtifier  cette  aflion  que  dans  l'ordre  naturel,  par  le  principe, 
que  j'établirai  ci-après.  Dans  l'état  civil ,  chaque  citoyen  a  le  droit  de  la 
propre  défenfe ,  &  peut  le  faire  valoir  pour  garantir  fa  vie,  Tes  biens, 
fon  honneur;  mais  dés  que  le  crime  qui  a  enlevé  quelqu'une  de  ces  cho- 
fes  au  citoyen  ,  a  été  confommé ,  la  punition  en  etï  réfervée  aux  tribu- 
naux établis  dans  la  fociété  civile.  Dans  l'état  de  nature  au  contraire ,  cha- 
que homme  peur,  non-feulement  empêcher  que  le  crime  ne  foit  con- 
fommé ,  mais  punir  le  coupable  après  la  confommation  du  crime.  Ce  n'eft 
point  un  fentiment  de  vengeance  ,  car  la  vengeance  eft  réprouvée  par  tou- 
tes les  loix  naturelles  &  civiles ,  c'eft  une  forme  de  punition  ,  c'ell  i'aâe 
d'un  ennemi  autorifé  à  détruire,  pourvu  qu'il  le  fafle  juftement. 

Tel  eft  le  droit  de  la  propre  défenfe  pour  la  confervation  du  vrai  hon- 
neur ;  mais  ce  feroit  s'abufer  que  de  croire  qu'on  pût  porter  jufques-là  le 
droit  de  la  propre  défenfe  ,  pour  fe  garantir  d'un  déshonneur  purement  ar- 
bitraire ,  c*eft-à-dire ,  de  la  privation  de  cette  forte  d'honneur  qui  ne  lient 
qu'à  l'opinion  des  hommes. 

La  défenfe  de  foi-même  a  enfin  pour  objet  la  confervation  des  bienr. 
La  défenfe  des  biens  qui  nous  appartiennent  légitimement ,  n'efl  pas  moins 
de  droit  naturel  ,  que  celle  de  notre  vie  ,  de  notre  liberté  &  de  notre 
honneur ,  lorfque  les  biens  qu'on  s'efforce  de  nous  enlever  font  conHdérables. 

A  Rome,  les  loix  des  douze  tables  permettoient  de  tuer  impunément 
un  voleur  de  nuit ,  de  quelque  manière  qu'il  fe  défendit  ;  &  un  voleur  de 
jour ,  qui  fe  défendoit  avec  une  épée  :  exemple  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention ,  que  les  loix  civiles  arment  bien  rarement  les  citoyens  pour  leurs 
propres  intérêts,  parce  qu'elles  ont  craint  que,  quelque  jufte  que  fut  la 
défenfe ,  on  ne  la  portât  trop  loin. 

Une  perfonne  qui  furprend  un  voleur  dans  fa  maifon ,  eft  autorifée  à 
le  tuer,  fi  elle  n'a  point  d'autre  moyen  d'empêcher  le  vol.  Elle  ne  doit 
pas  fe  propofer  diredement  &  principalement  de  tuer  le  voleur  ;  mais 
feulement  d'employer  ce  moyen  au  défaut  de  tout  autre ,  pour  confcrvcr 
un  bien  qui  eft  à  elle.  Ce  moyen  efl  légitime  ;  car  s'il  n'étoit  pas  permit 
au  propriétaire,  pour  conferver  le  bien  que  le  voleur  veut  lui  ravir  oa 
qu'il  emporte  aftuellement ,  il  ne  lui  feroit  pas  non  plus  permis  de  défen- 
dre fon  bien  jufqu'à  fe  mettre  dans  la  néceflité  de  tuer  le  voleur,  qui, 
plutôt  que  de  lâcher  prife,  attaqueroit  fa  vie  à  laquelle  il  n'avoit  peut- 
être  pas  eu  d'abord  deffein  d'attenter. 

Les  Théologiens  ont  agité  la  queflion ,  fi  l'on  pèche  contre  la  chanté, 
en  étant  la  vie  à  un  injufle  agreffeur,  lorfqu'il  n'eft  pas  pofTîble  de  dé- 
fendre autrement  la  perfonne  qu'il  attaque.  Le  fentiment  de  ceux  qui  foo- 
tiennent  qu'il  eft  permis  de  tuer,  comme  on  parle,  à  fon  corps  défen- 
dant, eft  pour  la  négative.  Ils  en  donnent  cette  raifon,  qu'on  eft  obligé 
d'aimer  fon  prochain  comme  foi-même,  &  que  par  conféqucnt  on  d«' 
auin  le  défendre  comme  foi-même. 
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Ces  mêmes  Théologiens ,  d'accord  fur  ce  point ,  ne  cenviennent  pas 
entr'eux  ,  fi  un  homme ,  qui  peut  fauver  la  vie  d'un  autre  par  la  mort  de 
l'agrcfTeur ,  y  eft  nécefTairement  obligé.  Us  fe  partagent  fur  cette  féconde 
queflion  en  trois  opinions  différences.  I.  Les  uns  l'afTurent,  fur  ce  qu'en 
pareil  cas  la  condition  de  l'innodent  doit  être  meilleure  que  celle  du  cou> 
pable.  II.  D'autres  le  nient,  &  prétendent  que,  lorfque  les  maux  font 
égaux  des  deux  côtés ,  &  que  ceux  qui  les  doivent  fubir  font  également 
notre  prochain ,  on  ne  peut  point  être  obligé  à  tuer  l'un  pour  défendre 
l'autre.  Ils  trouvent  probable  que  de  deux  hommes  qui  courroient  rifqus 
de  fe  noyer,  dont  l'un  feroit  un  jufte  &  l'autre  un  impie",  il  faudroit  cora- 
ft  mencer  par  fauver  l'impie,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  damné  en  mou- 
Tant  dans  fon  crime.  III.  D'autres  enfin  foutiennent  qu'on  peut  être  obligé 
de  tuer  un  homme  qui  en  veut  injuftement  à  une  vie  néceflaire  au  pu- 
blic, à  celle  d'un  père,  d'une  mère,  d'une  femme,  d'un  fils,  d'un  frère, 
ou  de  toute  autre  perfonne  à  qui  l'on  tient  par  des  liens  particuliers.  Us 
croient  en  même- temps  que  cette  obligation  cefferoit,  s'il  étoit  queftion 
de  défendre  la  vie  de  ces  perfonnes  qui  doivent  être  chères,  contre  quel- 
qu'un avec  qui  l'on  a  aufli  des  liaifons  de  famille.  Ils  avouent  que  per- 
sonne n'eft  proprement  obligé  à  ce  devoir,  lorfqu'il  ne  pourroit  le  rem- 
plir qu'au  péril  de  fa  propre  vie ,  parce  que  chacun  ,  fans  blefler  les  loix 
de  la  charité ,  peut  préférer  fa  vie  à  celle  d'autrui.  Ils  penfent  néanmoins 
que  dans  le  cas  oii  il  feroit  poffible  de  fauver  les  jours  d'une  perfonne 
publique  ,  dont  la  perte  entraineroit  de  grands  maux ,  on  ne  peut  fe  dif- 
pcnfer  pour  la  défendre  de  rifquer  à  fe  faire  tuer ,  attendu  qu'on  eft  obligé 
de  préférer  l'avantage  du  public  à  fon  avantage  particulier. 

Cette  dernière  opinion  paroît  inconteflable  j  &  par  le  droit  naturel ,  un 
liers  qui  n'a  pas  d'autre  moyen  pour  défendre  la  vie  de  la  perfonne  atta- 

Îiuée ,  peut  non-feulement  tuer  l'agrefleur ,  mais  encore  punir  cet  agref- 
cur  d'avoir  confommé  ce  crime.  C'eft  ce  que  je  vais  établir. 

Dans  l'état  de  nature  ,  qui  ne  connoit  ni  Rois  ni  Magi/lrats ,  chaque 
homme  fait ,  à  l'égard  d'un  autre ,  la  fbnfHon  que  font  les  juges  dans  les 
fociétés  civiles.  Cet  état  met  chaque  homme  en  droit  de  punir  le  vîo- 
lement  du  droit  naturel ,  afin  que  perfonne  n'entreprenne  d'envahir  les 
droits  d'autrui,  &f  qne  les  loix  naturelles  qui  ont  pour  but  la  uanquil- 
litë  &  la  confervation  du  genre-humain,  loient  obfervées.  Mais  comme- 
Teffct  ne  doit  pas  aller  au-del.'i  de  la  caufe  ,  le  coupable  ne  doit  erre 
puni  que  dans  le  degré  néceflaire  pour  détourner  les  hommes  du  fentier 
du  crime. 

Les  loix  naturelles  feroient  abfolument  inutiles  dans  l'état  de  nature,  (i 
perfonne  n'avoit  le  pouvoir  de  les  faire  exécuter,  de  protéger  l'innocent, 
éc  de  réprimer  ceux  qui  lui  font  tort.  Que  fî,  dans  cet  état,  un  homme 
en  peut  punir  un  autre  k  caufe  de  quelque  mal  qu'il  aura  fait ,  chacun  peut 
exercer  le  même  droit  ;  car  dans  une  lituation  de  parfaite  égalité ,  oii  pec^ 
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fonne  n'a  de  jupérioritë  ni  de  jurifdiôion  fur  un  autre,  ce  que  Pon  peut 
faire ,  tout  autre  a  nécefTaii  ement  le  droit  de  le  pratiquer. 

C  hacun ,  dans  l'ordre  naturel ,  eft  en  droit  de  tuer  un  meurtrier  pour  dé- 
tourner les  autres  d'un  attentat  que  rien  ne  peut  réparer  ni  compenfer,  & 
pour  mettre  les  hommes  à  l'abri  des  entreprifes  d'un  criminel ,  qui  ayant 
renoncé  à  la  règle  commune  que  Dieu  a  donnée  au  genre-humain,  a  par 
une  injufte  violence  déclaré  la  guerre  à  tous  les  hommes,  Si  par  confé- 
quent  mérité  d'être  détruit  comme  un  lion,  comme  un  tigre,  comme  une 
béte  feroce. 

C'efi  fur  cela  qu'eft  fondée  cette  grande  loi  de  la  nature  :  Si  quelqu'un 
répand  le  fang  d'un  homme ,  fon  fang  fera  aujji  répandu  par  un  homme. 
Caïn  écoic  ii  convaincu  que  chacun  ell  en  droit  de  détruire  &  extermi- 
ner  un  coupable ,  qu'après  avoir  tué  fon  frère ,  il  crioit  :  Quiconque  nu  troU' 
vera  me  tuera. 

Après  avoir  traité  du  droit  xie  la  propre  Défenfe  dans  l'état  naturel,  je 
dois  remarquer  la  reftriâion  que  les  loix  civiles  y  ont  mifes. 

Dans  l'ordre  naturel,  la  liberté  de  l'homme  confifte  à  ne  reconnoître  au- 
cune autorité  fouveraine  fur  la  terre ,  &  à  régler  uniquement  fa  propre  con» 
duite  fur  les  loix  naturelles ,  fans  aucune  dépendance  des  autres  hommes. 
Dans  l'ordre  civil,  la  liberté  d'un  citoyen  confiée  à  ne  reconnoître  que 
l'empire  qui  eft  reconnu  dans  la  fociété  civile.  Dans  l'ordre  naturel,  cha- 
cun peut  défendre  fa  vie,  fa  liberté,  fon  honneur  &  fes  biens,  par  fes  pro- 
pres forces,  &  par  les  voies  qu'il  juge  les  plus  convenables;  dans  l'ordre 
civil  ,  un  citoyen  n'a  point  cette  liberté  fur  un  autre  citoyen.  5i  on  lui 
fait  quelque  injuAice,  quelque  injure,  quelque  dommage,  il  y  a  dans  U 
fociété  des  Magiftrats  établis  pour  lui  rendre  juftice  Se  pour  faire  cefTer  le 
dommage.    C'ell  à  eux  qu'il  doit  porter  fes  plaintes. 

L'ufage  de  porter  des  armes,  quelque  univerfel  qu'il  foit  encore  aujour- 
d'hui, eft  un  ufage  féroce  &  contraire  à  la  conftitution  de  tout  Etat  po- 
licé. Une  fociété  civile  ne  peut  fe  fermer  &  Ce  maintenir  que  par  rengage- 
ment mutuel  des  citoyens  à  ne  point  s'oftenfer  ,  &  à  laiffer  au  Magiftrat  le 
foin  de  punir  les  injuftices  &  les  violences.  Tout  homme  qui  tire  l'épt-e, 
au  lieu  d'appeller  les  loix  à  fon  fecours ,  viole  la  loi  fondamentale  de  f« 
nation,  qui  défend  de  fe  faire  juftice  à  foi-même.  L'ufage  que  j'examine, 
expofe  à  tous  les  inconvéniens  que  les  hommes  ont  voulu  prévenir,  en  fe 
foumettant  à  des  Magiftrats,  &  en  renonçant  à  l'égalité  naturelle  où  ils  naif- 
fent.  On  dit  que  cet  ufage  déraifonnable  entretient  dans  une  nation  l'hu- 
meur guerrière  &  la  bravoure  j  mais  les  Grecs  &  les  Romains  n'étoicra- 
ils  pas  aufH  braves  que  nous?  Etoient-ils  dans  un  pareil  ufage? 

Un  particulier  ne  peut  fe  faire  lui-même  la  juftice  qu'il  croit  lui  être 
i!ûe  ,  fans  entreprendre  fur  les  fondions  du  juge  qui  eft  prépofé  pour  U 
rendre  à  tous  les  citoyens  ^  mait  U  y  a  des  cas  où  cette  reftrii^ioD  des  loix 
civiles  celle. 
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Premièrement ,  lorfque  le  temps  &  le  lieu  ne  permettent  pas  d'implorer 
le  fecours  du  Magiftrat  contre  une  infulte  qui  expofe  la  vie  ou  la  fortune 
du  citoyen  à  un  danger  irréparable.  Le  gouvernement  permet  alors  de  re-» 
poulfer  le  danger  préfent  (u)  ;  mais  il  veut,  dès  que  le  danger  eft  pafle,. 
qu'on  s'adrefle  au  Magiflrat  pour  la  réparation  de  l'injure  ou  du  domma» 
ge ,  &  qu'on  ne  regarde  la  permiifion  de  fe  défend;  e ,  que  la  loi  civile 
donne  tant  que  le  danger  ed  a«!flucl ,  que  comme  une  indulgence  de  la  loi. 
De-là  vient  que,  pour  donner  de  l'horreur  de  l'a(ftion  par  laquelle  on  répand 
le  fang  humain,  celui  qui  en  a  tué  un  autre  en  fe  défendant,  efl  obligé 
en  France  &  dans  la  plupart  des  autres  Etats ,  d'implorer  la  clémence  du 
Souverain ,  qui  lui  remet  la  peine  du  crime,  &  lui  permet  de  prouver  de* 
vanr  les  Magiflrats  le  cas  de  la  néceflité  d'une  légitime  Défenfe  qui  eft  le 
fondement  de  la  grâce.  De-là  vient  encore  que  les  juges  condamnent  tou- 
jours celui  qui  l'a  obtenue ,  non-feulement  aux  intérêts  civils  de  la  per- 
sonne léfée ,  mais  à  une  amendé  applicable  aux  pauvres ,  comme  une  forte 
de  réparation  du  crime  qui  a  troublé  la  fociété ,  Cfc  pour  donner  quelque 
ombre  de  punition  à  la  révérence  des  loix. 

En  fécond  lieu,  il  arrive  quelquefois  que  les  citoyens  rentrent  dans 
cous  les  droits  de  la  Défènfe  permife  dans  l'état  de  nature.  Par  exemple , 
lorfqu'un  citoyen  fe  trouve  dans  quelque  lieu  qui  n'appartient  à  aucuo 
Etat,  &  qui  demeure  encore  dans  la  communauté  originaire.  Ici  il  faut 
examiner  u  l'agrefTeur  eft  concitoyen  ou  non  de  la  perfonne  infultée.  Dans 
le  premier  cas ,  l'offenfé  peut  bien  repoufler  par  la  force  le  danger  pré- 
fent ;  mais  il  doit  fe  remettre  au  Souverain  commun ,  de  la  réparation  de 
l'injure  ou  du  dommage  une  fois  fait,  à  moins  que  l'agrefteur  qui  ne 
peut  pas  retourner  dans  fa  patrie  n'y  ait  laiffô  aucuns  biens  fur  lefquels  la 
partie  léfée  puiffe  fe  dédommager.  Dans  le  fécond  cas,  rien  n'empêche 
qu'on  ne  pouffuive  l'agrefteur  à  toute  outrance,  quoique  l'offenfé  puKIe, 
«'il    le    juge   à  propos,    adrefler    fa   plainte    à  l'Ftat   dont    l'agreffeur   eft 

k membre,  &  interpofer  l'autorité  de  fon  propre  Souverain  qui  a  droit    de 
tirer  raifon  par  les  arme»  ,  de  l'injure  faite  à  fon  fujet ,  (i  le  Souverain  de 
l'agreffeur  refiife  de  le  punir  &  de  le  contraindre  à  hire  fatisfaàUon. 
i 


I 


$.    I  I. 


Des  conditions  de  la  jujie  Défenfe  de  foi-méme, 

x1>Ntrons  dans  de  nouveaux  détails  fur  les  conditions  de  la  jufle  Dé- 
fenfe de  foi-méme.  Il  y  en  a  trois  eftentielles. 

I".    Oue  l'âgrefleur     foit    un  agreffeur   injufte,  c'eft-à-dire  »    qu'il    en 
▼cuille  à  notre  vie,  fans  qu'il   y  ait  de  notre  faute.  2°.  Qu'on  ne  puiffe 


(  a  }  l^m  vi  nptlltri  lîut. 
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point  éviter  le  péril  d'une  manière  fûre,  ni  autrement,  qu'en  faifant  du 
mal ,  ou  même  en  tuant  fon  adverfaire.  11  faut  bien  remarquer  cette  con- 
dition •,  car  quelque  iojufte  que  foit  l'entreprife  d'un  agrefTeur  ,  la  focia- 
bilité  nous  oblige  à  Tépargner ,  fi  l'on  peut  le  faire  fans  en  recevoir  du 
préjudice.  Par  ce  jufle  tempérament  on  fauve  en  même-temps  les  droits 
de  l'amour  de  foi-même,  &  les  devoirs  de  la  fociabilité.  Les  Jurifconfuhes 
Romains  ont  admis  l'exception  dont  il  s'agit,  dans  la  Défenfe  contre  un 
efclave  d'autrui ,  dont  on  eft  alors  obligé,  fi  on  le  tue,  de  payer  la  va- 
leur au  maître  :  injuria  autem  ,  difent-ils  ,  occidcre  intelligitur ,  qui  nullo 
jure  occidit.  Itaque  qui  latronem  {  injtdiatorem)  occident,  non  tenetur  iiti' 
que  ,  /i  aliter  periculum  eff'ugere  non  potejl.  Enfin  ,  il  faut  que  la  Défenfe 
f  jit  proportionnée  à  l'attaque  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  ne  foit  pas  pouffée  au- 
delà  de  ce  qu'exige  proprement  la  Défenfe  de  nous-mêmes.  Car  le  droit 
que  la  nature  nous  accorde  dans  cette  circonflance  eft  fondé  fur  le  devoir 
qu'elle  nous  impofe  de  notre  confervation  \  par  conféquent ,  dés  que  nous 
nous  fommes  défendus  jufqu'à  mettre  notre  vie  à  l'abri  des  pourfuites  ds 
l'agrefleur  ,  la  nature  ne  nous  permet  pas  de  poufler  plus  loin  les  ho(H'- 
lités  ;  parce  qu'alors  ce  ne  feroit  plus  fe  défendre ,  mais  fe  venger. 

Pour  faire  l'application  de  ces  principes  aux  différens  cas  qui  peuvent  (ê 
préfenter ,  il  faut  d'abord  diftinguer  l'état  de  nature ,  comme  on  parle , 
d'avec  l'état  civil.  Non  que  le  droit  de  fe  défendre  n'appartienne  également 
\  l'homme  dans  l'un  &  dans  l'autre  état,  mais  parce  que  la  manière  de  s'en 
fervir  &  de  le  faire  valoir  ,  n'eft  pas  la  même. 

En  général ,  le  droit  de  fe  défendre  foi-même  à  main  armée  a  plus  d'é- 
tendue dans  l'état  de  nature  que  dans  l'état  civil.  La  raifon  en  eft,  que 
dans  le  premier  état ,  perfonnc  n'eft  proprement  chargé  du  foin  de  notre 
confervation  ,  que  nous-mêmes.  C'en  donc  à  nous  à  employer  pour  cet 
effet  toutes  nos  forces ,  &  de  la  manière  la  plus  efHcace.  >f  ais  ,  au  con- 
traire ,  dans  l'état  civil  le  Souverain  eft  chargé  du  foin  de  défendre  les  pai^ 
ticuliers  contre  tout  injufte  agrefleur.  Et,  par  conféquent,  ceux-ci  doivent 
recourir  à  fa  prote£tion ,  toutes  les  fois  que  les  circonftauces  le  leur  per- 
mettent. 

Après  ces  éclairciffemens ,  une  première  règle  fur  ceçjte  matière  ,  &  qd 
convient  à  l'un  &  à  l'autre  état,  c'eft  qu'il  eft  de  la  prudence,  avant  que 
d'en  venir  aux  mains  ,  de  tenter  les  voies  de  la  douceur  plutôt  que  celles 
des  armes.  Par  ce  jufte  tempérament  l'on  fatisfait  en  même-temps  à  ce 
que  nous  devons  à  nous-mêmes,  &  à  autrui. 

En  effet ,  c'eft  une  règle  de  prudence ,  qu'avant  que  d'en  venir  aux  mainf, 
un  homme  fage  doit  tout  mettre  en  ufage  pour  éviter  le  combat ,  &  em- 
ployer ainTi  les  paroles  plutôt  que  les  armes  : 

Omnia  prias  experiri  ycrtiSf  quam  armis 

fiapitrum  dectt.  Ter.  Euti.  A3,  IV.  Sç.  VHL 
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Tout  combat  ayant  quelque  chofe  de  hafardeux ,  il  ne  faut  s'y  engager 
qu'après  avoir  tenté  qiielqu'autre  voie  plus  fùre  pour  fe  garantir ,  ou  pour 
tirer  raifoa  d'une  injure  :  c'eft  une  conduite  beaucoup  plus  digne  d'une 
créature  raifonnable  ,  que  fi  l'on  couroit  d'abord  aux  armes  :  par  exemple 
fi  lorfqu'uD  homme  paroit  difpofé  à  venir  fondre  fiir  nous ,  on  peut  lui 
fermer  toutes  les  avenues ,  ce  feroit  une  folie  que  de  le  laifler  approcher 
&  de  fe  battre  avec  lui  fans  néceflité.  Lorfqu'on  eft  retranché  derrière  des 
murailles  &  une  bonne  porte ,  il  faudroit  aulfi  être  bien  imprudent  pour 
aller  fe  préfeoter  à  un  ennemi  furieux. 


hr 


....  Sed  tu  quod  cavert  pojfts ,  flultum  admittere  efl. 
Malo  ego  nos  profpicen ,  quam  hune  ulcijci  accepta  injuria. 

Terent.  loc.  cit.  Se.  Vil. 


Au  refte  cette  règle  ne  doit  pas  être  prife  \  la  rigueur,  mais  avec  quel- 
que étendue  ,  telle  q'je  la  demande  le  trouble  oi!i  jette  ordinairement  la 
i  vue  d'un  fi  grand  péril  :  car  on  n'ed  pas  alors  en  état  de  chercher  & 
d'appercevoir  toutes  les  voies  polTibles  de  s'échapper ,  comme  feroient  ceux 
qui   font  de  fang-froid  &  hors  de  crainte. 

Seconde  règle.  Mais  fi  les  voies  de  douceur   font  inutiles  dans  l'état  de 

t  nature ,  auni  long-temps  que  quelqu'un  perfifle  aâuellement  à  nous  faire 
tout  le  mal  polfible  ,  nous  avons  un  droit  indéfini  de  le  repouffer  par  la 
force ,  &  même  de  le  tuer ,  s'il  eft  nécefTaire  ;   &  cela  ,   jufqu'à  ce   que 

Inous  foyons  ik  couvert  du  périt  qui  nous  menaçoit ,  que  nous  ayons  obtenu 
la  réparation  du  tort  qu'il  nous  a  fait ,  &  s'il  y  a'  lieu ,  jufqu'à  ce  que  no* 
ire  adverfaire  nous  ait  donné  de  bonnes  furetés  pour  l'avenir. 

En  effet ,  quel  trifte  fort  ne  feroit-ce  pas  de  fe  voir  expofé ,  par  exem- 

filc  ,  ï  recevoir  tous  les  jours  quelques  coups ,  fi  légers  qu'ils  foffent ,  de 
a  main  d'un  homme  dont  on  ne  pourroit  arrêter  ,  ni  réprimer  la    mali- 
ce, qu'en  le  tuant,  &  à  la  vie  duquel   on  ne  fauroic  cependant  toucher, 
comme  à  une  chofe  facrée;  ou  fi  un  voifin  ne  cefToit  de  nous  piller   & 
de  ravager  nos   terres  ,  fans  qu'il  fût  permis  de  fe  défaire  de  lui  ?  Certai- 
nement la  fociabilité  tendant  à  la  confervation  commune  de  tous  les  hom- 
es, on  ne  (iuiroit  raifonnablement  bâtir  fur  ce  principe.  Il  n'eft  aucune 
oi  qui  réduife  les  perfonnes  les  plus  fages  &  les  plus  retenues ,  à  la  dure 
nécedité    d'être    inévitablement    malheureufes  toutes   les  fois  qu'il  prendra 
Ikntaifie  à  un  fcélérat  de  violer  à  leur  égard  le  droit  naturel  ;  &  ce  feroit 
dernière  des  abfurdités  ,  que  de  mettre  au  rang  des  loix  de  la  fociété 
umaine  ,  l'obligation  indifpenfable  de  (ouffrir  patiemment  toutes  fortes  d'in- 
s.  Ainfi  il  faut  être  ennemi  de  foi-même ,  pour  épargner  un  ennemi , 
^ui  l'obflioe  à  exercer  contre  nous  des   aétes  d'hoflilité  ,   &    pour   aimer 
mieux  périr  de  fes  mains  fans  néceffiië,  que  de  le  perdre  lui-même.  Toute 
|a  douceur  âc  toute  l'humanité  dont  le  droit  naturel  nous  ordonne  d'ufer 
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eavers  un  ennemi ,  c'ed  que  ,  s*il  vient  à  témoigner  un  véritable  repentir 
des  injures  qu'il  nous  a  faites ,  &  une  volonté  fmcere  de  ne  plus  exercer 
d'afte  d'hoftilité  contre  nous,  en  forte  qu'après  avoir  réparé  le  dommage, 
il  nous  donne  de  bonnes  alfurances  pour  l'avenir;  en  ce  cas-là  on  doic 
lui  pardonner,  &  fe  réconcilier  avec  lui,  &  pratiquer  de  nouveau  à  fon 
égard  les  devoirs  de  la  paix. 

Troijîeme  règle.  Ce  droit  illimité  de  fe  défendre  a  lieu ,  foit  qu^on  atta- 
que direâement  notre  vie,  foit  qu'on  veuille  nous  faire  quelqu'autre  mat 
confidérabie ,  que  nous  ne  fommes  pas  obligés  de  fouf&ir;  par  exemple ,  fi 
l'agrelTeur  ne  veut  que  nous  battre ,  rK>us  meurtrir ,  ou  nous  priver  de 
quelque  membre  qui  ne  foit  pas  abfolument  néceflaire,  ou  nous  dépouiller 
de  notre  bien  \  car  on  n'a  aucune  alTurance  que  de  ces  commencerez  il 
ne  paflera  pas  à  de  plus  grandes  injures;  &  dès-là  qu'un  homme  fe  dé- 
clare notre  ennemi ,  comme  il  le  fait  en  nous  infuUant  fans  témoigner 
enfuite  aucun  déplaifir ,  il  nous  donne ,  en  tant  qu'en  lui  eft  ,  une  pleine 
&  entière  liberté  d'agir  contre  lui  à  toute  outrance,  &  fans  garder  aucunes 
bornes. 

Quatricmc  règle.  A  l'égard  du  temps  auquel  on  peut  légitimement  com- 
mencer à  fe  défendre  foi-même,  il  faut  établir  qu'il  efl  permis  de  com- 
mencer les  a6tes  d'hoftiliré,  lorfqu'il  paroît  par  des  indices  manifeftes,  que 
quelqu'un  travaille  afluellement  à  nous  faire  du  mal ,  quoique  (es  deffeins 
n'aient  pas  encore  éclaté  ;  c'eft-à-dire ,  que  dans  l'état  de  nature  on  peut 
prévenir  l'agrefTeur  au  milieu  de  fes  préparatifs  ;  pourvu  qu'il  ne  reflc 
d'ailleurs  aucune  efpérance  de  le  ramener  par  des  exhortations  amiables, 
ou  qu'en  ufant  de  cette  voie  de  douceur ,  on  ne  porte  point  de  préjudice 
à  fes  propres  intérêts  ;  car  on  n'eft  point  tenu  d'attendre  tranquillement 
que  notre  ennemi  ait  tout  préparé  pour  nous  accabler,  ou  qu'il  ait  a6hie|t- 
lement  porté  les  infultes  à  leur  comble  pour  rendre  légitime  la  violence  ii 
laquelle  on  a  recours  ,  par  la  nécelfité  de  fe  défendre  flc  de  repoufler  un 
danger  imminent.  H  faut  donc  tenir  pour  agrefleur  celui  qui  forme  le  pre- 
mier le  deffein  de  nuire,  &  fe  difpofe  le  premier  à  l'exécuter,  quoiqu'il 
arrive  enfuite  que  l'autre  ,  venant  à  découvrir  fes  préparatif» ,  fàffe  plu»  de 
diligence  &  commence  les  aiïtes  d'hoftilité  :  car  la  julle  Défenfe  de  foi- 
même  ne  demande  pas  toujours  qu'on  reçoive  le  premier  coup,  qui  pour» 
roit  bien  fouvent  être  mortel,  &  par  conféquent  le  dernier,  ou  qu'an  ne 
falTe  que  parer  &  repoufTer  ceux  qu'un  agrefleur  nous  porte  aâuellemeor. 
Un  ancien  orateur  Grec  l'a  très-bien  remarqué  ,  lorfque  voulant  animer 
les  Athéniens  peu  foigneux  de  prévenir  les  machinations  de  Philippe  de 
Macédoine,  il  difoit  :  »  tout  homme  qui  me  dreffe  des  pièges  &  fait  ce 
iP  qu'il  peut  pour  me  furprendre,  dans  ce  temps-IX  même,  quoiqu'il  n'en 
•  (oit  qu'aux  préparatifs ,  ne  me  fait-il  pas  déjà  la  guerre  ,  quoiqu'on 
1^  voie  encore  voler  ni  flèches  ni  dards  ?  «  Demofthen.  Philip.  IJI. 

H  fuit  delà ,  que  de  fimples  fosp^oos  fondés  fur  la  malice  de  Thoimne^ 
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ue  ruffifent  pss  pour  nous  autorifer  à  en  venir  aux  voies  de  fait.  Nous  de- 
vons feulement  dans  ce  cas-là,  prendre  des  niefures  innocentes  pour  nous 
mettre  en  fureté.  Quiconque  ,  dit-on  ,  eft  en  état  de  vous  nuire  ,  le  veut 
aulfi  :  fi  donc  vous  avez  à  cœur  votre  propre  confervation ,  vous  devez  le 

f»révenir  fans  autre  prétexte.  Barbare  philolophie ,  qui  détruit  entièrement 
a  fociabilité!  Les  auteurs  au  jugement  defquels  on  en  appelle,  pour  con- 
firmer une  maxime  fi  inhumaine ,  ou  ne  méritent  pas  d'être  écoutés ,  ou 
parlent  feulement  d'une  précaution  innocente ,  ou  fuppofent  qu'il  s'agifTe 
de  gens  dont  on  connoît  d'ailleurs  les  mauvaifes  intentions.  Que  fi  quel- 
ques Princes  ont  fuivi  cet  injufte  principe,  leur  mauvais  exemple  ne  fait 
pas  règle.  Le  fage  Caton ,  haranguant  le  Sénat  en  faveur  de  ceux  de  Rho- 
des ,  difoit  entre  autres  chofes  :  »  ferons-nous  les  premiers  ce  que  nous 
»  difons  qu'ils  ont  voulu  faire?  «<  Aul.  Gell.  Nocf.  ^ttic.  lib.  Vil.  c.  5. 
Sur  quoi  Aulu -Celle  continue  aind  :  n  Dans  un  combat  de  gladiateurs ,  il 
»  fiiut  ou  mourir  ou  tuer  fon  homme;  mais  dans  la  vie  humaine,  les 
»  dangers  auxquels  on  efl  expofé  de  la  part  d'aurrui ,  ne  font  pas  fi  iné- 
m  vitabies,  que  l'on  foit  toujours  réduit  à  la  nécedîré  de  faire  du  mat  à 
•  autrui  ,  pour  prévenir  celui  que  l'on  en  peut  recevoir.  « 

Cinquième  règle.  Enfin  li  l'agreflèur  ,  touché  de  repentir,  nous  demande 
pardon  ,&  nous  offre  un  dédommagement  6c  des  furetés  convenables,  nous 
devons  lui  pardonner  &  rentrer  en  grâce  avec  lui.  Voici  la  règle  qu'il  fiuc 
fuivrc  lll-de(fu$.  Si  l'offenfeur  touché  de  repentir  ,  vient  de  lui-même  nous 
demander  pardon ,  &  qu'il  offre  en  même  temps  de  réparer  le  mal  qu'il 
nous  a  cauie ,  on  doit  le  réconcilier  avec  lui  ,  fans  exiger  d'autres  artii- 
rances  qu'une  nouvelle  proteflation  de  vivre  déformais  paifiblement  avec 
aous;  puifqu'un  homme  qui  fait,  de  fon  pur  mouvement  ,  une  pareille 
démarche,  montre  fufBfamment  qu'il  a  du  regret  de  fa  faute,  &  qu'il  efl 
bien  réfolu  de  n'y  plus  retomber.  Mais  lorfqu'il  faut  arracher  quelques 
foibles  marques  de  repentir  de  la  bouche  d'un  injufte  açrefleur ,  &  qu'il 
ne  commence  à  fe  reconnolrre,  que  lorfqu'il  n'efl  plus  allez  fort  pour  nous 
tenir  tête ,  fa  parole  toute  feule  ne  paroît  pas  un  garant  fuffîlant  de  la 
fmcérité  de  fcs  intentions.  Il  efl  donc  permis  ou  de  le  mettre  hors  d'état 
de  nuire,  ou  de  le  lier  par  quelque  chofe  de  plus  fort  qu'une  fimple  pro- 
mefle,  puifque  dans  le  cas  fuppofé,  il  s'ed  fortement  rendu  fufpeét  à  no- 
ire égard  ,  Ci  qu'on  ne  peut  faire  que  très-peu  de  fond  fur  l'affurance  quM 
donne  du  changement  de   fa  mauvaife  volonté. 

Eft-il  permis,  fuivant  la  loi  naturelle,  de  défendre  une  perfonne  injulle- 
Dient  attaquée?  Efl-il  permis  de  repouffer  à  main  armée  les  attaques  que 
fait  uo  injude  agreffeur  contre  un  autre? 

Puffendorf  &  quelques  autres  Jurifconfultes  prétendent,  qu^on  ne  peut 
pas  s'ingérer  de  fecourir  ou  de  venger  une  perfonne  infultée  par  quel- 
qu'autre,  à  moins  qu'on  n'ait  un  engagement  particulier  avec  la  première: 
a  Toute  injure  £ùte  à  autrui ,  die  Fuôeodorf ,  ae  nous  autorife  pas  à  atta- 
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»  quer  de  notre  chef  l'auteur  de  l'infulte  ,  tant  que  Ton  n*a  ni  avec  Vof- 
»  renfé,  ni  avec  l'ofFenfeur  ,  d'autre  liaifon  ,  que  celle  de  l'humanité,  c 
Sur  quoi  nous  remarquerons ,  qu'afin  que  les  loix  naturelles  qui  tendent  k 
la  confervation  du  genre-humain,  foient  bien  obfervées,  &  que  perfonne 
s'entreprenne  de  faire  du  tort  à  fon  prochain  ,  la  nature  a  mis  chacun  en 
droit  de  punir  ceux  qui  violent  fes  loix ,  foit  à  l'égard  de  tout  le  genre- 
humain  ,  ou  à  l'égard  d'un  particulier.  Les  loix  naturelles  aufll  bien  que 
toutes  les  autres  qui  font  impofées  aux  hommes ,  feroient  entièrement  inu- 
tiles ,  fi  perfonne ,  dans  l'état  de  la  liberté  naturelle ,  n'avoit  le  pouvoir 
de  les  faire  exécuter,  de  protéger  l'innocent,  &  de  réprimer  ceux  qui  l'in- 
fultent.  Or  tous  les  hommes  étant  naturellement  égaux ,  il  s'enfuit  que  Ci 
dans  cet  état  ,  quelqu'un  doit  avoir  le  droit  de  punir  l'infraâion  des 
loix  naturelles,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  l'ait  avec  autant  d'étendue  que 
tout  autre. 

Il  fuit  de  ces  principes  que  dans  l'état  de  nature  chacun  a  te  droit ,  non- 
feulement  de  défendre  une  perfonne  injuflement  attaquée  ,  mais  au(R  de 
tuer  un  meurtrier ,  afin  de  détourner  les  autres  de  faire  une  femblablc  of- 
fenfe ,  que  rien  ne  peut  réparer  ni  compenfer,  &  de  mettre  les  hommes 
à  l'abri  des  attentats  d'un  criminel ,  qui  ayant  renoncé  i  la  raifon ,  à  la 
règle,  à  la  mefure  commune  que  Dieu  a  donnée  au  genre-humain,  a ,  par 
une  injufte  violence  &  par  un  efprit  de  cruauté ,  dont  «1  a  ufé  envers  une 
perfonne ,  déclaré  la  guerre  à  tous  les  hommes ,  &  doit  s'attendre  à  être 
pourfuivi  &  détruit  comme  un  lion,  comme  un  tigre ,  comme  une  de  ces 
bétes  féroces  avec  lefquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  fociété  ni  de  fureté.  ^ 
AuHl  eft-ce  fur  cela  qu'eft  fondée  cette  grande  loi  de  la  nature  :  Si  qutl-  ^Ê 
qtPun  répand  le  Jung  d^iin  homme  ,  fon  Jung  fera  aujfi  répandu ,  par  un  ^^ 
homme,  Gen.  IX.  6.  Et  Gain  étoit  fi  pleinement  convaincu  ,  que  chacun 
eft  en  droit  de  détruire  &  d'exterminer  un  coupable  de  cette  nature,  qu'a- 
prés  avoir  tué  fon  frère  ,  il  crioit  :  (Quiconque  me  trouvera ,  me  tuera  : 
tant  il  efl  vrai  que  ce  droit  efl  écrit  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Voyei_  ci-dejfus  §.  I. 

Enfin ,  je  dis  encore,  que  l'homme  dans  l'état  de  nature ,  non-feulemer» 
a  le  droit  d'époufer  la  querelle  de  l'offenfé ,  mais  encore  ,  qu'il  c(l  indif- 
penfablement  obligé  de  le  défendre ,  s'il  fe  fent  afiez  fort  &i  que  l'attaqoé 
ibit  trop  foible.  G'efi  une  conféquence  du  principe  de  la  focial>;lité.  £t  je 
fuis  furpris  que  PufFendorf  à  l'endroit  cité,  ait  pu  penfer  autrement,  Iiti 
qui  approuve  ailleurs  la  belle  maxime  de  Gicéron  :  qui  non  défendit^  tut 
obfijUt ,  fi  poteji ,  injuriée  tam  tfl  in  vitio  quam  fi  parentes  ,  aut  amieor, 
aut  patriam  déférât.  Nous  trouvons  dans  la  légiilation  criminelle  des  an- 
ciens Egyptiens,  une  loi  qui  portoit  que,  celui  qui  trouvant  fur  fon  che- 
min une  perfonne  en  danger  d'être  tuée  ou  maltraitée  de  quelqu''autTe  ma- 
nière que  ce  fut,  &  pouvant  la  garantir  du  mal  qui  la  menaçoii,  oe  le 
£ûfoit  pas,  étoit  puni  de  mort.  Que  fi  L'on  oe  fe  fentoii  pasafiez  fort  pour 
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recourir  le  malheureux  ,  il  fàlloit  du  moins  dénoncer  l'auteur  de  U  vio> 
leace ,  &  fe  rendre  partie  en  juftice  contre  le  brigand.  Si  l'on  y  maa». 
quoit  f  on  recevoit  un  certain  nombre  de  coups  ,  &  l'on  étoit  de  plus  con- 
damné à  ne  manger  rien  de  trois  jours. 

Si  outre  la  Défenfe  de  l'ofFenfé,  on  a  lieu  vraifemblablement  de  foup- 
çonner  que  l'agreHeur  injufte ,  après  avoir  opprimé  celui  à  qui  il  en  veut 
pour  le  préfent,  fe  tournera  contre  nous,  &  fera  fervir  fa  première  vic- 
toire comme  d'inflrument  pour  nous  opprimer;  il  faut  alors  fecourir  l'of- 
fènfé  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  fa  confervation  afTure  la  nôtre.  C'eft 
être  fage  que* de  s'eniprefler  à  éteindre  le  feu  qui  s'eft  pris  à  la  maifon  de 
notre  voifin ,  autrement  on  court  rifque  qu'il  ne  gagne  enfin  la  nôtre. 

Pouffer  les  aâes  d'hoHiiité  au-delà  de  ces  termes ,  ce  ne  feroit  plus  Dé- 
fèofe,  mais  vengeance.  Voilà  pour  l'état  de  nature. 

Mais  ce  qui  cl\  permis  dans  Tétat  de  nature ,  ne  l'eft  pas  toujours  dans 
l'état  civil.  Le  droit  de  la  juHe  Défenfe  de  foi-même  que  chacun  avoit 
dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature,  efl  ôté  aux  particuliers  dans  la 
fociété  civile  :  de  forte  qu'il  ne  leur  eiï  plus  permis  de  tirer  raifon  eux' 
mêmes,  comme  ils  l'entendent,  des  injures  qu'ils  ont  reoues  ;  ni  de  fe 
faire  rendre  par  force  ce  qui  leur  eft  dû.  Voyez  Digeft.  Lib.  IV.  Tir.  If. 
QuoJ  metûs  causa  gejlum  cfl.  Leg.  XI.  XII.  XIII.  6v.  Il  faut  qu'ils  implo- 
rent \\  protedtion  des  loix  &  du  Magiflrat  \  c'ell  lui  qui  eft  chargé  du  foin 
de  procurer  aux  perfonnes  léfées  la  réparation  de  l'injure  &  du  dommage, 
aurti  bien  que  les  furetés  nécelTaires  pour  l'avenir,  ik  de  faire  jouir  cha- 
cun de  fes  droits.  Ainfi  dans  la  fociété  civile  il  n'eft  permis  ni  de  préve- 
nir l'agreffeur  au  milieu  de  fes  préparatiB ,  ni  après  avoir  reçu  de  lui  quel- 
que injure,  d'en  tirer  raifon  par  des  voies  de  fait,  autrement  quel  befoia 
auroit-oo  de  Magiftrats,  &  de  l'infticution  des  fociétés  civiles? 

Première  règle.  En  général ,  les  membres  d'une  fociété  civile  ne  doivent 
avoir  recours  aux  voies  de  fait,  &  à  la  violence,  que  lorfque  les  circonf- 
tances  ne  leur  permettent  pas  de  recourir  à  la  protedion  du  Souverain.  S'ils 
en  ufoient  d'une  autre  manière ,  ce  feroit  évidemment  un  attentat  contre 
l'autorité  fouveraine,  uo  défordre  qui  produiroit  néceflairement  la  licence 
&  l'anarchie. 

Seconde  règle.  D'ailleurs ,  dans  l'état  civil ,  la  Défenfe  de  foi-même  ^ 
main  armée,  ne  peut  pour  l'ordinaire  être  pouflee  an  delà  de  ce  qui  eft 
néccft'aire  pour  nous  délivrer,  du  péril  auquel  nous  fommes  aéluellemeot  ex- 
pofés.  A  l'égard  de  la  réparation  du  dommage  ,  &  des  furetés  pour  l'avenir, 
c'cft  au  Souverain  qu'il  faut  s'adrcffer. 

Par  ces  deux  premières  règles  l'on  voit  la  différence  des  bornes  de  la 
Défenfe  de  foi-méme  dans  l'état  naturel  &  dans  celui  de  la  fociété  civile. 
Car  fuivant  ce  que  nous  avons  remarqué  ci-dcflus,  la  Défenfe  de  foi-mê- 
me dans  l'état  de  nature  eft  fondée  fur  le  droit  de  la  confervation  de  foi- 
méme ,  &  fur  celui  que  chacun  a  de  réprimer  le  crime,  &  toute  infrac- 
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proportionnée  au  péril  où  il  efl  à  cet  égard.  Cette  décifton  eu  fondée  fur 
ce  que  par  la  loi  naturelle  on  eft  tenu  généralement  de  regarder  pour 
d'honnêtes  gens  ceux,  qui  par  leur  conduite,  ne  fe  font  point  rendus  ic- 
djgnes  de  cette  opinion  favorable. 

,.  Au  refte ,  il  faut  diftinguer  encore  ici  l'état  de  nature  d'avec  ce!ui  de 
ft  fociété  civile.  Dans  l'état  de  nature,  quiconque  attaque  notre  honneur 
de  propos  délibéré,  nous  met  en  droit  de  le  regarder  comme  notre  enne- 
mi,  &  de  le  traiter  comme  tel ,  jufques  à  ce  qu'il  nous  ait  fait  une  fatis- 
faâion  convenable.  Mais,  dans  l'état  civil,  comme  l'honneur  des  particuliers 
e(l  un  dépôt  confié  aux  loix  &£  aux  Souverains ,  c''eft  aulTi ,  pour  l'ordinaire 
Si.  dans  la  règle ,  au  Souverain  qu'il  faut  avoir  recours ,  pour  obtenir  la  fa- 
tikfàâion  des  injures  faites  à  notre  honneur. 

11  eft  donc  du  devoir  des  Souverains  de  prévenir  &  d'empêcher  par  tou- 
tes fortes  de  voies  que  les  particuliers  ne  fe  fafTent  juflice  à  eux-mêmes 
dans  les  occaflons  où  leur  honneur  fe  trouve  intérelTé.  L'expérience  ne 
nous  a  que  trop  bien  appris,  combien  il  efl  dangereux  à  cet  égard,  de 
laider  aux  hommes  une  trop  grande  liberté.  La  fureur  des  duels  a  eu  les 
fuites  les  plus  fàcheufes ,  &  a  caufé  plus  d'une  fois  ,  &  à  la  fociété  & 
aux  familles ,  des  plaies  véritablement  incurables.  Voyci^  DUHL. 

Mais  en  prenant  l'honneur  pour  la  pudeur  du  fexe,  on  peut  propcferles 
queHions  fuivantes. 

TraifUme  qucflion.  Eft-il  permis  dé  tuer  l'agrefleur  qui  en  veut  à  l'hon- 
neur dune  fille,  ou  d'une  femme? 

Comme  prefque  tous  les  peuples  du  monde  mettent  cette  cfpcce  d'hon- 
neur  au  même  rang  que  la  vie,  on  a  raifon  de  foutenir  que  chacun  peut  ■ 
auffi  le  défendre  en  tuant  même  celui  qui  veut  le  lui  ravir.  En  effet,  * 
l'honneur  pafTant  pour  le  plus  bel  ornement  du  fexe ,  &  ce  fexe  étant  ïoi- 
ble  par  lui-même,  il  falloit  le  munir  de  toute  manière  contre  l'iofolence 
des  hommes  entreprenans.  Pour  ce  qui  regarde  les  fociécés  civiles,  puif- 
que  les  Légiflateurs  ont  eu  droit  d'attacher  au  viol  la  peiiie  de  mort ,  ils 
ont  pu  au(n  fans  contredit  permettre  à  toute  honnête  femme  de  défendre 
jufqu'au  fang  ce  qu'elle  ne  fauroit  plus  recouvrer  quand  on  le  lui  a  une 
fois  ravi.  Affront  qui  eft  d'autant  plus  grand ,  qu'il  peut  réduire  une  fem- 
me d'honneur  à  la  dure  néceflîté  de  fufciter ,  de  fon  propre  fang ,  de  U 
lignée  à  un  homme  qui  agit  avec  elle  en  ennemi. 

Après  tout,  un  ade  d'hoftilité  comme  celui-là,  ne  donne-t-il  pas  pleia 
droit  de  fe  porter  aux  dernières  extrémités  contre  un  homme,  qui  pouraP 
fouvir  une  infâme  pafllon,  attente  en  même-temps  à  l'honneur  &  i  la  li- 
berté d'une  honnête  femme.  Car  s'il  y  a  quelque  chbfe  dont  on  foit  e« 
droit  de  difpofer ,  c'efl  fans  doute  lorfqu'il  s'agit  d'accorder  à  un  autre  IV 
fage  de  fon  corps.  Ainfi  celui  qui  y  veut  forcer,  montre  par-U  qu'on  n'a 
ni  ménagement  ni  juflice  a  attendre  de  lui. 

QuatrUmc    qutjiion.    Mai»    fi    la   force   de    l'agrefleur    efl  majeure , 
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vne  perfonne  peut-elle  alors  fe  tuer  pour  éviter  qu'oa  ne  lui  raviffe 
Phonneur  ? 

Quelques  auteurs  foutiennent  l'afHrmative ,  &  ils  allèguent  des  ratfons 
fort  fpécieufes.  Ils  prétendent  qu'une  perfonne  en  fe  privant  de  la  vie  dans 
cene  occaûoa  peut  alléguer  que  la  nécellité  où  elle  a  été  réduite,  &  qui 
fans  une  efpece  de  miracle  étoit  abfolumenc  inévitable  ,  Ta  fait  conclure 
que  le  Souverain  Maitie  lui  donnoit  congé ,  &:  lui  permettoit  tacitement 
d'abandonner  Ton  pofte.  Elle  avoit,  difent-ils  aufli,  une  forte  préfomption 
du  confentement  du  genre-humain ,  puifqu'elle  étoit  déjà  morte  pour  lui. 
Il  n'importe  à  perfonne  qu'elle  n'anticipât  pas  d'un  fort  petit  efpace  de  temps 
le  terme  fatal  de  fa  vie,  pour  éviter  l'opprobre  dont  elle  auroit  été  cou- 
verte dans  la  fuite ,  &c. 

Je  crois  cependant  la  négative  bien  plus  probable.  Car  la  véritable  pu- 
deur efl  un  bien  que  perfonne  ne  peut  ravir.  Un  ancien  Père  de  l'Eglife 
z  très-bien  remarqué;  »  que  quoique  le  corps  fuccombe  à  une  force  ma- 
»  jeure ,  il  ne  perd  rien  de  fa  pureté ,  tant  que  le  coeur  conferve  la  fienne.  «. 
St.  Auguftin  de  Libero  Arbitrlo  Lib.  I.  chup.  V.  n.  tx.  Et  c'eft  fans  au- 
cune raifoo  que  l'on  en  eHime  moins  ceux  qui  onc  fuccombe  à  une  force 
majeure. 

Mais  il  fe  préfente  ici  naturellement  une  difficulté  :  favoir ,  pourquoi 
une  femme  ou  une  fîUe  attaquée  peut-elle  fe  défendre  à  main  armée  mê- 
me au  rifque  de  fa  propre  vie  &  tuer  celui  qui  en  veut  à  fon  honneur ,  tan- 
dis qu'elle  ne  peut  pas  fe  tuer  elle-même  lorfque  la  force  de  l'agreHeur 
eft  majeure?  Parce  que  le  fuicide  eft  un  crime,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ; 
tandis  que  la  juHe  Défenfe  de  nous-mêmes  ,  foit  pour  fauver  notre  vie , 
foit  pour  conferver  notre  honneur,  non-feulement  nous  eft  permife,  mais 
elle  nous  efl  fortement  ordonnée  par  la  nature.  Ajoutons  encore,  qu'en 
fuccombant  à  une  force  majeure,  on  ne  perd  fon  honneur  que  dans  l'ef- 

Îtrit  des  fots ,  fur  les  jugemens  defquels  on  ne  doit  point  compter  ;  car  on 
isroit  bien  à  plaindre  (i  Phonneur  dépendoit  de  leur  façon  de  penfer. 

Cinquième  queflion.  Un  mari  qui  croit  fon  honneur  attaqué  par  Padul- 
tere  de  fa  femme ,  peut-il  la  tuer  avec  fon  galant ,  lorfqu'il  les  trouve 
en  flagrant  délit  ? 

La  négative  ne  fouffre  point  de  difficulté,  fuivant  les  loix  naturelles; 
car  un  homme  n'efl  pas  refponfable  de  la  vertu  de  fa  femme ,  &  moins 
encore  des  autres  hommes;  &  perfonne  n'eAimera  moins  honnête  hom- 
me UD  mari  pour  cela  feul  qu'il  aura  eu  le  malheur  de  s'unir  avec  une 
femme  dont  te  cœur  e(l  accemble  à  la  corruption.  D'ailleurs  dans  l'état  de 
nature  le  mariage  n'étant  qu'un  (impie  contrat  naturel,  dès  qu'une  des 
parties  conrraâantes  manque  effentiellement  à  fes  engagemens ,  le  contrat 
efl  cenfé  rompu,  &  le  mari  ofFenfé  peut  aifément  Te  dédommager  de 
fa  perte. 
Mais  00  ne  peut  pas  raifoooer  de  même  relativement  aux  loix  civiles. 
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Car  Padulrere  portant  un  grand  coup  au  bien  des  fociëtés ,  ^  la  paix  det 
familles ,  'A  la  fureté  &  à  l'éducation  des  enfans ,  il  eft  regardé  avec  rai- 
fon  comme  un  crime  qui  trouble  la  fociétë.  C'efl  pourquoi  étant  regardé, 
par  toutes  les  nations ,  après  l'homicide ,  comme  le  plus  punifl'able  de  tout 
les  crimes,  les  loix  humaines  accordent  quelque  droit  h-deflus  au  mari. 
D'autant  plus  que  l'adultère  a  toujours  été  conndéré  plutôt  comme  un  crî- 
ine  domeftique  &  privé ,  que  comme  un  crime  public  ;  en  forte  qu*on 
permettoit  rarement  aux  étrangers  d'en  pourfuivre  la  vengeance,  fur-touf 
fi  le  mariage  étoit  paifible ,  &  que  le  mari  ne  s''en  plaignît  point.  Auffî 
quelques-uns  des  Empereurs  abrogèrent  avec  raifon  la  loi  d'Augtiftc  qui 
permettoit  que  l'accufation  en  fût  publique  &  permife  à  tout  le  monde; 
parce  que  cette  accufation  ne  pouvoit  être  intentée  fans  mettre  de  la  divî- 
iion  entre  le  mari  &  la  femme ,  fans  mettre  l'état  des  enfans  dans  l'incer- 
titude ,  &  fans  attirer  fur  le  mari  le  mépris  &  la  rifée  :  car  comme  le  mari 
eft  le  principal  intéreffé  à  examiner  les  avions  de  fa  femme,  il  eft  à  fuppofer 
qu'il  les  examinera  avec  plus  de  circonfpeciion  que  perfonnc  :  de  forte 
que  quand  il  ne  dit  mot,  perfonne  n'eft  en  droit  de  parler.  Voilà  pour- 
quoi la  loi  en  certains  cas  a  établi  le  mari  juge  &  exécuteur  en  fa  propre 
caufe  i  &  lui  a  permis  de  fe  venger  par  lui-même  de  l'injure  qui  lui  étoit 
faite ,  en  furprenant  dans  l'adion  même  les  deux  coupables  qui  lui  ravif- 
foient  l'honneur. 

Sixième  quejîion.  Peut-on  légitimement  poufler  la  Défenfe  de  foi-m^me 
Jufqu'à  tuer  celui  qui  veut  nous  enlever  nos  biens  > 

En  général ,  nous  avons  un  droit  parfait  &  rigoureux  de  défendre  no» 
biens  contre  un  injufte  agreflèur,  &  même  jufqu'à  le  tuer  en  cenains  ca5. 
La  raifon  en  eft  ,  qu'un  agreflèur  injufte  n'a  pas  plus  de  droit  fur  no» 
biens  que  fur  notre  perfonne ,  &  que  d'ailleurs  les  biens  font  des  fêcoun 
abfolument  néceflaires  à  la  vie  :  nous  pouvons  donc  le  repouffer  par  to»JS 
les  moyens  néceflaires. 

Dans  l'état  de  nature,  s'il  n'étoit  pas  permis  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités  contre  un  ravifleur  injufte,  cela  autoriferoit  tellement  la  fcélc- 
xatefle  &  le  brigandage ,  que  le  repos  &  la  fureté  de  la  fociété  en  feroienc 
entièrement  ruinés. 

Et  d'ailleurs,  quiconque  nousinfulte  malicieufement  &  de  propos  délibéré, 
de  quelque  manière  que  ce  foit,  devient  dès-lors  notre  ennemi ,  &  par 
conféquent  ne  fauroit  prétendre  avec  la  moindre  apparence  de  ration ,  que 
l'on  ne  fe  porte  pas  contre  lui  aux  dernières  extrémités.  L'on  fe  moque- 
roit  d'un  homme ,  qui ,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  tirât  deflus ,  s'avife- 
roit  de  protefter  qu'il  en  veut  à  nos  biens,  &  non  pas  à  notre  vie.  Anffi 
^'affirmative  eft  foutenue  généralement ,  &  la  pratique  univerfelle  en  hix 
foi.  On  fait  même  que ,  dans  la  plupart  des  guerres ,  on  ne  fe  propofe 
pas  direâement  d'ôter  la  vie  à  l'ennemi ,  mais  feulement  de  lui  enlever  et 
qu'il  poftede ,  ou  de  lui  reprendre  ce  qu'il  nous  a  lui-même  enlevé. 


« 


« 


DÉFENSE    DE    SOI-MÊME. 


3ii 


Mai»  6tM  l'état  civil ,  il  faut  pour  Pordinaire  avoir  recours  au  magirtrai: 
dont  l'autorité  eft  fuffifame,  pour  nous  procurer  aifément  &  fans  délbrdre 
la  réparation  du  dommage  qu'on  peut  nous  caufer  par  rapport  à  nos  biens. 
Je  dis  pour  fordinain  ;  car  fi  l'on  fe  trouve  dans  de  telles  circonflance* 
que  l'on  ne  puifle  avoir  recours  au  fouverain ,  &  que  la  perte  de  nos 
biens  foit  irréparable  ,  l'on  peut  alors  défendre  (ti  biens  par  foi-même 
&  à  toute  outrance.  La  caufe  de  cette  reftriftion  de  la  liberté ,  c'eft  que , 
fi  pour  la  moindre  injure  on  pouvoit  en  venir  à  des  aftes  d'hoftilités  contre 
un  citoyen  ,  ce  feroit  une  fource  de  troubles  &  de  défordres  perpétuelf. 
On  ne  doit  donc  ufer  de  ce  droit ,  qu'autant  que  la  conftitution  du  gou- 
vernement civil  &:  les  loix  particulières  de  l'Etat  nous  le  permettent.  Oc 
quoique  les  légiflateurs  puiffent  laifTer  vi  chacun  une  pleine  liberté  de  re- 
poufTer  un  agrefTeur  jufqu'à  lui  rendre  un  plus  grand  mal  que  celui  qu'il 
rouloit  faire  i   cependant  ils  défendent   d'ordinaire  aux  particuliers  de   fe 

Ïforter  aux  dernières  extrémités  ,  pour  ne  pas  fe  laiffer  ravir  un  bien  dont 
a  perte  n'eft  pas  irréparable  ;  le  fecours  du  magiflrat  fuffifant  alors  pour 
procurer  aifément  &  fans  défordre ,  la  réparation  du  dommage ,  qui ,  hors 
d'une  fociété  civile,  ne  fauroit  être  obtenue  que  par  la  voie  des  armes. 

Tout  ce  que  les  fouverains  peuvent  exiger  dans  leurs  Etats,  c'eft  que 
l'on  n'aille  point  au  delà  des  bornes  que  les  loix  prefcrivent  à  la  jufte  Dé- 
fenfe  de  foi-méme.  Cependant  fi  quelqu'un  vient  à  pafler  cei  limites» 
l'agreffeur  n'a  aucune  raifon  légitime  de  fe  plaindre  :  il  viole  feulement 
les  loix  civiles. 

Mai»  ne  peche-t-on  pas  du  moins  contre  la  charité ,  en  tuant  un  voleur 

{>our  une  chofe  dont  la  perte  n'eft  pas  irréparable?  Je  réponds  que,  félon 
es  loix  même  les  plus  rigoureufes  de  la  charité ,  dès-là  qu'un  homme  s'eft 
déclaré  notre  ennemi ,  on  n'eft  tenu  d'avoir  quelque  égard  pour  lui ,  que 
quand  il  y  a  apparence  que  cela  pourra  l'engager  à  fe  repentir  des  injures 
qu'il  nous  a  faites ,  &  à  vivre  en  paix  avec  nous.  Mais  s'il  ne  refte  là-deffus 
aucune  efpérance,  ce  feroit  fe  trahir  foi-même,  que  d'épargner  un  agreffeur, 
de  qui  Ton  a  tout  à  craindre.  J'avoue  que  quand  il  s  agit  d'une  chofe  de 
peu  de  conféquence,  la  raifon  veut  que  l'on  ne  s'empreffe  pas  beaucoup 
à  la  fauver  ou  à  l'arracher  des  mains  d'un  voleur.  Mais  ce  n'eft  pas  par 
égard  pour  le  voleur  que  Ton  doit  alors  relâcher  fon  droit  ;  c'eft  à  caufe 
de  foi-méme ,  &  pour  ne  pas  donner  trop  de  foins  à  la  conservation  d'une 
chofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  ou  de  peur  de  fe  faire  foupçonner  d'une 
grande  bafleflc  d'ame,  &  d'une  fordide  avarice.  »  Ne  (èroit-ce  pas,  difoit 
»  avec  raifon  Demofthene ,  Orat.  adver.  Arijlocr.  une  chofe  très-dure  & 
»  ircs-injufte ,  une  chofe  contraire  non-feulement  aux  loix  écrites,  mais 
»  encore  à  la  loi  commune  de  tous  les  hommes ,  qu'il  ne  me  fût  pas  per- 
•»  mis  d'ufer  de  violence ,  pour  arracher  mon  bien  des  mains  de  celui  qui 
»  me  l'emporte  de  vive  force ,  &  qui  exerce  aioft  contre  moi  un  a^e 
»  d'hoftilité>  « 
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C'eft  ici  l'endroit  où  il  faut  examiner  la  fameufe  loi  qui  permet  de  tust 
un  voleur  de  nuit ,  mais  non  pas  un  voleur  de  jour.  Elle  Te  trouve  dans 
V Exode  cliap.  XXII.  v.  %.  Si  un  voleur  eji  furpris  perçant  la  muraille ,  & 
qu^on  le  blejfe  ^  enforte  qu'il  en  meure.,  on  ne  fera  point  coupable  de  meurtre. 
Mais  fi  le  foleil  était  déjà  levé,  on  fera  coupable  de  meurtre  :  car  le  voleur 
auroit  reflitué ,  ou  s'il  n'avait  pai  eu  de  quoi  fatisfaire ,  on  Pauroit  vendu 
pour  payer  fon  larcin.  11  y  a  une  femblable  loi  parmi  celles  de  Solon.  Les 
douze  Tables  portoient  la  même  chofe  :  Si  nox  furtum  faxit ,  fi  imo  ali- 
quis  occidit ,  jure  ccefus  efio. 

Mais  pourquoi  la  loi  fait-elle  cette  différence  de  voleur  de  nuit  à  voleur 
de  jour  ? 

Je  dis  que  les  raifons  principales  de  la  différence  que  la  loi  fait  entre 
voleur  de  jour  &  voleur  de  nuit,  font  i''.  parce  que  les  ténèbres  de  la 
nuit  ne  nous  font  pas  voir  clairement  le  péril  dont  nous  fommes  menacée; 
&  par  conféquent  nous  devons  en  être  plus  cflrayés.  2°.  Parce  que  l'infulre 
que  le  voleur  de  nuit  nous  fait,  foit  qu'il  force  les  portes,  foit  qu'il  fe  foit 
gliffé  dans  la  maifon  pendant  le  jour,  efl  plus  grande,  l'attentat  en  e(l 
plus  criminel ,  que  s'il  entreprenoit  de  nous  enlever  nos  biens  pendant  le 
jour.  Un  voleur  n'ofe  guère  voler  de  jour ,  que  lorfqu'il  prévoit  qu'il  ne 
trouvera  perfonne  dans  la  maifon;  ainfi  il  y  aune  plus  foFte  préfomptioa 
que  le  voleur  de  nuit  foit  réfolu  de  nous  ôter  la  vie  ,  en  cas  que  nous  nous 
niiffions  en  état  de  Défenfe ,  qu'un  voleur  de  jour;  car  le  premier  eft  (àr 
prefque  toujours  d'y  trouver  le  maître  :  tandis  que  le  fécond  ordinairement 
faifit  le  temps  où  il  ne  fera  pas  apperçu.  En  effet,  tout  étant  de  nuit  or- 
dinairement fermé,  un  voleur  pourroit-il ,  avec  fes  mains  feules,  percer  la 
muraille ,  enfoncer  une  porte,  un  coffre,  ou  une  armoire  ?  Ainfi  il  eft  tou- 
jours armé,  &  prêt  à  faire  ufage  de  fes  armes.  3°.  Il  eft  plus  facile  de  re- 
connoître  un  voleur  de  jour  qu'un  voleur  de  nuit,  foit  par  les  perfonne» 
de  la  maifon  où  on  a  commis  le  vol ,  foit  par  le  voifinage.  On  peut  encore 
avoir  plus  de  fecours  de  jour  que  de  nuit.  4".  La  nuit ,  pendant  que  les 
hommes  dorment,  la  loi  veille,  pour  ainfi  dire;  &  comme  les  propriétaires 
font  alors  moins  en  état  de  prendre  leurs  précautions ,  &  de  garder  leur 
bien,  elle  épouvante  davantage  les  voleurs,  en  leur  faifant  appréhender  une 
plus  grande  punition ,  que  s'ils  déroboient  pendant  le  jour. 

Septième  quefiion.  L'agreffeur  peut-il  fe  défendre  contre  la  perfonne  of^ 
fenfée  ,  lorfque  celle-ci  attaque  l'autre  à  fon  tour? 

La  loi  naturelle  ordonne  fans  contredit,  que  l'agreffeur  offre  fatisfaâion 
à  la  perfonne  offenfée.  Celle-ci  de  fon  côté  eft  tenue  d'accorder  à  l'agref 
feur  le  pardon  qu'il  lui  demande,  &  d'étouffer  tout  reffentiment  contre  lui, 
lorfqu'il  a  lieu  d'ailleurs  d'être  perfuadé  qu'il  a  un  véritable  repentir  de  (a 
faute,  &  qu'il  offre  en  même  temps  la  réparation  du  dommage,  avec  tootet 
les  furetéî  néceffaires  pour  l'avenir.  Car  la  feule  manière  d'expier  une  nuu- 
raife  adion  ,  dit  Arrien  ,  c'eft  de  la  confeffer ,  &  d'en  témoigner  du  repcnnr. 

Si 
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Si  donc  l'agrcfleur  ,  après  avoir  refufé  la  jufle  fatisfa6lion  qu'on  lui 
demandoit,  fe  défend  contre  !a  perfonne  ofTenfée  qui  l'attaque  à  fon  rour 
pour  fe  faire  raifon  de  l'injure ,  il  entaffe  offenfe  fur  offenfe.  Mais  fi  la 
perfonne  ofTenfée  ne  fe  contente  pas  des  fatisfaâions  raifonnablés  que  l'a- 
grelleur  lui  offre ,  Si.  qu'il  veuille  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  tirer  ven- 

Îjeance  de  l'injure  par  la  voie  des  armes ,  elle  fe  porte  à  une  injufle  vio- 
ence,  &  par  conféquenc  celui  qui  avoit  été  agreÂèur  peut  alors    fe  àé- 
fèndre  légitimement. 

Huitième  qucfiion.  Les  maximes  de  la  Défenfe  de  foi-même  que  nous 
venons  d'établir,  maximes  qui  font  celles  de  la  raifon  ,  s'accordent-elles 
avec  celles  de  l'Evangile  > 

La  parfaite  conformité  des  préceptes  de  l'Evangile  avec  les  maximes  de 
la  raifon ,  conformité  que  je  regarde  comme  le  plus  fort  argument  de  la 
fainteté  de  l'Evangile ,  cette  conformité ,  dis-je ,  efl  d'abord  un  grand  pré- 
jugé en  faveur  de  l'affirmative.  Cependant  une  piété  mal  entendue  a  fait 
interpréter  quelques  paffages  de  l'Ecriture  fainte,  de  manière  à  faire  trouver 
la  raifon  en  contradidion  avec  la  Loi  Divine.  Examinons  donc  en  peu 
de  mots  les  principales  difficultés  de  quelques  pieux  Jurifconfultes  qui 
prétendent  que  la  Loi  Divine  nous  ordonne  de  nous  laiffer  égorger ,  ravir 
notre  honneur ,  enlever  nos  biens ,  Çfc. 

i".  »  Si  notre  Seigneur  /efus-Chrift,  (c'eft  ainfi  que  Grotius  raifonne , 
9  Lib.  IL  Ci.!.  $.  XIII.  n.  t.  z. )  veut,  Matth.  V,  ^o.  qu'on  abandonne  le 
s  manteau  à  celui  qui  cherche  à  nous  enlever  la  tunique  :  Si  l'Apôtre 
»  S.  Paul  veut ,  /.  Cor.  VI.  j,  qiî'on  fouffre  quelque  injujlice  ,  plutôt  qut 
»  tPentrer  en  /'rocês  contre  quelqu^un  ;  combat  néanmoins  ,    qui    n'eft    pas 

V  fanglant  ;  combien  plus  doivent-ils  nous  impofer  la  néceffité  d'abandon- 
»  ner  des  chofes  mvl'ine  de  plus  grande  importance,  plutôt  que  de  tuer  un 
j»  homme,  fait  à  l'image  de  Dieu  &:  defcendu  d'un  même  père,  commun 

»  ï  tout  le  genre-humain? Et  je  ne  doute  point,  que  l'opinion  pour 

>  laquelle  je  me  déclare  ne  foit  celle  des  premiers  Chrétiens Ici  donc 

V  comme  en  matière  de  plulieurs  autres  choies,  la  difcipline  s'eft  relâchée 
x>  avec  le  temps,  &  l'on  at  peu  ^  peu  accommodé  l'explication  des  loix  de 
9  l'Evangile  aux  mœurs  du  fiecle.  u 

z°.  On  nous  oppofe  encore  le  précepte  de  Jefus-Chrift,  qui  veut  qu'on 
fe  laifFc  donner  un  foufflet,  plutôt  que  de  faire  aucun  mal  ï  l'agreffeur; 
d'où  11  s'enfuit,  qu'il  défend  ,  à  beaucoup  plus  forte  raifon,  de  le  tuer  pour 
évher  un  foufflet.  Chrift  nous  ordonne  aulli  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous-mêmes ,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  principes  de  la  Défenfe 
de  foi-même  poufTée  aux  dernières  extrémités. 

J**.  Enfin  ,  l'ag.-cflèur ,  mourant  en  péché  mortel,  court  rifqu2  de  fon 
falut  ;  or  les  loix  de  la  juflice  ne  permettent  pas  de  fe  garantir  d'un  moin- 
dre.mal  en  caufant  à  autrui  un  mal  beaucoup  plus  confidérable. 

Ces  difficultés  &  d'autres  femblab'es  ne  font  pas  affez  fortes  pour  nous 
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fiire  abandonner  l'opinion  que  nous  défendons;  favoirquela  jufteDdfenfc 
de  nous-mêmes,  pouflee  jufqu'à  mer  rinjufte  agreffeur,  eft  conforme  aa 
droic  divin  aufll-bien   qu'au  droit  naturel. 

I*.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  ies  pafTages  de  l'Evangile  &  de 
PEpitre  de  S.  Paul ,  rapportés  par  Grotius  ;  c'eft  que  quand  il  s'agit  d'une 
chofe  de  peu  de  conféquence  »  on  ne  doit  point  tuer  le  voleur  qui  veut 
nous  la  prendre ,  ou  qui  l'emporte.  Mais  lorfqu'oo  trouve  un  voleur  dans 
fa  niaifon  ,  on  ne  fait  pas  d'abord  s'il  a  pris  peu  ou  beaucoup  :  on  a  tout 
lieu  de  préfumer,  au  contraire,  qu'il  a  pris  beaucoup  :  car  ce  n'efl  pas  la 
coutume  de  ceux  qui  font  ce  métier,  de  laiffer  le  meilleur ,  &  quand  ils 
u''auroient  eu  envie  d'abord  que  d'une  certaine  chofe ,  l'occafion ,  comme 
on  fait,  (ait  le  larron.  D'ailleurs  quel  droit  a-t-il  mon  injufte  agrelfeur 
que  je  l'envifage  comme  un  homme  fait  à  l'image  de  Dieu  &  defcendu 
du  même  père ,  pendant  qu'il  ne  me  regarde  pas  comme  tel ,  pouvant  plus 
aifément  raire  lui-même  cette  confidération  étant  de  fang-froid  ,  que  moi  i 
dans  le  trouble  où  le  péril  me  jette  f  fl 

Quant  à  ce  que  Grotius  ajoute ,  touchant  le  relâchement  de  la  difcipll» 
ne,  à  fuppofer  même  que  la  jufte  Défenfe  de  foi-même  foit  un  article  de 
difcipUne ,  il  ne  prouve  guère  autre  chofe ,  (înon  l'ignorance  des  doâeurs 
chrétiens  des  premiers  fiecles  touchant  les  vraies  maximes  du  droit  natu- 
rel. Voyez  Vlntroduâion  au  droit  naturel  du  Profejfeur  Felice ,  tom.  I 
les  Principes  du  droit  de  la  nature  &  des  gens  de  Burlamaquî ,  ëdidoa 
dTverdon  ,  en  8  vol.  fivo. 

a".  Quant  à  ce  que  Jefus-Chrift  dit  aux  difciples  :  Jî  quelqu^un  vous 
donne  un  fouffiet  fur  la  joue  droite ,  prêfente\-lui  encore  l'autre  :  c'eft  une 
manière  de  proverbe  par  où  il  veut  nous  apprendre  que  lorfqu'il  s'agit  d'un 
mal  léger  &  que  nous  pouvons  fupporter  fans  beaucoup  de  peine,  nou» 
devons  plutôt  le  fupporter  que  de  nous  en  venger.  Car  d'ailleurs  ,  torique  fl 
nous  défendons  qu'on  peut  tuer  un  injufte  agreffeur  qui  nous  donne  an  n 
foufflet ,  nous  ne  prétendons  pas  foutenir  que  la  perfonne  offcnfée  foit 
obligée  de  tuer  fon  agreffeur  \  elle  peut  renoncer  à  fon  droit  ,  &  en 
offrant  l'autre  joue  montrer  à  fon  injufte  agreffeur  une  patience  peu  com- 
mune ,  qui  furement  en  procurera  le  repentir.  Mais  Jefus-Chrift  n'a  nulle- 
ment prétendu  livrer  fes  difciples  à  la  malice  des  méchans. 

L'Evangile  nous  ordonne  auiTi  è^aimer  noire  prochain  comme  nous-m/mes, 
mais  non  pas  plus  que  nous-mêmes.  Enforte  que  fî  nous  avons  à  craindre 
le  même  mal  qu'une  autre  perfonne ,  nous  pouvons  légitimement  pen* 
fer  à  notre  propre  intérêt,  plutôt  qu'au  fien  :  &  je  fouiicns  que  dans  toot 
l'Evangile  il  n'y  a  aucun  commandement  en  vertu  duquel  on  foit  tenu 
de  perdre  fa  propre  vie  pour  fauver  celle  du  prochain.  D'ailleurs  ce  prc- 
cepte  de  Jefus-Chrifl ,  eft  une  maxime  générale,  qui  ne  faurott  fcrvir  i  dé- 
cider aucun  cas  particulier,  &  revêtu  de  circonftances  toutes  particulière*, 
id  qu'eft  celui  où  l'on    fe  trouve ,  lorfqu'on  ne  peut  faiisfairc  en  mérce 
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temps  à  Taraour  de  foi-méme ,  &  à  Tatliour  du  pfochain.  Car  ,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales ,  Pamour  de  foi-méme  doit  l'emporter ,  comme  il 
paroU  par  ce  que  dit  S.  Paul  lui-même ,  a.  Cor.  VIII.  1 5.  La  décifion  de 
ce  cas ,  oi!i  il  y  a  du  conflit  entre  l'amour  de  foi-même  fie  la  fociabilité 
dépeod  d'autres  principes ,  d'où  l'on  infère ,  que  comme  il  y  a  des  occa> 
fions  où  l'on  fe  préfère  légitimement  à  tout  autre ,  il  y  en  a  auflî  où  l'on 
doit  préférer  la  coniervation  d'autrui  à  la  (îenne  propre. 

Il  but  expliquer  les  autres  palTages  qu'on  peut  objeâer,  foit  de  là  ven- 
geance ,  qui  n'cft  jamais  permife  par  aucun  droit  ,  foit  des  amis  pour  le 
bonheur  defquels  nous  pouvons  nous  facrifier ,  fi  nous  voulons  pouÂèr  juf- 
qu'à  ce  point  la  charité,  le  droit  naturel  ne  nous  le  défendant  point;  foie 
enfin  d'une  Défenfe  outrée  pour  de  petites  injures  &  des  af&onts  fort  peu 
confidérables. 

3**.  Il  n'eft  pas  plus  difficile  de  répondre  à  la  dernière  difficulté.  Car 
ceux  qui  la  propofent ,  devroient  bien  confidérer ,  que  dans  l'épouvante  oii 
jette  le  danger  Se  dans  la  chaleur  d'un  combat  où  il  s'agit  de  fa  vie,  on 
n'a  pas  le  loifir  d'examiner  avec  foin  cqs  fortes  de  raifons  ;  toutes  les 
penfees  de  l'ame  abouriflant  alors  à  chercher  les  moyens  d'éviter  la  mort 
dont  on  fe  voit  menacé.  Celui  qui  efl  attaqué  ne  fe  trouve  pas  non  plus 
toujours  fi  bien  préparé  à  mourir,  qu'il  ne  croie  avoir  befoin  de  quelque 
temps  pour  mettre  fon  ame  en  bon  état,  ou  comme  s'exprime  un  aureur 
ancien  ,  pour  plier  bagage  avant  que  de  déloger  de  ce  monde.  Annus  enim 
ocfogejimus  admonet  me  ,  ut  farcinas  colligam  ,  antequam  proficifcar  è  vita, 
rVarro  de  Re  Rujîica  Lib.  I.  chap,  II.  D'ailleurs  il  n'y  a  guère  appa- 
,  rence ,  qu'on  doive  penfer  au  falut  d'un  autre  ,  plus  que  celui-ci  ne  s'en 
jnet  en  peine  lui-môme.  Si  donc  l'agreffeur  rifque  fon  falut  par-là  même 
qu'il  tâche  de  m'ôter  la  vie ,  pourquoi  rachercrai-je  fon  ame  au  péril  de 
ce  que  j'ai  de  plus  précieux  &  d'un  bien  dont  la  perte  eft  irréparable  ? 
D'autant  plus  qu*i|  n*e{l  pas  iur  qu'un  tel  homme  évite  la  damnation  éter- 
'netle,  quand  même  il  ne  fera  pas  tué  pour  l'heure.  De  l'aveu  de  tout  le 
'nonde,  on  n'a  aucun  égard  aux  dangers  où  un  homme  s'eft  expofé  par 
fa  propre  faute ,  &  d'où  il  peut  fe  tirer  quand  il  lui  plaît.  Or  en  cette  ren- 
contre l'agrefTèur  ne  courra  plus  rifque  pour  fon  ame ,  du  moins  pour  le 
^préfent ,  du  moment  qu'il  ceflera  de  nous  infulter. 

'     Enfin  l'opinion  que  nous  réfutons  tendroît  à  rendre  la  condition  des  mé- 
^hans  pins  heureulè  que  celle  des  gens  de  bien.    Car  fi  un  agrellèur  in- 

I^'ufte  étoit,  pour  ainfi  dire,  une  perfonne  facrée  &  inviolable,  les  gens  de 
►ien  feroient  toujours  réduits  à  la  dure  nécefficé  de  fe  laifTer  patiemment 
égorger  par  des  fcélérats ,  de  peur  qu'en  leur  réfiftant  ils  ne  les  expofaf- 
feni  ï  la  damnation  éternelle.  „  Si  la  charité  s'oppofoit,  dit  très-bien  M.  la 
»  Placette,  à  ce  qu'on  fit  mourir  des  perfonnes  qu'on  fauroit  être  en  état 
«  de  péché  &  de  damnation,  il  s'enfuivroit,  que  les  Magiflrats  ne  pour- 
roient  faire  fouf&ir  le  dernier  fupplicc  à  des  fcélérats,  qui  feroient  voir 
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par  leurs  paroles  &  par  leurs  'aftions  qu'ils  n'ont  pas  les  dirpoCuions  né- 
celTaires  pour  bien  mourir.  Ces  miférables   n'auroient  qu'2i   proférer  des 
blafphênies,  &   des  inipiérés  pour  fe  mettre   à    couvert   de    la   pnnitior 
qu'ils  ont  méritée  ;   ce   qui  eft  abfurde  &  infupportable.  11  i'enfuivroi 


qu  us  ont  méritée  ;   ce   qu 

encore  qu'il  n'y  auroit  point  de  guerre  qui  fût  permife.  Car  comme  il 

eft  moralement  impoffible  que  la  moins  fanglante  de  toutes  les  guerres 


»  n'emporte  un  grand  nombre  de  miférables ,  qui  meurent  dans  de  mau- 
»  vaifes  difpofiiions,  on  n'en  pourroit  entreprendre  aucune  fans  s'expofer 
»  à  ce  danger ,  &  par  conféquent  fans  violer  les  loix  de  la  charité  '•  Tm/VV 
du  Droit  que  chacun  a  de  fe  défendre ,  Chap.  V, 
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DÉGÂT,  f.  m.  Terme  du  droit  de  la  guerre  ,  qui  défigne  tous  les 
maux  que  Pon  peut  caufer  à  Vennemi  en  ravageant  fes  biens  &  fes  do- 
maines  pendant  la  guerre, 

Jxj  E  droit  de  Dégât ,  s'étend  en  général  fur  toutes  les  chofes  qui  appir* 
tiennent  à  l'ennemi ,  &  le  droit  des  gens  proprement  ainfi  nommé  n'en 
excepte  pas  même  les  chofes  facrées,  c'eft- à-dire,  celles  qui  font  confacrées 
au  vrai  Dieu ,  ou  aux  faulfes  divinités ,  dont  les  hommes  font  l'objet  de 
leur  culte  religieux.  11  eft  vrai  qu'à  cet  égard',  les  mœurs  &  les  coutumes 
des  nations  ne  s'accordent  pas  parfaitement  ^  les  unes  «'étant  permis  le  Dé- 
gât des  chofes  facrées  &  religieufes,  &  les  autres  l'ayant  envifagé  comme 
une  profanation  criminelle  :  mais  quels  que  puiffent  être  l'ufage  &  les  mcrurt 
des  nations ,  c'eft  ce  qui  ne  fauroit  jamais  faire  la  règle  primitive  du  droit  : 
c'eft  pourquoi  pour  s'aflurer  du  droit  que  donne  la  guerre  à  cet  égard,  il 
faut  recourir  aux  principes  du  droit  de  la  nature  &  des  gens. 

Je  remarque  donc  que  les  chofes  facrées  ne  font  pas  dans  le  fond  d'une 
nature  différente  des  autres  chofes ,  que  l'on  appelle  profanes.  Elles  ne  dif* 
ferent  de  celles-ci ,  que  par  la  deftination  que  les  hommes  en  ont  faite 
pour  fervir  au  culte  de  la  religion.  Mais  cette,  deftination  ne  donne  pas  aux 
chofes  la  qualité  de  faintes  &  de  facrées,  comme  un  caraflere  intrinfeque 
&  ineffaçable  dont  perfonne  ne  puiffe  les  dépouiller.  Ces  chofes  ainfi  facrées 
appartiennent  toujours  au  public  ou  au  Souverain ,  &  rien  n'empêche  que 
le  Souverain  qui  les  a  deftinées  au  culte  religieux,  ne  change  dans  la  fuite 
cette  deftination  &  ne  les  applique  à  d'autres  ufages;  car  elles  font  de  foo 
domaine,  ainfi  que  toutes  les  autres  chofes  publiques. 

C'eft  donc  une  fuperftition  groflïere  de  croire  que  par  la  confécration  oa 
deftination  de  ces  chofes  au  fei  vice  de  Dieu ,  elles  changent ,  pour  ainfi 
dire,  de  maître,  &  qu'elles  n'appartiennent  pas  aux  hommes,  qu'elles 
foient  lout-à-fait  &  abfolument  louftraites  du  commerce ,  &  qne  U  jko- 
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^priétè  en  paflTe  des  hommes  à  Dieu. 

Il  fiiut  confidérer  les  chofes  facrées  comme  des  chofes  publique*: ,  qui 
appartiennent  à  l'Etat  ou  au  Souverain.  Toute  la  liberté  que  donne  le  droit 
de  la  guerre  fur  les  chofes  qui  appartiennent  à  l'Etat,  elle  la  donne  aufli 
par  rapport  aux  chofes  facrées  :  elles  peuvent  donc  être  endommagées  ou 
détruites  par  l'ennemi  ,  du  moins  autant  que  le  demande  le  but  légi- 
time de  la  guerre  ;  mais  cette  modification  ,  cette  limitation  que  nous 
mettons  au  dégât  des  chofes  (âcrées  ou  religieules  ,  ne  leur  eft  pas  par- 
ticulière. 

En  général  ,  il  eft  bien  évident  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  le 
Dégât  pour  le  Dégât  môme,  mais  qu'il  n'efl  jufte  &c  innocent  que  lorfqu'il 
peut  avoir  quelque  rapport  à  la  fin  de  la  guerre  ;  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'il 
nous  en  revient  à  nous-mômes  auelqu'avantage  direû ,  en  nous  appropriant 
le  bien  des  ennemis ,  ou  que  du  moins  en  le  ravageant  &c  le  dctruifant , 
nous  les  affoibhflbns  en  quelque  manière.  Ce  feroit  une  flireur  également 
infenfée  &  criminelle  que  de  faire  du  mal  à  autrui  ,  fans  qu'il  nous  en 
revînt  à  nous-mêmes  aucun  bien  ni  direâement  ni  indireûement  :  il  n'ar- 
rive guère,  par  exemple,  qu'il  foit  néceflaire  après  la  prife  d'une  ville, 
de  rumer  les  temples ,  les  ftatues  ou  les  autres  bâtimens  publics  ou  parti- 
culiers. Il  faut  donc  pour  l'ordiiaaire  les  épargner»  aurti-bien  que  les  tom- 
beaux Se  les  fépulcres. 

Difons  m2me  que  par  rapport  aux  chofes  facrées  ,  ceux  qui  croient 
qu'elles  renferment  quelque  chofe  de  divin  &  d'inviolable,  font  mal  ,  à  la 
vérité ,  d'y  toucher  en  aucune  manière  ;  mais  c'eft  feulement  parce  qu'ils 
agiffcnt  contre  leur  propre  confcience.  Enfin  on  peut  remarquer  encore 
ime  autre  raifon  qui  pouvoit  juftifier  les  payens  du  reproche  du  facrilege , 
lors  môme  qu'ils  pilloient  les  temples  des  dieux, qu'ils  reconnoiffoient  pour 
tels  i  c'eft  qu'ils  s  imaginoient  que  lorfqu'une  ville  venoit  à  ctre  prife ,  les 
dieux  qu'on  y  adoroit  abandonnoient  en  même-tems  leurs  temples  &  leurs 
autels,  fur-tout  après  qu'ils  les  avoient  évoqués,  eux  &  toiues  les  chofes 
iacrces ,  avec  certaines  cérémonies  :  c'eft  ce  qu'a  fort  bien  développé  feu 
M.  Cocceiiis  dans  fa  diftertatiun  </<  Evocationc  facrorum. 

Pour  faire  fentir  encore  le  droit  de  Dcgat  &c  de  pillage  des  chofes  même 
facrées  ,  nous  remarquerons ,  que  ce  que  les  hommes  doivent  ordinairement 
avoir  le  plus  à  cœur ,  c'eft  la  religion  &  ce  qui  la  regarde.  En  ravageant 
donc  &  en  pillant  les  temples ,  on  touche  l'ennemi  dans  la  partie  la  plus 
délicate,  &  par-là  on  le  difpofe  à  nous  donner  fatisfaftion. 

D'ailleurs ,  autorifé  par  le  droit  de  la  guerre ,  à  aftbiblir  mon  ennemi  , 


pour  ôter  à  mon  ennemi  cette  reflburce.  Ce  moyen  même  me  mettra  fort 
i^ti  Ur|;e  »  ^  je  fovirnirai  aiu  frai»  immenfes  de  la  guerre ,  fans  tou(;bcx 
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aux  biens  de  mes  fii/ets ,  qui  d'ailleurs  font  affcz  expofês  aux  aiifres  cafj- 
mités  de  la  guerre.  Les  Proteftans  ont  beau  jeu  à  cet  égard  dans  les  guer- 
res qu'ils  entreprennent  contre  les  Catholiques  ,  dont  les  Eglifes  font  ordt' 
nairement  remplies  d'effets  précieux  que  la  fupcrflition  v  confacre. 

Enfin  lé  but  même  de  ce  droit  en  fuggere  la  modération.  Ainfi  il  fauT 
épargner  les  bâtimens  publics ,  les  temples ,  les  tombeaux  ,  tous  les  monih* 
mens  refpcftables  par  leur  jyerfedlion.  En  effet  ,que  gRgne-t-on  à  les  détruire? 
On  n'affoiblit  point  l'ennemi  par-là ,  on  ne  lui  ote  point  les  moyens  de 
nous  réfifler  plus  long-temps  ;  nous  n'en  devenons  pas  plus  puiflans.  C'ei 
'fe  déclarer  ennemi  du  genre  humain ,  que  de  le  priver  de  gaieté  de  cœur, 
de  CCS  moniimcns  des  arts  ,  de  ces  modèles  du  goût,  comme  Belifaire  le 
repréfentoit  à  Totila  ,  Roi  des  Goths.  Nous  dételions  encore  aujourdliai 
ces  barbares  ,  qui  détruifirent  tant  de  merveilles ,  quand  ils  inondèrent  l'Empire 
Romain. 

Cependant  s'il  eft  néceffaire  de  détruire  des  édifices  de  cette  nature,  pour 
les  opérations  de  la  guerre  ,  poiu-  pouffer  les  travaux  d'un  fiege  ^  on  en 
a  le  droit  fans  doute.  Le  Souverain  du  pays  ou  fon  Général  les  détru:l 
bien  lui-mûme ,  c(uand  le  befoin  ou  les  maximes  de  la  euerre  l'y 
tent.  Le  Gouverneur  d'une  ville  affiégée  en  brûle  les  fauxbourgs 
«mpéchcr  que  les  affiéaeans  ne  s'y  logent.  Perfonne  ne  s'avife  de  bli 
celui  qiii  dévafle  des  jardins ,  des  vignes,  des  vergers,  pour  y  affcoir  foa 
camp  &c  s'y  retrancher.  Si  par-là  il  détruit  quelque  beau  monument,  c'tll 
un  accident  ,  une  fuite  malheureufe  de  la  guerre  :  il  ne  iifra  condamna 
cjiie  dans  le  feul  cas  ,  où  il  eût  pu  camper  ailleurs  Tans  le  moindre 
inconvénient. 

Il  eft  cependant  difficile  d'épargner  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ,  t^nd  on 
bombarde  une   ville.  Communément  on  fe  borne  aujourd'hui  à  f  r 

les  remparts  &  tout  ce   qui   appartient   à  la  détenfe   de  la  place:  „.:..  .« 
une  ville  par  des  bombes  &  des  boulets  rouges,  eft  une  extrémité  à  laqucl 
on  ne  fe  porte  pas  fans  de   grandes  raifons.    Elle  eft  cependant  autori/f< 
par  les  loix  de  la  guerre  ,  lorfqu'on  n'eft  pas  en  état  de  réduire  autremcri 
une  place  importante  ,  de  laquelle  peut  dépendre  le  fuccès  de  la  gnerrr 
ou  qui  fert  à  nous  |>orter  des  coups  dangereux. 

Au  pillage  du  pays ,  on  a  fubftituc  un  ufage ,  en  même-temps  plus  la- 
main  fie  plus  avantageux  au  Souverain  qui  fait  la  guerre  :  c*eft  celui  drt 
coniributionî.  Quiconque  fait  une  guerre  jufte,  eft  en  droit  de  taire  contri- 
buer le  pays  ennemi  A  l'entretien  de  fon  armée ,  à  tous  les  frai»  de  h 
gHerre:  il  obtient  ainfi  une  partie  de  ce  qui  lui  tft  dû;  Se  les  Irijcts  ie 
reonemi  ,  (o  foiimettant  à  cette  impofition  ,  leurs  biens  font  garantis  du 
pillage,  le  pays  eft  confei-vé.  f^oye^  Contribution. 

On  ravage  Ibuvent  entièrement  un  pays ,  on  faccaee  }cs  villes  &  I« 
villages .  on  y  porte  le  fer  &  le  feu.  Ti-rribles  extrémités ,  qiiand  on  y  fil 
énnù  !  Excès  barlMiocs  6c  monftrueux  qirand    on  s'y  abandonne   £Ùs  ua 
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kbfolue  nëceflîté!  Deux  raîfons  cependant  peuvent  les  autorifer.  i".  La  né- 
cedîté  de  châtier  une  nation  injufte  «S:  fdroce ,  de  réprimer  fa  brutalité  & 
de  fe  garantir  de  fes  brigandages  :  2**.  On  ravage  un  pays,  on  le  rend 
inhabitable,  pour  s'en  faire  une  barrière  pour  couvrir  fa  Frontière  contre 
un  ennemi  que  l'on  ne  fe  fent  pas  capable  d'arrêter  autrement.  Le  moyeo 
cft  dur,  il  eft  vrai;  mais  pourquoi  n'en  pourroit-on  pas  en  ufer  aux  dé- 
pens de  l'ennemi ,  puifqu'on  fe  détermine  bien  dans  les  mêmes  vues  à  rui- 
ner fes  propres  provinces  ? 

Concluons  donc  par  une  règle  générale  qui  contient  tous  les  cas  poffi- 
bles  pour  la  diredion  d'un  Souverain  ou  d'un  Général  lorfqu'il  s'agit  de 
Dégât,  ou  de  pillage.  Otez  le  cas  où  il  s'agit  de  punir  un  ennemi,  tout 
revient  à  cette  règle  générale.  Tout  le  mal  que  l'on  fait  à  l'ennemi  pour 
l'affûiblir,  pour  lui  ôter  les  moyens  de  prolonger  la  guerre,  &  pour  l'o- 
bliger à  nous  fatisfaire  plus  promptement,  eft  permis  par  le  droit  naturel: 
au  contraire ,  tout  le  mal  que  l'on  fait  à  l'ennemi  fans  nécelPité  ;  toute  hof- 

■  tilité  qui  ne  tend  point  à  amener  la  viâoire  &  la  fin  de  la  guerre,  eft 
m       une  licence  que  la  loi  naturelle  condamne. 

^^^  Ajoutons  enfin  fur  cette  matière ,  les  fages  réflexions  que  fait  Grotius 
^^ppour  engager  les  Généraux  d'armées  à  garder  à  l'égard  du  Dégât,  une  julle 
^^^ modération ,  par  le  fruit  qui  peut  leur  en  revenir  h  eux-mêmes.  D'abord , 
ft*      dit-il ,  k   on  ôtera  par-là   à    l'ennemi  une   des  plus    puiftantes    armes  ,  je 

■  p  veux  dire  le  défefpoir  :  de  plus ,  en  ufant  de  la  modération ,  dont  il  s'a- 
r  git,  on  donne  lieu  de  croire  que  l'on  a  grande  efpérance  de  remporter 
•  la  viâoire  ;  &c  la  clémence  par  elle-même  eft  très-propre  à  dompter  & 
»  à  gagner  les^efprits.  C'eft  ce  que  l'on  pourroit  prouver  par  plufieurs  faits 

conudérables.  « 

Si  on  en  croit  M.  de  Folard ,  les  entreprifes  qui  confiftent  uniquement  à 

ivager  &  ^  faire  le  Dégât  bien  avant  dans  une  frontière ,    ne  font  guère 

Ititilcs ,  âc  elles  font  plus  de  bruit  qu'elles  ne  font  avantageufes  ;  parce  que 

[ii  l'on  n'a  pas  d'autre  objet  que  celui  de  détruire  le  pays ,  on  fe  prive  des 

I  contributions.  »  Si  l'on'faifoit,  dit  Montecuculi ,  le  ravage  au  temps  de  la 

»  récolte ,  on  ôteroit  à  l'ennemi  une  partie  de  fa  fubllftance  ;  mais  comme 

[»  on  ne  peut  le  faire  alor-;,  parce  que  l'ennemi  tient  la  campagne,  &  qu'il 

F»  l'empêche ,  on  le  &it  dans  I'h)'ver  quand  il  eft  entièrement  inutile.  ''  II 

i  eft  certain  que  le   ravage  d'un  pays ,  loifqu'il  n'eft  pas  fort  étendu  ,   ne 

^change  tien  ou  peu  de  chofe  <k  la  nature  de  la  guerre.  L'ennemi  fe  pour- 

rvoit  d'une  plus  grande  quantité  de  provifions ,  &  le  mal  ne  tourne  ,  comme 

le  dit  l'auteur  qu'on  vient  de  citer,  qu'à  l'oppreflîon  des  pauvres  payfans, 

ou  des  propriétaires  des   biens  qu'on   a  détruits.  Si   l'on  remporte  enfuite 

quelqu'avantage   fur  l'ennemi ,    on    ne   peut  fuivre  fa  vidoire  :  on  fouffle 

les  mêmes  inconvéniens  qu'on  a  voulu  faire  fouffrir  à  (on   ennemi  :  ainfi  , 

»  loin  que  ces  Dégâts    nous  foient  avantageux ,   dit  encore  Montecuculi , 

»  ils  oout  font  au  contraire  très-préjudiciables,  &  nous  faifons  juftemcnt 
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•  ce  que  rennemi  devroit  faire  s'il   n'étoit  pas  ea  état  de  tenir  la  cam- 
»  pagne.  " 

Un  Général  prudent  &  judicieux  ne  doit  donc  pas  faire  le  Dégât  d'un 
pays  fans  de  grandes  raifons  ;  c'eft-à-dire ,  lorfque  ce  De>it  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  fauver  &  conferver  les  provinces  nontieres  ;  mais 
lorfque  le  Dégât  ne  peut  produire  aue  du  mal ,  &  l'intérêt  de  quelques 
particuliers  chargés  de  cette  trifte  rondion,  le  bien  des  habitaos,  celui 
même  de  l'armée  qu'oii  commande  s'oppofent  à  cette  deftrudion.  On  dit 
h  bien  de  Farmce  même ,  parce  que  le  pays  qu'on  pille  fournit  des  provi- 
Cons  pour  fervir  de  reffource  dans  le  befoin. 


DÉLATEUR,  f.  m.    jiccufateur Jecret. 

V_yE  genre  d'hommes  odieux  étoit  fort  commun  à  Rome  du  temps  det 
Empereurs  qui  les  encourageoient  à  cet  infime  métier,  par  l'appât  des  ré- 
compenfes ,  comme  nous  l'apprend  Tacite  :  Sic  delatores ,  genus  hominum 
publico  exitio  repertum  ,  &  panis  quidem  nunquam  jatis  coercirum ,  per 
prœmia  eliciebantur.  Les  loix  avoient  à  la  vérité  fixé  des  récompenfes  poor 
les  accufateurs ,  &  Calig^Ia  leur  accordoit  la  huitième  partie  des  biens  de 
l'accufé  :  Quod  delatoribus  o3ava  confifcatorum  bonorum  pars  décréta,  effet. 
Mais  ce  qui  étoit  autorifé  par  les  loix,  étant  devenu  par  la  fuite  un  moyxa 
de  gagner  fa  vie ,  &  les  Délateurs  ne  confultant  plus  que  leur  avidité  pout 
dénoncer  les  plus  honnêtes  gens ,  les  bons  Empereurs ,  comme  Tite  & 
Trajan ,  furent  contraints  de  févir  contre  cette  pefte  publique ,  &  de  les 
livrer  aux  derniers  fupplices  :  Hos  ajjiduis ,  dit  Suétone ,  m  forv  Jlagetlis 
ac  fujîibus  cafos ,  ac  novijfimê  traduSos  per  amphiiheatri  artnam  parrim. 
fitbjici ,  ac  venire  imperuvit ,  partim  in  afperrimas  infularum  avefii.  yoyt\ 
Accusations  fecretes.  Dans  les  premiers  temp^  de  la  république  d'A- 
thènes ,  on  pouvoit  fe  rendre  dénonciateur  contre  un  citoyen  qui  prévari- 
quoit  dans  le  miniftere  public,  ou  qui  trahifToir  la  patrie,  fâus  rien  crain- 
dre ,  pas  même  lorfque  l'accufé  étoit  renvoyé  abfous  \  mais  enfuite  cette 
licence  ayant  multiplié  les  Délateurs ,  il  y  eut  une  loi  qui  les  condaranoit 
à  une  amende  de  mille  drachmes,  s'ils  n'avoient  pour  eux  une  moitié  do 
leurs  juges  &  la  cinquième  partie  de  l'autre  moitié. 
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DÉLATEUR,    f.    ra.    Celui  qui  dénonce  à  la  jujiice  un   délit  6 
fon  auteur  f  Jans  fe  porter  partie  civile. 

I  ^A  qualité  de  Délateur  &  celle  de  dénonciateur  font  dans  le  fond  la 
même  choie;  il  femble  néanmoins  que  la  qualité  de  Délateur  s'appliqua 
linguliérement  aux  dénonciations  les  plus  odieufes. 

Les  loix  romaines  difent  que  les  Délateurs  font  la  FonfKon  d'accu fateur  j 
&  en  efièc ,  ils  accufent  le  coupable  :  on  diflingue  néanmoins  <lan$  notre 
ufage  les  Délateurs  &  dénonciateurs  d'avec  les  accufateurs  proprement  dits. 

Le  Délateur  ou  dénonciateur,  efl  celui  qui  fans  être  intéreffé  perfonoel" 
lement  à  la  vengeance  du  crime  «  le  dénonce  à  la  juAice  qui  fait  feule  la 
pourfuite  i  au  lieu  que  l'accufateur  efl  celui  qui  étant  intérelTé  à  la  ven- 
geance du  crime  en  rend  une  plainte  à  la  juflice,  &.  en  pourfuit  la  répa- 
ration pour  ce  qui  le  concerne  comme  partie  civile. 

Il  y  a  toujours  eu  des  Délateurs ,  Si  leur  conduite  a  été  envlfagée  diâë- 
remment  félon  les  temps.  Les  plus  fameux  Délateurs  qui  font  connus  dans 
l'hifloire,  font  ceux  qui  fe  rendoient  dénonciateurs  du  crime  de  lefe-ma- 
jeHé  ;  ils  avoient  le  quart  du  bien  des  condamnés.  Cneius  Lentulus ,  homme 
qualifié,  fut  accufé  par  fon  fils.  Caïus  permit  aux  elclaves  d'accufer  leurr 
maîtres.  Claude  au  contraire  défendit  d'écouter  même  les  affranchis.  Galba 
fit  punir  les  Délateurs  efclaves  ou  libres.  Ils  furent  pareillement  .punis  fous 
l'Empereur  Macrin  :  les  efclaves  qui  avoient  accufé  leurs  maîtres  étoient 
mis  eo  croix.  ConAantin  par  deux  loix  &ites  en  ^ii  &  en  319,  défendit 
bfolument  d'écouter  les  Délateurs ,  6{  ordonna  qu'ils  feroient  punis  du  der- 
nier fupplice. 

Les  chofes  furent  réglées  tout  difTcremmetit  par  le  code  Théodoften;  car 
outre  leî  dénonciateurs  particuliers  qui  étoient  autorifés ,  il  y  en  avoir  de 
publics  appelles  airioft  ù  Jlationarù  ;  on  y  voit  auffi  qu'il  y  avoir  des  gen« 
qui  fe  dénonçoient  eux-mêmes  pour  avoir  la  part  du  dénonciateur. 

Suivant  les  loix  du  digefle  &  du  code,  les  Délateurs  étoient  odieux;  & 
le  nom  en  ctoit  honteux,  tellement  que  c'étoit  une  injure  grave  d'avoir  )l 
tort  traité  quelqu'un  de  Délateur.  Les  efclaves  ne  pouvoient  accufer  leun 
maîtres ,  ni  les  affranchis  leurs  patrons  ;  ceux  qui  contrevenoient  à  cette  loi 
dévoient  être  punis.  Le  patron  qui  avoit  accufé  fon  affranchi  étoit  excluf 
de  la  pofreflîon  de  fes  biens. 

Cependant  le»  Délateurs  non-feulement  étoient  autorifés ,  mais  il  y  avoit 
plufieurs  cas  dans  lefqiiels  ils  n'étoient  point  réputés  infâmes  \  c'efl  ce  qu'ex- 
plique la  foi  2  au  digefle  de  jurefifci  ;  c'étoient  ceux  qui  oe  s'étoieot  point 
rendus  dénonciateurs  par  aucun  ef'poir  de  récompenfe;  ceux  qui  avoient 
dénoncé  leur  ennemi  pour  en  obtenir  réparation ,  ou  qui  avoient  eu  pour 
objet  l'intérêt  public;  eofÎQ  ceux  qui  avoieat  àé  obligés  de  faire  la  dé- 
Tome  ^^f'.  ^Xx 
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nonciâcionJk  caufe  de  leur  miniitere,  ou  qui  l'avoient  ùitt  par  ordoooaDCfi 
de  jufUce.  M 

-  L*Ëmpereur  Adrien  avoir  même  décidé  que  celui  qui  aroit  de»  titre* 
néceflaires  ï  la  caufe  du  fifc  ,  &  ne  les  repréfentoic  pas ,  quoiqu'il  pût  le 
faire ,  étoit  coupable  de  fouftra6Hon  de  pièces.  M 

If  y  a  en  France  une  loi  admirable;  c'eft  celle  qui  veut  que  le  Prince  ™ 
établi  pour  faire  exécuter  les  loix,  propofe  ua  officier  dans  chaque  tribu- 
nal ,  pour  pourfuivre  en  fon  nom  tous  les  crimes  :  de  forte  que  la  fonc- 
tion des  Délateurs  y  eft  inconnue  ;  &  fi  ce  vengeur  public  étoit  foupçonné 
d'abufer  de  fon  miniftere,  on  l'obligeroit  de  ramener  fon  dénonciateur. 
Une  bouche  de  pierre,  au  contraire,  s'ouvre  à  Venife  à  tout  Délateur, 
qui  y  jette  fes  billets.  Ce  gouvernement  a  befoin  de  reflbrts  bien  violens.^ 


DÉLIT,    f.    m.    Faute  commifc  au  préjudice  de  quelqu'un. 

1^  N  comprend  en  général  fous  le   nom  de  Délit,  toutes  fortes  de  cri- 
mes graves  ou  légers. 

Les  principes   généraux   en  matière  de  Délits  font  que  tous  Délits  font 
perfonnels,  c'eft-à-dire  que  chacun  eft  tenu  de  fubir  la  peine  &  la  répa- 
ration due  pour  fon  Délit,  &  que  le  Délit  de  l'un  ne  nuit  point  aux  au- 
tre?.  Cette  dernière  maxime  reçoit  néanmoins  trois  exceptions  :  la  prcmicfC 
eft  que  le  Délit  du  défont  nuit  à  fon  héritier  pour  les  amendes,  la  coo-     j 
fifcation ,  &  autres  jjeines  pécuniaires  qui  font  à  prendre  fur  fes  biens  :li     H 
féconde  exception  eft  que  les  pères  font  tenus  civilement  des  Délits  com-      ~ 
mis  par  leurs  enfans  étant  en  bas  âge  &  fous  leur  puifiance  i  les  maîtres 
font  pareillement  tenus  des  Délits  de  leurs  efclaves  &  domeftiques,  &  du 
Délit  ou  dommage   caufé   par    leurs   animaux  :  la  troifieme  exception  eft 
qu'il  y  a  quelques  exemples  qu'en  puniffant  le  père  pour  certains  crime» 
très-graves ,  on  a  étendu  l'ignominie  jufques  fur  les  enfans ,  afm  d'înfpirw 
plus  d'horreur  de  ces  fortes  de  crimes. 

Tous  Délits  font  publics  ou  privés  ;  ils  font  réputés  de  la  dernière  e(- 
pece,  à  moins  que  la  loi  ne  déclare  le  contraire. 

Perfonjie  ne  doit  profiter  de  fon  Délit,  c'eft-i-dire ,  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis   de    rendre  par  un  Délit  fa  condition  meilleure. 

Les  Délits  ne  doivent  point  demeurer  impunis;  il  efl  du  devoir  de»  juges 
d'informer  des  Délits  publics,  ^ont  la  vengeance  eft  réfervée  au  miotftcre 
public.  La  peine  doit  être  proportionnée  au  Délit;  &  les  particuliers  ne 
peuvent  point  pourfuivre  la  peine  d'un  Délit ,  mais  feulement  la  réparatioo 
civile  &  pécuniaire. 

On  dit  communément  qu'il  n'y  a  point  de  compenfation  en  matière  ie 
Délits;  ce  qui  doit  s'entendre  quiot  à  la  peiae  affliâive  qui  efl  due  pour  la 
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vindif^e  publique  ,  mais  non  quant  aux  peines  pécuniaires  &  aux  dom- 
mages &  intérêts  qui  en  peuvent  réfulter.  Il  y  a  même  certains  Délit» 
privés  qui  peuvent  le  coinpenfer;  par  exemple,  la  négligence  ou  le  dol 
commis  réciproquement  par  des  alTociés,  liv.  If.  ff.  de  compcnf.  & 
liv.  XXXVI.  ff.  dolo  malo.  Il  en  eft  de  même  des  injures  &  autres  Dé- 
lits légers  qui  ne  méritent  point  la  peine  affli(!iive;  on  les  compcnfc  ordi- 
rairement  en  mettant  les  parties  hors  de  Cour. 

Le  Délit  n'eft  point  excufé  fous  prétexte  de  colère  ou  de  premier 
mouvement,  ni  fous  prétexte  d'exemple  ou  de  coutume;  l'erreur  même  ne 
peut  l'excufer  que  dans  les  cas  oi!i  il  n'y  a  point  de  Délit  fans  dol. 

Il  y  a  certains  Délits  dont  l'aâion  efl  annale,  tels  que  les  injures. 

La  peine  des  autres  Délits  en  général  fe  prefcrivoit  autrefois  par  dix  ans 
fuivant  le  droit  du  digeHe;  mais  par  le  droit  du  code,  auquel  notre  ufage 
eft  i  ces  égards  conforme,  il  faut  préfentement  vingt  années. 

La  pourlùite  du  Délit  eft  éteinte  par  la  mort  naturelle  du  coupable  , 
quant  \  la  peine,  mais  non  quant  aux  réparations  pécutùaires. 

Il  y  a  même  certains  Délits  graves  que  la  mort  n'éteint  point,  tels  que 

crime  de  leff-majeflé  divine  &  humauie ,  le  duel,  l'homicide  de  foi-raê- 
ie,  la  rébellion  à  jufiice  à  force  armée. 

La  rraie  mefure  de  la  gravité  du  Délit  eft  le  dommage  qu'il  apporte  à 
la  fociété.  C'eft-li  une  de  ces  vérités  qui  quoique  évidentes  pour  l'efprit 
le  plus  médiocre  &  le  moins  attentif,  par  une  étrange  combinaifon  de 
circonflances ,  ne  font  connues  avec  certitude   que  d'un  petit  nombre  de 

ifcurs ,  dans  chaque  fiecle  &  dans  chaque  nation.  Les  opinions  répandue» 
j^  :  le  delpotifme ,  &  les  pallions  armées  du  pouvoir,  foit  par  leur  aélion 
Iriolente  nir  la  timide  crédulité,  foir  par  des  impredions  tofenfibles,  ont 
îtoufK  les  notions  fimples  auxquelles  les  premiers  hommes  furent  conduits 
par  la  philofophie  nainante  des  fociété;.  Heureufement  la  lumière  de  notre 
iiccle  nous  ramené  à  ces  principes,  nous  les  montre  avec  plus  de  certitude 
d'après  un  examen  rigoureux  6c  des  preuves  appuyées  fur  mille  expérien- 
ces, &  nous  y  atwche  avec  plus  de  fermeté  par  l'oppofition  même  qu'ils 
éprouvent  à  être  reçus. 

Quelques  moratiftes  ont  cru  que  la  gravité  plus  ou  moins  grande  d'un 
crime,  dépend  de  l'intention  de  celui  qui  le  commet 5  mais  cette  intention 
elle-même  dépend  de  l'intenfité  de  l'impreflion  aétuelle  des  objets  &  des 
difpofitions  précédentes  de  l'ame  :  deux  chofes  différentes  dans  tous  leshom» 
mes ,  &  qui  varient  dans  le  même  individu  avec  ta  fucceflion  rapide  des 
idées,  des  pailîons  &  des  circonflances.  Il  faudroiwdonc  avoir  non- feule-* 
ment  un  code  particulier  pour  chaque  citoyen ,  mais  une  nouvelle  loi  pé- 
nale pour  chaque  crime.  Souvent  avec  la  meilleure  intention  on  fait  un 
grand  mal  \  la  fociété  \  &  quelquefois ,  avec  la  plus  forte  volonté  de  lui 
^Buire,  on  lui  rend  des  fcrvices  efTenricIs. 

D.' autres  mefureut  la  gravité  du  crime,   pluf  par  la  dignité  de  la  péri 
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fonoe  ofTenfée  que  par  les  fuites  de  Taâion  pour  la  fociété.  Si  cette 
opinion  étoic  vraie,  la  plus  légère  irrévérence  pour  l'Etre  des  êtres,  de- 
vroit  être  punie  avec  plus  d'atrocité  que  l'aflàlTmat  d'un  Monarque ,  puif- 
que  la  fupérioritë  de  la  nature  divine  compenferoil  infioiment  la  luure 
de  l'offenie. 

Enfin  d'autres  auteurs  ont  prétendu  que  la  gravité  de  l'offenfe  de  Dieu, 
la  grandeur  du  péché  dévoient  entrer  dans  la  mefure  de  l'intenfité  du  cri- 
me. La  faufleté  de  cette  opinion  fe  montrera  tout  de  fuite  à  celui  qui  eza* 
minera  les  véritables  rapports  qui  font  entre  les  hommes  &  les  hommes, 
d'une  parti  ^  de  l'autre,  entre  les  hommes  &  Dieu, 

Les  rapports  des  hommes  etitr'eux ,  font  des  rapports  d'égalité.  La  feule 
nécefTité  a  fait  naître  du  choc  des  padions  &  de  l'oppofltion  des  intérêtt 
particuliers,  l'idée  de  l'utilité  publique,  qui  eft  la  bafe  de  la  juflice  hu- 
maine. Les  hommes  n'ont  avec  Dieu  que  des  rapports  de  dépendance  d'un 
Être  parfait  &  créateur  qui  s'eft  réfervé  à  lui  feul  le  droit  d'être  Légiûa- 
teur  &  Juge  en  même-temps,  parce  que  lui  feul  fans  inconvénient,  peut 
être  à  la  fois  l'un  &  l'autre.   S'il  a  établi  des  peines  étemelles  contre  ceux 

Jiui  rédllent  à  Ces  volontés ,  quel  fera  l'infeâe  affez  hardi  pour  venir  vt 
ecours  de  la  juflice  divine.  Se  pour  entreprendre  d'aider  dans  fes  ven- 
geances ,  l'Être  infini  qui  fe  fuffit  à  lui-même ,  qui  ne  peut  recevoir  des 
objets  aucune  imprefllon  de  plaifîr  ou  de  douleur,  &  qui  feul  dans  la  o>> 
ture  agit  fans  éprouver  de  réaâion.  La  grandeur  du  péché  dépend  de  la 
malice  cachée  du  cœur  que  les  hommes  ne  peuvent  conooltre,  à  motst 
que  Dieu  ne  la  leur  révèle.  Comment  pourroit-elle  donc  nous  fervir  de 
règle  à  déterminer  la  punition?  Souvent  l'homme  puniroit  quand  Dieu  par- 
donne ,  &  pardonneroit  quand  Dieu  punit ,  &  feroit  dans  l'un  &  l'autre  cas 
en  contradidion  avec  l'Être  fuprême. 

On  trouvera  au  mot  Peine  ,  une  analyfe  raifonnée  de  l'excellent  Traité 
des  Dcius  &  des  Peines  du  Marquis  de  Beccaria^  4^1 
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DÉMEMBRER, 

X-^E  PrÎBce  a-t-il  le  pouvoir  de  démembrer  l'Etat?  Si  la  loi  fbadamea« 
taie  défend  au  Souverain  tout  Démembrement ,  il  ne  peut  le  faire  fans  le 
fecours  de  la  nation  ou  de  fes  reprcfentans.  Mais  fi  la  loi  fe  tait ,  &  H  le 
Prince  a  reçu  l'empire  plein  &  abfolu ,  il  eft  alors  le  dépofitatre  des  droit» 
de  la  nation ,  &  l'organe  de  fa  volonté.  La  nation  ne  doit  abandonner  fe» 
membres  que  dans  la  nécedité,  ou  en  vue  du  falut  public ,  &  pour  fe  pré- 
ferrer  elle-méiae  de  fa  ruine  totale  :  le  Prince  ne  doit  les  céder  que  pour 
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tes  mêmes  raifons.  Mais  puifquni  a  reçu  f  empire  abfolu ,  c*eft  ï  lui  de  ju« 
ger  du  cas  de  aécelfité,  &  de  ce  que  demande  le  faluc  de  TEtar. 

A  l'occafion  du  traite  de  Madrid ,  les  notables  du  Royaume  de  France 
«(Temblés  à  Cognac ,  après  le  retour  du  Roi ,  conclurent  tous  d'une  voix , 
que  Ton  autorité  ne  s'étendoit  point  jufqu'à  démembrer  la  couronne.  Le 
traité  fût  déclaré  nul,  comme  étant  contraire  à  la  loi  fondamentale  du 
Royaume.  Et  véritablement  il  éroit  fait  fans  pouvoirs  ftiffifans;  la  loi  re- 
fiiGint  formellement  au  Roi  le  pouvoir  de  démembrer  le  Royaume  :  le 
concours  de  la  nation  y  étoit  nécelfaire ,  &  elle  pouvoit  donner  fon  confen- 
tement  par  l'organe  des  Etats-Généraux.  Charles  V  ne  devoit  point  relâ- 
cher fon  prifonnier,  avant  que  ces  mêmes  Etats-Généraux  euffent  approuvé 
le  traité ,  ou  plutôt ,  ufant  de  fa  vidoire  avec  plus  de  générofité ,  il  dévoie 
impofer  des  conditions  moins  dures ,  qui  euffent  été  au  pouvoir  de  Fran- 
çois I ,  &  dont  ce  Prince  n'eût  pu  fe  dédire  fans  honte.  Mais  aujourd'hui 
eue  les  Etats-Généraux  ne  s'affcmblent  plus  en  France ,  le  Roi  demeure  le 
feul  organe  de  l'Etat  envers  les  autres  Puifl'ances  :  elles  font  en  droit  de 
prendre  fa  volonté  pour  celle  de  la  France  entière  ;  &  les  ceflîons  que  le 
Roi  pourroit  leur  faire ,  demeureroient  valides ,  en  vertu  du  confentement 
tacite,  par  lequel  la  nation  a  remis  tout  pouvoir  entre  les  mains  de  fon 
Roi ,  pour  traiter  avec  elles.  S'il  en  étoit  autrement ,  on  ne  pourroit  con- 
rraâer  fureraent  avec  la  couronne  de  France.  Souvent ,  pour  plus  de  précau- 
tion, les  PuifFances  ont  demandé  que  leurs  traités  fufl'ent  enregiflrés  au  Par- 
lement de  Paris  :  mais  aujourd'hui,  cette  formalité  même  ne  paroit  plus 
en  ufage. 


DÉMÉRITE,    f.    m. 

\^>i  E  mot  ne  fe  dit  que  des  adions ,  &  fîgnifîe  tout  ce  qui ,  dans  tel  cas 
individuel ,  rend  mauvaife  l'aâion  dont  on  juge ,  Sx.  blâmable  par  là  même 
celui  qui  l'a  £ute.  Le  Démérite  d  une  aâion  ed  le  réfultat  de  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  raifons  qui  dévoient  empêcher  l'Agent  de  la  faire.  AinG 
oo  peut  définir  le  Démérite  en  difant,  que  c'efl  la  qualité  que  l'on  apper- 
coit  dans  une  aâioa,  en  conftdérant  tout  ce  qui  devoit  détourner  de  \z 
«ire,  &  en  conféqucnce  de  laquelle  on  juge  que  fon  auteur  eft  plus  ou 
moins  digne  de  blâme.  Comme  plus  ou  moins  de  raifons  peuvent  fe  réu- 
nir pour  déterminer  une  perfonne  à  ne  pas  faire  une  adion ,  &  que  ces 
raifons  peuvent  être  plus  ou  moins  fortes ,  le  Démérite  toujours  relatif  à 
ces  raifons,  peut  être  aulfi  plus  ou  moins  grand  ,  ou  peut  en  quelque  forte 
fc  mefurer  &  s'ap^cier.  Ici  il  eft  effentiel  d'obfcrver  que,  comme  l'oa 
ne  fe  détermine  à  aeir  ou  à  n'agir  que  d'aprcs  des  raifons  connues  ou  fen- 
ûcs ,  âc  ^ue  les  nÙMUs  igocvrées ,  doQt  on  d*a  nulle  perception ,  font  coxnr 


JE 


Jp 


DÉMÉRITE. 


me  non  cxidanfes ,  &  ne  peuvent  influer  fur  les  déterminations  de  Tagenr, 
elles  ne  peuvent  point  non  plus  être  alléguées  contre  lui  comme  iburcc  du 
Démérite  de  Tes  aélioos,  tel  que  nous  Tavons  défini ,  &  comme  fondement 
funifant  pour  le  blimer  d'avoir  agi.  Si  cependant  ces  raifons  exiAoieoc 
quoiqu'ignorées  de  l'agent ,  l'aâioa  faite  contre  elles  n'en  eA  pas  moins 
mauvaife  en  elle-même  :  c'eft  ce  qui  a  engagé  quelques  perfbnnes  à  en- 
vifager  le  Démérite  fous  deux  points  de  vue  ;  fous  l'un ,  le  Démérite  dk 
le  mal  abfolu,  réel  &  phyfiqiie  de  Taftion ,  envifagée  en  elle-même  fana 
aucun  rapport  à  l'agent  ;  fous  l'autre ,  le  Démérite  ert  le  vice  moral  qu'uno 
telle  aélioD  annonce  dans  celui  qui  l'a  faite,  malgré  les  raifons  qu'il  coa- 
noilToit  pour  ne  pas  la  faire.  Mais  d'autres  perfonnes  parlant  plus  exaâe- 
nient ,  regardent  le  Démérite  comme  étant  la  qualité  de  l'a(fiion  ,  en  con» 
léquence  de  laquelle  cette  aélion  peut  être  imputée  à  fon  auteur,  comme 
liijet  de  blâme.  Or  on  ne  fauroit  imputer  à  un  homme  comme  fujet  légi- 
time de  le  blâmer,  une  aâion  qu'il  a  faite,  n'ayant  connoiffance  d'aucune 
raifon  qui  dût  l'en  empêcher.  11  n'y  a  donc  dans  ce  fens  nul  Démérite 
dans  i'adion  de  celui  qoi  n'a  connu  aucune  raifon  de  ne  la  pas  fakti 
mais  il  i^ut  obferver  en  même  temps,  que  l'ignorance  des  raifons  de  ne 
pas  agir ,  n'ôte  la  fource  du  Démérite  que  quand  d'un  côté  l'agent  n'a 
pas  pu  foupçonner  qu'il  y  eut  de  telles  raifons,  6c  quand  d'un  autre  càcé 
il  n'a  pas  pu  en  avoir  l'idée.  Mais  celui  qui  foupçonne  qu'il  exiHe  des  rai- 
fons qui  peuvent  exiger  qu'il  ne  ^ffe  pas  cette  adion ,  &  qui  cependaoc 
ne  cherche  pas  à  les  conitoître,  &  ne  laiiïe  pas  d'agir,  ne  peut  point  allé- 
guer fon  ignorance  pour  caufe  &  s'oppofer  à  ce  qu'on  lui  impute  fon  ac- 
tion ;  elle  n'en  ôte  point  au  moins  en  entier  le  Démérite.  S'il  eft  des  cas 
oii  elle  l'àte  en  partie,  c'eft  d'un  côté  lorfqu'il  Itii  z  été  impolBble  de 
foupçonner  que  ces  raifons  fufTent  aufli  fortes  qu'elles  le  font  en  effet,  & 
lors,  d'un  autre  coté,  qu'il  eft  bien  certain,  que  s'il  en  avoit  connu  toute 
la  force,  il  fe  feroit  abftenu  de  cette  a£Uon.  Mais  dans  ces  circonftances 
même ,  l'ignorance  n'ôte  pas  tout  le  Démérite  de  l'aâion ,  puifque  le  fcid 
foupçon  que  fon  aâion  étoit  mauvaife,  &  qu'il  y  avoit  des  raifons  de  s'ea 
abftenir ,  devoit  fuffire  pour  l'empêcher  de  la  faire.  Au  iribanal  des  hom- 
mes qui  ne  peuvent  pas  juger  des  dirpofitions  intérieures ,  une  telle  igno* 
raoce  n'excufe  en  aucune  façon ,  Si.  ne  diminue  point  le  Démérite ,  pre- 
mièrement, parce  que  ce  foupçon  vague  permettroit  de  fuppofec  les  rai- 
fons les  plus  fones ,  tout  comme  les  plus  fbibles ,  &  qu^alors  le  Démérin 
de  l'adlion  fe  mefure  fur  toute  l'érendue  des  fiippofittoos  qne  l'on  pouroâ 
&ire;  en  fécond  lieu,  parce  que  l'aâion  faite  malgré  ces  foupçons  vagues, 
prouve  que  l'agent  n'a  pas  craint  de  courir  tous  les  rifques  d'une  aâioa 
qu'il  foupçoonoit  pouvoir  être  fuivie  des  effets  les  plus  ficheux ,  &  violer 
les  règles  les  plus  refpeâables  ;  enfin  il  eft  reconnu  de  rout  les  monikiftci 
qu&daos  le  doute,  non-feu!':^nvent  il  faut  fufpendre  fa  dcrentiination ,  mai* 
eacore  qu'il  eft  de  devoir  de  s'ioftruire  fur  la  nature  &f  les  moq^^^M* 
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avions ,  &  que  celui   qui   volontairement  ignore  ce  qui  dépendoit  de  lui 
de  favoir ,  elt  coupable  comme  s'il  avoit  été  réellement  inftruit. 

Le  foupçon  qu'il  y  a  des  raifons ,  quoiqu''inconn''ej  ,  qui  devroient  dd- 
rourner  de  faire  une  aâion ,  cft  la  première  Iburce  du  Démérite  qui  U 
caraftérife;  elle  le  lui  comrmjnique  indépendamment  même  de  la  qualité 
tbfolue  de  PaéKon ,  &  quoique  ce  foupçon  fut  mal  fondé  ,  celui  qui  croit 
faire  ma! ,  pèche ,  lors  même  que  fon  aélion  eft  bonne. 

Le  Démérite  augmente  à  mefure  que  les  raifons  de  s'abftenir  de  Paflion 
que  l'on  fait,  font  mieux  connues,  qu'on  en  voir  un  plus  grand  nombre, 
qu'elles  ont  chacune  plus  de  force,  &  qu'on  la  fent  mieux. 

La  défenfe  de  la  part  d'un  fupérieur  en  oui  on  reconnoit  le  droit  de  com- 
mander, fuffît  pour  qu'à  fes  yeux  notre  adtion  ait  un  Démérite  réel,  quoi- 
que nous  ne  connoimons  aucune  autre  raifon  de  nous  en  abftenir  que  fa 
défenfc.  Cette  fource  de  Démérite  le  rend  d'autant  plus  grand  que  nous 
n'avons  plus  de  raifons  de  nous  foumerrre  à  fes  loix ,  fi  à  nos  promefle^ 
de  lui  ooéir,  ou  à  des  droits  perfonnels  de  nous  commander,  comme 
d'être  notre  créateur ,  ou  notre  père,  fe  joignoit  encore  la  relation  de  bien- 
faiteur à  qui  nous  devons  tout ,  qui  nous  a  fait  les  plus  grands  biens  ,  \s 
qualité  d'être  d'une  fageffe  incapable  de  rien  défendre  que  ce  qui  efl  mau- 
vais, de  rien  prefcrire  que  ce  qui  eft  convenable  ;  une  bonté  oui  à'iùe 
toutes  fkn  loix  pour  n'en  point  donner  dont  te  but  &  l'effet  de  Pobicrvation 
ne  foir  réellement  notre  bonheur;  une  puiffance  qui  le  rend  arbitre  de  notre 
fort  ,  le  pouvoir  &  la  volonté  de  nous  punir  fi  nous  lui  défobéinbns  ; 
chacune  de  ces  confidérations  augmente  le  nombre  &  la  force  des  rai- 
fons qui  dévoient  nous  empêcher  d'agir  contre  les  ordres  reçus  ;  elle.4 
augmentent  aurti  graduellement  le  Démérite  des  aâions  qui  'les  (ranf- 
grcffenr. 

Qoand  ,  \  la  fetile  volonté  d'un  ctre  rerpeétable,  digne  de  confiance,  & 
en  droit  de  cotmnander  ou  au  moins  capaole  de  donner  de  bons  confeils, 
fe  joint  encore  la  connoiffance  des  raifons  de  convenance,  tirées  de  U 
nature  même  des  aftîons  ,  &  de  leurs  fuites  ,  aulfi  bien  que  de  la  nature, 
de  l'état,  des  relations  &  de  la  deftination  des  chofcs  ou  des  erres,  que 
ces  aélions  concernent  J:  intérefTent,  &  que  toutes  ces  confidérations  fe 
réunilTenr  pour  détourner  d'agir  comme  on  le  vouloir  ou  ponr  porter  S 
faire  ce  que  l'on  ne  vouloît  pas,  les  motift  ou  raifons  font  multipliifes  8c 
fortifiées  amant  quVlTes  peuvent  l'être ,  &  le  Démérite  de  ce  que  Ton  fait 
malgré  ce$  raifons ,  fe  trouve  porté  \  fon  comble.  Chacune  de  ces  confi- 
dérations peut  encore  avoir  plus  ou  moins  de  force,  félon  qu'on  en  a  l'i- 
dée plus  diflînSc  ;  c'efl  fur  quoi  eft  fondée  cqtte  rcgle  fi  généralement  & 
fi  jttftemenr  adnrffe  pour  juger  du  Démérite  d'une  alfîion,  favotr  qtl^uf^ 
plus  grand    degré  de  lumières  rend  un  coupable  p'  ^lineî.   Mais  de 

foutes  cet  coniitî'''-"'""^ ,  il    n'en  eft  point   dont  1;   iw^c  fbir  plus   fuf- 
Ceptible  d'at^gm.  que  celît  dtj  firitcr  de  Paflion,  6c  des  mauvais 
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efTèts  dont  elle  eft  la  caufe ,  lorfque  ces  fuites  &  ces  effets  ont  éié  ou  pu 
être  prévus. 

Dans  la  matière  que  nous  traitons  ici ,  mériter ,  c'eft  être  digne  d*ë!o- 
ge ,  de  bienveillance ,  &  de  tous  les  eifets  que  produit  Peflime  &  la  bien- 
veillance en  fiiveur  de  celui  qui  en  eft  l'objet.  Démériter ,  au  contraire , 
c^ed  paroitre  aux  yeux  de  ceux  qui  jugent  de  la  qualité  de  nos  aâions , 
digne  de  blâme ,  de  mépris  ou  de  haine ,  &  de  tous  les  effets  que  pro- 
duifent  ces  fentimens  contre  celui  qui  en  eft  l'objet  légitime,  dés  qu'on 
agit  de  manière  à  montrer  qu'on  ne  veut  ni  fe  conformer  aux  règles  de 
convenance  que  la  raifon  approuve  ,  ni  contribuer  au  bonheur  &  à  la  per- 
feâion  des  êtres  capables  de  perfeÛion  &  de  bonheur ,  ni  s'abf^enir  de  ce 
qui  les  rend  imparfaits  &  miférables  ;  on  fe  montre  alors  ennemi  des 
autres  êtres,  dont  on  devoit  être  ami.  Méprifer,  blâmer,  haïr  un  tel  être, 
c'eft  avoir  pour  lui  des  fentimens  afforcis  à  ce  qu'il  efl ,  lui  donner  des  té- 
moignages ,  du  jugement  qu'on  porte  fur  fon  fujet ,  c'efl  le  traiter  comme 
il  le  mérite.  Le  Démérite  d'une  adlion  efl  ainfi  tout  ce  qui ,  dans  cette  ac- 
tion ,  annonce  que  l'auteur  ne  mérite ,  ni  eflime ,  ni  éloges ,  ni  bienveil- 
lance ,  qu'il  c(ï  digne ,  au  contraire ,  de  blâme ,  de  mépris ,  ou  même  de 
haine.    Voyei  MhRiTE. 


DÉMOCRATIE,    f.    f.    Forme  de    Gouvernement  dans    laqutUi 
le  peuple  en  corps  a  lu  Souveraineté, 

JL  OUTE  République  où  la  Souveraineté  réfide  entre  les  mains  du  peo- 
pie ,  efl  une  Démccraiie. 

Il  n'efl  pas  indifférent  de  rechercher  les  loix  fondamentales  qui  coofii-* 
tuent  les  Démocraties,  &  le  principe  qui  peut  feul  les  conferver  &  les 
maintenir  ;  c'eft  ce  que  je  me  propofe  de  crayonner  ici. 

Mais  avant  que  de  pafler  plus  avant,  il  efl  néceffaire  de  remarquer  que 
dans  la  Démocratie  chaque  citoyen  n'a  pas  le  pouvoir  fouverain ,  ni  même 
une  partie  ;  ce  pouvoir  rélîde  dans  l'affeniblée  générale  du  peuple  convo- 

?ué  félon  les  loix.  Ainft  le  peuple ,  dans  la  Démocratie ,  eft  à  certaio* 
gards  fouverain,  à  certains  autres  il  eft  le  fujet.  Il  eft  fouverain  par  fei 
fuJîi-ages ,  qui  font  fes  volontés  \  il  eft  fujet  ,  en  tant  que  membre  de 
l'affemblée  revêtue  du  pouvoir  fouverain.  Comme  donc  la  Démocratie  M 
fe  forme  proprement  que  quand  chaque  citoyen  a  remis  à  une  afleroblce 
compofée  de  tous,  le  droit  de  régler  toutes  les  affaires  communes,  il  en 
réfulte  diverfes  chofes  abfoluinent  néceflàires  pour  la  conftitution  de  et 
genre  de  gouvernement. 

1**.  11  faut  qu'il  y  ait  un  certain  lieu  &  de  certains  temps  réglés,  pour 
délibérer  en  commun  des  affaires  publiques ^  fans  cela,  les  membres  du 
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Cdnfeil  fouveraln  pourroient  ne  point  s'aflembler  du  tout,  &  alors  on  ne 
pourvoiroit  à  «ien;  ou  s'aiFembler  en  divers  temps  &  en  divers  lieux,  d'où 
il  naUroit  des  faélions  qui  romproient  l'unitt;  effentielle  de  l'Etat. 

z".  Il  faut  établir  pour  règle,  que  la  pluralité  des  futFrages  pafle.'a  pour 
la  volonté  de  tout  le  corps  ;  autrement  on  ne  fauroit  terminer  aucune  affai- 
re, parce  qu'il  efl  impolFible  qu'un  grand  nombre  de  perlbnnes  fe  trouvent 
toujours  du  même  avis. 

3".  Il  eft  elTentiel  à  h  conftitution  d'une  Démocratie,  qu'il  y  ait  des 
Mâgiftrats  qui  foient  chargis  de  convoquer  rafTerablée  du  peuple  dans  les 
cas  extraordinaires,  &  de  faire  exécuter  les  décrets  de  l'aîremblée  fouve- 
raine.  Comme  le  Confeil  fouverain  ne  peut  pas  toujours  ccre  fur  pied ,  il 
cft  évident  qu'il  ne  fauroit  pourvoir  à  tout  par  lui-même  i  car,  quant  à  la 
pure  Démocratie ,  c'eft-à-dire ,  celle  où  le  peuple  en  foi-même  &  par  foi- 
méme  fait  feul  toutes  fondions  du  gouvernement ,  je  n'en  connois  point 
de  telle  dans  le  monde ,  fi  ce  n'eft  peut-être  une  bicoque ,  comme  San- 
Marino  en  Italie,  où  cinq  cents  paylans  gouvernent  une  miférable  roche 
dont  perlbnne  n'envie  la  pofTedîon. 

4".  Il  eft  nécefTaire  à  la  conftitution  démocratique  de  divifer  le  peuple 
en  de  certaines  claffes ,  &  c'efl  delà  qu'a  toujours  dépendu  la  durée  de  la 
Démocratie,  &  fa  profpérité.  Solon  partagea  le  peuple  d'Athènes  en  qua- 
tre clalTes.  Conduit  par  l'efprit  de  Démocratie  ,  il  ne  fît  pas  ces  quatre 
claffes  pour  fixer  ceux  qui  dévoient  élire ,  mais  ceux  qui  pouvoient  être 
élus  ;  êi  laiflànt  ï  chaque  citoyen  le  droit  de  fuffrage ,  il  voulut  que  dans 
chacune  de  ces  quatre  claffes  ont  pût  élire  des  juges ,  mais  feulement  des 
Mâgiflrats  dans  les  trois  premières ,  compofées  des  citoyens  aifés. 

Les  loix  qui  établiffent  le  droit  du  fufTrage ,  font  donc  fondamentales 
dans  ce  gouvernement.  En  effet ,  il  efl  aufli  important  d'y  régler  com- 
ment, par  qui,  à  qui,  fur  quoi  les  fuffrages  doivent  être  donnés,  qu'il 
l'efl  dans  une  monarchie  de  favoir  quel  efl  le  monarque ,  &  de  quelle 
manière  il  doit  gouverner.  Il  efl  en  même  temps  effemiel  de  fixer  l'Age, 
la  qualité  ,  &  le  nombre  de  citoyens  qui  ont  droit  de  fuf&age  ;  fans 
cela  on  pourroit  ignorer  Ci  le  peuple  a  parlé ,  ou  feulement  une  partie 
du  peuple. 

La  manière  de  donner  fon  fuffrage,  eft  une  autre  loi  fondamentale  de 
la  Démocratie.  On  peut  donner  fon  fufïrage  par  le  fort  ou  par  le  choix, 
&  même  par  l'un  &  par  l'autre.   Le  fort  laifïe  à  chaque  citoyen  une  ef- 

drance  raifonnable  de  fervir  fa  patrie;  mais  comme  il  eft  défeélueux  par 
-même,  les  grands  légillateurs  fe  font  toujours  attachés  à  le  corriger. 
Dans  cette  vue ,  Solon  régla  qu'on  ne  pourroit  élire  que  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  fe  préfenceroient -,  que  celui  qui  auroit  été  élu,  feroit  exa- 
miné  par  des  juges,  &  que  chacun  pourroit  l'accufer  fans  être  indigne. 
Cela  tenoit  en  même-temps  du  fort  &  du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le 
temps  de  fa  magiftrature ,  il  falloic  effuyer  uo  autre  jugement  fur  la  ma- 
fomc  Xy.  Y  y 
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ntere  dont  on  s'^toit  comporte.  Les  gens  fans  capacité,  obferve  ici  M.  de 
Montefquieu,  dévoient  avoir  bien  de  la  répugnance  à  donner  leur  nom  pour 
être  tirés  au  fort. 

La  loi  qui  fixe  U  manière  de  donner  fon  fufFrage,  efl  une  troifieme  loi 
fondamentale  dans  la  Démocratie.  On  agite  à  ce  fiijet  une  grande  quef- 
lion ,  je  veux  dire  fi  les  fufFriges  doivent  être  publics  ou  fecrets;  car  l'une 
&  l'autre  méthode  fe  pratique  diverfement  dans  difFérenres  Démocraties.  11 
paroit  qu'ils  ne  fauroient  être  trop  fecrets  pour  en  maintenir  la  liberté, 
ni  trop  publics  pour  les  rendre  authentiques ,  pour  que  le  petit  peuple 
foit  éclairé  par  les  principaux,  &  contenu  par  la  gravité  de  certains  per- 
fonnages.  A  Genève,  dans  l'éledion  des  premiers  Magiftrats,  les  citoyens 
donnenr  leurs  fuffrages  en  public,  &  les  écrivent  en  fecret;  enfone  qu'a- 
lors l'ordre  eft  maintenu  avec  la  liberté. 

Le  peuple  qui  a  la  fouveraine  puiflance ,  doit  faire  par  lui-même  tout  ce 
qu'il  peut  bien  faire  ;  &c  ce  qu'il  ne  peut  pas  bien  faire ,  il  faut  qu'il  le 
fdfle  par  fes  Minières  :  or  les  Minières  ne  font  point  à  lui  ,  s'il  ne  les 
nomme.  C'eft  donc  une  quatrième  loi  fondamentale  de  ce  gouvernement, 
que  le  peuple  nomme  fes  Minières ,  c'eft-ît-dire  fes  Magiftrats.  H  a  befoia 
comme  les  Monarques ,  &  même  plus  qu'eux ,  d'être  conduit  par  un  con- 
feil  ou  fénat  :  mais  pour  qu'il  y  ait  confiance  ,  il  faur  qu'il  en  élife  les 
membres ,  foit  qu'il  les  choififle  lui-même ,  comme  à  Athènes ,  ou  par 
quelque  m^gifirat  qu'il  a  établi  pour  les  élire,  ainfi  que  cela  fe  praiiquoit 
à  Rome  dans  quelques  occafions.  Le  peuple  eft  très-propre  à  choifir  ceux 
à  qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  fon  autorité.  5i  l'on  pouvoir  dou- 
ter de  la  capacité  qu'il  a  pour  difcerner  le  mérite ,  il  n'y  auroit  qu*!  fe 
rappeller  cette  fuite  continuelle  de  choix  excellens  que  firent  les  Grecs  & 
les  Romains  :  ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans  doute  au  hafard.  Cependaot 
comme  la  plupart  des  citoyens  qui  ont  affez  de  capacité  pour  élire,  n'en 
ont  pas  artez  pour  être  élus;  de  niênie  le  peuple,  qui  a  afl'e/  de  capacité 
pour  fe  faire  rendre  compte  de  la  geflion  des  autres,  n'eft  pas  propre  ï 
gérer  par  lui-même ,  ni  a  conduire  les  afF.ires  ,  qui  aillent  avec  un  cer- 
tain mouvement  qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite.  Quelquefois  avec 
cent  mille  bras  il  renverfe  tout;  quelquefois  avec  cent  mille  pieds,  il 
va  que  comme  les  infeâes. 

C'eft  enfin  une  loi  fondamentale  de  la  Démocratie,  que  le  peuple  ft 
légiflateur.  Il  y  a  pourtant  mille  occafions  où  il  eft  nécelfaire  que  le 
nat  puifie  ftatuer  ;  il  eft  même  fouvent  à  propos  d'eflayer  une  loi  avaoc 
que  de  l'établir.  La  Conftitution  de  Rome  &  celle  d'Athènes  étoient  tr^- 
fages  ;  les  arrêts  du  Sénat  avoient  force  de  loi  pendant  un  an  ;  ils  ne  de- 
venoient  perpétuels  que  par  la  volonté  du  peuple  :  mais  quoique  tottte 
Démocratie  doive  néceflairement  avoir  des  loix  écrites,  des  ordonnaocei, 
&  des  réglemens  ftables ,  cependant  rien  n'empêche  que  le  peuple  qui 
les  a  donnés |ôe  les  révoque,  ou  ne  les  change  toutes  les  fois  qu'il  lo 
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croira  nëceffiire,  à  moins  qu'il  n'ait  juré  de  les  obferver  perpétuellement; 
&  même  en  ce  cas-là ,  te  ferment  n'oblige  que  ceux  des  citoyens  qui  l'ont 
eux-mêmes  prêté. 

Telles  (ont  les  principales  loix  fondamentales  de  la  Démocratie.  Parlons 
à  préfent  du  rertbrt,  du  principe  propre  à  la  confervation  de  ce  genre  de 
gouvernement.  Ce  principe  ne  peut  être  que  la  vertu ,  &  ce  n'eft  que  par 
elle  que  les  Démocraties  fe  maintiennent.  La  vertu  dans  la  Démocratie 
eft  l'amour  des  loix  &  de  la  patrie  :  cet  amour  demandant  un  renonce- 
ment à  foi-même,  une  préférence  continuelle  de  l'intérêt  public  au  fien 
propre ,  donne  toutes  les  vertus  particulières  ;  elles  ne  font  que  cette  pré- 
lifrence.  Cet  amour  conduit  à  la  bonté  des  mœurs,  &  la  bonté  des  mœurs 
mené  à  l'amour  de  la  patrie  ;  moins  nous  pouvons  fatisfaire  nos  paflîons 
particulières,  plus  nous  nous  livrons  aux  générales. 

La  vertu  dans  une  Démocratie  ,  renferme  encore  l'amour  de  l'égalité  & 
de  la  frugalité  ;  chacun  ayant  dans  ce  gouvernement  le  même  bonheur  & 
les  mêmes  avantages ,  y  doit  goûter  les  mêmes  plaifîrs  &  former  les  mêmes 
efpérances  :  chofes  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  la  frugalité  générale. 
L'amour  de  l'égalité  borne  l'ambition  au  bonheur  de  rendre  de  plus  grands 
fervices  ï  fa  patrie,  que  les  autres  citoyens.  Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre 
tous  des  fervices  égaux,  mais  ils  doivent  également  lui  en  rendre.  AinG  les 
diftinéHons  y  naiflent  du  principe  de  l'égalité ,  lors  même  qu'elle  paroît 
ôtée  par  des  fervices  heureux  ,  &  par  des  talens  fupérieurs.  L'amour  de 
la  frugalité  borne  le  dédr  d'avoir,  à  l'attention  que  demande  le  néceffaire 
pour  la  famille ,  &  même  ,1e  fuperflu  pour  fa  patrie. 

L'amour  de  Tcgalité  &  celui  de  la  frugalité  font  extrêmement  excités  par 
l'égalité  &  la  frugalité  même ,  quand  on  vit  dans  un  état  ou  les  loix  éta- 
bliiïènt  l'un  &  l'autre.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  l'égalité  entre  les  ci- 
toyens peut  être  ôtée  dans  la  Démocratie ,  pour  l'utilité  de  la  Démocratie. 

Les  anciens  Grecs  pénétrés  de  la  nécelîité  que  les  peuples  qui  vivoient 
fou»  un  gouvernement  populaire,  fufTent  élevés  dans  la  pratique  des  vertus 
néceffaires  au  maintien  des  Démocraties  ,  firent ,  pour  infpirer  ces  vertus  , 
des  tnflitutions  fingulieres.  Quand  vous  lifez  dans  la  vie  de  Lycurgue  les 
loix  qu'il  donna  aux  Laccddmoniens,  \'ous  croyez  lire  l'hirtoire  des  Séva- 
rambes.  Les  loix  de  Crète  étoient  l'original  de  celles  de  Laccdémone ,  & 
celles  de  Platon  en  étoient  la  correction. 

L'éducation  particulière  doit  encore  être  extrêmement  attentive  à  infpî- 
Sr  les  vertus  dont  nous  avons  parlé  \  mais  pour  que  les  enfans  les  puiffenc 
avoir ,  il  y  a  un  moyen  fur ,  c'eft  que  les  pères  les  aient  eux-mêmes.  Oa 
eft  ordinairement  le  maître  de  donner  à  fes  enfkns  fes  connoifTances  ;  on 
l'ert   encore   plus  de  leur  donner  fes  paHlons  :  fi  cela  n'arrive  pas  ,    c'efl 

Î|ue  ce  qui  a  été  fait  dans  la  maifon  paternelle  efl  détruit  par  les  impref- 
ion<;  du  dehors.  Ce  n'eft  point  le  peuple  naiftant  qui  dégénère  i  il  ne  fc 
que  lorfque  les  hommes  £iics  font  déj^  corrompus. 
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Le  principe  de  la  Démocratie  fe  corrompt ,  lorfque  l'amour  des  loix  & 
de  la  patrie  coinmence  à  dégénérer ,  lorfque  l'éducation  générale  6f  parri- 
CuUere  font  négligées ,  lorfque  les  défirs  honnêtes  changent  d'objets ,  lorf- 
que le  travail  &  les  devoirs  font  appelles  des  gênes  ;  dés-lors  l'ambiiioa 
enrre  dans  les  cœurs  qui  peuvent  la  recevoir,  ^  l'avarice  entre  dans  tous. 
Ces  vérités  font  confirmées  par  l'hiftoire.  Athènes  eut  dans  fon  fein  les 
mêmes  forces  pendant  qu'elle  domina  avec  tant  de  gloire,  &  ou'elle  fcr- 
vit  avec  tant  de  honte  ;  elle  avoit  vingt  mille  citoyens  lorfqu'elie  défendit 
les  Grecs  contre  les  Perfes ,  qu'elle  difputa  l'empire  ï  Lacédémone  ,  & 
qu'elle  attaqua  la  Sicile  i  elle  en  avoit  vingt  mille ,  lorfque  Démétrius  de 
Phalere  les  dénombra ,  comme  dans  un  marché  l'on  compte  les  efclaves. 
Quand  Philippe  ofa  dominer  dans  la  Grèce,  les  Athéniens  le  craignirent, 
non  pas  comme  l'ennemi  de  la  liberté ,  mais  des  plaifirs.  Ils  avoient  fait 
une  loi  pour  punir  de  mort  celui  qui  propoferoit  de  convertir  aux  ufages 
de  la  guerre,  l'argent  deftiné  pour  les  théâtres. 

Enfin  le  principe  de  la  Démocratie  fe  corrompt ,  non-feulement  lorfqu'oo 
perd  l'efprit  d'égalité ,  mais  encore  lorfqu'on  prend  l'efprit  d'égalité  extrê- 
me ,  &  que  chacun  veut  être  égal  à  celui  qu'il  choifit  pour  lui  comman- 
der :  pour  lors,  le  peuple  ne  pouvant  foufFrir  le  pouvoir  qu'il  confie,  veut 
tout  faire  par  lui-même ,  délibérer  pour  le  Sénat ,  exécuter  pour  les  Ma- 
gtflrats ,  &:  dépouiller  tous  les  juges.  Cet  abus  de  la  Démocratie  fe  nomme 
avec  raifon  une  véritable  Ochlocratie.  Voyez  ce  mot.  Dans  cet  abus,  il 
n'y  a  plus  d'amour  de  Tordre,  plus  de  mccurs,  en  un  mot  plus  de  vertu: 
alors  il  fe  forme  des  corrupteurs ,  de  petits  tyrans  qui  ont  tous  les  viccî 
d'un  feul  i  bientôt  un  feul  tyran  s'élève  fur  les  autres ,  &  le  peuple  perd 
tout  jufqu'aux  avantages  qu  il  a  cru  tirer  de  fa  corruption. 

Ce  feroir  une  chofe  bienheureufe  fi  le  gouvernement  populaire  pouvoir 
cooferver  l'amour  de  la  vertu,  l'exécution  des  loix,  les  mœurs,  &  la  fru- 
galité; s'il  pouvoit  éviter  les  deux  excès,  j'entends  l'efprit  d'inégalité  qui 
mené  à  l'ariftocratie ,  &  l'efprit  d'égalité  extrême  qui  conduit  au  dcfpo- 
tifme  d'un  feul  :  mais  il  eft  bien  rare  que  la  Démocratie  puiffe  long-tempi 
fe  préferver  de  ces  deux  écueils.  C'efl  le  fort  de  ce  gouvernement  admi- 
rable dans  fon  principe ,  de  devenir  prefque  infailliblement  la  proie  de 
l'ambition  de  quelques  citoyens ,  ou  ^e  celle  des  étrangers  ,  &  de  paflis 
ainfi  d'une  précieufe  liberté  dans  la  plus  grande  fervitude. 

Ajoutons  encore  quelques  détails  fur  les  avantages  &  les  dëfâvantages 
de  cette  forme  de  gouvernement. 

L'on  peut  dire  des  gouvernemens  populaires,  qu'ils  n'ont  rien  de  bon 
que  la  liberté  ou'ils  laiffent  aux  peuples  d'en  choifir  un  meilleur.  Les  gou- 
vernemens abfotus  ont  du  moins  deux  avantages.  Le  premier,  qu'ils  oot 
de  temps  en  temps  de  bons  intervalles  ,  lorlqu'ils  fe  trouvent  entre  le» 
inains  d'un  bon  Prince.  Le  fécond  c'efî  qu'ils  ont  plus  de  force ,  plus  d'ao- 
tivjté ,  plus  de  promptitude  dans  l'exécurioD.  Mais  le  gouvernement  popu- 
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laire  n^en  a  aucun  ;  formé  par  la  multitude ,  il  en  prend  tous  les  caraéte* 
^res.  La  muUirude  e(l  un  mélange  de  toutes  fortes  de  gtm.,  un  petit  nombre 
d^habiles  afTez  ,  qui  ont  du  bon  fens  &  de  bonnes  intentions;  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  fur  qui  on  ne  fauroit  compter,  qui  n'ont  rien  ^  per- 
dre ,  &  à  qui ,  par  conféquent ,  il  n'efï  pas  fi^r  de  fe  confier.  D'ailleurs 
la  multitude  produit  toujours  la  lenteur  &  le  dëfordre  ;  le  fecret  &  la 
prévoyance  font  des  avantages  qui  lui  font  inconnus. 

Ce  n'eft  pas  la  liberté  qui  manque  dans  les  Etats  populaires ,  il  oV  en 
a  que  trop,  elle  y  dégénère  en  licence.  Delà  vient    qu'ils  font    toujours 
foibles  Si  chancelans.  Les  émotions  du  dedans,  ouïes  attaques  du  dehors, 
les  jettent  fouvent  dans  la  confternation.  C'eft  leur  fort  ordinaire,  ainCi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,    d'être  la  proie  de  l'ambition  de  quelques  ci- 
toyens,  ou  de  celle  des  étrangers ,  &  de  pafTer  ainfi  de  la  plus  grande   li- 
berté dans  la  plus  grande  fervitude.  C'eH  ce  que  l'expérience  a  juAifié  chez 
cent  peuples  difFérens,  Aujourd'hui  même  la  Pologne  eft  un  exemple  par- 
lant des  défauts  du  gouvernement   populaire ,    de  l'anarchie  &  des  défor- 
'  dres  qui  y  régnent.   Elle    e(l  le   jouet  des  citoyens  &  des  étrangers  ,  & 
'  trés-fouvent  un  champ    de    carnage  ,  parce  que  fous  l'apparence    d'une 
'  Monarchie  ,  c'eft  en   effet  un  gouvernement  beaucoup   trop    populaire.  Il 
ne  faut  que  lire  les  hifloires  de  Florence  &  de  Cènes  ,   pour  y   voir   un 
tableau  au  vif  des  malheurs  que  les  Républiques  éprouvent  de  la  multitude, 
tlorfqu'elle  veut  gouverner.    Les  Républiques  anciennes ,  Athènes  en  parti- 
Lculier,  la  plus  confidérable  de  celtes  de  la  Grèce  ,  mettent   cette  vérité 
Ldans  le  plus  grand  jour.  Rome  enfin  a  péri  par  les  mains  du  peuple.   La 
Royauté  lui  avoir  donné   la   naiffance  :  les    patriciens  qui  compofoient   le  , 
l£énat,  en  l'affranchifTant  de  la  Royauté,  l'avoient  rendue  maitreffe  de  l'Ita- 
^lie  :  le  peuple  arracha  peu  ï  peu,  par  le  moyen   des  tribuns  ,  toute  Pauto- 
Irité  du  Sénat.  Dès-lors  on  vit  la  difcipline  (e  relâcher,  &  faire  place  à  la 
[licence  :  enfin ,  cette  République  fut  conduite  infenfiblement  par  les  mains 
Itiême  du  peuple  ï  la  plus  baffe  fervitude. 

On  ne  (auroit  donc  douter  après  tant  d'expériences,  que  le  gouverne- 
ment populaire  ne  foit  le  plus  foible  &  le  plus  mauvais  des  gouvcrne- 
.mens  :  certainement  fî  l'on  confidere  quelle  eft  l'éducation  du  commun 
ïeuple ,  foo  affujettiffement  au  travail ,  fon  ignorance  &  fa  grofliéreté ,  Ton 
[reconaottra  fans  peine  qu'il  eR  fait  pour  être  gouverné ,  &  nullement  pour 
I gouverner  les  autres  ;  que  le  bon  ordre  &  fon  propre  avantage  lui  dcfen- 
;4lent  de  fe  charger  de  ce  foin. 

La    nature   en    partageant  entre  les  hommes  les  qualités  difTc'rentes ,  & 

les  mêmes  dans  dtffcren!:  deg  es  ,  leur  a  accordé  une  grande   faveur.  Mais 

il  faudroit  outre  cela,  poui  eo  tirer  tout  l'avantage  poflible ,  qu'ils  euffent 

LCffez  de  lumière  pour  condoitre  celles  dont   ils  font  pourvus ,  &  aflez  de 

fageffc  pour   choifir  remplacement  le  plus  convenable  à  leurs  talens.  Cet 

^•vamage  fcroic  infiniment  précieux.  Fv  culheur  chacun  a  un  araour-piq- 
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pre  qui  nous  aveugle  à  cet  dgard  ;  car  comment  nous  Iaifleroit<il  apperce* 
voir  les  bornes  de  nos  talens ,  s'il  nous  trompe  même  pour  les  choies  fou» 
mifes  à  nos  fens  ?  Cette  ignorance  de  nous-mêmes  doit  oécelTaireraent 
faire  naître  la  confufion  &  le  défordre  dans  une  démocratie.  On  ne  con- 
çoit pas  toujours  fa  place,  fouvent  on  veut  occuper  celle  qu^on  ne  peut 
remplir.  Celui  qui  ell  né  pour  être  fimple  foldat,  croit  qu'on  lui  fait  in- 
iuftice,  s'il  n'eft  élu  Général.  Cette  égalité  mal  entendue  devient  une  fource 
inépuifable  d'envie ,  de  jaloufies  &  de  dinèntioos. 

On  n'a  pas  belbin  de  chercher  des  défauts  à  la  conQitution  populaire 
dans  des  pratiques  particulières  à  quelques  Etats.  A  Atht^nes  &  à  Rome 
on  devoit  aflembler  le  peuple  trois  fois,  &c  ce  n'étoit  qu'à  la  trotiteme 
approbation  que  la  loi  étoic  cenfée  reçue.  Que  faifoit-on,  lorfqu'il  n'étoit 
pas  trois  fois  de  fuite  du  même  fentiment  ?  Le  vol  d'un  oifeau ,  le  cri  d'uo 
rat ,  l'oppofition  d'un  augure  rompoient  une  a/Temblée  :  l'éle£^ion  des  Ma- 
giftrats  fe  différoit  par  de  pareils  contre-temps ,  fouvent  l'ouvrage  des  com- 
pétiteurs. Ces  défauts  &  mille  autres  femblables  ne  font  pas  les  défauts 
de  la  Démocratie,  mais  d'une  conOitution  Hnguliere  :  ils  ne  concluenc 
donc  rien  contre  le  général.  Mais  l'inconftance  ordinaire  du  peuple ,  U 
facilité  de  le  féduire ,  fon  ignorance ,  fes  caprices  qui  lui  font  embraHèr 
les  mauvais  partis  comme  les  bons,  l'impodlbilité  du  fecret  néceflàire  en 
toute  occafion ,  comme  on  l'a  remarqué  ci-deflus ,  fuffifent  pour  décréditer 
l'Etat  populaire.  Phocion  ayant  donné  un  confeil  qui  fut  d'abord  adopté 
par  le  peuple,  fe  tourna  vers  ceux  qui  étoient  à  fes  côtés-,  &  leur  dit:  Ma 
amis ,  ne  me  feroit-il  point  échappé  quelque  mauvais  avis  1  Quelque  peu- 
ple que  l'on  veuille  choifir,  il  fera  toujours  infolent  dans  la  profpérité, 
Troublé  &  déconcerté  dans  l'infortune ,  cruel  dans  fa  colère ,  prodigue  & 
aveugle  dans  fa  faveur ,  incapable  de  prendre  promptement  une  bonne  xi" 
folution. 

Tout  peuple  fouverain  doit  néceffairement  tomber  dans  la  plus  abomi- 
nable corruption  ;  elle  eft  la  fuite  de  la  liberté  excelfive  &  trop  vantée 
dans  la  Démocratie.  La  République  de  Rome  fe  corrompit  au  point  que 
Marius  ofa  faire  porter  publiquement  les  facs  d'argent  pour  acheter  les  voix 
du  peuple.  On  ne  fe  cachoit  ni  des  concufTions,  ni  de  la  vente  des  juge- 
mens.  On  frémit  lorfqu'on  lit  les  accufations  &  les  preuves  contre  Verres, 
&  qu'on  apprend  la  peine  légère  qui  lui  fut  impofée.  Tout  étoit  vénal, 
maladie  commune,  dit  Flutarque ,  à  tout  Etat  populaire.  Platon  l'appelle 
un  marché  oi»  tout  fe  vend  ;  aufïï  n'a-t-il  point  fait  démocratique  fa  Répu- 
blique idéale.  On  a  vu  à  Rome  un  Magiftrat,  un  Tribun  fe  faire  fuivre 
d'une  troupe  ramafTée  d'artifans  &  d'efclaves  armés  de  bâtons,  chafTer  la 
plus  faine  partie  du  peuple  &  tuer  le  ConfuI  que  l'on  venoit  de  noniroer: 
ces  attentats  demeuroient  impunis. 

Le  peuple  de  Megare  ayant  chafîH  fon  Prince ,  établit  pour  première  loi 
de  l'Etat  populaire ,  que  les  pauvres  vivroicni  à  difcrétion  chez  les  riches. 
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Le  peuple  d'Athènes  écouroit  les  plus  médians  hommes  lorfqu'ils  favoient 
flatrer  les  vices ,  &  c'ed  à  des  gens  de  ce  caraflcre  qu'il  donnoit  fa  con- 
fiance. Il  rebuioit  les  gens  fages  &  venueux  &  les  chaflbit.  On  y  vit  Mil- 
ttiades  &  Phocion  mourir  en  prifon ,  Thémiftocles  &  Alcibiades  en  exil. 
On  colore  ces  injuAices  en  difant  qu'on  craignoit  qu'ils  ne  s'eniparafTenc 
de  la  fouveraineté.  C'ert  par-l.\  que ,  pour  avancer  quelque  chofe  de  fin- 
gulier,  on  loue  l'abus  de  l'oftraci(nie.  Mais  ce  ne  fut  pas  cette  crainte  qui 
m  condamner  Ariftide  au  banniflement  &  Socrate  à  la  ciguë.  Si  ces  mê- 
mes foiipçons  avoienr  fait  bannir  ^  Rome  Coriolan,  Metellus,  les  deux 
'  Scipions  &  Cicéron,  le  peuple  n'auroit  pas  dû  fouflfrir  Pompée,  encore 
■  moins  favorifer  Marius  &  Céfar.  Xénophon,  grand  Capitaine,  homme  d'E- 
tat ,  &  Philofophe,  blàmoit  Athènes  d'avoir  choifi  la  conflitution  la  plus 
vicieufe  ;  mais  il  l'eAimoit  de  fe  conduire  par  le  confeil  des  perfonnes  dé- 
pravées )  c'éfoit  le  feul  moyen ,  difoit-il ,  de  fe  confei ver  dans  l'Etat  po- 
pulaire. Jamais  aucune  République  gouvernée  par  la  voix  du  peuple ,  n'a 
joui  d'un  bonheur  paifible  :  elles  n'ont  été  ilorilTàntes  que  lorlqu'un  Sénat 
ou  de  grands  hommes  les  ont  gouvernées  :  ce  n'efl  plus  le  gouvernement 

fiopulaire.  L'Aréopage  étant  aboli  &  Périclès  mort,  Athènes,  dit  Polybe, 
ut  comme  un  vaiffeau  fans  gouvernail  :  les  uns  vouloient  faire  voile ,  & 
les  autres  regagner  le  port  :  l'orage  furvint ,  &  le  vaiHëau  fut  fubmergé. 

On  voit  encore  aujourd'hui  des  Républiques  à  peu  prés  populaires  :  leur 
efprit  eii  bon  &.  fimple;  les  richeffes  n'y  font  pas  emmenées  par  le  com- 
merce ;  elles  vivent  affez  tranquilles  ;  mais  jettons  un  coup-d'œil  fur  Ge- 
nève ;  elle  ne  prouve  que  trop  la  juftelfe  de  nos  réflexions  fur  les  Gou- 
vernemens  populaires.  Au  reAe ,  nos  petites  Républiques  populaires  doivent 
moins  leur  tranquillité  ï  la  conHitution  du  Gouvernement,  qu'à  leur  pau> 
vreté ,  &  à  ce  qu'aucune  guerre  n'y  agite  les  efprits.  Ceux  que  la  nature  y 
a  fait  naître  avec  des  inclinations  guerrières ,  vont  fervir  chez  les  étrangers. 
11  y  a  un  grand  rapport  entre  les  efprits  nés  pour  la  guerre  &  ceux  qu'on 
appelle  inquiets  &  brouillons. 

Mais  n'y  a-t-il  point  d'avantages  dans  un  Gouvernement  démocratique? 
Peut-on  concevoir  que  tant  de  grands  Légiflatcurs  qui  ont  donné  <i  ce  Gou- 
vernement la  préférence,  fe  foient  trompés  au  point  de  former  des  focic- 
lé«  qui  ne  préfcntoient  que  des  fuites  funeftes  ?  Détrompons- nous,  car  la 
Démocratie  a  bien  des  avantages  réels ,  quoique  les  défavantages  l'empor- 
tent de  beaucoup. 

D'abord  PEiat  populaire  paroU  le  plus  conforme  1^  la  nature;  c'eft  celui 
qui  conferve  le  mieux  l'égalité  dans  laquelle  elle  a  fait  n.iitre  les  hom- 
mes. Les  loijt  de  police  par  conféquent  y  ont  plus  de  rapport  avec  les  loix 
naturelles.  Et  comme  les  bi  :ns  &  les  honneurs  n'y  appartiennent  ^  aucua 
ordre  par  préférence  ,  c'cft  à  peu  prés  comme  s'ils  étoient  communs. 

On  n'a  pas  encore  expliqué,  jufqu'à  préfent ,  ce  que  c'eft  que  l'égalité 
^ue  U  oMurc  a  voulu  mettre  entre  les  botumes.  Si  on  entend  un  partage 
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égal  de  ce  qu*on  appelle  les  biens  de  la  fortune ,  ce  n'cft  pas  ^  fe  conFor- 
mer  à  Tes  opérations^  on  doit  mettre  les  honneurs  au  nombre  des  biens  de 
la  nature;  c'ell  elle  qui  y  a  mis  un  prix  ,  en  nous  donnant  l'amour-propre , 
d'où  nailFent  réniulation  &  le  plaiilr  flatteur  d'une  diilinâion  honorable.  Elle 
a  offert  les  richefTes  à  tous,  &  ne  les  a  données  \  perfonne;  mais  c'eft  de 
fa  main  que  nous  tenons  les  qualités  &  les  talens  par  lefquels  on  peut 
acquérir  les  biens  des  deux  efpeces.  Or  il  eft  manifefle  qu'en  diverf'ihanc 
ces  doQS,  elle  s'efl  éloignée  de  l'égalité  prite  dans  le  fens  qu'on  lui  donne 
communément.  L'égalité  véritable ,  conforme  aux  vues  de  la  nature ,  con- 
fifle  à  ce  que  chacun  foit  placé  dans  le  rang  auquel  elle  l'a  rendu  propre. 
Chacun  aura  un  fort  égal  a  fes  talebs ,  &  des  talens  égaux  à  fa  fortune. 
Si  les  talens  paroilTent  départis  avec  inégalité ,  c'eft  qu'on  ne  les  examine 
pas  d'affez  près.  Ils  peuvent  être  à  peu  près  égaux  fans  être  fembîablej. 
Une  attenrion  bien  exa6le  feroit  appercevoir  plus  de  jugement  dans  celui 
qui  a  moins  d'imagination  ;  plus  de  folide  avec  moins  de  brillant  :  plus 
de  candeur  avec  moins  de  fîneffe;  plus  de  force  de  corps  ou  d'efpriti  plus 
d'aptitude  pour  une  efpece  de  fcience ,  pour  un  certain  art ,  un  certain 
exercice;  plus  ou  moins  de  famé  avec  plus  ou  moins  d'autres  qualités:  un 
plus  long  détail  entraîneroit  trop  loin.  En  général  chacun  eft  dédommagé 
par  quelque  avantage  de  ceux  que  d'antres  polledent  dans  un  degré  plus 
éminenr. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Il  eft  fenfible  que  la  Providence ,  en  diverfifiant  tes 
talens,  a  voulu  marquer  les  différens  grades  nécefTaires  pour  Pinftirution  de 
la  fociété.  En  donnant  aux  uns  plus  de  génie,  elle  les  a  deftinés  à  inf- 
truire  les  autres  &  à  montrer  le  bien  dans  chaque  occafîon  :  elle  a  donné 
la  force  d'efprit  pour  commander,  celle  du  corps  pour  exécuter.  Elle  a 
donné  plus  de  difcernement  &  des  paflîons  moins  vives  \  ceux  qui  dévoient 
établir  la  juftice  6c  la  probité.  Tout  marque  que  la  nature  a  voulu  dif- 
tinguer  les  rangs, mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'elle  ait  voulu  dëcruire 
l'égalité.  Les  qualités  d'un  conful  ne  font  pas  celles  d'un  artifte.  Cepen- 
dant un  homme  qui  fait  parfaitement  conduire  toutes  les  parties  d'un  édi* 
fice,  tient  tout  aufïï-bien  fon  rang  dans  la  fociété,  que  le  Conful  en  diri- 
geant les  délibérations  du  Sénat;  l'un  &  l'autre  rempliftènt  également  b 
fphere  dans  laquelle  la  nature  les  a  placés.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
ordres.  Si  chacun  eft  mis  dans  une  place  affortie  aux  qualités  qu'il  a  re- 
çues de  la  nature,  chacun  remplira  les  devoirs  avec  une  égalité  relative  ï 
les  talens.  La  fortune ,  les  honneurs  de  chacun  feroient  égaux  à  ce  que  la 
nature  lui  en  a  deftiné.  On  ne  doit  donc  pas  comprendre  l'égalité  qui  de- 
vroit  faire  le  fondement  de  la  démocratie,  comme  une  égalité  abfolue, 
mais  comme  relative  aux  degrés  des  qualités  reçues;  &  ces  qualités  oot 
dû  varier  pour  s'accorder  avec  la  diverfité  des  béfoins  de  la  fociété. 

La  Démocratie  eft  de  tous  les  Etats  celui  où  les  places  &.  les  taleos 
paroiftent  pouvoir  le  mieux  s'aflbrtir.   Comme  la  naiflance  n'y  difhngue 
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perfonne,  le  mérite  feul  a  droit  aux  dignités;  &  torfque  c*eR  par  réleâion 
qu'on  remplit  les  charges,  elles  femblenc  devoir  naturellement  être  don- 
rées  au  plus  digne  dans  chaque  genre.  Nos  difcours,  nos  aélions,  tout  juf- 
ju'à  nos  geftes ,  nous  décelé,  11  en  réfulte  une  réputation ,  qui  fondée 
ur  Popinion  publique  eft  très-rarement  faufle.  Delà  les  choix  les  plus  con- 
venables à  l'efpece  de  capacité  de  chacun ,  &  dès  que  tous  occupent  le 
pofle  dont  ils  font  capables ,  il  eH  impollible  que  le  bon  ordre  ne  foit  gé- 
néralement établi.  Et  Ci  la  fociété  des  hommes  s'entretient  par  l'amitié, 
&  que  l'amitié  s'entretienne  par  l'égalité  qui  bannit  l'envie;  &  fi  l'envie 
fe  peut  facilement  bannir  dans  la  Démocratie,  ce  fera  fans  doute  la  coaf- 
cltution  la  plus  à  défirer. 

On  ne  difputera  point  encore  que  ce  ne  foit  la  conftitution  qui  laifle  au 
citoyen  la  plus  grande  liberté,  &  la  liberté  développe  les  talens.  C'eft 
dans  les  Républiques  que  l'on  a  vu  les  plus  grands  Légidateurs,  les  plus 
célèbres  Légifles.   Les  Républiques  nous  fourniffent  les  exemples  des  plus 

{|rands  effets  de  l'éloquence;  il  eft  permis  d'y jpenfer  &  de  publier  fes  pen- 
ées.  Ailleurs  la  crainte  du  Gouvernement  rederre  les  talens,  ceux  mêmes 
qui  les  pofledent  les  ignorent  fouvent,  &  Pbiftoire  n'ofe  être  la  bouche  de 
la  vérité. 

Aucun  Etat  n'eft  auffi  bien  conflicué  pour  la  guerre  que  la  Démocra- 
tie, à  caufe  du  grand  attachement  du  citoyen  pour  conferver  fa  libené. 
Chaque  petite  République  d'Italie  coûta  plus  à  dompter  aux  Romains ,  que 
les  plus  puiflàns  Royaumes  :  tant  qu'il  refloit  un  homme  il  difputoit  fa 
liberté.  Sidney  dit,  que  les  vieillards,  les  femmes  &  les  enfans  ouvroient 
les  portes,  lorfqu'il  ne  reftoit  plus  aucun  citoyen  pour  les  tenir  fermées. 
Les  noms  des  grands  Capitaines  y  font  en  grand  nombre.  Les  talens  y 
percent  infailliblement ,  &  les  emplois  fe  donnent  au  mérite  ;  les  talens 
t'y  déploient  avec  force ,  parce  que  la  gloire  étant  plus  perfonnelle  dans 
les  conftitutions  Républicaines  que  dans  les  autres  Gouvernemens,  elle  y 
fait  plus  d'imprelfion ,  &  les  efforts  y  font  en  raifon  de  l'honneur  qu'ils 
acquièrent.  Un  exemple  éclaircira  ma  penfée.  Ventidius,  Lieutenant  de 
Marc-.\ntoine,  eft  le  feul  des  Romains  qui  ait  triomphé  des  Parthes.  il 
lava  la  honte  dont  ils  avoient  couvert  Craffus  &  la  gloire  des  armes  Ro- 
maines :  il  gagna  contr'eux  trois  batailles  fignalées ,  il  tua  le  fils  de  leur 
Roi  ;  il  auroit  dompté  cet  ennemi  jufqu'alors  invincible ,  fi  Antoine  ne 
l'eût  arrêté ,  voulant  fe  réferver  cet  honneur  à  foi-même.  Dans  le  temps 
de  la  République ,  Ventidius  auroit  laiffé  un  nom  égal  à  celui  de  Paul-Emile 
&  des  Scipions  :  il  eft  à  peine  connu. 

Enfin  on  ne   connoît  de  Souverain  dans  cet  Etat  que  la  loi  ;  elle  n'eft 

Îtoint  la  fuite  de  la  volonté,  du  jugement  d'un  feul  :  elle  eft  formée  fur 
'opinion  que  le  général  s'eft  faite  de  la  juftice. 
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DÉMOCRITE,    CcUbrc  Philofophe  de  Vantiquité.     , 

JlJ  ÉMOCRITE  naquit  à  Abdere  dans  la  Thrace ,  d'un  homme  qui  lo- 
gea chez  lui  Xerxés  dans  le  temps  de  fon  expédition  en  Grèce.  Ce  Prince 
lui  laifla  par  reconnoi (Tance  quelques  mages,  qu'il  chargea  de  l'éducation 
du  jeune  Abdérirain,  qui  lui  enleignerent  la  théologie  &  l'albologie.  Il 
étudia  enfuite  fous  Leucipe ,  qui  lui  apprit  le  fyftéme  des  atomes  &  du 
vuide.  Son  goût  pour  les  fciences  &  pour  la  philofophie  le  porta  à  voya- 
ger dans  tous  les  pays  ,  oi^  il  pourroit  acquérir  de  nouvelles  connoiflan* 
ces.  Il  vit  les  Prêtres  d'Egypte,  ceux  de  Chaldée,  les  Sages  de  Perfe,  & 
on  prétend  même  qu'il  pénétra  jufques  dans  les  Indes  pour  conftrer  avec 
les  Gymnofophiftes.  Ses  voyages  augmentèrent  Tes  lumières,  mais  ils  éput- 
ferent  fon  patrimoine  qui  montoit  à  plus  de  cent  talens.  Il  fut  fur  le  point 
d'encourir  une  note  d'infamie  comme  diliipateur.  Le  Philofophe  voulant 
prévenir  cet  opprobre ,  alla  trouver  les  Magiflrats ,  &  leur  lut  fon  grand 
Diacofme ,  un  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Ils  en  furent  fi  charmés ,  qu'ils 
lui  firent  préfent  de  cinq  cents  talens,  lui  érigèrent  des  ftatues ,  &  ordon' 
nerent  qu'après  fa  mort  le  public  fe  chargeroit  de  fes  funérailles.  S'éuot 
trouvé  un  jour  à  la  Cour  du  Roi  Darius,  &  ne  pouvant  réufïir  à  le  coo- 
foler  de  la  mort  de  la  plus  chère  de  fes  femmes ,  il  lui  promit  de  la  foire 
revivre ,  pourvu  qu'il  trouvât  le  nom  de  trois  perfonnes  qui  n'eufTent  pas 
effuyé  d'adverfités  dans  la  vie,  pour  les  graver  fur  le  tombeau  de  la  Reine  : 
la  chofe  étoit  Impoffible ,  &  Darius  fe  confola.  Démocrite  n'aimoit  pis  U 
triftefle.  On  prétend  qu'il  rioit  toujours,  &  ce  n' étoit  pas  fans  raifon.  Il 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  fe  moquer  des  hommes,  en  les  voyant  fi  fai- 
bles ai  fi  vains,  paffant  tour  à  tour  de  la  crainte  à  l'efpérancc ,  &  d'une 
joie  excedîve  à  des  chagrins  immodérés.  Les  Abdéritains  étonnés  de  ce  rire 
continuel,  &  craignant  que  leur  Philofophe  ne  tombât  en  démence,  écri- 
virent à  Hippocrate,  pour  lui  recommander  fa  tête.  Le  médecin  s^étaot 
rendu  auprès  du  fage,  conçut  tant  de  vénération  pour  fon  efprit  &  pour 
fa  vertu,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux  Abdéritains,  qu'à  fon  avt» 
ceux  qui  s'eftimoient  les  plus  fains  étoient  les  plus  malades.  Hippocrate 
avoit ,  dit-on ,  avec  lui  une  fille  ,  lorfqu'il  rendit  vifite  à  Démocrite.  Il  la 
falua  comme  vierge  la  première  fois  qu'il  la  vit;  mais  le  jour  d'aprèi, 
il  la  traira  de  femme,  parce  qu'on  en  avoit  abulë  pendant  la  nuit.  Ce 
conte  eft  fort  célèbre,  mais  il  n'en  eft  pas  plus  vrai.  Croyons  plutôt,  dit 
un  homme  d'efprit,  que  l'on  s'efl  plu  à  répandre  fur  la  vie  des  Philo- 
fophes  autant  d'aventures  prodigieufes,  que  fur  celles  des  baladins.  H  n'eft 
pas  moins  faux  qu'il  fe  foit  aveuglé,  pour  méditer  plus  profondément.  Ce 
Philofophe  mourut  âgé  de  109  ans,  ^6i  avant  Jefus-Chrift.  11  ne  refîe 
aucun  des  ouvrages  qu'il  avoit  compofés. 
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DÉMOSTHENE,    Orateur  &  Hommc-cTEtat. 

JL/ÉMOSTHENE ,  né  à  Athènes  dans  la  99*  Olympiade,  eut  pour  père, 
ion  un  Forgeron  crafleirx  &  enfumé ,  comme  il  plaît  à  Juvénal  de  le 
dire  (a),  mais  un  homme  qui  employoit  un  grand  nombre  d'efclaves  à 
fiire  valoir  fes  forges  {h).  Il  s'occupa  toute  fa  vie  du  foin  d'empêcher 
que  fa  patrie  n'eut  un  maitre ,  &  il  mourut  à  l'âge  de  ^o  ans ,  du  poifon 
qu'il  avoit  pris  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d'Antipater ,  qui  venoit 
de  foumettre  Athènes  avec  les  forces  de  la  Macédoine ,  dont  il  étoit  de- 
meuré le  maître  après  la  mort  d'Alexandre.  Les  Athéniens  confacrerent  (a 
mémoire  par  une  ftatue  ,  par  des  infcriptions  ,  par  divers  privilèges  qu'ils 
accordèrent  à  fes  defcendans  ,  &  par  mille  autres  marques  d'une  recon- 
floiffance  tardive,  qui  ne  valoit  gueres  mieux  que  l'ingratitude. 

Ce  premier  Orateur  de  la  Grèce  eut  des  commandemens  d'armées,  fut 
employé  i  des  négociations ,  exerça  des  ambafTades ,  conclut  des  traités ,  & 
fit  des  harangues  pour  des  affaires  politiques. 

La  politique  a  formé  peu  d'hommes  plus  accomplis.  Outre  la  capacité 
confomniée  &  les  grandes^  vues  que  l'élévation  de  fon  génie  lui  donnoit 
pour  le  maniement  des  affaires  ,  il  favoit ,  ce  grand  Orateur  ,  l'art  d'ap- 
puyer ,  dans  les  affemblées  du  peuple  d'.\chenes ,  les  fages  réfolutions  donc 
il  avoit  donné  les  premières  ouvertures ,  &  il  avoit  celui  de  perfuader  ce 
qu'il  vouloit.  L'anioition  de  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine ,  qui  partageoit 
toute  la  Grèce  par  des  intrigues  fecrettes  &  par  des  deffeins  cachés  ,  avoit 
occupé  l'efprit  de  Démoflhene  à  l'éfttaier.  La  connoiffance  parfaite  qu'il  en 
avoit ,  lui  donnoit  lieu  d'expofer  avec  éclat  cet  intérêt  commun  qu'avoient 
les  peuples  à  s'oppofer  de  concert  à  l'agrandiffement  de  ce  Prince.  Les 
belles  images  du  bien  de  l'Etat ,  &  les  fréquens  raifonnemens  de  politique 
qui  font  dans  les  difcours  de  Démofthene,  y  font  un  merveilleux  effet. 
Les  fujets  de  fes  harangues  font  toujours  grands ,  ou  le  deviennent  par  l'a- 
dtefle  que  l'Orateur  a  d'y  faire  entrer  des  matières  fi  importantes. 

Nous  ne  confidérerons  donc  pas  Démofthene  fimplement  comme  Ora- 
teur ,  mais  comme  Orateur  politique ,  difcutant  devant  le  peuple  affemblé 
les  intérêts  d'Athènes  &  ceux  de  la  Grèce  entière.  C'eft  fous  ce  point  de 
vue  que  nous  ofons  le  propofer  îk  l'imitation  de  l'Homme-d'Etat.  C'eff  la 
gravite ,  la  nobleffe,  la  force,  la  précifion,  la  rapidité  de  fon  éloquence 
politique  que  les  Magiftrats  &  les  Minières  doivent  s'efforcer  d'acquérir. 

Long-temps  avant  que  les  François  euffènc  le  goût  de  ta  bonne  éloquen- 


C*)  Touircil  dans  la  Préface  de  U  Tradaûion  des  PIiîL'ppiqaes ,  p.  77. 
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ce,  différentes  occafions  produidrent  chez  eux  des  difcours  fort  éloqoea* 
dans  le  genre  politique.  Nous  lifons  dans  le  XIX*  tome  de  l'Hiiloire  de 
FraDce  ,  par  M.  Garnier,  de  très-belles  harangues  prononcées  dans  les  Etats 
convoqués  fous  Charles  VIII.  Ces  harangues  font  digaes  des  beaux  fteclefl 
d'Acheoes  &  de  Rorae ,  du  moins  pour  le  fond  des  chofes ,  pour  la  préct> 
fion  t  la  gravité  &  la  nobleffe  avec  lefqueltes  elles  font  traitées.  Si  les  plus 
beaux  plaidoyers  de  ce  temps-là  nous  euftènt  été  tranfrais ,  probablement 
nous  ne  les  uouverioiu  pas  fupportables.  Quelle  eft  la  raifoa  de  cette  dif^ 
férence  ?  Sans  doute  les  grands  intérêts ,  les  intérêts  preflaiu  qui  occupent 
ceux  qui  parlent ,  joints  à  la  préfence  d*une  grande  Ôi  augufte  aflemblée , 
élèvent  &  agrandiflfent  leur  e(prit,  les  montent  naturellement  au  ton  qu'ils 
doivent  prendre ,  les  retiennent  dans  de  juftes  bornes  ,  &  les  empêchent 
de  fe  répandre  en  diflèrtacions  inutiles.  Quant  à  ceux  qui  écoutent ,  occu< 
pés  des  mêmes  intérêts ,  remplis  àcs  mêmes  fentimens ,  ils  attendent  de 
l'Orateur,  des  difcours  graves,  nobles,  précis ,  dignes  des  objets  imponans 

3 ni  les  raffemblent.  Le  fujet  &  les  différentes  parties  de  ces  difcours  fuot 
éterminés  par  les  circonuances  ;  il  n'eR  pas  befoin  d'un  grand  art  pour 
les  régler,  au  lieu  qu'il  en  faut  beaucoup  pour  diflribuer  la  multiplicité  des 
objets  que  renferme  une  grande  caufe  dans  le  genre  judiciaire ,  qui ,  quct« 
qu'intéreffante ,  n'offre  jamais  des  intérêts  aufll  perfonnels ,  aulli  preûans , 
pour  les  Orateurs  &  pour  les  Auditeurs. 

Dans  les  Catilinaires  &  dans  les  Philippiques  de  Cicéron,  on  remarque 
plus  de  force  &  de  véhémence,  plus  de  (implicite  &  de  naturel ,  plus  de 
rapidité  &  moins  de  diffufion  que  dans  fes  autres  difcours.  Les  intérêts  ef- 
fentiels  de  l'£tat  &  les  fiens  propres  qui  l'occupoient  &  le  preffoient,  ne 
lui  permettoient  pas  de  s'étendre ,  df  s'abandonner  à  la  fécondité  de  fon 
génie  ,  prefcrivoient  des  bornes  à  l'abondance  de  fon  Hyle.  Mais  auflî  dans 
ces  mêmes  Philippiques  &  Catilinaires  ,  il  n'y  a  pas  autant  d'art  à  beau- 
coup prés ,  autant  de  richeffe  de  diâion  ,  que  dans  les  Verrines  du  même 
Orateur  &  dans  la  plupart  de  fes  plaidoyers  publics.  On  peut  remarquer 
la  même  chofe  dans  les  harangues  politiques  Si.  dans  les  plaidoyers  publics 
de  Démofthene.  Que  de  dignité  en  même  temps  &  de  fimplicité  t  Que  de 
rapidité  &  de  chaleur  dans  les  premières!  Une  noble  franchife  ,  un  zelc 
vraiment  patriotique  les  diffingue.  »  DémoHhene,  dit  M.  de  Fénélon  ,  pa- 
»  roîr  fortir  de  foi  pour  ne  voir  que  la  patrie. . .  Jl  fe  fen  de  la  parole 
•  comme  un  homme  modefte  de  Ion  habit  pour  fe  couvrir.  II  tonne,  il 
»  foudroie,  c''eft  un  torrent  qui  entraîne  tout.,,,  on  penfe  aux  chofes 
m  qu'il  dit  &  non  à  fes  paroles  :  on  le  perd  de  vue ,  on  n'efl  occupé  que 
»  de  Philippe  qui  envahit  tout....  « 

Un  des  grands  avantages  que  l'on  peut  tirer  de  fes  harangues  politi- 
ques ,  c'efl  d'y  recueillir  les  belles  maximes  pour  le  gouvernement  des 
Etats  &  pour  la  conduite  de  la  vie  qu'il  y  a  répandues  \  c'efl  d'appren- 
dre à  coQBohre  le  peuple  d'Atheoes  par  les  moyens  divers  qu'il  y  cm- 
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ploie  pour  Tanimer  contre  Philippe ,  &  le  déterminer  au  bien  de  la  patrie. 

Déinofthene  n''étoit  ni  général  ni  foldat ,  mais  il  avoit  une  autre  forte 
de  mérite,  fur  lequel  Philippe  traverfé ,  Philippe  vainqueur  &  les  Athé- 
niens malheureux  lui  ont  rendu  jufUce.  Philippe  difoit  de  cet  ardent  Ré- 
publicain qui  lui  fufcitoit  par-tout  des  obftacies ,  qui  plus  d'une  fois  avoic 
rompu  fes  projets ,  qu'il  valoit  à  la  Grèce  plufieurs  armées.  Après  avoir 
lu  une  de  fes  harangues  où  il  fut  frappé  de  la  fagacité  avec  laquelle  cet 
habile  politique  devinoit  fes  deffeins  :  »  J*aurois  donné,  dit-il,  ma  voix 
»  à  Démofthene  pour  me  déclarer  la  guerre  &  je  l'aurois  nommé  Géné- 
»  rai.  «  Vainqueur  à  Chéronée,  au  forcir  d'un  repas  qu'il  donna  pour  cé- 
lébrer fon  triomphe ,  il  vint  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  infultant  aux 
vaincus,  il  chantoit  les  premières  paroles  du  décret  de  Démofthene  ;  mai» 
lorfque  l'ivrefle  du  vin  &  de  la  vidtoire  fut  diflipée  ,  &  qu'il  envifagea 
firoidement  le  péril  qu*il  avoit  couru  ,  il  admira  la  politique  adroite  &  pro- 
fonde de  cet  illuflre  Athénien,  qui  l'avoit  forcé  de  rifquer  en  un  feul  jour 
les  fucccs  de  vingt  années.  Le  peuple  d'Athènes ,  ce  peuple  que  l'hiftoire 
nous  repréfente  n  léger  ,  Ci  injufle  à  l'égard  des  hommes  qui  l'avoienc 
fervi  avec  le  plus  de  zèle  &  de  bonheur ,  le  peuple  d'Athènes ,  plus  jufte 
qu'il  ne  l'étoit  pour  l'ordinaire,  après  la  défaite  de  Chéronée,  fe  livre 
encore  à  un  minidre  par  les  confeils  duquel  il  pouvoir  croire  qu'il  étoic 
malheureux,  il  fe  jette  entre  fes  bras,  lui  abandonne  Sx.  lui  confie  le  foin 
de  la  ville,  condamne  à  l'exil  un  rival  dont  la  malignité  profite  de  l'évé- 
nement pour  tacher  d'exciter  la  haine  contre  celui  auquel  il  l'impute. 

Qu'on  life  les  difcours  de  Démofthene  contre  Philippe  &  fes  autre» 
harangues  politiques,  on  y  verra  un  Minillre  habile  qui  fait  fe  prêter  aux 
circonliances ,  qui  raifonne  avec  fubciliié,  qui  démêle  avec  une  fagacité 
admirable  les  projets  d'un  Monarque  ambitieux,  qui  donne  avec  franchife 
3i  fes  concitoyens ,  les  avis  les  plus  fages ,  &  qui  n'anime  fa  diâion  de 
cette  véhémence  qui  lui  étoit  naturelle  ,  que  pour  réveiller  leur  ardeur , 
pour  les  faire  fortir  de  cet  alToupiflement  léthargique  où  il  le»  voyoit  plon- 
gés, pour  les  animer  enfin  contre  un  Prince  qui  vouloir  les  aflèrvir  eux 
&  tous  les  Grecs.  Prévoyant  les  delTeins  de  Philippe,  que  devoit-il  faire? 
Que  devoit-il  confeiller  à  fes  compatriotes  ?  Devoit-il  leur  confeiller  de 
fc  joindre  à  lui,  de  l'aider  à  forger  les  chaînes  de  la  Grèce,  ou  de  reder 
neutres,  fpeftateurs  oififs  de  fes  progrès  &  de  fes  conquêtes?  Si  les  Athé- 
niens fuflent  reHés  tranquilles,  n'auroient-ils  pas  été  méprifés  &  accablés 
en  confcquence?  Au  lieu  qu'ils  furent  toujours  ménagés  par  Philippe  Se 
par  fon  fils  Alexandre,  parce  qu'ils  avoient  montré  du  courage,  parce 
qu'ils  s'étoient  rendus  redoutables ,  grâces  aux  confeils  vigoureux  de  Démof- 
ihene.  II  ne  faut  p<is  juger  les  hommes  d'après  l'événement.  Que  Philippe 
eût  fuccombé  ï  Chéronée  fous  les  efforts  des  Athéniens  &  des  Thébains 
réunis ,  tout  le  monde  auroit  regardé  avec  raifon  l'alliance  d'Athènes  & 
de  Thebes  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  du  Miniftre  qui  l'avoic 
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confeill^e  &  conclue;  tout  le  monde  en  auroit  jugé  comme  en  jugèrent 
&  Philippe  vainqueur  &  les  Athéniens  vaincus  qui,  témoins  &  aâeursdans 
l'événement ,  6c  pour  ainH  dire  encore  fur  le  champ  de  bataille  lui  ont 
rendu  une  juQice  que  des  difTertateurs  (a)  lui  refufent  après  plu- 
fieurs  fiecles. 

La  ftatue  que  fes  compatriotes  lui  ont  érigée  après  fa  mort,  temps  où 
le  mérite  &  les  adions  des  hommes  font  appréciés  à  leur  jufte  valeur, 
cette  ftatue  fur  la  bafe  de  laquelle  on  lifoit  cette  infcription.  Si  tu  avais 
en ,  Démofihcnc ,  autant  de  bravoure  que  tu  avais  (TintelUsence ,  Us  armes 
de  Macédoine  n'eujfenr  jamais  triomphé  de  la  Grèce  ;  cette  (latue  ,  dis-je , 
n*eft-elle  pas  une  preuve  fuffifante  de  fa  haute  fagefli;  &c  de  la  profondeur 
de  fa  politique  ? 

Pour  en  donner  une  idée ,  il  faudroit  en  rafTembler  ici  les  différens  traits 
ëpars  dans  fes  Philippiques  ;  mais  ce  détail  nous  meneroit  beaucoup  trop 
loin  :  ces  morceaux  détachés  perdroient  beaucoup  audî  de  leur  mérite.  Nous 
aimons  mieux  copier  en  entier  la  harangue  fur  le  Gouvernement  de  la  Ré- 
publique d'après  la  traduftion  de  M.  l'Abbé  Auger,  qui  nous  a  fourni  pref- 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  difcours  &  du  mérite  politique 
de  Démofthene.    Voici  l'objet  de  cette  harangue. 

Quand  les  Athéniens ,  à  la  fin  de  la  guerre  d'Egire ,  eurent  fait  une 
paix  de  trente  ans  avec  les  Lacédémoniens ,  ils  réfolurent  de  mettre  en 
léferve  dans  leur  tréfor  mille  talens  chaque  année,  avec  défènfe,  fous  peine 
de  mort,  qu'on  parlât  jamais  d'y  toucher,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  rc- 
poufler  les  ennemis  qui  tenteroient  d'envahir  l'Attique.  Celte  loi  s'obferva 
d'abord  avec  exaftitude.  Periclcs  enfuite ,  dans  le  deflein  de  faire  fi 
cour  au  peuple ,  propofa  de  didribuer  aux  citoyens  un  certain  nombre 
d'oboles  les  jours  qu'on  célébreroit  des  jeux  &:  des  facrifices ,  &  de  payer 
à  chacun  une  certaine  rétribution  pour  le  droit  de  préfence  dans  les  affcm- 
blées  où  l'on  agiteroit  les  matières  d'Etat,  favif  ii  reprendre  en  temps  de 
guerre  le  fond  fur  lequel  on  feroit  ces  dirtributions  en  temps  de  paix  \ 
mais  le  peuple  y  prit  un  tel  goût  qu'il  ne  voulut  plus  qu'on  les  rctranchit 
en  aucun  cas.  On  alla  plus  loin  :  on  établit  qu'on  empioyeroit  ces  mêmes 
fonds  à  toutes  les  dépenfes  qu'entrainoient  les  jeux  ;  il  fut  même  dt^fendu 
fous  peine  de  mort ,  de  propofer  en  forme  de  les  rendre  à  leur  première 
deftination.  Cette  folle  diflîpation  eut  d'étranges  fuites.  On  ne  pouvoit  la 
réparer  que  par  des  impofirions  dont  l'inégalité  arbitraire  perpéruoit  Ici 
querelles  entre  les  citoyens ,  &  mettoit  dans  les  préparatifs  une  lenteur 
qui ,  fans  épargner  la  dépenfe ,  en  ruinoit  tout  le  fruit.  Comme  les  artt- 
fans  6c  les  gens  de  marine  qui  comporoient  plus  des  deux  tiers  du  peu* 
pie  d'Athènes,  ne  contribuoient  pas  de  leurs  biens,  &  n'avoient  qu'i  payer 
de  leurs  perfonnes ,   le  poids  des  taxes  tomboit  uniqtTemeni  fur  les  nchc». 
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C«ux-ci  ne  manquoienc  pas  de  murmurer  &  de  reprocher  aux  autres  que 
les  deniers  publics  fe  confumoient  en  fêtes,  en  comédies,  en  fuperHuités 
femblables.  Le  peuple ,  qui  fe  fentoit  le  mahre ,  fe  mettoit  peu  en  peine 
de  leurs  plaintes  ,  &  n'étoit  pas  d'humeur  à  prendre  fur  fes  plaifirs  de 
quoi  foulager  des  gens  qui  poiïédoient ,  à  Ton  excluiion ,  les  emplois  &c  les 
dignités.  D'ailleurs  il  s'agiffoit  de  la  vie,  li  on  ofoit  feulement  lui  en 
faire  la  propolîtion  en  forme.  Démofthene  hafarda  à  deux  différentes  répii- 
fes ,  d'entamer  cette  matière ,  mais  il  le  fît  avec  beaucoup  d'art  &.  de 
circonTpCi^ion,  pour  ne  pas  encourir  la  peine  capitale  portée  par  la  loi. 
Cependant  on  avoit  indiqué  une  afTemblée  pour  délibérer  fur  un  meil- 
leur ufage  à  faire  de  ces  fonds.  Démoflhene  profitant  de  cette  difpofition 
des  efprits,  monte  à  la  tribune,  &  prononce  un  difcours,  où  après  avoir 
parlé  en  peu  de  mots  de  l'objet  de  la  délibération,  il  parcourt  plufieurs 
abus  &  défordres  qui  régnoient  dans  le  Gouvernement ,  ôi  dont  il  foUicite 
la  réforme.  Il  voudroit  qu'on  indiquât  une  aflemblée  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  l'adminiflration  de  la  République  ôl  dans  les  préparatifs  de  la 
guerre.  Il  défireroit  principalement  que  les  citoyens  ferviffent  eux-mêmes, 
qu^on  eût  des  troupes  toujours  fur  pied ,  &  qu'on  mît  à  leur  tête  de  bons 
Généraux.  Il  répond  en  même-temps  au  reproche  que  lui  faifoient  quel- 
ques-uns de  ne  fervir  la  République  que  par  de  belles  harangues  :  &  fait 
voir  combien  il  eft  avantageux  ï  l'Etat  d'avoir  des  citoyens  zélés,  généreux, 
défintcrefTés  qui  accoutument  le  peuple  à  entendre  des  avis  utiles ,  au  lieu 
de  le  flatter,  &  de  lui  faire  baflement  la  cour,  pour  l'alTervir  en  le  ca- 
redànt,  félon  les  vues  intéreffées  de  tant  de  généraux  &  d'orateurs  mer- 
cenaires. Il  compare  la  conduite  des  Athéniens  du  temps  pafTé  avec  celle 
de  Tes  contemporains ,  fur-tout  pour  la  manière  de  récompenfer  les.  ci- 
toyens &  les  étrangers.  Il  pourfuit  le  même  parallèle  fur  plufieurs  autres 
articles.  Il  oppofe  les  Athéniens  à  eux-mêmes,  leurs  propres  décrets  ï  leur 
iodolence,  la  fierté  de  leurs  fentimens  à  la  foiblefTe  de  leurs  troupes,  &c; 

Harangue  de  Démoflhene  fur  le  gouvernement  de  la.  République  d'Athènes. 

Jl  Ar  rapport  ->  l'objet  qui  nous  affemblc ,  je  veux  dire  les  fonds  que 
nojt  avons  encre  les  mains ,  il  n'efl  pas  facile ,  Athéniens ,  ni  de  fe  faire 
un  mérite  auprès  de  ceux  qui  jugent  les  diftribucions  nuifibles  à  l'Etat,  en 
condamnant  les  Miniflres  qui  distribuent  aux  particuliers  les  deniers  publics; 
ni  de  plaire  k  ceux  d'entre  vous  qui  ont  befoin  de  ce  fecours ,  en  approu- 
vant les  largefTes  faites  aux  dépens  du  tréfor. 

Ce  n'efl  pas  en  vue  du  bien  général  que  les  uns  ni  les  autres  approu- 
vent ou  condamnent  l'ufage  des  diflributions ,  mais  fuivant  qu'ils  fe  trou- 
vent dans  le  befoin  ou  dans  l'aifancr.  Pour  moi,  je  oe  cherche  ni  à  vous 
£ure  retenir  cet  ufage ,  ni  à  vous  le  faire  abandonner  \  je  vous  exhorte  feu- 
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lement  h  réfléchir  &  à  confidérer  que  l'argent  qu'on  diftribue,  eft  peu  6e 
chofe  \  mais  que  l'abus  qui  accompagne  la  diftribution  efl  de  conféqueoce. 
Si  vous  décidez  qu'en  recevant  les  deniers  de  l'Etat,  on  fera  tenu  de  le 
fervir;  loin  de  vous  faire  aucun  tort,  vous  vous  procurerez  le  plus  grand 
bien  à  vous  &  à  la  République ,  mais  fi  une  fète  ^  H  le  moindre  motif 
autorife  la  ditlrpation  de  ces  deniers,  &  qu'on  ne  veuille  pas  même  en- 
tendre parler  des  fervices  dont  ils  doivent  être  le  prix ,  prenez  garde  d'ê- 
tre bientôt  forcés  de  blâmer  une  conduite  que  vous  approuvez  aujourd'hui. 
Ecoutez,  Athéniens,  fans  m'interrompre,  ce  que  je  vais  vous  dire,  &  ne 
me  jugez  qu'après  m'avoir  entendu.  Voici  quel  eft  mon  avis. 

11  faut  indiquer  une  afTemblée  pour  meure  de  l'ordre  dans  l'admioiftra- 
tion  de  la  République  &  dans  les  préparatifs  de  la  guerre ,  comme  on  en 
a  indiqué  une  pour  les  didributions.  Que  chacun  de  vous  fe  porte  avec  ar- 
deur, non- feulement  à  écouter  Ih-deflus  de  bons  confeils,  mais  encore  à 
les  fuivre,  afin  de  ne  plus  compter  que  fur  vous-mêmes,  fans  vous  in- 
former de  ce  que  font  tels  ou  tels.  Les  deniers  du  tréfor ,  les  contriba- 
tions  des  alliés ,  celles  des  particuliers  qui  fe  perdent  en  dépenfes  fuper- 
flues ,  vous  devez  les  partager  également  en  vous  rendant  utiles,  ceux 
d'entre  vous  qui  font  en  âge  de  porter  les  armes,  par  le  fervice  mili- 
taire, ceux  qui  ont  paffé  cet  âge,  par  les  emplois  de  la  judicature  &  de 
la  police,  ou  enfin  de  quelqu'autre  façon.  Vous  devez  fervir  vous-mê- 
mes, ne  céder  à  perfonne  cette  fonélion  de  citoyens,  compofer  vous-mê- 
mes une  armée,  qu'on  puiffe  appeller  l'armée  de  la  République,  par-llk, 
vous  ne  manquerez  pas  d'argent ,  &  vous  ferez  ce  que  la  patrie  exige  de 
vous.  Mettez  un  bon  général  à  la  tête  de  votre  armée,  &  ne  perdez 
pas  le  temps ,  comme  vous  faites ,  k  juger  vos  généraux  ;  car  voici  i 
quoi  fe  réduifent  vos  délibérations;  un  tel,  fils  d'un  tel,  a  dénoncé  un  tel 
comme  criminel  d'Etat,  &  rien  de  plus. 

Que  gagnerez-vous  en  fuivant  mes  confeils?  D'abord  vos  alliés  vojs 
feront  attachés,  non  par  la  crainte  des  garnifons ,  mais  par  la  conformiii 
des  intérêts.  Outre  cela,  vos  généraux  à  la  tête  des^ troupes  étrangères,  ne 
pilleront  pas  les  alliés,  lorfqu'ils  ne  verront  pas  même  l'ennemi  (conduite 
où  ils    trouvent  leur  avantage,  &  dont  tout  l'odieux  retombe  fur   la  Ré- 

Îmblique  )  ;  mais  fuivis  de  nos  citoyens ,  ils  feront  aux  ennemis  ce  qu'ils 
aifoient  aux  alliés.  Ajoutez,  qu^il  ed  beaucoup  d'affaires  qui  demandent 
votre  préfence  ;  &  s'il  eft  utile  pour  les  guerres ,  qui  ne  regardent  qot 
nous ,  d'avoir  une  armée  d'Athéniens ,  cela  eft  néceffaire  pour  celles  qui 
întéreftent  tous  les  Grecs.  Si  vous  confentiez  à  refter  tranquilles ,  tadiffif- 
rens  fur  les  intérêts  de  la  Grèce ,  ce  feroit  autre  chofe  ;  mais  vous  pré-  ' 
tendez  ï  la  prééminence ,  vous  voulez  régler  les  droits  des  aucres ,  fans 
avoir  encore  levé,  fans  être  du  moins  dans  la  réfolution  de  lever  uiïc  ar- 
mée qui  veille  à  la  confervation  de  ces  droits.  Tandis  que  vous  n^agiffez 
pas ,  que  vous  ne  vous  montrez  pas  même ,  le  peuple  de  Mîrylene  &  ce- 
lui 
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fiemis  ;    mais , 


Rhodiens,  dic-on  ,  fontlios  en- 
certes,   d'après  notre  fyftême,   nous  devons  plus  haïr  le» 


Ecars  oligarchiques,  que  les  peupjgs  libres,  quelque  fujec  que  nous  ayons 
d'en  vouloir  à  ceux-ci  i  mais  je  reviens  à  mon  objet,  &_  je  dis,  qu'il  faut 
mettre  de  l'ordre  parmi  vousj  il  faut  que,  dans  l'Etat,  cemt  qui  en  re- 
çoivent des  largefl'es,  lui  rendent  des  (ervices. 

*  Je  vous  ai  déjà  parlé  là-deflus;  je  vous  ai  expofé  l'ordre  qu'on  dévoie 
mettre  dans  l'infanterie,  dans  la  cavalerie,  &  parmi  ceux  qui  font  difpen- 
fés  de  fcrvir,  enfin  les  moyens  de  vivre  tous  dans  une  honnête  abondance. 
Ce  qui  m'a  le  plus  découragé,  le  voici,  je  ne  le  didîmule  pas.  J'ai  pro- 
pofé  alors  plufieurs  projets  aulll  beaux  qu'imporcans  ;  tout  le  monde  les  a 
oubliés,  perfonne  n'oublie  les  deux  oboles.  Deux  oboles  ne  peuvent  être 
eftimées  plus  de  deux  oboles  ;  mais  on  doit  préférer  aux  tréfors  du  Roi  de 
Perfe  ce  que  je  difois  au  fujet  des  dif^ributions  ;  ce  qui  tendoit  à  tenir  biea 
réglée  &  oien  préparée,  une  ville  fournie,  comme  la  nôtre,  de  cavalerie, 
d'infanterie,  de  vaiflêaux  &  de  revenus. 

Pourquoi  donc ,  dira  quelqu'un ,  parler  encore  de  réglemens  &  de  pré- 
paratifs >  C'eft  que  je  prétends ,  puifque  tout  le  monde  convient  de  l'utilité 
de  ce  dernier  article,  &  que  quelques-uns  font  contraires  aux diftributions , 
je  prétends  que  vous  devez  commencer  par-là ,  &  donner  la  liberté  de 
dire  ce  qu'on  penfe  à  ce  fujeti  Car,  &  c'efl  une  vérité,  fi  on  vous  per- 
fuade  des  aujourd'hui,  qu'il  eft  temps  de  tout  difpofer  pour  la  guerre,  les 
chofes  feront  prêtes  quand  vous  en  aurez  befoin;  mais  fi  vous  négligez 
tout  préparatif  comme  inutile  pour  le  moment,  il  ^udra  vous  préparer, 
lorfqu'il  fàudroit  agir. 

Quelqu'un ,  non  pas  un  homme  du  peuple ,  mais  un  de  ces  Minières , 
qui  feroit  au  défefpoir  qu'on  fuivit  mon  confeil ,  difoii  un  jour  :  Que  nous 
fevicnt-il  des  harangues  de  Démonhene  ?  11  monte  à  la  Tribune  quand  il 
lui  prend  envie;  il  vous  étourdit  de  fes  belles  phrafes  ;  il  déclame  contre 
le  Gouvernement  aftuel ,  fait  l'éloge  de  vos  ancêtres ,  échauflè  votre  itna- 
gination,  &  vous  laifTe  là. 

Et  moi  je  penfe ,  Athéniens ,  que  quand  même  je  ne  pourrois  vous  dé- 
terminer qu'à  faire  une  partie  de  ce  que  je  vous  propofe ,  je  procurerois  ï 
la  Republique  de  fi  grands  avantages  ;  que  11  j'effayois  d'en  montrer  toute 
l'étendue,  plufieurs  d'entre  vous  ne  pourroieni  croire  la  chofe  pofTible. 

Il  me  femble  d'ailleurs  que  ce  n'efl  pas  vous  (ërvir  peu,  que  de  vous 
accoutumer  à  entendre  des  vérités  utiles.  Car  il  faut  qu'un  Orateur,  bien 
intentionné  pour  la  République ,  travaille  d'abord  à  guérir  la  délicateffe  de 
vos  oreilles,  qui  font  devenues  difficiles,  par  l'habituiie  de  n'entendre  que 
des  Faufletés  agréables ,  toute  autre  chofe  enfin  que  des  vérités  falutaires.  Par 
OBCtnple  ,  qu'on  m'écoute  jnfqu'au  bout  fans  m'interrompre.  On  a  derniere- 
mait  foncé  le  tréfor  :  tous  les  Orateurs  font  montés  A  la  Tribune  :  „  C'en 

•  eft  £ùc,  difoient-ils ,  de  la  République }  il  n'y  a  plus  de  loix.  "  Voyez» 
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Athéniens,  fi  ma  réflexion  eft  jufte.  Cette  violence  méritoit  fa  mort,  maU 
elle  n''atraquoit  pas  la  République.  On  a  volé  nos  rames  :  tou»  crioient 
qu'il  falloit  mettre  le  coupable  à  la  torture ,  le  battre  de  verges ,  difant 
encore  que  c'en  étoit  fait  de  !a  République.  Que  dirai-je  à  ceci?  Le  fécond 
vol  ,  comme  le  premier,  méritoit  la  mort,  mais  la  République  pour  cela 
n'étoit  pas  détruite.  Qu'eftce  donc  qui  la  détruit?  On  craint  de  le  dire; 
je  le  dirai,  moi  :  ce  font  les  défordres  préfens.  Le  peuple  mal  gouverné, 
mal  réglé,  fans  Hnances ,  fans  ardeur  pour  le  fervice,  n'ed  point  d^accord 
avec  lui-même.  Le  Général ,  ni  aucun  autre ,  ne  fait  cas  de  les  décrets.  Il 
n'eft  même  perfonne  qui  veuille  dévoiler  ou  corriger  ces  défordres  ,  per- 
fonne  qui  entreprenne  d'y  remédier. 

Mais,  Athéniens,  on  vous  tient  encore  d'autres  difcours  auflî  faux  que 
nuifibles  à  l'Etat,  on  vous  dit:  „  Votre  falut  eft  dans  les  Tribunaux;  c'eâ 
D  par  les  fuffrages  qu'il  faut  maintenir  la  République.  *'  Dans  les  Tribu» 
naux ,  félon  moi ,  on  règle  les  droits  réciproques  des  citoyens  ;  c'eA  avec 
les  armes  qu'on  triomphe  des  ennemis ,  ce  font  les  armes  qui  affurent  le 
falut  de  l'Etat.  Les  décrets  ne  feront  pas  remporter  la  viâoire  à  vos  fol- 
dats  i  mab  vos  foldats ,  par  leurs  viâoires ,  vous  procurent  l'avantage  de 
porter  librement  des  décrets,  de  faire  hardiment  ce  que  vous  jugez  ï  pro- 
pos. C'eft  dans  vos  armées  qu'il  faut  être  redoutables  ;  vous  devez  être 
humains  dans  vos  Tribunaux.  Si  on  trouve  ces  difcours  au-defllis  de 
mon  état  ,    on    a  raifon ,  ils  le  font  en  effet.  En  parlant  pour  une   Ré' 

Ïiublique  illuflre  ,  &  en  traitant  d'affaires  importantes,    l'Orateur    doit  »'é- 
ever  au-delTus  de   fa  condition,  pour  fe  rapprocher  de  la  dignité  de  vo* 
tre  ville. 

Mais  pourquoi,  Athéniens,  aucun  des  hommes  que  vous  honorez,  DC 
patle-t-il  de  même  que  moi?  Je  vais  vous  le  dire.  Ceux  qui  ambitionneot  les 
charges  &  un   rang  dillingué,  vous  font  baffement  la  cour,  &  briguent 
vos  fufTrages.  Ils  font  jaloux  chacun  d'être  défîgnés  Généraux  ,  Ôl  non  de 
fignaler   leur  bravoure.    Celui  même  d'entr'eux   qui  feroit  capable   de  (or* 
mer   des    entreprifes ,  fier    des   exploits  &  du  nom  de  cette  République, 
efpérant  ne  point    rencontrer  d'adverfaire ,  fe   bornant   à   vous   amufer  de 
belles  promeHes,  croit,  &  il  n'a  point  tort,  qu'il  profitera  lui   feu]  de  ^"Oi 
avantages.  Il  penfe  que  fi  vous  ferviez  vous-mêmes,  il  n'auroic  que  fa  patr, 
comme  les  autres ,  dans  les  aâions ,  &   dans  le  profit  qui  en  reviendrait 
Les  Miniflres  qui  s'occupent  de  cette  partie  fe  joignent  aux   Généraux,  & 
négligent  de  vous   donner  de   bons  confcils.  Autrefois  on  nVmployoil  io 
clafTes  des  citoyens  que  pour  les  contributions;  on  les  emploie  aujounTboi 
pour  les  affemblées.  Un  Orateur  efl  à  la  tête  ,  il  a  fous  lui    ua  Gétxrd; 
tous  deux  font  foutenus  des  plus  riches   de  la   ville.  Pour   vous ,  troopei 
fubfidiaires ,  vous  êtes  au  fervice  des  uns  ou  des  autres.  De>l^ ,    que  toos 
revient-il?  On  drefîe  ^  celui-ci  une  ftatue   d'airain;  celui-là   eft    opuleot* 
uo  ou  deux  citoyem  dominent  dans  la  République ,  les  autres ,  <p«âaicaa 
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tranquHles  de  leur  profpérité ,  leur  abandonnent  la  fortune  Si.  les  reflburces 
de  l'Etat,  pour  fe  livrer  à  l'indolence. 

Jcttez  cependant  les   yeux  fur  la  conduite  de  nos  ancêtres  :  car,  pour 
agir  comme  il  convient,  vous  n'avez  pas  befoin  de  chercher  des  exemple» 
ailleurs,  vous  en  trouvez  chez  vous.  Nos  ancêtres  n'érigeoient  de  ftatues, 
&  ne  fe  livroient  avec  enthoufiafme  ,   ni    à    Théraiftocle   qui  remporta  à 
Salamine  une  viâoire  navale,  ni  à  Miltiade  qui  commandoit  à   Marathon, 
ni  à  tant  d'autres  dont  les  exploits  font  bien  fupérieurs  à  ceux  de  nos  Gé- 
néraux.  Us   ne  les  honoroient  pas  comme  les  regardant  au-deflfus  d'eux  : 
ils  ne  fe  privoient  pas  eux-mêmes,  Athéniens,  de  la  gloire  des  fuccés.  On 
n'attribuoit  point  alors  les  viâoires  de  Salamine  6r  de  Marathon  à  Thémif- 
tocle  ni  à  Miltiade ,  mais  au  peuple  d'Athènes.  On  dit  aujourd'hui  :  Thimo- 
thée  a  pris  Corcyrej  Iphicrate  a  défait  les  troupes  de  Lacédémone;  Cha- 
briâ»  a  gagné,  près  de  Naxe,  une  bataille  navale.    Par  des  honneurs  ex- 
ceffifs  que  vous  accordez  à  chacun  d'eux  pour  ces  adions ,  vous  femblez 
leur  en  céder  toute  la  gloire.    Nos  ancêtres  récompenfoient  donc  les  ci- 
toyens avec  bien  plus  de  jugement  &  de  dignité  que  nous  ;  &  les  étran- 
gers, comment  les  récompenfoient-ils?  Menon  de  Pharfale,  dans  la  guerre 
près  d'Eione  &  d'Amphipolis ,  les  avoir  aidés  d'une  fomme  de  douze  talens, 
&  d'un  renfort  de  deux  cents  hommes  de  cavalerie ,  fes  propres  efclaves  : 
ils  lui  accordèrent,  non  le  droit  de  ciré,  mais  feulement  l'exemption  d'im- 
pôts. Ils  avoient  déjà  fait  la  même  chofe  à  l'égard  de  Perdiccas  qui  rëgnoit 
en  Macédoine,  lors  de  l'expédition  du  Roi  de  Perfe;  Perdiccas,  qui  tailla 
en  pièces  les  reftes  des  Baroares ,  échappés  de  Platée ,  &:  qui  par-là  acheva 
leur  défaire.  Le  titre  de  citoyen  paroifToit  à  nos  ancêtres  important,  glo- 
rieux, refpedable ,  au-defTus  de  tout  fervice;  mais  aujourd'hui,  Athéniens, 
vous  le  prodiguez,  vous  le  vendez  ainfi  que  les  plus  viles  marchandifes  à 
des  hommes  perdus,  efclaves,  &  fils  d'efclaves ,  &  fi  vous  agifTez  de  la 
forte  ,  ce  n'eft  pas  que   vous  foyez  d'une  pire  nature  que  vos  ancêtres, 
nuis  c'eft  qu'ils  favoient  s'eftimer  eux-mêmes ,  &  qu'on  vous   a  ravi  cet 
avantage.    Il   eft   fans  doute  impoffible  qu'une  conduite  baffe  &  rampante 
produife  des  fentimens  nobles  &  élevés,  coinme  il  eft  impoffible  qu'tme 
conduite  noble  &  élevée  infpire  des  fentimens  bas  &  rampans.  Tel  genre 
de  vie,  tels  fentimens  :  les  uns  font  une  fuite  néceflaire  de  l'autre. 

Obfcrvez ,  Athéniens,  &  rapprochez  les  principaux  traits  de  l'adminif- 
tratton  publique  de  vos  ancêtres  &  ceux  de  ta  vôtre  ;  ce  parallèle  vous 
élèvera  peut-être  au-defflis  de  vous-mêmes.  Vos  ancêtres  commandèrent 
quarame-cinq^ans  parmi  les  Grecs,  qui  leur  éroient  volontairement  fou- 
rnis. Ils  amaiferent  dans  le  tréfor  plus  de  dix  mille  talens.  Us  ont  ë.igé 
des  trophées  de  leurs  viQoires  fur  terre  &  fur  mer ,  dont  nous  nous  glo- 
rifions encore  aujourd'hui ,  &  ils  les  ont  érigés  pour  exciter  en  nous,  non 
pis  une  admiration  ftérile,  mais  le  défir  d'imiter  leur  courage. 
'Voilà  quels  étoieot  nos  ancêtres  :  âc  nous  autres  ,  qui  n'avons  plus  de 

Aaa  a 


371 


DÉMOSTHENE. 


rivaux  Si  craindre,  voyons,  je  vous  prie,  fi  nous  leur  reflemblon».  N'a- 
vons-nous pas  employé  en  vain  plus  de  quinze  cents  ralens  pour  les  armé- 
niens de  la  Grèce  ?  N'avons-nous  pas  épuifé  les  maifons  des  particuliers , 
le  tréfor  public  ,  &c  les  villes  des  alliés  î  Ne  venons-nous  pas  de  perdre , 
dans  la  paix ,  les  alliés  que  nous   nous  étions  faits  dans  la  guerre  ? 

Mais  A  la  République  jouiffoit  alors  de  cet  avantage,  elle  étoit  peut- 
être  privée  de  pluHeurs  autres  dont  nous  jouifTons  ?  Il  s'en  ^ut  beaucoup. 
Examinons  tel  objet  qu'il  vous  plaira.  Nos  ancêtres  nous  ont  conflruit  de 
li  beaux  édifices,  ils  ont  orné  la  ville  de  temples  Ci  magnifiques,  de  ports 
fî  vaAes ,  &  d'autres  ouvrages  pareils ,  qu'ils  ont  ôté  à  leurs  defcendans  le 
pouvoir  de  les  furpafler.  Nous  avons  fous  les  yeux  les  veHibules,  les 
portiques ,  les  arfenaux ,  &  les  autres  embellifTemens ,  dont  nous  leur  Tom- 
mes redevables.  Les  maifons  des  premiers  citoyens  ëtoient  fi  fimples.  Ci 
conformes  aux  mœurs  républicaines,  que  ceux  qui  connoifTent  la  maifon 
de  Thémiflocle ,  celle  de  Cimon,  d'Ariflide,  de  Miltiade,  &  des  autres 
grands  hommes  de  ce  temps-là",  voient  que  rien  ne  les  diftingue  des  mai- 
Tons  voifmes.  Maintenant ,  Athéniens  ,  l'Etat  s'occupe  à  réparer  les  che- 
mins, à  crépir  des  murs,  à  conRruire  des  fontaines,  à  des  bagatelles. 
Ce  ne  font  pas  ceux  qui  ont  confeillé  ces  ouvrages ,  que  j'attaque ,  j'ea 
fuis  bien  éloigné,  mais  vous-mêmes,  fi  vous  croyez  n'avoir  rieu  de  plut 
à  faire.  Quant  aux  particuliers  qui  ont  entrepris  ces  ouvrages,  les  un^  fe 
font  bâti  des  maifons  qui  furpafTent  en  magnificence  celles  des  autres  ci- 
toyens ,  Se  même  les  édifices  publics  ;  les  autres  ont  acheté  &  poffedenc 
plus  de  fonds  de  terre,  qu'ils  n'en  ont  jamais  défiré. 

Voici  la  caufe  de  ces  défordres.  Autrefois  le  peuple  étoit  maitre  abfo- 
lu  ,  arbitre  de  toutes  les  grâces  \  on  fe  conrentoit  de  pouvoir  obtenir  de 
lui  les  honneurs,  les  dignités,  tous  les  avantages.  Mais  de  nos  jours,  ce 
font  des  citoyens  puiffans  qui  difpofent  des  grâces  ;  tout  fe  fait  &  s'ob- 
tient par  eux.  Vous  autres ,  citoyens  avilis ,  regardés  comme  des  valets , 
comme  une  populace  faite  feulement  pour  le  nombre,  vous  êtes  trop  heu- 
reux qu'on  vous  faffe  quelques  diRributions. 

Delà,  tel  efl  l'état  aâuel  de  votre  République ^  fi  on  lit  d'abord  vos 
décrets ,  &  qu'enfuite  on  entre  dans  le  détail  des  faits ,  on  ne  peut  croire 
que  les  uns  &  les  autres  foienc  du  même  peuple.  Par  exemple ,  vous  avci 
réfolu  dans  vos  décrets  de  marcher  contre  les  impies  Mégariens ,  qui  la- 
bouroient  un  terrein  facré  ,  de  réprimer  &  de  punir  leur  mipiété,  de  fe- 
courir  les  Phliafiens ,  chaffés  dernièrement  de  leur  pays,  d'empêcher  les 
madàcres  qui  fe  commettent  dans  leur  ville ,  d'inviter  les  Péloporvéfieas  ï 
fe  joindre  à  nous  pour  cette  expédition.  Toutes  ces  réfolutions  étoient  bel- 
les,  juftes ,  dignes  de  la  République;  les  af^ions  qui  dévoient  fuivre,  où 
font-elles  >  Vous  vous  affichez  pour  ennemis  dans  vos  décrets ,  fans  pou- 
'voir  rien  exécuter  de  ce  qu'ils  ordonnent.  Les  décrets  que  vous  portei 
font  conformes  ï  la  dignité  d'Athènes  j  mais  vos  forces  ne  répondent  point 
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à  vos  décrets.  Pour  moi  je  vous  confeille ,  (  qu'on  ne  nî'en  veuille  pas  de 
parler  ainli  )  ou  de  ne  vous  occuper  que  de  ce  qui  vous  regarde ,  fans 
avoir  des  Icnrimens  fi  hauts ,  ou  de  vous  procurer  de  plus  grandes  forces. 
Si  je  vous  croyois  ou  des  Syphniens ,  ou  des  Cythniens ,  ou  d'autres  peu- 
ples de  cette  efpece,  je  vous  confeillerois  de  rabaifTer  vos  fentimens; 
^riais  vous  êtes  Athéniens,  je  vous  confeille  donc  de  vous  procurer  des 
forces  qui  répondent  à  votre  nom  ;  car  ce  feroit  le  comble  du  déshon- 
neur, de  renoncer  à  cette  grandeur  d'âme  que  vous  ont  tranfmis  vos  an- 
cêtres •,  &  même  il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir ,  quand  vous  le  voudriez , 
de  trahir  les  intérêts  de  la  nation ,  après  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle 
dans  tous  les  temps.  Il  feroit  déshonorant  pour  vous  d'abandonner  vos 
amis,  &  il  ne  vous  feroit  pas  libre  de  vous  fier  à  vos  ennemis,  de  fer- 
mer les  yeux  fur  leurs  progrès.  En  un  mot,  vous  êtes,  à  l'égard  des  Grecs, 
ce  que  font,  à  l'égard  de  vous,  les  Minières  qui  vous  gouvernent,  (vous 
gouvernez  auffî  dans  la  Grèce  )  i  ils  ne  peuvent  pas  renoncer,  quand  ils 
veulent,  à  l'adminiflraiion  des  affaires.       ', 

Enfin ,  Athéniens ,  &  c'e(l-là  le  point  eflentîel ,  vos  orateurs  ne  vous 
rendent  ni  meilleurs ,  ni  pires  ;  c'eft  vous  qui  les  rendrez  tels  que  vous 
les  fouhaiterez  :  car  ce  n'eft  pas  vous  qui  vous  prêtez  à  leurs  défirs  j  ce 
font  eux  qui  cherchent  à  flatter  les  vôtres.  Commencez  donc  vous-mê- 
mes par  ne  vouloir  que  ce  qui  eft  utile ,  &  tout  ira  bien.  Un  orateur  ne 
donnera  que  de  bons  confeilsj  ou  il  parlera  inutilement,  ne  trouvant  per- 
fonne  qui  l'écoute.  » 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  fans  convenir  bue  Démofthene,  zélé 
Hépublicain  ,  bon  patriote ,  &  profond  politique ,  le  déshonora  par  des 
traits  odieux ,  G  pourtant  quelques  vices  peuvent  ternir  l'éclat  de  Ces  gran- 
des qualités.  Efchine  lui  reprocha  d'avoir  compofé  à  prix  d'argent  des 
plaidoyers  qu'il  livroit  à  la  paitie  adverfe,  d'avoir  remis  k  Apollodore  qui 
pourfuivoit  Phormion  au  ctiminel ,  un  plaidoyer  qu'il  avoit  compofé  pour 
ce  même  Phormion  qui  le  lui  avoit  payé.  Efchine  ne  feroit  peut-être  pas 
croyable .  fi  le  fait  qu'il  avance  étoit  deditué  de  preuves.  Mais  il  eft  fur 
que  Démofthenc  ,  après  avoir  compofé  un  difcours  pour  Phormion  contre 
.Apollodore,  il  en  compofa  un  pour  Apollodore  contre  Etienne,  un  des 

firincipaux  témoins  de  Phormion  :  il  accufa  cet  Etienne  d'avoir  témoigné 
e  faux  pour  Phormion  qui  l'avoir,  difoit-il ,  fuborné.  Ces  deux  plaidoyers 
exiftent ,  &  Ton  eft  fiché  de  voir  un  aufîi  grand  homme  que  Démofthenc 
foutenir  le  pour  &  le  contre,  uniquement  par  amour  pour  l'argent,  paf- 
fion  baffe  qui  le  porta  à  des  avions  que  fes  ennemis  lui  reprochèrent  avec 
juftice,  &  que  ces  amis  ne  purent  s'empêcher  de  blâmer,  que  la  poftérité 
même  ne  lui  pardonne  pas  malgré  foo  admiration  pour  fes  uleos  &  fcs 
eicelleotes  qualitét. 
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DENBIGHSHIRE.    DÉNOMBREMENT. 


DENBIGHSHIRE,    Province    d"  Angleterre  ,   Jms    la    partit 
feptentrionale  de  la  Principauté  de  Galles. 

\^  ETTE  Province  confine  ï  la  mer  d'Irlande ,  &  aux  Comtes  de  Flint , 
de  CheHer,  de  Shrop  ,  de  Montgoraery  ,  de  Merioneth  &  de  Caernarvoo. 
On  lui  donne  40  milles  de  longueur,  21  de  largeur,  &  118  de  circon- 
férence. C'eft  un  pays  montueux  &  pierreux ,  ftérile  en  plufieurs  endroits , 
mais  très-fertile  en  d'autres  :  Ton  vante  fur-tout ,  à  ce  dernier  égard  ,  la 
vallée  de  Clwyd ,  dont  les  habitans  parviennent,  pour  l'ordinaire,  ï  vn 
âge  très-avancé.  Les  rivières  qui  arrofent  cette  Province ,  font  la  Clvyd  , 
TElwy  ,  la  Dee  ,  &  la  Conwey.  Ses  produ(5tions  naturelles  font  des  grains, 
&  des  pâturages  pour  bœufs ,  chèvres  &  brebis.  II  y  a  du  poiffon  ,  du  gi- 
bier &  des  mines  de  plomb.  L'on  y  compre  quatre  bourgs  où  l'on  tient 
marché,  cinquante-fepr  paroifles,  qji  font  les  unes  du  Diocefe  de  Ban- 
gor ,  &  les  autres  de  celui  de  Sr.  Afaph  ;  6,400  miifons,  8c  environ  18 
mille  habitans.  Un  chevalier  la  repréfente  au  Parlement  du  Royaume.  Ne? 
hibitan; ,  du  temps  des  Romains,  étoient  les  OrJovices.  Elle  a  confervé 
quelques  monumens  des  anciens  Druides ,  mais  avec  des  infcrlptioos  indé- 
chiffrables. 

Denbigh  eft  la  capitale  de  cette  Province.  C'e/l  une  vflle  fituée  fur  uns 
des  branches  de  la  rivière  de  Clwyd.  Elle  a  le  titre  de  Comté,  que  porte 
im  Lord  Fielding ,  &  elle  eft  la  capitale  d'une  province  de  fon  nom. 
C'efl  une  jolie  ville ,  bâtie  fur  une  éminence ,  au  pied  de  laquelle  eft  un 
vallon  fertile  &  bien  cultivé  :  elle  e(l  abondamment  pourvue  ^  la  ronde  de 
grains ,  de  bétail  Si  de  bonnes  denrées  \  &  fon  commerce  principal  eH  ea 
peaux  &  en  cuirs ,  qu'elle  fait  apprêter  &  travailler  avec  beaucoup  de  fuc- 
céî.  Sa  Magiflrature  eft  compofée  d'un  Aldermann,  d'un  Confeil  de  vingt- 
cinq  bourgeois  &  de  divers  Officiers  de  Police.  Elle  fournit  un  mem- 
bre à  la  Chambre  des  communes  de  la  Grande-Bretagne.  Long.  t^.  5. 
iat.  s 3-  '5- 


DÉNOMBREMENT,   f.   m. 
Du  Dénombrement,  ou  cens  des  fujets ,  &  de  la  déclaration  de  leurs  biens. 

J_^E  Dénombrement  a  été  en  ufage  de  tous  les  temps  chez  les  ancient. 
Il  fut  pratique  par  MoiTe,  &  les  Romains  l'avoient  emprtmté  des  Grecr. 
Romuluj  fit  un  Dénombrcmeat  lorfqu'il  fonda  Rome  :  Servius  en  fit  une 
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rcgle  pour  l'avenir ,  &  y  ajouta ,  que  chaque  Citoyen  donneroit  (es  biens 
par  déclaration. 

Le  Dénombrement  fe  faifoit  tous  les  trois  ou  tous  les  cinq  ans  ,  quel- 
quefois plus  fréqueinmenr.  Il  comprenoit  le  nombre  des  perloones ,  leurs 
qualités  ou  profenîons,  &  Peflimation  de  leurs  biens. 

Lorfqu'après  avoir  chafTé  les  Rois  ,  on  abolit  leurs  loix  ;  on  conferva  U 
ceofure ,  comme  le  fondement  des  finances  &  la  mefure  des  charges  pu- 
bliques. Les  Confuls  l'exercèrent  d'abord  i  mais  lorfqu'ils  fe  trouvèrent  oc- 
cupés au-loin  par  les  guerres  ,  on  érigea  des  offices  de  ccnfcurs.  L.  Sem- 
pronius  &  L.  Papiriu^  furent  les  premiers.  Leur  commiffion  dans  l'oiiginc 
duroit  cinq  ans  :  bientôt  après  elle  fut  réduite  à  dix-huit  mois. 

Cette  coutume  fut  fuivie  par  les  Colonies  Romaines ,  Si  encore  par  tou- 
tes les  villes  affociées  d'iulie.  Les  regtHres  de  leur  cens  fe  portoient  à 
Rome.  Céfar  exerça  la  cenfure  étant  diélateur.  AuguHe  reçut  du  Sénat  le 
titre  de  cenfeur  perpétuel ,  fous  le  nom  de  Prœfeclus  morum.  Il  fit  trois 
fois  le  Dénombrement  des  citoyens  &  de  leurs  ftcultés ,  non-feulement  de 
ceux  qui  habitoient  Rome,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  étoieot  répandus 
dans  le  vafte  contour  de  l'Empire  ;  il  y  ajouta  celui  des  fujets  de  chaque 
province  :  aucun  Empereur  ne  lailfa  l'Etat  aulli  florifTant. 

Le  Roi  Servius ,  dans  un  temps  où  l'écriture  étoit  un  travail  ,  avoit  or- 
donné que  l'on  metrroit  un  denier  dans  un  tronc  placé  au  temple  de  Juno 
Luciiia,  ^  la  nailTance  de  chaque  enfant;  un  au  temple  de  la  DéeHe  Ju- 
venta ,  pour  chaque  adolefcent  qui  atteignoit  l'âge  de  dix-fept  ans  ,  temps 
auquel  on  prenoit  la  robe  virile  ;  &  un  autre  au  temple  de  Vénus  Libitina 
pour  chaque  perfonne  qui  mouroir.  Cet  ufage  rempliffoit  deux  objets  : 
c'était  une  offrande  pour  les 'Dieux ,  &  une  inflrudion  dans  les  intervalle» 
du  Dénombrement. 

Voyei^  les  Articles  CENS  ;  CADASTRE, 
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DENRÉE,    f.    f.    Fruits ,  Icgumes ,    vins  ,   grains  ,  &  autres  chofes 
JemblabUs  ,  propres  à  la  nouniture  de  Phomme  &  des  animaux. 
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N  diflingue  communément  les  groflTes  &  les  menues  Denrées.  Les 
grofTet  font  le  bled ,  le  vin ,  le  foin  ,  le  bois ,  &c.  Les  menues  font  les 
fruits  &  les  légumes,  coinnie  anichauz ,  caxotes ,  navets,  choux,  &e. 
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DENRÉE. 
$.    I. 

Des  Denrées   &  des  madères  premières. 


J.L  eft  étonnant,  a  dit  un  Académicien  célèbre,  combien  de  chofcs  font 
devant  nos  yeux  fans  que  nous  les  voyions.  Les  boutiques  des  artifans 
brillent  de  tous  côtés  d'un  efprit  &c  d'une  invention  ,  qui  cependant  n'atti- 
rent point  nos  regards;  il  manque  des  fpeflateurs  à  des  indrumens  &  des 
pratiques  très-utiles,  &  très-ingénieufement  imaginées;  &  rien  ne  feroit 
plus  merveilleux  ,  pour  qui  fauroit  en  être  étonné,  (a) 

Accordons-nous  plus  d'attention  aux  productions  naturelles ,  aux  diverfes 
préparations  qu'elles  exigent  prefque  toutes  de  l'induftrie ,  foit  pour  fervir 
immédiatement  à  notre  ufage ,  foit  pour  être  rendues  propres  à  recevoir 
des  mains  de  l'art  un  nouveau  mérite,  &  pour  ainfi  dire  une  création  nou- 
velle? Car  l'art  rend  curieux,  intérelTant  &  nouveau,  ce  qui  nous  paroic 
très-commun  &  trés-ordinaire  dans  fon  état  naturel  ;  &  de  toutes  parts 
l'art  préfente  à  nos  regards  un  nouvel  ordre  de  chofes,  un  nouvel  univers, 
des  êtres  pour  ainfi  dire  créés  une  féconde  fois  ;  &  les  reflburces  de  l'art 
étonnent  les  fpeftateurs  curieux.  Mais  ne  devons-nous  que  des  regards  dis- 
traits aux  productions  naturelles ,  aux  premiers  pas ,  à  la  première  marche 
de  l'induftrie  ? 

Tout  ce  qui  nous  environne  devroît  être  une  fource  d'inftruâions  &  de 
lumières  :  mais  les  objets  nous  font  trop  familiers  ;  l'habitude  de  les  voir 
fans  ceffe  nous  rend  prefque  infenfibles.  Notre  ame  toujours  répandue  fur 
la  diverfité,  fur  une  infinité  d'objets  à  la  fois,  fe  partage  néceffairement 
&  n'en  fixe  aucun  en  particulier,  à  moins  qu'elle  n'y  foit  portée  par  Pat- 
trait  d'un  intérêt  fingulier.  C'eft  cet  attrait  qui  attire ,  qui  féduii  les  négo- 
cians  &  les  artiftes ,  qui  les  fixe  &  les  engage  heureulement  à  la  recher- 
che des  moyens  de  s'inftruire  &  de  nous  rendre  les  produâions  de  U  o^ 
ture  plus  utiles  ,  en  les  mettant  plus  à  portée  de  notre  ufage  &  de  nof 
befoins. 

On  doit  obferver  dans  les  manufactures  les  progrés  des  arts,  leur  utilité  « 
leur  excellence  ,  &  qu'en  fe  multipliant  ils  ont  en  quelque  forte  multi- 
plié les  liens  de  la  fociété,  liens  qui  fubfiftent,  lors  même  que  ceux  de  1* 
fociété  politique  font  rompus.  Us  ont  étendu  les  befoins  &  augmenté  les 
communications  entre  les  différentes  nations.  Mais  le  principal  objet  du 
jeune  négociant  doit  être  de  connoître  le  mérite  de  leurs  différentes  pro- 
ductions, &  les  raifons  qui  peuvent  déterminer  la  préférence  des  négo- 
cians  &  celle  des  confommateurj. 


É 
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(a)  Mr.  Jt  FonttntlU,  Préface  fur  l'utilité  dos  Mathématiques  &  de  la  PhyCque,  fie  fur 
les  travatuc  de  l'Académie  des  Sciences. 
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A  IVgird  des  Denrées  &  des  marieres  premières ,  il  doit  sVtacher  à 
connohre  leurs  diverfes  qualités  Se  leurs  diHërens  emplois;  la  marche  de 
Pinduf^rie  qui  les  prépare,  les  fait  circuler  &  les  conferve  pour  les  pré- 
fenter  ^  notre  confommation  de  première  nécefllté  ou  de  luxe  ,  ou  au 
befoia  des  arts  qui  s'occupent  à  les  rendre  propres  à  nos  divers  ufager. 
Cette  induflrie  eil  d'autant  plus  intéreffante,  qu'elle  donne  leur  première 
valeur  à  toutes  les  produélions  de  la  nature. 

La  icience  du  commerce  a ,  comme  les  autres  fciences ,  la  phydque ,  la 
chymie  ,  Tluftoire ,  &c,  des  endroits  qui  ne  font  que  curieux.  Nous  ne  la 
confidérons  ici  que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  utile.  Les  fervices  que  le 
commerce  rend  à  l'humanité  par  la  première  valeur  qu'il  donne  aux  pro" 
duélions  de  la  nature  font  infinis.  Il  eft  très-intérelTant  d'obferver  &  de 
connoitre  la  route  que  le  commerce  tient  pour  préfenter  à  nos  befoins, 
è  notre  luxe,  les  produâions  des  trois  règnes,  qui  fe  trouvent  répandues 
dans  les  quatre  parties  du  monde  :  &  cette  connoiiïance  ne  fauroit  être 
.  rendue  trop  familière. 

Il  n'eft  prefque  point  de  produâion  qui  ne  demande  quelques  foins  à  l'in- 
duftrie  pour  être  confervée,  tranfportée  ou  employée  enfuite  à  divers  ufages. 
La  plupart  exigent  une  efpece  de  fabrication  ,  de  l'exaâitude  de  laquelle 
dépendent  fouvent  leurs  bonnes  ,  leurs  mauvaifes  ou  leurs  médiocres  qua- 
lités :  telle  eft  la  fabrication  qui  produit  dans  le  commerce  les  métaux 
épurés,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  fucres;  les  Denrées  compofées  de 
plufieurs  prodiidions  réunies,  comme  les  liqueurs,  la  bierre ,  le  favon,  &c. 
j.es  divers  terroirs  mettent  entre  les  Denrées  femblables  une  différence 
effenticlle  de  bonté  &  de  qualité  r,  &i  les  préparations  ,  ou  cette  efpece 
de  fabrications  qu'elles  demandent  pour  être  préfentées  à  la  confomma- 
tion, améliorent,  confervent  ou  dégradent  les  préfens  de  la  nature.  C'eft 
là  l'une  des  premières  &  des  principales  catifes  de  la  différence  des  prix 
que  le  conmierce  donne  dans  les  différens  marchés  aux  diverfes  produc- 
tions de  la  ttrre. 

C'cll  à  ces  premières  préparations  que  le  befoin ,  le  plus  grand  &  le 
plus  induflricux  de  tous  les  maîtres ,  a  enfeignées  &  perfedionnees  ,  que 
font  dûs  les  avantages  que  les  différentes  nations  trouvent  à  fe  faire  parc 
réciproquement  des  dons ,  que  la  nature  accorde  aux  divers  climats  dans 
•  lefquels  elles  vivent ,  c'eft-là  ce  qui  forme  les  premiers  liens  de  la  fo- 
ciété,  ce  qui  donna  aaifl'ance  au  commerce,  &  ce  qui  lui  donne  encore 
aujourd'hui  fon  premier  rnouvemenr. 

C'eft  aux  foins ,  aux  travaux  infinis  des  ncgocians ,  i  leurs  connoiffances 
&  4  leur  expérience,  que  noue  devons  la  bonté  &  l'exaflitude  des  pre- 
mières préparations  qu'exigent  les  Denrées  Si  les  matières  premières ,  & 
l'avantage  dont  nous  {ouiffons ,  de  les  obtenir  à  propos  ,   de  les  avoir  tou- 

{ours    prêtes   pour  fatisfaire  m  nos  befoins  au  plus  bas  piix  qu'il  eft  poUi- 
>le  de  nous  les  procurer,  quelque  éloigné  que  foit  le  pays  qui  tes  produit. 
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la  diftinftlon  que  fait  le  négociant  des  diverfes  qualités  des  Denrée*,  foii 
qu'il  contraâe  a  la  première  main  ,  foit  qu'il  acheté  dans  les  encrepôct 
par  lui-même  ou  par  commiffîon ,  force  l'induftrie  à  perfeftionner  les  pré- 
parations des  Denrées ,  &  à  multiplier  les  précautions  nécefîaires  pour  les 
conferver.  Plus  il  y  a  de  négocians  inftruits  occupés  des  mêmes  branches 
de  commerce  de  Denrées  &  de  matières  premières ,  plus  il  y  a  de  con- 
currence ;  &  cette  concurrence  tourne  entièrement  à  l'avantage  du  public 
en  multipliant  à  l'infini  les  moyens  d'améliorer ,  de  conferver  6c  de  pro- 
duire dans  les  marchés  l'abondance  &  le  bas  prix.  Les  mêmes  foins  des 
négocians  &  leur  concurrence  enrichirtent  les  propriétaires  des  Denrée*  fit 
des  matières  premières ,  en  donnant  à  leur  fuperflu  ,  un  prix  qui  les  met 
en  état  d'acquérir  les  Denrées  &  les  marchandifes  qui  leur  manquent ,  & 
de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

L'Europe  eft  approvifionnée  de  poivre  par  les  Compagnies  des  Indes.  On 
le  recueille  dans  les  Indes  Orientales ,  principalement  depuis  Vajapour  juf- 
qu'au  Cap  de  Comorin.  On  en  diflingue  de  deux  fortes  ;  le  poivre  noir 
Si  le  poivre  blanc.  Mais  ce  n'efi  ni  la  plante  ,  ni  le  terrein  qui  donnent 
lieu  à  cette  diHinétion  :  c'eft  une  préparation  donnée  au  poivre ,  qui  coo- 
flîtue  le  poivre  blanc  ,  qui  ne  diffère  du  poivre  noir  qu'en  ce  qu^l  a  été 
dépouillé  de  fa  peau.  On  lui  donne  cette  préparation  en  le  battant  avant 
qu'il  foit  tout-à-feit  fec ,  ou  lorfqu'il  eft  féché  en  le  laiflant  tremper  quel- 
que temps  dans  l'eau.  Cette  préparation  donne  au  poivre  une  valeur  nou- 
velle ordinairement  d'environ  cent  pour  cent. 

11  y  a  du  choix  à  faire  dans  l'achat  du  poivre  blanc  &  dans  celui  du 
poivre  noir.  C'eft  fur- tout  en  Hollande  qu'on  doit  acheter  le  poivre  blanc, 
il  on  veut  l'avoir  de  la  première  main.  On  doit  le  choifir  gros ,  bien  nour- 
ri ,  pefant ,  fans  mélange  de  grains  noirs  ni  de  poulBere.  Étant  réduit  en 
poudre ,  il  doit  être  d'un  gris  tirant  fur  le  blanc. 

Le  poivre  noir  doit  être,  comme  le  blanc  ,  gros,  bien  nourri,  pefanc, 
fans  mélange  de  poufTîere ,  &  les  grains  ne  doivent  point  être  ridés. 

On  mêle  dans  le  poivre  noir  des  épices  grifes  d'Auvergne ,  de  la  nu- 
niguette  ,  de  la  pouffiere  de  poivre  &  de  la  croûte  de  pain  ;  &  dans  le 
blauc  des  épices  blanches  ou  du  poivre  noir  blanchi  avec  du  riz  banu.  Il 
eft  très-difficile  de  reconnoitre  ces  fupercheries ,  imaginées  pour  augmen- 
ter par  ce  mélange  artificieux  de  Denrées  viles ,  le  poids  de  la  Dcatét 
chère.  Le  moyen  de  les  éviter  c'eft  de  n'en  commettre  l'achat  qu'i  de 
bons  négocians. 

Le  girofle  ne  demande  pas  moins  d'attention.  Il  faut  choîGr  les  clous 
bien  nourris,  pefans ,  gros,  faciles  à  cafler,  piquant  le»  doigts  qtund  on 
les  manie ,  d'un  goût  chaud  &  aromatique  ,  d'une  odeur  excellente  & 
laifTant  une  humidité  huileufe  lorsqu'on  les  prefle.  On  doit  rejetter  le»  clow 
qui  n'ont  point  ces  qualités,  qui  (ont  maigres,  m 
&  fans  odeur. 
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La  cocfervation  de  cette  épicerie  exige  utie  grande  attetition  de  la  parr 
des  négocians  qui  en  font  conimerce.  Il  faut  la  garder  dans  un  niagafln 
qui  ne  foit  ni  trop  fec  ni  trop  humide.  Elle  peut  gagner  en  poids  jufqu'à 
vingt-cinq  pour  cent.  Mais  ù  l'avidité  du  gain  en  augmente  trop  le  poids, 
il  lui  &it  perdre  infiniment  de  fa  qualité. 

La  canelle  qu'on  nomme  aurti  cinnamome ,  eft  l'écorce  d*un  arbre  qui 
De  croit  que  dans  Tlfle  de  Ceylan.  Les  Hollandois  maîtres  de  cène  lue, 
le  font  auill  de  tout  Ton  commerce ,  dont  la  canelle  efl  la  principale  bran- 
che. Eux  feuls  apportent  cette  épicerie  en  Europe ,  ainll  que  la  mufcade 
&  le  clou  de  girofle.  Il  feroit  inutile  de  s'arrêter  aux  différentes  fortes  de 
canelle  qui  fe  trouvent  ailleurs  qu'à  Ceylan ,  qui  n'ont  avec  celle-ci  qu'une 
reflemblance  imparfaite  &  dont  on  n'a  pu  faire  jufqu'à  préfent  un  objet 
de  commerce.  Ce  qui  efl  intérefTant  ici ,  c'efl  la  diflinâion  qu'il  y  a  à  faire 
dans  l'achat  de  la  canelle  de  Ceylan ,  dont  la  Compagnie  des  Indes  de 
Hollande  produit  de  trois  fortes  dans  le  commerce.  Car  elle  s'eû  interdit 
par  une  loi  expreffe  le  commerce  de  toute  autre  forte  de  canelle.  Mais 
malgré  cette  précaution  d'une  trés-fage  politique ,  la  canelle  tirée  du  même 
arbre  donne  lieu  à  différentes  qualités  qu'il  c(l  important  d'obferver.  Il  y 
a  la  canelle  fine,  la  moyenne  &  la  grolliere.  L'âge  de  l'arbre.,  la  diff^ 
rence  de  l'écorce  des  branches  ôc  de  celle  du  tronc  établiffent  les  diffé- 
rentes  qualités. 

I     La  bonne  canelle  eft  fine  ,  unie ,  &cile  à  rompre ,  mince  ,   d'un  jaune 

:  tirant  fur  le  rouge ,  d'un  goût  aromatique  ,    vif  ,   piquant    6c    cependant 

f  agréable.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  pour  la  fureté  de  l'acheteur  d'avoir  cet 
notions  \  il  doit  être  inflruit  qu'il  y  a  une  canelle  grodîere  connue  fous  le 
nom  de  canelle  matte ,  qui  eft  l'écorce  des  vieux  canelliers  ;  que  cette 
forte  de  canelle  mêlée  avec  la  canelle  fîne ,  en  augmente  le  poids  &  le 
▼olume  &  la  dégrade  infiniment.  Il  doit  favoir  encore  qu'on  tire  de  l'huile 

fOu  de  l'effence  de  la  canelle;  &  on  a  à  prendre  garde  lorfqu'on  acheté 
de  fortes  parties  de  canelle,  quelle  ne  foit  point  fourrée ,  c'eft-à-dire,  mêlée 

,  de  canelle  dont  l'clfence  a  été  tirée ,   ce  qu'on  peut  diftinguer  au  goijt  & 

I  à  la  couleur. 

Il  y  a  de  quatre  fortes  de  foude ,  qui  font  les  cendres  de  plantes  différen-* 
te»  ;  celles  d  Alicante  &  de  Canhagene ,  qui  font  les  cendres  d'une  planté 
qu'on  cultive  avec  foin  ,  nommée  hiirilU  ;  celles  de  la  plante  nommée 
kouidine ,  qu'on  cultive  aufli  ;  &  celle  d'une  autre  plante  qui  croit  d'elle- 

I  Tnême  fur  les  bords  de  la  mer  eo  quelques  pays ,  &  qu'on  nomme  en  France 
yartch. 

L'ufage  du  {avon ,  dont  la  confommation  eft  immenfe  it  Ci  néceffaire 
aux  manufaâures  de  fil ,  de  toiles,  d'étoffes  de  laine  &  de  foie,  &  l'ufage 
des  verres  &  des  glaces  qui  font  un  des  plus  grands  prodiges  de  l'art,  ont 
rendu  la  foude  une  des  produirions  naturelles  des  plus  intéreffantes  dans  le 
commerce.  Des  quatre  fortes  la  plus  chère.  U  plus  précieufe  &  la  pln> 

ilbb  a 


|Sei 


D    E    N    R    É    B. 


utile ,  c*eft  celle  d'Alicante  ;  parce  que  c'eft  la  feule  aa*on  emploie  pour 
feire  le  favon  d'Alicante,  de  Marfeille  &  de  Gênes;  ceft-à-dire,  le  favoi^ 
de  la  première  qualité ,  &  dont  on  fe  fert  au(fi  pour  les  maoufàdures  de 
glaces.  La  foude  de  Carthagene   eft   inférieure,  celle  de  bourdine  eocor 
davantage ,  &  bien  plus  encore  celle  de  varech. 

La  bonne  foude  de  barille  doit  être  feche,  en  pierre,  (bnante,  d'un 
bleuâtre  en  dedans  &  percée  en  dehors  de  petits  trous  ;  étant  mouillée  elU 
ne  doit  donner  aucun  goût  de  marécage  8c  doit  être  fans  mélange.  On  l'ap- 
pelle  fourrée  lorfqu'elle  eft  mife  en  vente  prefqu'en  poudre ,  parce  qu'il  cf 
rare  qu'en  cet  état  elle  fe  trouve  pure.  On  évite  ce  défaut  en  l'achetant  en 
caillous.  Celle  de  Carthagene  doit  avoir  les  mêmes  qualités  avec  cette  dif- 
férence qu'elle  eft  moins  bleue  ,  qu'elle  a  de  plus  petits  trous  &  qu'elle 
eft  plus  couverte  d'une  peau  verdâtre,  qui  eft  un  défaut. 

Parmi  les  fecours  infinis  que  la  chymie  a  donnés  aux  arts,  aux  manu- 
factures Si  au  commerce ,  le  fecret  du  favon  eft  l'un  des  plus  iméreffans 
Sans  ce  fecours  nous  ferions  privés  de  l'art  de  donner  aux  toiles,  aux  étof 
fes ,  aux  différens  tifTus  dont  nous  nous  fervons ,  cette  fraicheur ,  cetie  pro-l 
prêté  &  cet  éclat  qui  fait  leur  principal  mérite.   Le  favon  nous  donne 
avantages.  Le  favon  compofé  d'huile  &  de  fel  alkali ,  qu'on  doit  regarder 
comme  une  des  matières  premières  très-importantes  de  plufieurs  ntaiiufac- 
tures,  exige  pour   l'union  de  ces  deux   produirions   naturelles   dont  il  eft 
formé ,  des  préparations  aftez   Anes ,  affez   recherchées ,  pour   devoir  être] 
conftdéré  comme  étant  lui-même  le  produit  d'une  manufadure  ,  dont  l'huiw 
&  le  fel  alkali  tiré  de  la  barille  font  les  matières  premières.  On  a  vu  quelle' 
attention  demande  le  choix  de  ce  fel  :  celui  de  l'huile  n'en  demande  pas 
moins  pour  former  dans  leur  union  par  la  fabrication,   le  premier  favon, 
celui  de  la  qualité  fupérieure ,  qui  feule  peut  être  employée  ï  la  prépara- 
tion des  foies  &  à  les  rendre  propres  à  prendre  toutes  les  couleurs  qu'on 
veut  leur  donner. 

Le  favon  s'unit  à  l'eau ,  s'y  diflbut  &  forme  alors  un  bain  qui  àiSoM  ï 
fon  tour  les  graiftes ,  les  huiles  &  les  impuretés  dont  les  toiles  &  les  étof- 
fes font  imprégnées,  &  qui  en  rend  l'ufage  fi  fain ,  fi  propre  &  H  agréa* 
ble.  Le  même  diftblvant  eft  le  feul  que  l'art  ait  pu  trouver  jufqu'à  ce 
jour ,  propre  à  débarraffer  la  foie  de  cette  efpece  de  cire  ou  de  gomme 
dont  le  ver  à  foie  enveloppe  fon  ouvrage ,  qui  ôteroit  i  la  foie  plus  det 
trois  quarts  de  fon  mérite  fans  le  fecours  du  favon ,  qui  détruit  entière- 
ment cet  ennemi  de  l'art  fans  dégrader  la  foie ,  par  une  opération  fim- 
ple  qu'on  nomme  le  décreufement.  C'eft  ainfi  que  les  arts ,  dit  un  an- 
cien ,  fe  tiennent  par  la  main  ,  qu'ils  fe  fervent  &  s'éclairent  mutuel- 
lement. 

Nous  avons  des  favons  de  différentes  fortes  :  les  favons  dur»  blanci  & 
marbrés ,  les  favons  mous  blancs  &  les  favons  noirs.  Quoique  la  confom- 
■ttioQ  de  ces  derniers  fojt  immenfe ,  les  premiers  méritent  plus  d'attea? 
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Hon,  parce  qu*ils  remplîflent  des  fondions  précieufes  au  commerce,  pour 
lefquelles  les  favons  mous  ou  noirs  ne  font  point  propres  ;  &  parmi  lei 
favons  durs  il  y  a  encore  un  choix  très-important  à  faire.  C'eft  le  favoD 
de  Marfeilte  qui  eft  à  jufte  titre  en  pofleflion  de  la  préférence.  II  eft  fu- 
périeur  à  ceux  d'Alicanre  &  de  Gênes  :  il  a  le  double  avantage,  qu'il  dé- 
graifTe,  qu'il  blanchit  mieux  &  qu'il  s'ufe  moins  vite.  Par  cette  raifon  il 
eft  plus  cher  que  celui  d'AIicante  de  cinq  pour  cent ,  &  que  celui  de  Ci- 
nes  de  quinze  à  vingt  pour  cent. 

Les  favons  de  Marfcille ,  de  Gênes  8c  d'AIicante ,  ainfi  que  ceux  des 
manufactures  qui  les  imitent,  ne  font  faits  qu'avec  des  cendres  ou  foude 
de  barille  &  de  la  bonne  huile  d'olive  tout  au  moins  de  la  féconde  forte. 
Toute  antre  efpece  de  cendres  qu'on  unit  avec  d'autres  huiles,  ne  fau- 
roient  donner  ces  premières  qualités  de  favon. 

Le  favon  de  Marfeille  doit  être  un  peu  bleuâtre,  luifant,  d'une  bonne 
odeur  ;  il  doit  être  le  moins  gras  qu'il  eft  pofTible  &:  doit  fe  couper  uni- 
ment. Ceux  qui  font  fabriqués  à  l'imitation  de  Marfeille  doivent  avoir  les 
mêmes  qualités. 

On  a.imire  ici  la  marche  de  l'induftrie.  L'art  qui  trouva  le  fecret  de  réu- 
nir ces  deux  fubftances,  l'huile  avec  le  fel  alkali  que  donne  la  foude  ou 
cendre  de  barille,  pour  diftbudre  &  détacher  les  graifles  &  toutes  les  im- 
puretés dont  les  matières  premières  des  toiles  &  des  étortes  font  imprégnées, 
&:  pour  difliper  fur-tout  l'efpece  de  gomme  qui  eft  intimement  unie  à  la 
foie ,  éroit  encore  à  ce  point  éloigné  de  la  perfeâion.  L'huile  même  qui 
fert  i  former  cet  .igent  officieux,  laiftbit  une  imprelTlon  fenfible  fur  les 
étoffes  de  foie ,  que  l'alkali  de  la  foude  ne  pouvoir  corriger.  L'art  trouva 
dans  le  bain  d*alun  à  froid  le  moyen  de  porter  le  décreufement  de  la  foie 
\  Ton  degré  de  perfeftion. 

On  prérend  cependant  aujourd'hui  d'après  l'expérience,  que  le  fecour* 
de  ce  nouvel  agent  n'eft  pas  encore  fumfanti  qu'il  refte  des  impreflïon* 
du  favon  que  le  bain  d'alun  ne  peut  diftîper  ;  que  ces  petites  parties  hui- 
leufes  divisées  &  refferrées  par  1  aâion  d'alun,  fe  dégagent  à  la  longue, 
s'étendent  &  font  couler  le  blanc  de  l'étoffe.  Cette  méthode  de  décreufer 
les  (bic5,  la  feule  connue  jufqu'à  préfent  en  Europe,  eft  donc  encore  im- 
parfiiite  ;  &  cette  imperfeélion  eft  fur-tout  fenfible  &  facile  à  connolnre 
dans  le  blanc.  L'induftrie  humaine  n'apperçoit  pâs  tout-d'un-coup  le  dernier 
point  de  perfeâion  auquel  elle  doit  porter  fon  ouvrage.  Nous  ne  voyons 
pas  clairement  ce  point;  il  nous  faut  beaucoup  de  temps,  de  réftexion  & 
d'habitude  pour  perfeélionner  le  moindre  de  nos  arts. 

On  a  obiervé  que  les  Chinois ,  qui  ne  connoiftent  pas  le  favon ,  décreu' 
fent  par^itement  leurs  foies  ;  que  leurs  ëtoftès  ont  un  blanc  folide ,  pen- 
dant que  les  nôtres  ont  un  blanc  incertain.  Delà  on  a  conclu  qu'il  nous 
manque  une  meilleure  méthode  pour  décreufer  les  foie?.  Il  étoit  naturel 
<]a'oo  en  fit  U  recherche  à  Lioa,  U  ville  oii  Tart  a  déploya  le  plus  de 
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richertes  en  manufadures  de  foie.  On  a  cru  y  en  avoir  faif  la  décourerte  l 
mais  on  ne  l*a  pas  encore  rendue  publique. 

Les  différentes  fortes  de  cendres  que  l'induftrie  a  produites  dans  le  com- 
merce ,  font  en  grand  nombre  :  l'expérience  leur  a  adigné  différens  degrés 
de  bonté  &  d'utilité ,  &  le  commerce  leur  a  donné  en  conféquencc  dilïë- 
rens  prix.  Outre  les  cendres  gravelées  qui  ne  fervent  qu'à  la  teinture, 
celles  de  barille  ,  de  bourdillon  ,  de  varech,  de  roquete  &  de  fougère, 
qu'on  n'emploie  que  pour  les  fabriques  de  favon ,  de  verreries  &c  de  gla- 
ces ;  nous  avons  dans  le  commerce  trente  fortes  d'autres  cendres  qui  fer- 
vent aux  lelfives  qu'exige  le  blanchiment  des  toiles,  connues  principalement 
fous  les  noms  de  potaje  &^e  vedajfc  ou  guedajfe  qu'on  tire  de  l'Allemagne, 
&  fur-tout  des  ports  de  la  Baltique.  Il  y  a  du  choix  dans  ces  cendres ,  âc 
ce  choix  eft  d'autant  plus  intérertant,  que  les  leflives  des  mauvaifes  cendres 
tiuifent  infiniment  au  blanchiment  des  toiles. 

Les  huiles  d'olive  font  l'objet  d'une  branche  de  commerce  des  plus  ic- 
téreflantes  &:  des  plus  étendues  ,  par  l'immenfe  confomniation  qui  s'en  fait , 
&  fur-tout  par  l'ufage  des  manufaâures  de  laine  &c  de  foie  qui  ne  peu- 
vent s'en  parter. 

On  tire  des  huiles  des  trois  règnes ,  du  végétal ,  de  l'animal  &  du  mi- 
néral. Les  huiles  qu'on  tire  des  fruits ,  des  grains  &  des  poiffons  font  les 
plus  néceffaires.  La  chymie  en  a  produit  plufieurs  autres  qui  ne  font  guère 
connues  &  d'ufage  que  dans  la  pharmacie ,  telles  que  l'huile  de  vitriol , 
de  tartre,  de  laurier,  &c.  On  en  connoit  de  plus  de  quatre-vingts  fones, 
mais  qui  ne  font  point  de  grands  objets  de  commerce.  L'huile  d'olive  eiï 
une  des  produ£lions  naturelles  de  la  plus  grande  confommation ,  &  par 
conféquent  l'une  des  plus  précieufes  au  public  &  au  commerce.  Les  huiles 
de  Gênes ,  de  Fouille ,  de  Seville ,  de  Mataga ,  de  Majorque ,  de  Portugal 
&  du  Levant ,  font  prefque  toutes  de  différentes  qualités  &  de  dif&ois 
prix  :  celles  de  Provence ,  de  Languedoc ,  du  Dauphiné ,  du  Comtat ,  de 
Nice ,  d'Aramont  &  d'Oneille ,  font  fupérieures  \  &  parmi  ces  dernières  oo 
difbingue  encore  pour  le  goût,  la  fînefle  &  la  bonne  qualité,  les  huiles 
d'Aix ,  de  Lambefc ,  de  Grâce ,  d'Aramont  &  d'Oneille. 

La  qualité  fupérieure  du  fruit  dépend  de  la  nature  du  terrein  &  da  cli- 
mat ,  &  celle  de  l'huile ,  des  préparations  qu'on  lui  donne ,  qui  font  oalFer 
dans  l'huile  la  bonne  qualité  du  fruit,  ou  le  dégradent.  L'huile  que  donne 
la  première  expreffion  du  fruit,  eft  la  plus  légère,  la  plus  tranfpareote  & 
fans  odeur.  C'eft  celle  qu'on  appelle  huiU  vicrgt ,  ou  première  forte  ,  oa 
huile  fine.  L'huile  qui  fe  tire  de  la  féconde  expreflion,  qui  eft  VhuiU  fécond» 
forte  ^  ou  demi- fine  ^  eft  bien  inférieure  &  moins  chère  ;  à  plus  forte  raifon 
celle  qu'on  tire  enfin  du  marc ,  qu'on  épuife  avec  le  fecours  de  l'eau 
qu'on  y  jette. 

On  exige  dans  le  commerce  que  l'huile  foit  claire,  bien  purifiée,  ce  que 
les  négocians  appellent  huile  lampante.    Cette  Denrée   eft  fufcepiiblc  di 
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I  fupercherie  dans  des  mains  avides  :  on  peut  vendre  une  qualité  pour  l'au- 

ftrc,  la  mêler,  la  charger  de  cédimenr.  Ceux  qui  commettent  des  achats, 

'ne  fauroient  prendre   trop  de  précautions   pour  s'aflurer  de  la  fidélité  de 

leurs  commiiTionnaires  &  de  leur  capacité  pour  le  choix  des  huiles. 

}     Quoique  le  vif  argent,  ou  mercure,  foit  rangé  par  la  chymie  dans  la 

clafle  des    demi-métaux ,   le  commerce   l'a   placé  au   marche  au  rang  des 

drogues  :  &  H  on  examinoit  tous  les  avantages  que  la  chymie  a  lu  tirer 

de  ce  corps  minéral ,  on  auroit  de  la  peine  à  décider  fi  c*eft  pour  les  arts 

ou  pour  la  fanté  ,  que  la  chymie  l'a  rendu  le  pluç  utile. 

Telle  eft  la  defcription  que  la  chymie  a  faite  de  ce  demi-métal.  C'eft  le 
f  corps  le  plus  fingulier  qu'il  y  ait  dans  la  nature  :  fa  péfanttur  fpécifique 
Ffurpafle  non-feulement  celle  des  demi-métaux,  mais  celle  >nême  des  mé- 
taux ;  l'or  eft  le  feul  qui  foit  plus  pefant  ;    tous  les  autres  nagent   fur   fa 
tfurface.    Il  eft  fluide  &  ne  mouille  que  les  fubflances  métalliques,  fur-rout 
^^or  auquel  il  s'unit  avec  avidité.    L'analyfe  du   mercure  cft  trés-dithcile  : 
des  qu'on  lui  fait  éprouver  une  chaleur  un  peu  confidérable,  il  échappe  à 
l'artifte  &  s'évapore.   Les  alchyniiftes  ont  fait  des  recherches  infinies  dans 
l'efpérance  de  trouver  en  lui  tous  les  fecrets  de  la  nature.  Ce  corps  indo- 
cile a  réfifté  à  tous  leurs  efforts.  Ses  principes  font  même  encore  inconnus. 
On  a  cependant  trouvé  l'art  de  faire  fervir  ce  minéral  à  divers  ufages, 
'qui  l'ont  rendu   également   néceffaire   &    précieux  à  la  médecine  &  au 
fcommerce. 

On  ne  fauroît  trop  admirer  la  hardieffe  de  l'art ,  qui ,  en  lui  donnant 
^diverfes  préparations ,  en  a  fait  plufieurs  remèdes  utiles ,  finguliérement  le 
'feul  remède  capable  de  guérir  radicalement  une   maladie  trop   commune 
I  que  l'art  dilfipe ,  en  faifant  circuler  ce  minéral  dans  le  fang  avec  une  exac- 
'titude  &  une  précifion  géométrique,  fans  laquelle  un    remède  infaillibls 
^devient  un  poifon.  Il  ne  faut  pas  douter  que  la  médecine  ,  à  force  d'ob- 
•ferver  la  marche  de  la  nature  &  de  l'interroger  par  l'expérience,  ne  par- 
vienne à  faire    du  mercure  un    remède  efficace  pour   plufieurs    maladies 
réputées  incurables ,  en   lui  donnant  des  préparations  plus  recherchées   & 
en  ajoutant  des  remèdes  auxiliaires. 

Ce  minéral  a  enrichi  le  commerce  lorfqu'on  a  trouvé  l'art  de  l'employer 

{>our  éramer  les  glaces  ,  pour  dorer  &  argenter  le  cuivre ,  &  fur-tout  pour 
'exploitation  des  mines  d'or ,  où  il  fert  ï  féparer  l'or  des  matières  qui  lui 
'  font  étrangères.  C'eft  l'emploi  intéreffant  du  vif-argent ,  qui  en  a  rendu 
affez  précieufes  les  mines  d'Europe  qui  ne  font  pas  rares ,  6c  qui  en  a 
fait  une  branche  de  commerce  fort  bonne  avec  les  Indes  Occidentales , 
dont  les  mines  d'or  en  confomment  beaucoup.  Le  vif-argent  qui  n'eft  mêlé 
d'auctm  autre  corps  métallique,  efl  blanc,  vif,  coulant  &  d'une  belle  eau. 
'11  ne  doit  pas  s*attacher  aux  mains ,  ni  fe  réduire  en  petites  boules  lorfqu'on 
le  fait  couler. 

L'indigo  eft  l'une  des  denrées  de  l'Amérique ,  que  le  luxe  de  l'Europe 


&  fucceffivement  celui  de  l'Afie  ont  rendues  les  plus  précieufes.  II  y  a  peu 
de  drogues  colorantes  dont  le  mérite  ait  ëté  fi  promptement  connu ,  o:  dont 
l'ufage  fe  foit  répandu  fi  généralement  avec  tant  de  rapidité.  Les  Inde» 
Orientales  produilent  aufiî  de  l'indigo,  mais  en  moindre  quantité  &  d'une 
qualité  inférieure.  Les  négocians  en  envoient  beaucoup  dans  le  Nord  & 
dans  le  Levant  :  il  eft  fiugulier  qu'on  en  tire  beaucoup  de  TAfie  par  l'O- 
céan Atlantique  ,  qu*on  revend  à  l'Afie  même  par  la  Méditerranée. 

On  diftingue  principalement  trois  premières  fortes  d'indigo.  Celui  de 
Guatimala ,  dans  l'Amérique  Efpagnole  \  celui  de  Java ,  Ifle  des  Indes 
Orientales ,  oix  eft  la  célèbre  Batavia  i  &  celui  de  Saint-Domingue  »  l'une 
des  Ifles  Antilles.  Le  prix  du  Guatimala  eft  fupérieur  à  celui  du  Java  de 
cinq  à  fix  pour  cent,  oi  celui-ci  eft  fupérieur  aux  prix  du  Saint-Domingue 
de  trente  à  quarante  pour  cent.  Chaque  forte  d'indigo  préfente  aufli  diffé- 
rentes qualités ,  qui  établiflent  des  prix  difFérens  dans  la  même  forte.  Ces 
prix  varient  de  vingt  li  trente  pour  cent.  On  tire  la  même  utilité  des  in- 
digos inférieurs ,  mais  il  faut  en  employer  une  plus  grande  quantité  :  c^eft 
la  raifon  qui  en  avilit  le  prix. 

On  augmente  fort  facilement  le  poids  de  l'indigo  en  y  mêlant  de  la 
rapure  de  plomb  qui  en  prend  la  couleur;  de  la  terre,  des  cendres,  de 
l'ardoife  ;  mais  on  découvre  aifément  cette  fraude  en  mettant  un  morceau 
d'indigo  en  infufion.  Il  fe  diflbut  promptement  &  on  reconnoit  aufll-tôt  les 
corps  étrangers  qui  tombent  au  fond  du  vafe.  On  connoit  aufti  trûs-bieo  k 
la  couleur  noirâtre  de  l'indigo ,  lorfqu'à  la  première  préparation ,  pour  en 
augmenter  le  volume  &  le  poids,  on  a  trop  exprimé  les  feuilles  de  la 
plante  dont  on  le  tire.  Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  reconnoitre  les  mélanges  qui 
le  font  de  qualités  inférieures  avec  les  qualités  fupétieures.  On  augmente 
encore  le  poids  de  l'indigo  par  l'humidité.  L'indigo  doit  être  en  tablette» 
feches ,  légères,  d'une  couleur  bleue  tirant  fur  le  violet,  ou  cuivré  & 
gorge  de  pigeon,  parfemées  en  dedans  de  quelques  paillettes  argentées. 

Les  magafins  d'un  grand  entrepôt,  fe\s  qu  Amfterdam,  Londres  &  Ham- 
bourg ,  préfentent  à  l'étude  &  à  l'obfervation  du  jeune  négociant,  une 
quantité  immenlé  d'objets  &  un  détail  infîjii  de  connoillânces  à  acquérir, 
qui  exigeroit  plufieurs  volumes.  Le  peu  d'articles  que  nous  venons  de 
mettre  fous  fes  yeux,  &  auxquels  nous  fommes  obligés  de  nous  borner, 
fuffifent  pour  lui  montrer  la  néceffîté  de  s'inftruire  &:  de  former  lui-m^ine 
une  méthode  fimple ,  prompte  &  facile ,  pour  connoitre  à  fonds  du  moins 
tous  les  articles  qui  font  d'une  grande  confommation ,  fur  ielquels  les  or- 
dres fe  multiplient  tous  les  jours,  ou  qui  font  les  plus  grands  objets  &  les 
plus  ordinaires  de  la  fpéculation. 

Les  négocians  contrarient  prefque  par-tour,  foit  pour  leur  compte,  foit 
par  commiffion ,  pour  toute  forte  de  Denrées  &  pour  la  plupart  des  mar- 
chandifes ,  par  le  miniftete  des  courtiers.  Ils  font  en  grand  nombre,  fur- 
tout  dans  les  grands  enttepôts ,  &  coonoifl'ent  à  fonds  tous  les  articles  ds 
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Denrëes  &  de  marchandifes  qui  y  circulent ,  leuri  diverfes  qualités ,  lean 
défauts ,  foit  dans  la  fabrication  ou  les  préparations ,  foie  relativement  au 
crû  des  différens  pays  qui  les  produifent  ;  ainfi  que  toutes  les  fupercheriet 
qui  en  augmentent  le  poids  ou  le  volume  6i  en  altèrent  les  qualités.  Il* 
portent  leurs  connoifTances  fur  le  fret,  les  avaries,  les  alTurances,  jufquet 
fur  la  condruâion }  fur  la  banque  ,  le  change  &  les  fonds  publics.  Au- 
cun courtier  en  particulier  n'étend  fet  connoifTances  fur  tous  les  objets , 
aucun  n'embrafle  l'univerfalité  ;  ils  font  diyifés  par  clafles;  &  parmi  ceux 
qui  ont  la  fcience  de  leur  état,  chacun  a  dans  fon  genre  les  connoifTan- 
ces les  plus  exaftes.  C'efl  chez  eux  qu'on  trouve  en  même-temps  tous  les 
prix  relatifs  de  chaque  article  \  ils  en  connoifl'ent  l'abondance  &  la  difette 
dans  la  place;  ils  font  les  organes  de  fon  mouvement  journalier,  ils 
font  les  dépofitaires  de  la  demande  ,  &,  pour  ainfi  dire,  du  fecret  du  com- 
merce. Les  courtiers  exercent  des  fbnâions  trés-intéreflantes,  mais  en  mê- 
me-temps très-délicates  :  leurs  connoilTances  leur  donnent  quelquefois  trop 
d'empire,  &  l'on  s'eft  fouvent  plaint  dans  de  grands  entrepôts  qu'ils  s'y 
font  rendus  les  maîtres  du  commerce.  C'efl  un  abus  qui  eft  peut-être  l'tfTet 
de  la  négligence  des  négocians  à  acquérir  les  connoifTances  des  Denrées  & 
des  marchandifes,  &  de  tout  ce  qui  appartient  au  commerce  de  banque, 
de  fret  &  d'aflurance ,  qui  les  a  obligés  de  livrer  aux  courtiers  une  con- 
fiance aveugle  :  &  c'eft  une  malheureufe  nécefTué  pour  ceux ,  qui  fe  re- 
pofant  fur  la  fcience  des  courtiers,  ont  négligé  de  s'inflruire.  C'efl  une 
indolence  que  le  négociant  paie  quelquefois.  Car  il  n'efl  que  trop  certain 
qu'ils  favorifent  le  débit  de  tout  ce  qui  ell  avarié ,  ou  altéré  par  des  vices 
cachet,  que  l'avidité  du  gain  fait  introduire  dans  la  plupart  des  articles, 
qui  refleroient  nonvendus  ou  le  feroient  à  vil  prix ,  fi  les  courtiers ,  qui  les 
conooiffent  très-bien ,  en  inflruifoient  toujours  rigoureufement  les  ache- 
teurs :  Pufage  trop  fréquent  de  cette  fraude  également  nuilible  au  com- 
merce &  aux  confommateurs,  feroit  promprement  détruit.  Que  le  jeune 
négociant  acquiert  donc  afièz  de  connoifTances  pour  ne  pas  le  laifler  do- 
miner par  les  lumières  des  courtiers ,  &  qu'il  fâche  encore  que  s'il  efl 
néceflàire  &  même  indifpenfable  de  ménager  la  demande  dans  (es  achats 
pour  ne  pas  faire  haufTer  le  prix,  il  convient  trés-fouvent  de  ménager  la 
demande  même  cotre  les  mains  du  courtier  qu'on  emploie. 
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VUES     POLITIQUES 

SUR 

LE    Commerce  des  Denrées,  (a) 

Virréguhirité  de  Cubondance ,  fi*  lu  dijette  des  récoltes  ,  caufent  des  prtjud'uea 
confidérabUs  à  Pagriculiurc  &  au  commerce. 

QUELQUE  foin  qu'on  emploie  pour  améliorer  les  terres  du  Royaume, 
quelque  économie  que  Ton  apporte  dans  l'exploitation  &  dans  le  corii' 
merce  des  Denrées,  jamais  on  ne  pourra  empêcher  qu'il  n'y  ait  des  an» 
nées  de  difette  &  des  années  d'abondance^  &  cette  variation  caufera  tou- 
jours un  grand  dérangement  dans  le  commerce  &f  dans  l'agriculture.  Eo 
«i&t,  comme  c'eft  le  produit  des  terres  du  Royaume  qui  fait  l'aifaoce  & 
la  richefle  des  habitans ,  &c  que  ce  produit  eft  lujet  à  bien  des  variaiioos , 
à  caufe  de  la  différente  température  des  faifons ,  lî  on  ne  trouve  pas  le  Te* 
cret  de  donner  une  balance  fixe  à  ces  mêmes  revenus  qui  font  mouvoir 
notre  commerce,  auffi-bien  que  l'induftrie  des  hommes,  on  ne  pourra  ja-* 
mais  eij)péchçT  que  le  flux  &  reflux ,  que  ces  extrémités  de  difene  6c 
d'aboodancs  ne  foient  la  caufe  d'un  dérangement  confidérable  dans  le 
commerce. 

En  général ,  quand  le  pain  efl  cher  dans  le  Royaume ,  tout  le  peuple 
eft  aufli-tôt  dans  la  conflernation ,  parce  qu'alors  l'argent  monnoyé  efl 
prefque  tout  employé  à  l'achat  &  au  commerce  des  Denrées,  tandis  que 
les  autres  languifTent ,  faute  de  cet  argent  qui  les  met  en  aétion. 

Il  y  a  au  moins  quatre  cinquièmes  des  habitans  du  Royaume  qui  ne  vi- 
vent qu'au  jour  le  jour,  comme  on  dit,  &  leurs  avances  font  tellement 
bornées,  qu'à  la  moindre  vaiiation  qui  furvieni  dans  le  prix  des  Denréet^ 
leurs  affaires  en  font  dérangées ,  &  ils  fe  trouvent  fouvent  hors  dVtat  d'en- 
treprendre le  lendemain  ce  qu^ils  auroient  été  en  état  de  faire  aifément  la 
veille.  Le  peu  de  folidité  qu'il  y  a  dans  toutes  les  chofes  dépendamet  des 
viciffîcudes  des  temps ,  donne  une  incertitude  qui  décourage  tous  les  états 
&  arrête  toutes  les  entreprifes. 

Par  exemple ,  fuppofons  qu'un  fabriquant  ait  eu  le  bonheur  de  s'ouvrir 
un  commerce  réglé  des  marchandifes  de  fa  fabrique,  peut-il  être  aifuré 
qne  fon  commerce  foit  durable  ?  Non  :  il  ne  faut  qu'un  rehauflement  dans 
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(<t)  C'eû  le  tittc  d'un  ouvrage  publié  à  AmûcrdoBi  ea  i7;9,  dont  nous  allont  duncf^ 
une  anal^rfe. 
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le  prix  des  graia;,  ou  le  moindre  changement  dans  le  prix  des  matières 
premières;  aulTl-tôt  cela  influe  plus  ou  moins  fur  la  manuf^âure,  &  fou- 
vent  la  met  en  déroute,  (i  Fentrepreneur  n'a  pas  des  fonds  fufTîfaDs  pour 
pouvoir  fe  pafTer  du  débit  courant.  Les  ouvriers  ne  pouvant  pas  vivre 
du  même  prix  ,  dès  que  les  nourritxires  auront  augmenté  de  valeur,  ou 
ils  fe  relâcheront  dans  la  folidicé  de  l'ouvrage ,  qui  par  conféquent  eo 
fera  bien  moins  eftimé ,  ou  bien  il  ^udra  leur  donner  une  augmentation 
^c  gsges ,  ce  qui  renchérira  le  prix  des  marchandifes ,  &  diminuera  d'au- 
tant le  profit  du  maitre  entrepreneur,  qui  ne  pourra  plus  (outenir  Ton 
commerce  ôc  fe  ruinera.  Ce  n'efl  qu'au  moyen  d'un  certain  bénéfice ,  que 
les  fâbriquans  trouvent  dans  leurs  entreprifes ,  qu'ils  fe  fentent  encouragés 
à  faire  certains  efTais  au  hafard ,  qui  fouvent  fervent  ï  perfeâionner  l'in- 
vention ,  Si  ^  leur  donner  de  la  réputation  dans  leurs  métiers  ;  au  lieu 
que  quand  un  fabricateur,  un  marchand  ou  un  agriculteur,  fe  trouvent 
bornés  dans  leurs  acuités,  pour  lors  incertains  de  la  réuHîte,  ils  n'ofent 
fuivre  que  les  routes  anciennes ,  &  n'arrivent  guère  à  un  certain  point  de 
perfedioo ,  auquel  les  auroient  conduits  des  tentatives  nouvelles ,  qui 
fturoient  pu  les  engager  dans  une  plus  grande  entreprife ,  ^  les  au- 
roient peut-être  dédommagés  avec  ufure  des  rifques  qu'ils  auroient  tentés. 

D'ailleurs ,  Ci  les  Denrées  deviennent  chères ,  le  produit  des  manufactu- 
res nunquera  d'acheteurs  ;  car  la  plupart  de  ceux  qui  pourroient  fe  pour- 
iiroir  font,  ou  des  gens  qui  vivent  de  leur  revenu,  &  ceux-là  font  alors 
fort  ferrés;  ou  ils  fubfiAent  par  leur  induf^iie  Se  leurs  talens,  &  alors  ils 
manquent  d'occupation  &  font  dénués  de  tout.  Le  nombre  en  efl  immenfe 
à  Paris  &  dans  les  Provinces,  &  fur-tout  à  la  campagne  où  les  peuples 
font  prefque  tous  occupés  à  l'agriculture  •,  comment  ces  derniers  fur-tout 
feront-ils  eo  état  d'acheter  de  nouveaux  meubles,  ou  des  ajuHemens,  li 
pour  avoir  même  le  néceffaire  le  plus  fuccinâ,  ils  font  forcés  de  vendre 
ce  qu'ils  ont  déj^ ,  ou  d'emprunter  de  leurs  voifîns ,  dans  l'efpérance  de 
voir  arriver  un  ten)ps  plus  favorable  ?  Souvent  des  années  entières  fe  paf- 
fent  fans  qu'ils  en  foient  plus  avancés,  &  voilà  des  familles  ruinées,  ou 
ui  du  moins  ont  beaucoup  fouflèrt.  L'origine  de  tous  ces  malheurs  cire  fa 
burce  de  la  cherté  des  Denrées,  &  celle-ci  vient  de  l'intempérie  de  l'air: 
il  n'efl  point  au  pouvoir  de  l'homme  de  s'y  oppofer. 

L'artifao,  le  fabriquant,  le  marchand  &c  le  laboureur,  font  également 
ezpofés  ï  ces  viciffitudes ,  qui  apportent  des  obflacles  invincibles  à  leurs 
entreprifes ,  &  les  empêchent  de  profiter  du  fruit  de  leur  indufbie ,  &  de 
leur  alfiduité  au  travail.  Par  exemple ,  ù  l'artifan  eft  reftreint  à  vivre  de 
la  même  quantité  d'argent  que  lui  produifent  fes  journées ,  &  que  les  vi- 
vres foient  plus  chers,  il  ell  forcé  de  fe  réduire  à  une  plus  petite  por- 
tion. N'étant  pas  fufHfamment  nourri ,  il  ne  pourra  foutenir  l'effort  du  tra- 
vail ,  ni  V  donner  toute  l'application  requife ,  ce  qui  tombe  en  pure  perte 
fitr  la  faorication  des  dif!<irentes  matières  ou  marchandifes ,  &  ce  qui  en 
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diminne  le  prir.  Le  laboureur  qui  cultive  les  terres  eft  obKgé  de  faire  de« 
dépenfes  conrinuelles  pour  fes  récoltes,  à  peine  le  produit  eft-il  Tuffifant 
pour  la  nourriture  &  les  gages  des  ouvriers  qu'il  y  emploie  \  comment  eft- 
il  en  érat  de  payer  les  charges  &  les  taxes  pour  l'Etat  ?  Les  Seigneurs ,  les 
bourgeois ,  ou  autres  propriétaires  des  terres  ne  pourront  être  payés  de 
leurs  baux  dans  les  années  malheureufes  où  les  récoltes  auront  manqué, 
par  confëquent  toutes  ces  perfpnnes  feront  moins  dans  Taifance  &  dans 
la  fituation  de  pouvoir  employer  une  partie  de  leur  revenu  à  des  chofes 
de  luxe  &  de  falle ,  qui  font  les  voies  de  confommation  pour  le  com- 
merce. Les  dépenfes  de  la  table,  les  nourritures  &  les  gages  de»  donief- 
tiques  étant  augmentés  de  beaucoup,  il  faut  néceffairement  que  les  facul- 
tés de  chaque  famille  décroiflent  en  proportion,  d*OLi  il  arrivera  que  cha- 
cun fe  retranchera  le  plus  quM  pourra  à  Tégard  des  dépenfes  les  moins 
prenantes,  le  commerce  y  perdra  beaucoup;  &  loin  qu'il  y  ait  un  auffî 
grand  nombre  d'acheteurs  que  dans  une  bonne  année,  prefque  toutes  les 
perfonnes  qui  fe  trouveront  dans  le  befoin ,  vendront  leurs  meubles  &  ef» 
fets  fuperfltis  à  un  prix  fi  médiocre,  que  la  valeur  des  marchandifes  Doi- 
ves en  fera  avilie;  les  marchands  ne  trouveront  pas  à  s'en  défaire  autre- 
ment qu'à  leur  perte ,  ou  n'en  tireront  point  de  nouvelles  des  manufado- 
xes.  Dés  que  les  marchands  n'en  tireront  plus ,  les  manufaéV'ires  fe  trou- 
veront arrêtées  dans  leurs  opérations,  en  proportion  de  la  cherté  plus  ou 
moins  grande  des  Denrées  :  il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'agriculture  qui  ne  l'en 
refTente;  car  dans  ces  temps  critiques,  les  cultivateurs  font  moins  en  état 
de  donner  de  nouvelles  améliorations  à  leurs  terres,  qui  par  la  fuite  ea 
deviennent  moins  fertiles.  Les  peuples ,  foit  des  villes  ou  des  campagnes, 
en  foufFrent  beaucoup,  la  plupart  étant  obligés  de  fe  fervir  d'alimens  qui, 
dans  des  années  plu;  favorables,  auroient  été  donnés  aux  beHiaux  pour  les 
engraiffer.  Enfin  c'eft  une  perte  fenfible  dans  l't^fpece  animale  qui  dimî- 
iiue  fit  ne  fauroit  fi-tôr  fc  réparer  :  c'en  eft  pareillement  une  pour  la  po- 
pulation en  général  ;  car  dans  les  années  dtCetreufes  on  reniarque  commu- 
nément, qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  morts,  &  bien  moins  de  mariages 
que  dans  les  années  abondantes  ;  ainfi  tous  ces  changemens  inBuent  fur 
tout,  &  la  population  eft  toujours  plus  ou  moins  grande,  à  proportion  de 
l'aifance  &  de  l'occupation  du  peuple  :  tel  eft  le  fort  que  caufe  la  cherté 
des  Denrées  &  de  toutes  les  matières  premières,  qui  fervent  aux  tnanu- 
fadures. 

Les  années  extrêmement  abondantes  produifent  \  pen  près  les  tnémes  ié- 
fordres ,  cette  autre  extrémité  plonge  prefque  tout  le  peuple  dans  roifiveté 
&  la  débauche  :  dès  que  les  .petites  gens  fe  trouvent  avoir  leur  néccf- 
faire  abondamment,  ils  deviennent  infolens  &  pareffeux,  ils  oublient  aifé* 
ment  leurs  calamités  paffées  \  &  comme  ils  ne  favent  pas  prévoir  l'avenir, 
ils  ne  s'occupent  que  du  préfent  :  c'eft  fuivant  le  prix  que  les  Denrées 
Valent  au  marché,  qu'ils  règlent  leur  travail.  Si  l'on  veu(  alors  les  cnga* 
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igCT  à  feire  quelque  ouvrage  un  peu  prefTé,  il  faudra,  pour  les   faire  tra- 
irailler,  les  payer  davantage,  &  par  conféquent  les  mettre  dans  le  cas  d'une 
j)!us  grande   parefle  ;   car  on  remarque    que   dans   toutes  les    profelîions , 
^lus  un  ouvrier  eft  habile  &  adroit  à  l'ouvrage ,  plus  il  fe  fait  payer ,  & 
cependant  s'affujettit  moins  &  en  fait  beaucoup  moins   qu'un  autre  d'une 
réputation  bornée  ;  ainfî  les  fabriques  font   alors  bien   peu   d'ouvrage.    Je 
conviens  que   Paifance   générale  où    fe   trouvent   alors   les  peuples  &  les 
Grands,  occafionnent  une  confommation  plus  grande  des  marchandifes  de 
•  toute  efpece  ;  mais  audi  les  commerçans  qui  trouvent  de  ces  marchandi- 
fes chez  l'étranger   à  un  prix  plus  modique,   tâchent  d'en  introduire   en 
contrebande  une  grande  quantité  ,  ce  qui  fait  un    tort   infini  aux    nôtres. 
.Les  ouvriers  qui  dans  les  temps  de  difette   étoient  refiés    fans  rien   faire, 
[Bute  de  trouver  de  l'occupation,  fe  trouvant  maintenant  dans  une  efpece 
[d'abondance ,  ne  daignent  pas  travailler  ,  &  préfèrent  de  vivre   dans  l'oi- 
fCveté  &  dans  la  débauche  ;  d'où  il  s'enfuit  que  de  toutes  les  manières  il 
fe  fabrique  moins  de  marchandifes.  Le  principe  de  ce  vice  dans  l'ordre  po- 
litique ,  vient  de   ce  que  le  prix  des  Denrées  e(ï  toujours  trop  haut  ou 
Trop  bas ,  &  que  jufqu'à  préfent  on  n'a  pas  encore  pu  trouver  le  moyen 
[de  le  fixer. 

Les   ouvrages  de  la    campagne    ne    font   pas  moins   retardés  que   les 

autres  ,  car  les  ouvriers  n'y  font  pas  meilleurs  que  dans  les  villes.  Quand 

îe  bled  eft  à  bon  compte  ,  les  cultivateurs  ont  de  la  peine  à  s'en  défaire, 

rCc  avec  toute    l'abondance  imaginable    ils    fe  trouvent  dans  une    efpece 

[de  miferc  ,  pour  pouvoir  payer  leurs  propriétaires  &  les  impofitions.  A 

[la  vérité  ils  nourriffent  leurs  domeftiques  à  grand  marché;  mais  audi  les 

Rages  augmentent  de  beaucoup ,  fans  quoi  on  ne  trouveroit  pas  à  fe  faire 

liervir. 

J'ai  dit  plus  haut,  que  dans  les  temps  de  difette,  la  plus  grande  partie 
fde  l'argent  étoit  employée  à  l'achat  des  Denrées  ;  ici ,  c'cft  tout  le  con- 
rtraire  :  plus  il  y  a  d'abondance  dans  les  Denrées ,  moins  on  a  d'argent  it 
pouvoir  y  placer;  car  alors  on  l'emploie  tout  aux  autres  commerces  qui 
[ne  font  que  de  luxe  &  d'agrément.  Voilà  ce  qui  fait  la  mifere  des  la- 
[boureurs,  qui  quelquefois  font  plus  à  plaindre  dans  ces  temps  ,  que  dans 
ries  années  qui  n'ont  fourni  qu'une  demi-récolte.  De  plus  l'indolence  6c 
l'oifiveté  de  leurs   domefliques  mettent   leurs   terres   dans  le  cas  de  n'être 

Ïias  fi  bien  travaillées  ,  &  il  n'eA  pas  furprenant  qu'elles  produifent  moins 
es  années  fuivantes. 

Ainfi  ces  deux  extrémités,  favoir,  l'extrême  difette  des  grains,  &  leur 
grande  abondance  dans  les  excellentes  années ,  cauferont  toujours  dans  le 
commerce  un  flux  &  reflux,  qui  portera  une  atteinte  générale  à  tous  les 
-Etats ,  tant  qu'on  ne  trouvera  pas  moyen  de  fixer  le  prix  des  Denrées , 
lans  les  bonnes  comme  dans  les  mauvaifes  années  :  dans  les  temps  de 
ifeue ,  les  peuplcf  font  expofés  ï  U  famine  j  l'agriculture  eil  négligée  par 
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rimpuiffaocc  des  cultivateur»  ;  le  commerce  eft  ralenti ,  parce  que  lei  al« 
faoces  &  les  facultés  des  habitans  diminuent  en  proportion,  &  qu'ils  n'one 
tout  au  plus  que  le  finiple  néceffaire,  &  qu^il  ne  leur  refte  aucun  fuper- 
flu  dont  ils  puiHent  difpofer  en  faveur  des  commerces  de  moindre  néceffi- 
ce  «  les  finances  par  ce  moyen  fe  trouvent  arrêtées ,  &  il  a'y  a  d'ârgeot 
que  pour  Tachât  des  Denrées  les  plus  néceffaires  à  la  vie. 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire ,  quand  les  Denrées  font  abondantes , 
c^eft  encore  une  fituatlon  critique  &  dangereufe  pour  uo  Etat  :  le  petit 
peuple,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  fe  plonge  dans  Poinveié  &  dans  li 
crapule,  &i  poufTe,  faute  de  réflexion,  fes  vices  à  Texcés;  il  produit  ua 
défordre  prefqu'aufli  préjudiciable  qu'auroit  pu  faire  la  plus  grande  cherté 
des  vivres. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  prévu  tous  ces  inconvéniens  :  conduits 
par  une  politique  qu'on  ne  peut  trop  admirer^  ils  avoient,  pour  y  remé- 
dier ,  fait  confiruire  en  différens  endroits  de  TEgypte  de  vaues  magaiint. 
Lorfque  les  débordemens  du  Nil  avoient  caufé  dans  tout  le  Royaume  une 
grande  abondance ,  les  Rois  y  faifoient  acheter  les  grains  fuperdus  que  l'oa 
ponoit  dans  ces  greniers  publics  \  &  quand  ils  en  étoieni  remplis ,  on 
jettoit  le  furplus  dans  le  Nil. 

Comme  il  eft  ordinaire  qu'après  quelques  années  abondantes ,  il  en  fur- 
vient  d'autres  qui  font  flériles ,  &  ou  les  récoltes  manquent ,  foit  que  le 
Nil  manquât  à  déborder ,  ou  que  la  crue  d'eau  fût  trop  forte ,  alors  oo 
ouvroii  les  magafins  publics ,  le  peuple  alloit  chercher  du  grain  pour  fa 
fublîftance ,  &  on  lui  diftribuoit  des  fecours,  fans  lefquels  il  o'auroit  pu 
réfifïer  à  la  difette  &  à  la  famine;  mais  en  même  temps  pour  tenir  le 
peuple  en  haleine  &  dans  une  occupation  continuelle  ,  on  l'obligeoit  de 
travailler  à  la  conflruélion  de  ces  rameufes  pyramides  ou  de  ces  fameux 
édifices  publics,  plus  utiles  encore  que  magnifiques,  qui  par  des  canaux 
folides  ,  fervoient  à  voiturer  par-tout  les  eaux  du  Nil  ,  &  portoieni  la  fé- 
condité dans  toute  la  bafTe  Egypte.  Les  veftiges  qui  nous  refteot  encore 
des  ouvrages  de  ce  temps  ,  font  autant  de  monumens  de  la  fageffe  du 
gouvernement  des  Egyptiens ,  qui  connoifTant  le  foible  de  l'humanité ,  & 
ayant  plufieurs  fois  éprouvé  le  tort  que  caufoient  ces  deujt  alternatives  de 
la  difette  âc  de  l'abondance ,  prenoient  les  moyens  efficaces  de  remédier 
k  ces  inconvéniens  qui  font  la  fuite  des  irrégularités    du   Nil  ,   de    métne 

Î|ue  la  variation  des  récoltes  chez   nous,  eft  caufée    par   l'irrégularité   des 
aifons. 

Je  conviens  que  ces  deux  extrémités  ne  font  pas  (i  communes ,  &  qu^ellet 
font  muins  fenfibles  parmi  nous.  Il  n'arrive  guère  que  nous  ayons  une  difette 
de  grains  totale  dans  tout  le  Royaume,  comme  il  eft  très-rare  d'un  autre 
côté ,  de  rencontrer  des  années  où  la  récolte  foit  afTez  abondante,  pour  que 
les  grains  n'aient  aucune  valeur  ;  mais  fi  les  chofes  ne  font  pas  lout-à-tait 
portées  à  ce  point ,  du  moins  il  a'eft  que  trop  ordinaire  que   nous  cprotf 
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▼oos  de  temps  ^  autre ,  tant  dans  les  grains  que  diins  let  autres  Denrëes 
do  première  néceffuë ,  des  chenës  ,  qui  ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervë ,  cau- 
fent  au  commerce  un  préjudice  infini  :  car  auand  les  grains  ne  manque- 
roient  pas  dans  tout  le  Royaume  à  la  fois,  «  qu'une  partie  feroit  en  état 
d'en  fournir  à  l'autre  par  la  voie  du  commerce ,  les  frais  de  tranfport  qui 
feroient  confidérables  d'une  Province  fouvent  éloignée  à  une  autre ,  &  les 
gains  que  font  les  marchands  dans  ce  cas,  en  augmentent  de  beaucoup  le 

f>rix  ,  «  occafionnent  toujours  une  partie  du  mal  que  j'ai  expofé.  Pareil- 
ement  fi  l'abondance  eA  un  peu  grande ,  le  prix  de  la  Denrée  en  eft  en- 
tièrement avili  i  le  marchand  y  met  un  taux  fi  bas  ,  que  les  particuliers 
qui  en  ont  du  fuperflu ,  font  obligés ,  pour  s'en  défaire ,  &:  &ute  de  pou- 
voir le  conferver  pour  une  faifon  plus  convenable ,  de  le  donner  preJque 
pour  rien  ,  de  manière  que  loin  de  profiter  de  cette  abondance,  ils  tiretlt  à 
peine  afTez  d'argent  de  leurs  grains  pour  payer  les  impofitions  '&  fe  dc^dom- 
mager  des  frais  de  culture  ,  qu'ils  ont  été  obligés  d'avancer.  Le  marchand  qui 
td  contraint  de  faire  voiturer  au  loin  pour  en  avoir  le  débit,  en  voit  fou» 
vent  doubler  &  même  tripler  le  prix  de  la  première  valeur  par  les  frais 
cxorbitans  qu'il  lui  en  coûte.  Tout  cela  tombe  en  pure  perte  pour  le  culti- 
vateur &  l'acheteur ,  de  forte  que  tous  les  ordres  de  l'Etat  s'en  reffentent  : 
tels  font  les  inconvéniens  dangereux  pour  le  commerce  &  la  fubfiflance 
d'un  Etat;  il  feroit  bien  à  propos  de  les  détruire,  &  il  ne  feroit  peut-étie 
pas  impoffîble  d'y  réuiTir ,  en  imitant  en  quelque  forte  l'exemple  des 
Egyptiens,  &  en  faifant  conftruirc  dans  difïërens  endroits  de  chaque  Pro- 
vince ,  de  vafles  magafins ,  où  l'on  conferveroit  dans  les  années  favorable» 
le  furplus  des  grains ,  pour  fuppléer  aux  années  de  difette. 

Obftryaùonj  fur  Us  magafins  à  grains  qu^on  peut  établir  en  Frante. 

Ette  matière  a  été  beaucoup  difcutée  depuis  quelque  temps.  On  a 
tioovë  que  nos  pères  ont  eu,  comme  nous  à  ce  fiijet,  les  mêmes  idées  v 
mais  U  queflion  a  toujours  été  indécife.  Tantôt  on  a  permis  le  commerce 
des  grain»  de  Province  à  Province,  tantôt  on  l'a  empêché  ,  à  caufe  des 
abus  qui  s'y  commenoient  ;  puis  on  l'a  permis  de  nouveau  ;  de  même  auffi 
on  a  tantôt  permis,  &  tantôt  prohibé  l'exportation  des  grains  chez  l'étrap- 
ger,  &  tantôt  permis  avec  certaines  reflriâions.  Comment  fe  déterminer? 
Le  peuple  cultivateur  n'ed  point  en  état  par  lui-même  de  &ire  des  ma- 
gafins,  &  de  conferver  le  l'urplus  de  fes  grains  dans  les  années  d'abon- 
dance pour  les  années  de  difette.  Il  y  auroit  même  à  appréhender  ,  fi  en 
gv'nérai  les  propriétaires  des  terres  fe  trouvoient  dans  une  aifance  propor- 
tionnée à  une  telle  entreprife,  qu'ils  ne  fe  relâchafTent  dans  le  travail,  & 
que  l'agriculture  n'en  fouf&it  une  perte  confidérable. 

On  a  remarqué ,  qu'auffitot  que  le  laboureur  fe*  trouve  un  peu  dans  l'ai-* 
faoce ,  il  ceffc  de  fe  livrer  aux  travaux  pénibles  de  la  charrue ,  &  t'en  dé- 


c 


barraflfe  fur  Att  mercenaires  qu'il  tient  i  fes  gages.  Il  cherche  à  donner  k 
fes  enfens  une  éducation  fupérieure ,  &  difproportionnée  à  fon  état.  Voili 
pour  la  fuite  autant  de  fujets  qui  abandonnent  l'agriculture,  &  qui  augmen- 
tent ,  foit  dans  les  Provinces ,  foit  dans  les  Villes ,  une  efpece  de  peuple 
fainéant,  qui  ne  s'occupant  prefqu'à  rien,  deviennent  autant  de  membre» 
inutiles  dans  l'Etat  :  par  ce  moyen  ,  les  terres  n'ont  jamais  le  nombre  dei 
ouvriers  néceffaire  pour  les  cultiver  comme  elles  devroient  l'être ,  fie  pour 
leur  faire  produire  les  fruits  dont  elles  feroient  capables  ,  fi  on  leur  don- 
noit  toutes  les  améliorations  polfibles.  Il  ell  démontré  qu'il  ne  faut  jamais 
que  le  petit  peuple  foit  aflez  opulent  pour  fe  fouftraire  aux  travaux  néceP- 
laires  de  l'agriculture.  Il  ne  feroit  guère  moins  dangereux  de  le  mettre 
dans  une  fituation  trop  aifée ,  que  de  le  laiffer  expofe  à  une  mifere  qui 
le  privât  du  néceffaire,  &  le  réduifît  à  l'affreufe  nécelfité  de  vivre  desaii- 
mens  deftinés  aux  brutes. 

Si  on  laiffe  i  des  marchands  le  foin  d'enlever  dans  les  campagnes  les 
bleds  fuperHus  des  années  d'abondance,  pour  en  faire  des  magadns  fur  les 
lieux  mêmes ,  on  verra  arriver  ce  qui  arrive  tous  les  jours  ;  ces  marchands 
n'entreprendront  ce  commerce ,  que  dans  la  vue  d'y  gagner  confidérable- 
ment,  &  de  &ire  rapporter  à  leur  argent  le  même  intérêt  que  dans  les 
autres  commerces,  c'ert-à-dire,  au  moins  dix  pour  cent.  Pour  cet  effet, 
comme  ils  favent  très-bien  leur  compte ,  &  qu'ils  favent  fpëculer  aufll-bien 
que  qui  que  ce  foit,  ils  ne  voudront,  dans  les  années  d'abondance ,  ache- 
ter les  grains  qu'à  un  prix  très-modique  ;  par  conféquent  ils  n'enlèveront 
qu'une  paitie  du  fuperflu  :  à  l'égard  du  reftant ,  le  cultivateur  ne  trouvant 
pas  ï  s'en  défaire,  la  fera  confommer  à  fes  beltiaux,  ce  qui  e(l  une  pure 
perte  pour  l'Etat ,  conmie  l'a  très-bien  obfervé  Mr.  Duhamel  dans  fon 
Traité  de  la  manière  de  confervcr  les  grains.  Si  ce  marchand  fait  des  ma- 
gafms ,  ou  il  faudra  qu'il  les  faffe  con(lruire  à  fes  propres  dépens  fur  foa 
propre  fonds ,  &  d'une  manière  propre  à  (on  conjmerce ,  ou  bien  il  fau- 
dra qu'il  les  loue  :  voilà  des  capitaux  ou  des  intérêts  qu'il  fera  fupporter', 
comme  il  efl  jufle ,  fur  la  vente  des  grains  ;  les  pertes  &  les  déchets  qui 
furviennent  à  (&s  grains ,  font  encore  des  raifons  pour  en  augmenter  le 
prix  ;  enfin  ajoutez  fur  le  tout  dix  pour  cent  de  profit  fur  tous  les  capi- 
taux &  avances  pour  chaque  année ,  il  s'enfuivra  que  fi  ce  bled  demewt 
trois  années  en  magafin,  ce  bled,  quoiqu'acheté  à  vil  prix,  deviendra  trè»* 
cher ,  pour  peu  que  le  marchand  y  gagne  :  fi  les  magiflrats  veulent  s'ea 
mêler,  &  les  taxer,  comme  la  choie  paroit  afTez  jufle,  le  marchand  qui 
aura  fait  cette  tentative ,  n'y  trouvant  pas  à  faire  un  certain  profit ,  ou  M 
voudra  plus  l'entreprendre  une  autre  année  \  ou  s'il  efl  affez  hardi  pour  le 
rifquer  encore ,  il  achètera  les  bleds  à  des  prix  fi  modiques,  que  le  culti- 
rateur  n'y  trouvera  que  de  la  perte.  Enfuite  ,  quand  les  grains ,  dans  une 
autre  année  un  peu  moins  abondante,  auront  hauffé  de  prix  ,  le  marchaod 
cherchant,  comme  il  eft  jufie^  à  ^ire  rentrer  fes  fonds,  fera  en  état  de 
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lâcher  un  peu  la  maîo  pour  vendre  ^  la  vente  qu'il  tctz  de  foo  graia , 
nuira  encore  à  la  vente  du  peu  de  çrain  qu^aura  le  cultivareur,  qui  par  ce 
moyen  n'en  deviendra  que  plus  milérable  ,  &  le  peuple  n'en  mangera  pas 
le  paÎD  à  guère  meilleur  marché. 

Enfin,  pour  reprendre  en  àeux  mots  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  fi  l'on 
entreprend  de  faire  des  magafins  à  grains ,  l'oit  par  un  commerce  libre  en- 
tre plufieurs  petits  marchands,  foit  que  de  puiuàntes  compagnies  de  gens 
riches  &  opulens  fe  forment  pour  cela ,  ou  que  ce  foieat  des  perfonnes 
prépofées  par  le  Roi  qui  le  fàilent  au  profit  de  Tes  finances ,  on  n'en  fera 
pas  beaucoup  mieux  pour  cela  :  car  toutes  ces  perfonnes ,  quelles  qu^ellés 
puiffent  être,  attireront  à  elles  la  meilleure  partie  du  profit:  de  foae  que 
ni  le  cultivareur,  ni  le  cotifommateur ,  ne  |ouiront  d'aucun  avantage,  & 
il  y  aura  toujours  une  différence  immenfe  dans  le  prix  du  bled ,  dans  les 
années  de  difette  &  les  années  abondantes  :  ces  différences  laifferont  fub- 
Ciiler  les  mêmes  inconvéniens,  les  mêmes  défordres,  dont  je  me  plaignois 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  &  ne  feront  qu'ajouter  à  la  cherté  or<* 
dinaire  un  prix  qui  fera  toujours  tenir  le  pain  cher,  fans  que  cela  puiflè 
encourager  l'agriculteur,  ni  les  artifans  :  car  le  laboureur  ne  profitera  d'au- 
cun des  avantages  de  ces  magafins ,  les  artifans  &  les  ouvriers  fabriouani 
feront  obUgés  d'acheter  les  vivres  à  plus  haut  prix  ;  par  conféquent  il  efl 
vifible  qu'ils  fe  trouveront  hors  d'état  de  donner  leurs  ouvrages  à  un  prix 
I  plus  bas ,  au  contraire  ils  feront  forcés  d'en  augmenter  la  valeur  ;  &  nos 
jvoiflns  qui  entretiennent  leurs  Denrées  fur  un  pied  plus  fixe  &j)Ius  réglé, 
I feront   toujours  dans   le  cas  de  pouvoir  donner  les   marchand]  fes  de  leur 
I fabrique  à  un  prix  plus  bas  que  les  nôtres.  Par  exemple,  l'Angleterre  efl 
[fians  Tufage  de  recueillir  plus  de  bled  que  nous  à  proportion  ;  Ce  par  des 
>rég1enaens  de  police  que  le  Pailemenr  a  faits,  il  fe  maintient  prefque  tou- 
jours au  même  taux  ,  au  moyen  d'une  certaine  gratification  de  tant  par 
tnefure  de  bled  que  l'on  tranfporte  bors  de  l'Ifle.  Lorfque  le  prix  du  bled 
paffe  une   certaine  fomme  fixée  ,   l'Etat  encourage  les  marchands  à  faire 
fleurir  le  commerce,  &  le  bled  fe  foutient  à  un  certain  prix,  qui  n'efl  ni. 
•(Tez  haut  pour  faire  foufFrir  le  peuple ,  ni  aflez  médiocre  pour  le  jettcr  dans' 
roifîveté.  Le  prix  du  bled  pafTe-t-il  le  taux  fixé,  la  gratification  ceffe,  ôe 
alors  on  n'en  fait  plus  forrir  de  l'Etat  :  on  remarque  aufli  que  communé- 
ment les   Arigloit  mangent   beaucoup  moins  de  pain  que  les  François  à 
proportion  ;  par  conféquent   il  efl  rare  que  leurs  terres  ne  produifent  pas 
une  quantité  de  grains  fuffifante  pour  leur  confommation.  La  Hollande  efl 
dans  i'ufage  d'avoir  du  bled  &  de  manger  le  pain  en  tout  temps  au  même 
prix ,  c'eff  l'Etat  qui  fournit  le  grain  au  peuple ,  &  qui  va  le  cliercher  dans 
les  Contrées  où  il  fe  trouve  être  it  meilleur  marché.  Donc ,  fi  nous  n'y 
faifons  une  férieufe  réflexion  ,  ces  peuples  qui  font  nos  rivaux  pour  le  com- 
merce f  ont  fie  auront  toujours  un  grand  avantage  fur  nous  à  cet  égard  , 
fur-tout  les  HoUandois  qui  font  plus  fobres  &  laborieux .  moins  portés  au 
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liberttDage  que  les  François,  tant  à  caufe  de  leur  climat  qui  e(l  plus  froid, 
qu'à  caufe  du  défaut  de  vin  qui  nuit  &  dérange  beaucoup  les  ouvriers 
François. 

Il  feroit  donc  fort  à  fouhaiter  que  l'Etat  voulût  adopter  quelques  moyens 
qui  pufTent  nous  préferver  efficacement  des  inconvéniens  qui  arrêtent  notre 
commerce,  ainil  que  les  progrès  de  l'Agriculture  &  de  la  population.  S'il 
m'étoit  permis  de  hafarder  quelques  idées  nouvelles  fur  cette  matière,  je 
ferois  prefque  certain  d'avoir  levé  le  point  de  la  difficulté.  Je  me  Batte 
même  que  la  politique  de  notre  Gouvernement  trouveroit  dans  ce  projet 
des  vues  afiez  étendues  pour  le  bien  public,  qui  ferviroient  à  affermir 
encore  plus  la  Puiflànce  Royale,  &  à  augmenter  confidérablement  fes  for- 
ces de  terre  &  de  mer,  ainfi  que  le  commerce  de  la  nation.  Comme  je 
n'ai  d'autre  deffein  que  de  me  rendre  mile  à  ma  patrie,  &  que  mon  zèle 
ne  m'écartera  jamais  de  mon  devoir  envers  mon  Prince ,  je  ne  crois  p>9 
être  blâmé ,  en  fourni^fant  au  public  un  moyen  qui  me  paroit  f\  effencicl 
à  Ton  bonheur,  ou  du  moins  qui  ne  peut  jamais  lui  être  préjudiciable, 
quelque  interprétation  qu'on  puifle  dominer  à  mes  idées. 

Voici  donc  un  nouveau  projet  que  je  préfente  au  public,  poitr  établir 
dans  tout  ce  Royaume  de  vades  magafins ,  dans  lefquels  on  pourra ,  pen- 
dant les  années  d'abondance ,  raffembler  toutes  les  Denrées  fuperHucs ,  5c 
même  les  matières  premières,  qui  fervent  à  nos  fabriques,  aHn  que  docs 
tous  les  temps  on  puiffe  maintenir  une  balance  prefque  uniforme  dans  le 
commerce;  de  manière,  par  exemple,  que  le  pain  qui  fe  vend  dans  les 
marchés  de  la  capitale  ne  puifTe  jamais  valoir  moins  d'un  fol  Cix  deniers, 
ni  jamais  plus  de  deux  fols  la  livre ,  &  à  proportion  dans  toutes  les  villes 
du  Royaume  &  dans  les  campagnes ,  pour  réferver  pareillement  &  raflem' 
hier  tous  les  autres  grains,  légumes,  vins  &  autres  Denrées,  qui  par  ce 
moyen  feront  toujours  à  des  taux  proportionnels  à  leurs  qualités  ;  établif* 
fement  qui  tourneroit  également  au  profit  du  Roi ,  à  celui  des  cultivateurs, 
&  à  celui  des  confommateurs ,  &  qui  maintiendroit  l'uaiformité  ù  impor> 
tante  dans  le  commerce. 

Idée  générale  d'une  Compagnie  tf  agriculture ,  divifée  en  Compagnies  parricw 
Itères  ,  pour  la  régie  des  magafins  à  grains  ,  &  autres  entreprijis  tendaniej 
à  l'avantage  de  Fagriculture. 

W  Ous  avons  commencé  par  prévenir  nos  leSeurs  contre  les  compagnief 
qui  fe  forment  pour  faire  des  entreprifes  générales  a  leur  profit;  oooi 
avons  même  fait  connoltre  combien  elles  font  préjudiciables  au  bien  pu- 
blic ,  &  par  la  même  raifoo  combien  elles  ont  d'inconvéniens  qui  nui(enf 
au  bien  de  l'Etat,  qui  eft  inféparable  de  celui  des  particuliers.  Le  nouveau 
moyeu  que  nous  allons  propofer,  n'aura  rien  de  commun  avec  ce»  con»- 
pagaies ,  que  le  nom.  A  l'égard  des  principes  qui  fervifont  de  bafe  à  cens 
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compagnie ,  ils  feront  totalement  cppofés  à  toutes  les  règles  établies  parmi 
les  compagnies  ordinaires.  Les  membres  mêmes  qui  la  formeront,  ne  fe- 
ront pas  des  gens  qui  puiflent  fe  choidr  eux-mêmes ,  &  qui  foient  obligés 
d'apporter  des  fonds  pour  avoir  intérêt  dans  la  fociété.  On  y  recevra  iodif- 
fiîremment  tous  ceux  qui  réuniront  les  qualités  requifes,  pour  y  pouvoir 
entrer  :  toutes  les  conditions  pourront  y  être  admifes  indiftiaâement , 
pourvu  que  leurs  intérêts  (emblent  fe  concilier  avec  le  bien  général  de  la 
lociété.  Cène  compagnie  n'aura  d'autre  chef  que  le  Roi ,  &  fera  gouver- 
née fuivant  des  règles  &  des  ftatuts  qui  feront  (impies ,  &  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  afin  que  tous  les  mtéreffés,  depuis  le  plus  petit  jufqu'au 
plus  grand,  foient  en  état  d'en  être  inflruits,  aufH  bien  que  de  toutes  fes 
dtflibérarions  ,  fes  dépenfes,  recettes,  &c.  Tout  f«ra  rendu  public,  fans  en 
rien  excepter  ;  &  par  ce  moyen  les  moindres  membres  pourront  participer 
à  la  connoiflànce  des  affaires  générales  de  la  compagnie ,  par  la  conooifr 
fance  qu'Us  prendront  des  affaires  particulières. 

Des  mtmhru  qui  compofcront  cette  compagnie ,   6r  des    qualités  requifes 

pour  y  être  admis. 

J_^E  hîcn  public  nous  paroit  demander  que  ,  pour  compofer  cette  com- 
pagnie d'agriculture  ,  on  ne  felï'e  choix  que  des  gens  qui  pofTéderont  les 
fonds  de  terre  ou  rentes  feigneuriales  fur  les  terres  qui  font  dans  le  Royau- 
me ;  ainfi  ^  l'exception  des  Eccléfiafliques  &  Communautés  rcligieufes ,  Se 
de  tous  particuliers  qui  n'auront  pas  ,  au  moins  en  propre ,  cinq  arpens  de 
terre  en  une  feule  pièce,  ou  pour  mille  livres  de  fonds  de  terre,  tout  le 
inonde  pourra  erre  admis  dans  la  compagnie.  Les  aérions  vaudront  à  pro- 
portion de  la  valeur  des  biens  en  fontes  de  chaque  intérefle ,  ou  des  rentes 
ieigneuriales  qui  feront  appréciées ,  en  exceptant  néanmoins  le  prix  des 
maifons ,  moulins  &  autres  machines  &  engins ,  qui  étant  fujets  à  bien 
.des  variations,  ne  paroiffent  pas  d'une  nature  aflez  folide,  pour  entrer  en 
comparaifon  avec  les  fonds  de  terre  qui  ne  peuvent  jamais  manquer. 

J*ai  cru  devoir  écarter  de  la  compagnie  les  Eccléfiaftiques.  Ce  foin  pour- 

roît    les  di/lraire  de  leur   occupation   principale  ,    qui   efl   l'inftruiSion  des 

f peuples;  leurs  terres  étant  des  fonds  morts,  elles  ne  doivent  point  parti- 

'ciper  comme  celles  des  autres  fujets  de  l'Etat ,  au  bénéfice  qui  pourra  ré- 

fulter  pour  la  compagnie.  A  l'égard  des  particuliers  qui  n'ont  pas  au  moins 

cinq  arpens  de  terre  en  une  feule  pièce,  je  les  ai  exceptés  du  nombre  de 

la  conipagnîe ,  afin  d'écarter  le  petit-peuple  qui  ne  feroit  qu'y  introduire  de 

la  confufion.    La  précaution   d'exiger   au  moins  cinq  arpens  en  une  feule 

[pièce  m'a  paru  utile ,  afin  d'obliger  i  l'avenir  les  gens  de  la  campagne  i 

Ire  point  morceler  les  terres  comme  ils  font  en  les  ^ivifant,  ce  qui  nuit 

[beaucoup  à  l'agriculture.  '  T 

La  compagnie  fera  divifée  par  diftri^  d*envîron  vingt  ou  trente  paroif- 
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fes ,  chacun  plus  ou  moins,  &  fur'  un  efpace  de  terreio ,  qui ,  daos  les 
bons  pays ,  pourra  contenir  à  peu  près  quatre  lieues  quarrées ,  autant  qu'il 
fe  pourra  faire  ;  chacun  de  ces  diilriâs  formera  un  arrondiflement ,  où  l'on 
réunira  les  paroifTes  qui  feront  le  plus  à  la  portée  d'un  chef-lieu,  où  fe 
tiendra  le  bureau  de  la  compagnie  pour  ce  dillriél ,  &  où  l'on  formera  les 
aflemblées ,  quand  il  en  fera  néceflaive  \  ces  diftrifts  feront  appelles  fuhdc- 
légations  ;  ainfi  toutes  les  généralités  du  Royaume  fe  trouveront  diviféet 
en  fubdélégations. 

Il  faudra  que  dans  chaque  fubdélégation ,  on  forme  une  carte  topogra- 
phique exaéle  de  la  pofledion  de  chaque  habitant,  avec  une  note  de  la 
sature  de  {&s  terres ,  de  leurs  qualités  ;  pour  la  culture  des  bleds  &  autres 
plantes  nécelTaires  à  la  vie  animale  ou  au  commerce,  le  prix  ou  la  valeur 
arbitrés  de  ces  terres ,  fuivant  la  valeur  ordinaire  qu'elles  ont  dans  chaque 
lieu ,  &  relativement  à  leur  valeur  naturelle  &  intrinfeque  ;  on  aura  foin 
de  marquer  dans  ces  cartes  jufqu'aux  moindres  coteaux ,  vallons ,  rivières  , 
ruiileaux  &  fources ,  les  chemins  royaux  qui  y  pafFent ,  ainfi  que  ceux  de 
iervice ,  les  villes,  bourgs ,  villages  &  hameaux,  les  moulins  &  engins,  le 
nombre  des  habitans ,  leur  profeifion ,  leur  âge  ,  qualité  &  fexe  \  le  tout 
fera  mis  en  note ,  à  la  marge  de  chaque  carte. 

On  en  fera  de  même  dans  chaque  diflriéi ,  fubdélégation  par  fubdéléga- 
tion :  OQ  confervera  une  copie  de  cette  carte,  qui  fera  mife  en  dépôt 
dans  le  bureau  de  chaque  fubdélégation,  &  on  en  enverra  une  aacre  au 
bureau  de  la  généralité.  Ce  dernier  bureau  fera  compofé  de  deux  perfonnet 
que  chaque  diftriâ  y  députera ,  &  qui  feront  confeillers-membres  de  cha- 
que généralité.  Il  y  aura,  dans  ce  bureau,  un  grand-maitre ,  nommé  par 
le  Roi,  un  procureur  du  Roi ,  un  contrôleur,  un  infpeâeur,  un  ingénieur, 
qui  feront  tous  gens  pour  le  Roi ,  à  fes  gages  &  en  commiiTion.  Mrs.  ie»  ' 
iotendans  des  généralités  préfideront  à  toutes  les  affemblées  du  bureau,  & 
y  auront  une  voix*  il  y  aura  un  direiâeiir  &  un  tréforier,  que  les  agent 
de  la  généralité  nommeront  à  la  pluralité  des  fuf&ages,  mais  qui  feronc 
des  perfonnes  choifîes  d'entre  les  principaux  intéreflés ,  &  les  plus  capables 
pour  diriger  les  affaires  ;  ces  deux  perfonnes  feront  éleâives ,  ce  leurs  fônC" 
dons  dureront  deux  ans ,  c'eft-à-dlre ,  que  tous  les  ans  on  en  élira  une  « 
&  que  le  tréforier  paffera  à  la  direâion  la  féconde  année  ,  pour  bire  pbce 
au  nouveau  tréforier  qui  fera  élu.  Il  y  aura  un  greffier  perpétuel  ,  que 
les  agens  de  la  généralité  nommeront,  ainfi  que  le  nombre  des  cotnmia 
qui  feront  jugés  nécelTaires ,  pour  tenir  les  livres  &  les  regiflres. 

Il  faut  abfolument  obferver  que  le  bureau  de  chaque  fubdélégation; 
fera  compofé  de  quatre  préfîdens,  lefquels  feront  choifis  entre  les  plus  no- 
tables du  diflriâ.  On  élira  tous  les  ans  un  nouveau  préfident,  &  ils  paf- 
feront  tour  à  tour ,  félon  leur  date  de  réception ,  à  la  charge  de  premier 
préfident,  &  quand  ils  auront  fervi  un  an  en  cette  qualité,  ils  feront 
ftfinpu  de  fervice,  ï  moins  qu'il  ne  plaife  ï  la  compagnie  de  les  nom- 
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mer  ï  quelque  emploi  Tupërieun  En  général,  les  aflemblëes  feront  corn- 
pofées,  1°.  de  tous  les  fyndics  que  chaque  paroifTe  aura  nommé  &  dé- 
puté, pour  y  foutenir  &  difcuter  fes  droits.  a°.  De  tous  les  particuliers 
3ui  auront  au  moins  vingt  mille  livres  de  fonds  en  terres  dans  Tétendiic 
e  la  fubdélégation  ,  on  n'y  en  recevra  jamais  qui  en  aient  moins  ,  afia 
d'en  écarter  le  petit  peuple  &  d'éviter  la  confufion  ;  d'ailleurs ,  il  y  en 
aura  aflez  des  fyndics  qu'ils  nommeront  par  paroinb,  pour  reprélentec 
les  habitans  intérefles  qui  n'auront  pas  voix  délibërative. 

Indépendamment  de  ces  quatre    préfidens,  des   fyndics  &    des  particu- 
liers  qui  auront  voix  délibërative  dans    rafTemblée,  il  y  aura  un  trëforier 
pris  dans    le  nombre  des  quatre  préfidens  en  charge  i  il  ne  pourra  l'être , 
jue  tant  qu'il  fera  quatrième ,  troifieme  ou  fécond   piéfident ;   mais   lorf- 
jue  fon  tour  fera  venu  d'être  premier  préfident,  il  cédera  fa  charge  à  ce-, 
lui  qui  le  fuivra  immédiatement. 

Les  gens  du  Roi  feront,  un  ingénieur,  un  infpeâeur  &  un  contrôleur^ 
'  devant  qui  tout  fera  propofé  &  délibéré ,  fi  l'on  veut  que  les  aétes  aient 
la  valeur  requife  ,  &  ces  gens  du  Roi  n'auront  qu'une  voix  chacun.    Re- 
marquez que  toutes  les  fois  que  ces  aflemblées  fe  tiendront,  il  ne  fe  fera 
[aucun  repas  aux  dépens  de  la  Compagnie;  chacun  vivra  à  fes  frais,  aind 
^  qu'il    l'entendra  :  ceux  qui  manqueront  de  fe  trouver  aux  affemblëes  qu© 
le  premier  préfident  convoquera,  feront  taxés  à  une  amende  pécuniaire, 
•u  profit  de  ceux  qui  feront  préfens  ^  &  ceux  qui  s'abfenteront  des  affem- 
blëes générales,   lefquelles  fe  tiendront  tous  les    fix  mois,   payeront  une 
amende  qui   fera  fixée  au  fixieme  du    produit    qui   leur   reviendra  pour 
[.leur   ponton  dans   ladite    Compagnie,  &  cette  amende  fera  partagée  au 
I  profit  des  affiftans ,  après  que  les  préfidens  auront   pris  le  fol  pour  livre 
:  Jur  la  fomme  pour  leurs  droits ,  comme   préfidens ,  &  indépendamment 
'  de  la  pan  qui  leur  reviendra  encore  »  comme  membres  particuliers.  On  ne 
pourra  fe  difpenfer  d'affifter  à  ces  aflemblées,  que  pour  caufe  légitime,  con>- 
inie  maladie,  difpenfe   du  Roi  pour  avoir  vaqué  à  fon  fervice,  ou  pour 
f  fondions  de  charges   Royales  qui  demandent  rëfidence ,    &  portent   avec 
elle  leur  exemption.  Les  Seigneurs  titrés  pourront  pareillement  fe  difpenfer, 
a'ils  le   veulent ,  d'aflifler  à   ces  aflemblées  en   perfonne  ;    mais  il  faudra 
[qu'ils  y  envoient  en  leur  place  des  perfonnes  chargées  de  procuration,  & 
rcapables  de  les  repréfenrer ,  encore  ne  pourront-ils  jouir  de  ce  privilège, 
que  dans  le  cas  où  ils  pofl'éderont  dans  le  diflri(^  pour  quarante  mille  li- 
vres au  moins  de  bien  en  fonds  de  terre  ;  les  veuves ,  &  en  général  toutes 
les  femmes,  n'auront  jamais  de  voix  délibërative  dans  ces  affemblëes;  mais 
elles   pourront  envoyer  en  leur  place  des  perfonnes  fondées   de  procura- 
^tJon,  pourvu  qu'elles  poffedent  dans  le  diflriél  pour  quarante  mille  livres 
de  biens  de  terre ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ci-deffus. 

Ces  obfcrvations  &  ces  règlement  ne  font  imaginés  que  pour  fixer  un 
I certain  ordre,  qui  fervira  de  règle  &  de  point  fixe  à  cette  Compagnie. 
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Le  leâeiir  peut  dé]ï  entrevoir  le  but  de  cette  Cociété ,  &  fentir  que  Pob- 
jet  de  ces  artemblées  eft  de  craicer  d'une  voix  unanime,  de   tout  ce   qui 
aura  trait  à   Tagriculture ,   &  qui  peut  tendre  à   l'avantage  du  commerce 
des  Denrées.  C'eft  certe  Compagnie  qui  formera  d'abord  un  plan  ou  pro- 
jet d'agriculture   générale    pour  le   diftriftj   fes  membres   qui  connoilTeat 
mieux  que   perfonne  la  qualité  du   terroir  de  leur  didriâ ,  aflîgneront  & 
déterruineronr  par    paroifTe ,  quelles  font    les  terres   qui  conviendront  le 
mieux  à  chaque  culture,  foit  en  grains,  en  prairies,  en  vignes,  en  bois, 
en  chanvre,  &c.  conformément  à  l'objet  de  la  confommation ,  i*.  pour  le 
diftriél,  a°.  pour  le  commerce  particulier  du  dehors  du  diftrid,  &  ce  fui-  ^ 
vant  ce   qui  fera  jugé  le  plus  avantageux  pour  l'Etat  &  pour  les  partica*  H 
liers.   L'ingénieur  pour  le  Roi ,  le  contrôleur  &  l'infpedeur  prénderont  \   ^ 
routes  ces  délibérations  &  donneront  leurs  atteftations  pour  les  projets  de   ^ 
réforme  tendante  au  bien  général  de  l'agriculture  du  diltriéb.  H 

Quand  les  carres  &   projets  feront  une  fois   dreflcis,  &    qu'elles  auront 
pafTé  à  la  pluralité  des  voix ,  on  les  enverra  toutes  au  bureau  de  la  géné- 
ralité pour  y  être  réunies  dans  une  feule  carte ,  &  examinées  fous  d'autrei 
points  de  vue  plus  vaftes  &  plus  étendus  pour  le  bien  commun  de  la  gé- 
néralité ,  afin  de  donner  à  toutes  les  produâions  de  la  terre  de  cette  g^ 
néralité,  la  valeur  la  plus  favorable  que  faire  fe  pourra,  par  uo  commerce 
égal  &  proportionné  fur  chacune,  &  tendant  toujours  au  plu»  grand  rap- 
port &  à  la  qualité  des  terroirs.   Les  intérêts  de  chaque  fubdélégation  fe- 
ront difcutés  par  fes  agens ,  qui  feront  tous  des  gens  choids ,  en  état   de 
connoître  les  véritables  intérêts  de  leur  diftriâ,  &  qui  les  expoferont  en 
pleine  aflemblce  en  préfence  de  Mrs.  l'intendant ,    le  grand-maitre  &  «i-    j 
très  officiers   Royaux  qui  y  préfideront;   on  pourra  réunir  ï  ce  bureau  la   fl 
jurifdidion  des  eaux  &  forêts,  &  des  ponts  &  chauffées  de  la  généralité.    ™ 
On  nommera   ce  bureau  agriculiun  ^  ponts  &  chauffas,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  êtres  fans  néceliité. 

Les  délibérations  qui  auront  été  faites  &  arrêtées  dans  les  bureaux  des 
généralités  feront  renvoyées  au  grand  bureau  général  de  la  Compagnie , 
qui  fera  tenu  à  Paris. 

Toutes  les  généralités  du  Royaume  y  députeront  chacune  une  agect 
pour  y  difcuter  leurs  droits  &  en  reprélenter  tous  les  avantages.  Cet 
agens  feront  à  peu  près,  comme  font  aujourd'hui  les  députés  du  com- 
merce de  chaque  ville.  On  choifira,  pour  remplir  ce  poHe  de  confiance, 
la  perfonne  qui  aura  le  plus  grand  intérêt  dans  la  généralité ,  &  qui  ca 
même-temps  raffemblera  en  elle  toute  la  capacité  néceffaire,  &  fur-tout 
beaucoup  d'impartialité,  &  peu  d'attachement  à  fon  intérêt  particulier.  Le 
bureau  de  chaque  généralité  fera  le  maître  de  changer  fes  agens  totitc» 
les  années,  s'il  le  juge  néceffaire. 

Ce  bureau ,  compofé  de  Mr.  le  contrôleur-général ,  de  Mrs.  les  intcn- 
dans-généraux  des  finances ,  de  tréforiers ,  de  direileurs ,  tous  gens  nom- 
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mes  par  le  Roi ,  &  par  commiffion ,  pour  examiner  &  combiner  les  dif- 
férens  expofés  des  agens  de  chaque  généralité ,  afin  de  les  concilier  tous, 
&  de  ne  faire  dans  ce  bureau ,  qu'une  feule  voix  décitlve  pour  tout  ce 
qui  concernera  l'agriculture  6c  le  commerce  en  général  de  toutes  les  Den- 
rées du  Royaume ,  relativement  au  bien  de  la  chofe  commune ,  &  au 
plus  grand  avantage  des  Provinces  de  l'Etat.  C'ed  à  ce  bureau ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  que  feront  arrêtés  les  ftatuts  &  réglemens,  les  dif- 
rributions  des  terres  pour  la  culture  des  plantes  à  grains ,  à  fruits ,  &  au- 
tres pour  l'utilité  du  commerce  &  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  ;  fur 
ces  délibérations  &.  arrêtés  qui  auront  été  fcellés  au  bureau  général,  les 
bureaux  de  chaque  généralité  feront  tirer  des  copies  particulières  qu'ils 
enverront  à  chaque  dldrift ,  afin  que  l'on  s'y  conforme ,  &  que  les  terres 
foient,  par  ce  moyen,  cultivées  &  enfemencées,  fuivant  l'intention  du  Roi, 
émanée  du  bureau  général  d'agriculture. 

Obfervations  partieuUens  fur  la.  Compagnie  d uigrlcuUure. 

E  lefteur  a  pu  déjà  obferver,  par  les  réflexions  qu'on  lui  a  mifes  fous 

les  yeux ,  que  la  compagnie  d'agriculture  qu'on  lui  propofe ,  eft  bien  dif- 
férente de  tout  ce  qu'on  a  encore  imaginé  dans  ce  genre,  i®.  Le  nombre 
des  membres  en  eft  très-confidérable  ;  car  elle  admet ,  \  très-peu  de  chofc 
prés,  tous  les  principaux  polTefTeurs  des  fonds  de  terre  qui  lont  difperfés 
dans  toute  l'étendue  du  Royaume  &  dans  les  campagnes,  &  qui  font  plus 
à  portée  par  eux-mêmes  de  régir  leurs  affaires  communes,  &  plus  inté- 
relTés  que  qui  que  ce  foit  au  bien  général  de  l'agriculture,  puisqu'ils  ea 
font  les  chefs. 

2**.  En  y  ^ifant  participer  la  noblefle  indiftinâemeni  avec  la  roture,  je 
donne  ^  cette  première  de  principale  partie  des  citoyens  de  l'Etat  les  moyens 
d'accroître  coniidérablement  leurs  revenus ,  fans  que  pour  cela ,  s'ils  le  ju- 
gent à  propos,  ils  foient  chargés  du  foin,  ni  aftreints  aux  occupations  qui 
aflujettiront  la  roture;  ils  n'auront  pour  cet  effet  qu'à  obtenir  des  difpen- 
fes  du  Roi,  qui  leur  feront  facilement  accordées;  d'ailleurs  le  fervice  mi- 
litaire, &  les  fondions  des  grandes  charges  Royales  porteront  leurs  exemp- 
tions avec  elles,  pour  tous  ceux  qui  y  vaqueront.  Je  crois  même  qu'il  y 
auroit  très-peu  de  gentilshommes  qui  ne  le  fiflènt  un  plaifir  de  fe  trouver 
aux  alTemblces  de  leur  dillriif^,  &  à''y  être  admis  au  rang  des  préfidens, 
d'autant  plut  que  leur  intérêt  particulier  s'y  trouveroit.  Ces  affemolées  ref- 
fcmbleroient  à  peu  près  aux  féances  d*une  académie  d'agriculture.  Chacun 
y  expofera  ce  qu'il  aura  à  propofer  ;  &  tous,  les  uns  à  l'envi  des  autres, 
travailleront  à  raire  des  découvertes  en  ce  genre ,  dont  on  pourroit  profi- 
ter &  faire  ufâge ,  quand ,  à  la  pluralité  des  fuf&ages ,  elles  auront  été  ju- 
gées utiles  à  la  fociété,  &  qu'elles  auront  été  bien  confiatées  par  des  ex- 
périences.  D'après  cette  idée,   je  crois  qu'il  n'y  auroit  guère  de  fcienccs 
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qui  ftiffent  mieux  cultivées  que  celle  de  l'agriculture,  qui  en  efFei  eft  la 

filus  eflenùelle  de  toutes ,  &  celle  qui  contribue  le  plus  au  bien-être  &  à 
a  félicité  des  peuples.  On  ne  doit  pas  craindre  qu^une  pareille  adbciation 
puifTe  jamais  caufer  aucun  défordre  dans  l'Etat;  au  contraire  toutes  ces  opé- 
rations tendront  au  bien  général ,  dés  qu'il  y  aura  des  règles  qui  les  fixe- 
ront &  ne  permettront  jamais  de  s'en  écarter.  Nous  allons  propofer  le» 
plus  efTentielIes  de  ces  règles ,  qui  ferviront  de  principes  oc  de  bafe  ï 
toute  l'cntreprife. 

1".  On  ne  fera  les  diflri(^s  que  de  dix-huit  à  vingt  Paroifles,  qui  feront 
comprifes  dans  un  arrondiflement  où  il  y  aura  quelque  chef-lieu  un  peu 
conddérable.  Par  ce  moyen ,  on  évitera  les  embarras  &  la  confufion  qui 
régneroient  néceflairement ,  fi  ce  département  étoit  plu»  étendu.  Chaqoe 
diftrift  fera  contenu  dans  ces  limites ,  &  tiendra  fes  afl'emblces  particuliè- 
res, fans  que,  fous  aucun  prétexte,  ils  aient  rien  à  difcuter  les  uns  avec 
les  autres,  fi  ce  n'eft  vis-à-vis  du  bureau  de  la  généralité ,  qui  fera ,  ï  pro- 
prement parler ,  le  tribunal  de  la  féconde  jurifdifUon ,  qui  décidera  des 
conteftations  entre  diftrift  &  diftrift.  On  pourra,  fi  on  le  juge  ï  propos, 
en  appeller  au  bureau  général  d'agriculture  de  Paris,  qui  fera  la  jurifdidioa  j 
fouveraine  ;  tous  ces  juges  feront  Royaux ,  les  confeillers  feront  des  dé-  ^Ê 
pûtes  ou  ageni  des  généralités ,  gens  confommés  dans  la  pratique  de  l'a-  " 
griculture,  de  même  que  les  juges  ou  magiftrats  nommés  par  le  Roi,  fe- 
ront pleinement  indruits  des  vues  politiques  &  générales  du  commerce, 
&:  de  l'intérêt  de  la  Nation,  afin  de  veiller  à  ce  que  le  bon  ordre  fbit  main- 
tenu ,  &  qu'il  règne  cette  harmonie  qui  eft  ablolumcnt  néceffaire  dans 
toutes  les  différentes  parties  qui  compofent  le  Gouvernement.  Mr.  le  cotH 
trôleur-général  fera  au  confeil-privé  du  Roi  le  rapport  de  toute«  les  af- 
faires intérelFantes  de  cette  compagnie,  afin  d'obtenir,  fuivant  les  ocra- 
fions,  les  nouveaux  édits  &  déclarations  qui  leur  parolrront  néceflâires,  & 
que  la  compagnie  aura  demandés.  On  voit  fous  ce  point  de  vue  général, 
que  les  intérêts  de  la  compagnie  fe  réuniront  tous  avec  celui  de  l'Etat ,  i 
&  que  ces  opérations  feront  toujours  dépendantes  de  la  volonté  du  Son-  fl 
verain  qui  en  fera  le  chef,  &  comme  un  père  de  famille.  Encore  une  ™ 
fois  ,  il  n'y  aura  jamais  rien  à  craindre  de  funefte  à  l'Etat  de  la  part  de 
cette  compagnie  j  car  étant  partagée  en  différens  diftriâs ,  qui  auront  cha- 
cun leurs  intérêts  particuliers  à  conduire ,  ils  ne  fe  mêleront  jamais  des 
affaires  les  uns  des  autres  :  il  n'y  aura ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  que 
les  feuls  bureaux  des  généralités  qui  en  auront  l'infpefHon  ;  car  chacio 
des  bureaux  des  diflrifts  particuliers  fera  obligé  de  faire  part  au  bureau  ie 
leur  généralité  ,  de  toutes  leurs  délibérations,    qui   ne  pourront   avoir  de 


force,  que  quand  elles  auront  été  reçues  &  approuvées  dans  le  bureau-gé- 
néral ,    lur-tout   lorfqu'il  s'agira  de  quelque  innovation  qui  fera  jugée  im- 


portante pour  leur  intérêt,  relativement  à  l'agriculture  ^  au  commerce 
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Cetf«  compagnie  ainfi  dîfpofée  dans  route  l'étendue  du  Royaume ,  ^eut, 
fous  uo  point  de  vue  politique,  être  conlldérée  comme  quelque  chofe  d'a^- 
nalogue  à  toutes  les  troupes  qui  compofent  nos  armées,  ou  à  la  régie  des 
droits  royaux.  Ces  deux  branches  du  Gouvernement  font  une  partie  des 
Ibrces  de  Ii  Monarchie,  &  font  Ci  bien  contenues  entr'elles,  &  (i  bien 
combinées,  qu'elles  ne  font  formidables  que  dans  les  mains  du  Souverain, 
l'ame  &  le  principal  mobile  de  ces  deux  puiilances ,  qui  donnent  l'a6tion 
k  tout  le  reAe  de  l'Etat. 

Expliquons-nous  :  il  n'y  aufott  rien  de  fi  terrible  &  de  fi  difficile  à 
contenir,  que  les  troupes  militaires,  fi  elles  étoient  toutes  foumifes  immé- 
diatement à  un  même  chef,  &  qu'il  n'y  eut  à  leur  tête  qu'un  feul  Colo- 
nel-Général, fur-tout  encore,  ft  en  même-temps  ces  troupes  fe  troiivoîent 
toutes  ï  portée  les  unes  des  autres.  Comment  le  Roi  pourroit-il  en  difpo- 
fer,  fi  les  chefs  qui  les  commanderoient ,  n'avoient  à  répondre  &  à  obéir 

2u'à  un  feul  homme  qui  feroit  à  leur  tête,  comme  étoient  autrefois  le» 
'énéraux  Romains  qui  fe  rendoient  maîtres  du  Sénat  &  de  la  République. 
Dans  les  Gouvernemens  Monarchiques  on  a  très-bien  reconnu  la  défeâuo- 
fité  de  cette  pratique  ;  aufli  a-t-on  partagé  toutes  les  troupes  en  différentes 
bandes  ou  régimens ,  qui  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  d'hommes. 
On  a  même  fubdivifé  ces  régimens  en  bataillons  &  en  compagnies  parti- 
culières, afin  de  pouvoir  mieux  diftribuer  k  chaque  petit  chef  la  police  de 
difcipline  ,  &.  en  même-temps  de  nuintenir  la  fubordination  dans  tout  le 
corps.  On  a  fait  encore  plus;  on  a  donné  à  chaque  régiment  des  marques 
difttnâives  dans  les  diiTérens  uniformes,  &  on  a  loin  de  ne  jamais  les  laif- 
(èr  habiter  long-temps  enfemble,  de  crainte  qu'ils  ne  contraélent  une  trop 
forte  union  cnlemblc;  &  pour  mieux  empêcher  cette  union  de  fentimens, 
on  excite  entre  les  différens  corps  des  jaloufies  &  une  certaine  émulation  » 
qui  fût  que  chacun  prend  un  efprit  &  un  intérêt  particulier  qui  devient 
naturel  k  chaque  régiment.  Si  l'on  met  à  la  réte  de  ces  corps  de  troupes 
de  jeunes  Seigneurs  pour  les  commander,  j'en  apperçois  deux  raifons  éga- 
lenient  politiques^  ta  première  ell,  afin  de  &ire  réfider  la  puifTance  du 
commandement  dans  oes  chefs  encore  fbibles  &  fans  expérience ,  tandis 
que  l'on  établit  fous  eux  des  chefs  fort  expérimentés  ,  qui  n'ont  d'autre 
objet  que  d'entretenir  ce  corps  dans  une  exaâe  difcipline ,  &  de  comman- 
der dans  (es  cas  néceffaires  :  la  féconde  raifon  efl,  qu'en  faifant  couler  les 
grâces  par  le  canal  de  ces  jeunes  Seigneurs,  le  Souverain  fe  les  attache 
de  plus  en  plus.  Cette  conduite  oblige  la  plupart  des  Colonels  à  lui  fair» 
afliduemeot  leitr  cour,  ce  qui  fait  en  même  temps  une  pépinière  de  cour- 
dfam  ,  ôc  même  de  Généraux  qui  apprennent  mieux  .\  la  Cour  l'art  de 
■  commander,  qu^ls  ne  fèroient  fans  doute  s*its  réfidoieot  toujours  à  la  tête 
de  leur  régiment  ,  où  leurs  vues  dans  le  métier  de  ta  guerre  fe  boroe- 
roicnt  aux  ftmples  devoirs  du  foldat. 
ft  Pareillement  les  finances  fe  trouvent  départies  entre  pîuHeurs  chefs  par* 
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ticultcrs»  éloignés  les  uns  des  autres,  &c  répandus  gënëralement  dam  toutes 
les  parties  dj  Royaume ,  fous   rinfpeiflion  d'autres  perfonnes  prépol^es  paf 
\i  Koi,  qui  veillent  également  aux  inceréts  du  maître,  &  à  ceux  des  par- 
ticuliers. Les   intendans   des  Généralités  font  des    MagiArats  placés  par  le 
Souverain  ,  pour  tenir  la  balance  entre  les  fujets  du  Royaume ,  &  les  per* 
fanoes  prépofées  à  la  levée  des  deniers  royaux  :  ces  deniers  paifant  eoluite 
par  différentes  mains  avant   que  d'arriver  au  tréfor   royal ,  font   teltemeot 
divifés,  qu'ils  ne  font  pas  capables  d'exciter  l'ambition   de  perfonne  pour 
j'en  fcrvir  contre  l'intérêt  de  l'Etat  :  d'ailleurs  on  fe  fert,  pour  les  perce- 
voir, de  mains  peu  fufpedles,  &  d'un  crédit  peu  dangereux.  Cette  poliri- 
<]je  n'ell  point  ordinairement  apperçue  par  le  vulgaire  ;  il  eft  perfuadé  que 
les  chofes  en  iroient  mieux,  &    qu'il  l'eroit   plus  avantageux  pour  P£:at» 
que  les  deniers  royaux  pufTenc  parvenir  tout  d'un   coup  au  tréfor   royal , 
qui  eft  le  dépôt  général ,  &  enfin  qu'il  n'y  eût  qu'une  efpece  d'impôt  feul 
ce  unique  :  ils  ne  fentent  pas  que  plus  les  impôts  font  divifés  fous  difBf- 
remes  dL-nominations ,  exploités  &  perçus  par  différentes  perfonnes,  dont 
l'efprir,  le  génie  &.  l'intérêt  fe  trouvent  partagés,  plus  le  Souverain  con- 
fiïrve  de  pouvoir  &i  d'autorité  fur  eux.  Les  receveurs-généraux  font  comme 
autant  de  fources  6r  de  canaux   particuliers   qui  verfent  les  richefles  pti 
plutôt  les  revenus  de  l'Etat  dans  la  malTe   générale,   qui  ed  la    Puiffance 
Royale;  au  lieu  que  fi   toute  cette  finance  ne  venoit  que  par  une  feule    j 
voie,  qui  la  tranunît  tout  d'un  coup  à  la  Puidance  Souveraine,  il  pourrtyit  flj 
arriver,  qu'avant  qu'elle  pût  y  parvenir,  femblab'.e  à  un  torrent  impétueux,  ™ 
cUe  auroit  caufé  de  grands  défordres  :  il  en  eQ  de  même  par  rapport  ï  U 
ilinribution  de  cette   finance  à  tous  les   fujets  qui  doivent  y  avoir  part; 
ainfi  jamais  le  Prince  qui  gouverne,  n'efl  plus  puilTant  &  plus  formidable, 
que  quand  les  reflbrts  principaux  de  fon  pouvoir  fuprême  fe  trouvent  par- 
tagés en   difféi'entes  clalfes ,  &  diftribués  à   différentes  perfonnes ,  dont  le 
principal  moteur  efl  dépendant  de  la  volonté  du  Souverain.  Voilà  ce  que 
l'on  peut  appeller  la  vraie  PuifTance  légiflative. 

Si  je  fuis  entré  dans  ces  détails,  qui  paroîtront  peut-être  étrangers  à  mon 
fujet ,  c'ell  afin  de  faire  voir  à  mes  leâeurs ,  par  ces  deux  objets  de  com- 
paraifon  ,  que  la  compagnie  d'agriculture  que  je  propofe  pour  tout  le 
Royaume,  étant  divifée  en  petites  portions,  &  fcparée,  comme  elle  le  fe- 
roit ,  £c  faifànt  toujours  fa  réfidcnce  dans  toutes  les  Provinces  du  Royas* 
me,  n'auroit  jamais  qu'un  pouvoir  très-limité,  puifqu'il  fe  trouveroit  réduit 
tout  au  plus  à  ce  que  peuvent  dix- huit  ou  vingt  Paroiffes,  qui  n'ont  d'au- 
tre intérêt  à  chercher ,  ni  d'autre  objet  à  fuivre ,  que  le  repos  Se  l'occu- 
pation domeftique ,  qui  leur  fera  particulier  ;  mais  toutes  ces  fubdélégt- 
tions  étant  fubordonnées  à  la  généralité  ,  &  enfuite  paffant  au  bitreau  gé- 
néral ,  par  les  diffirens  canaux  des  députés ,  qui  feront  animés  chacun  pu 
des  vues  d'intérêt,  qui  les  empêcheront  d'être  jamais  réunis  que  dan*  U 
volonté  du  Roi,  il  en  réfuhera  uo  nouveau  genre  de  puilfaoce  &  de  U* 
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gidation,  qui  ne  peut  jamais  exifler  aue  par  ce  moyen.  CeA,  pour  ain(î 
dire,  ramener  toutes  les  affaires  particulière'»  de  chaque  famille  qui  pofTeile 
des  biens  de  campagne,  à  la  diret^ion  du  psre  commun  de  la  fociéié, 
fans  que  jamais  les  peuples  foient  expofés  à  craindre  de  la  part  du  Sou- 
verain ,  la  moindre  atteinte  aux  loix  qui  n'auront  d'autres  fondeinens  que 
réquité  &c  l'intérêt  commun  :  c'eft  ce  que  Ton  verra  d'une  manière  «Ic- 
inonflrative ,  par  les  détails  dans  lefquels  j'entrerai ,  à  mefure  que  j'expli- 
querai les  difFérens  objets  qui  feront  du  reffort  de  cette  Compagnie,  (a) 

Règlement  que  la  Compagnie  fera  obligée  de  fuivre  ezaSement  dans  Cacha/ 
&  la  vente  des  grains  en  magafin. 

Jl  le  Confeil-privé  du  Roi  ne  prefcrivoit  pas  des  bornes  à  cette  Com- 
pagnie, elle  feroit  en  état  de  donner  la  loi  à  tout  le  Royaume,  en  met- 
tant aux  Denrées  des  prix  arbitraires ,  d'oi  il  pourroit   réfulter  un   grand 
mal;  car,  quoiqu'elle  rïit  intéreffée  elle-même  en  quelque  forte  à  ce  que 
lej  chofès  s'obfervafTenr  de  la   manière  que  l'exige  l'intérêt  commun   & 
géaérat  de  l'Etat,  fon  intérêt  particulier  la  feroit  toujours  pencher  d'un  au- 
tre côté,  &  on  ne  verroit  pas  fubfifter  cette  balance  dans  l'équilibre  exaét 
où  if  convient  qu'elle  foit.  Ainfi  ce  fera  fur  le  rapport  des  agens  de  chi- 
que généralité,  fur  leurs  mémoires  &  fur  les  bonnes  raifons  qu'ils  pourront 
alléguer,  que  le   bureau-général    fe  déterminera.  Il  pefera  exafiement  les 
meilleurs  moyens  de  part  &  d'autre ,  afin  de  faifir  &  d'embraffer  un  jufle 
milieu ,  entre  l'intérêt  du  cultivateur ,  qui  eft  la  Compagnie ,  &  celui  du 
confommateur ,  c'eft-à-dire,  celui  du  commerce,  ou  des  peuples  fabriquans, 
difperfés  dans  les  campagnes  &  dans  les  villes.  Après  de  mûres  &  férieu- 
fcs  réflexions ,  on  fixera  une  fois  pour  toutes ,  &  d'une  manière  fiable  & 
permanente ,  le  prix  de  l'achat  des  grains.  Dans  les  années  d'abondance, 
afin  de  remplir  les  magafins,  pareillement  on  déterminera  le  taux  des  grains 
pris  au   magafin ,   même  dans   les  années  de   difette  ;  par  ce  moyen  ,  la 
Compagnie  fe  trouvera  reflreinte   dans  de  juftes  bornes ,  qui  ne  lui  per- 
mettront pas  d'anticiper  fur  les  droits  des  peuples.  Ma  propre  expérience 
m*a  fait  connoître  que,  quand  le  laboureur  vend  le  bled  ordinaire  15  livres 
le  feptier,  mcfurc  de  Paris,  pefant  13-»  livres,  &   la  tête  ou  l'élite  du 
même  bled,  10  livres  même  mefure,  pefant  2^0  livres,  le  pain   ne  doic 
valoir  au  marché  que  iS  deniers  la  livre;  par  conféquent  le  fermier  ou 
le  laboureur  doit  trouver  dans  ce  prix  de  quoi  tirer  un  très-bon  pani  de 
fa  récolte,  fi  elle  cfl  .ibondante,  &  l'artifan  n'achètera  pas  le  pain  à  affe/! 
bon  marché ,  pour  qu'il  foit   tenté  de  fe  relâcher  de  fon  travail  ;  au  con- 


{,*)  L'Aainir  entre  «ci  dam  quelque»  dit aîli  fur  lei  magafins  l  grains ,  &  donne  la  dc£r 
cri|nîoii  d'un  matifin  Tropre  à  contenir  %\it  tnuids  d«  bled. 
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traire  ce  prix,  ni  trop  haut  ni  trop  bas,  l'obligera  à  ne  fe  point  déranger; 
afin  d'être  en  état  de  fournir  toujours  la  fubfiflance  à  fa  famille.  Dans  ces 
années  d'abondance ,  la  Compagnie  abforbera  dans  fes  niaga^ns  le  fuperfiu 
de  la  confommation  du  bled  ;  &  l'argent  qu'elle  répandra  alors  dans  le 
public,  enrichira  les  laboureurs  &  fera  fleurir  le  commerce.  Pareillement 
tous  les  membres  de  la  Compagnie  qui  feront  intérefRs  ï  ce  marché ,  y 
trouveront  réellement  leur  intérêt  ;  car  ce  fera  à  eux-mêmes  qu'ils  fe  ven- 
dront leurs  grains ,  afin  d'en  faire  une  ample  proviiion  ,  pour  fervir  dans 
les  temps  de  calamités.  Les  artifans ,  ainfi  que  le  commerce ,  en  feront 
«xcités  de  plus  en  plus ,  comme  on  l'a  déjà  rait  obferver  ci-devant.  Voyons 
maintenant  ce  qui  en  réfulcera  dans  les  temps  de  difette. 

Pour  entretenir  une  jufle  balance  entre  le  prix  des  grains,  &  en  même 
temps  pour  donner  des  moyens  à  la  Compagnie  de  pouvoir  tirer  une  ;ufle 
indemnité  de  l'intérêt  de  fes  fonds ,  qui   feront  reHés  quelquefois  deux  ou 
trois  annés  de  fuite  dans  les  magafms  fans  rien  produire,  j'eflime  qu'il  faut 
permettre  à  ladite  Compagnie  de  vendre  fur  le  pied  de  20  livres  le  feptier 
de  bled  qui  lui  en  aura  coûté  feulement   1 5   livres  ,    &  26  livres  1 3  fols 
4  deniers  la   tête  du  bled   qu'elle  aura    payé  20   livres,  c'eft-i-dire ,  de 
fuivre  toujours  la  même  proportion  ,  ôc  de  revendre  un  tiers  en  fus  de  foti 
capital  qu'elle  aura  employé  dans  fes  achats.  Suivant  cette  règle,  le  pain, 
dans  les  temps  les  plus  chers,  ne  vaudra  que  2  fols  la  livre  dans  les  mar- 
chés de  Paris.  Mais  comme   le  bled  dans  les  Provinces  fe  trouve   fur  le« 
lieux ,  &  ne  vient  pas  de  loin ,  on  taxera  le  prix  du  bled  à  30    fols  de 
moins  par  feptier ,  afin  que  le  pain  de  même  qualité  y  foit  de   quelque 
chofe  à  meilleur  marché  que  dans  Paris ,  &  audi  pour  le  trouver  dans  une 
exade  proportion ,  attendu  les  frais  de  tranfport  &  les  droits  dont  on  exige 
Je  paiement   à  l'entrée  des  grandes  villes  \  par  ce  moyen ,  le  peuple  dai» 
les  années  de  difette,  qui  occafîonnent  des  calamités  générales  &:  le  jet- 
tent dans  les  plus  grandes   extrémités,  ne  payera  au  marché  de  Paris  le 
pain  qu'.'i  raifon  de  2  fols  la  livre,  c'ed-à-dire  ,  6  deniers  par  livre  plus 
cher  que  dans  les  années  d'abondance.  L'économie  des  magafins  aura  feule 
opéré  toutes  ces  merveilles ,  en  rapprochant  les  deux  extrêines.  Les  parti' 
entiers ,  intéreffés  à  la  vente  des  grains ,  trouveront  encore  dans  les  années 
de  difette  l'abondance  même  :  car,  quoique  la  récolte  ait  manqué,  le  bé- 
néfice de  la  vente  des  grains   auquel  ils  auront  leur  part ,  comme  mem- 
bres de  la  Conipagnie ,  les  entretiendra  dans   une  aifance  pareille  ï  celle 
de  l'abondance  même  ^  ainfi  l'agriculteur  ou  le  pofleffeur  des  biens  fonds 
de  terre ,  ceffera  de  tant  redouter  les  années  de  ftérilité  :  car  il  y  troo- 
vera ,  dans   les   profits   de  cette  Compagnie ,  un  dédommagement  de  ces 
pertes,  qui  le  mettra  en  état  de  payer  exa(ftetnent  fon  Souverain  ,  fes  reti- 
res, 6t  les  autres  charges  domeftiques  :  on    verra  le  commerce  marcher  jj 
toujours  d'un  pas  égal.  Tout  le  redéntira  des  avantages  d'un  pareil  étabUf-  H 
fcmeat,  &  le  peuple  ne  fe  trouvera  pluj  livié  à  ce$  extrémités  Hicheufcs,     ■ 
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auxquelles  il  ëtoit  expofé  auparavant ,  &  qui  étoient  prefqu'auffi  funefles 
dans  les  temps  d'une  grande  abondance,  que  dans  les  temps  de  dilecte. 
Après  y  avoir  le  plus  mûrement  réfltichi ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  ima- 
giner de  méthode  plus  fûre  de  procurer  le  plus  grand  bien  du  Royaume, 
en  écabliflànt  cette  balance  fi  nécefTaire  au  bien  de  la  fociété  &  du  com- 
merce. FafTons  maintenant  au  deuil  des  avantages  que  cet  éublilTement 
procurera  ii  la  Compagnie  même  &  au  Souverain. 

Obfcrvations  giniraîes  fur  le  produit  qui  reviendra  à  la  Compagnie  ^  &  en 
particulier  au  Roi ,  de  l'étabîiJPement  propofi. 


L  eft  aflez  ordinaire  que  dans  l'efpace  de  fix  années ,  il  y  en  ait  envi- 


ron 


90  trois ,  qui  foient  d'un  médiocre  rapport ,  tandis  que  les   trois  autrei^ 
roduifent  plus  abondamment.   Dans  les  trois  années  médiocres  ,   il  s'en 
trouve  quelquefois  dont  la  récolte  eft  fi  mince  ,  qu'elle   ne  forme  par  ce 

3ue  les  laboureurs  ont  coutume  d'appeller  une  demi-année.  Pareillement 
ans  les  trois  années  plus  abondantes ,  il  s'en  rencontre  qui  le  font  à  tel 
point,  que  prefque  perfonne  ne  veut  acheter  les  Denrées,  c'efl  ce  qu'on 
appelle  plus  que  pleine  année. 

Sur  ce  pied-là ,  notre  Compagnie  feroit  à  peu  près  occupée  pendant  deux 
ou  trois  ans  à  acheter  les  grains  fuperHus  qu'on  lui  apporteroit ,  de  même 
qu'elle  le  feroit  pendant  les  trois  autres  à  revendre  au  public  ces  mêmes 
,  grains  ;  de  forte  que ,  fuivant  cette  fuppofuion ,  qui  eft  afiez  exaâe  pour 
toute  l'étendue  du  Royaume  ,  il  fe  trouveroit  que  les  deniers  capitaux  fe- 
roient  prefqu'occupés  dans  les  grains  pendant  quatre  ans  ,  &  qu'il  y  en 
auroit  au  moins  deux ,  pendant  lefquels  ils  pourroient  produire ,  au  profit 
de  la  Compagnie ,  quelque  bénéfice  autre  que  celui  des  grains  ,  comme 
je  me  propofe  de  le  faire  conooitre  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Pour  le 
préfent ,  contentons-nous  d'examiner  que  fur  chaque  fix  années,  il  y  aura 
prefque  toujours  une  emplette  entière  &  complette,  &  une  vente  totale 
des  grains  de»  magafins  ;  car  quoique  nous  n'ayons  fuppofé  en  réfen'e  que 
les  grains  d'une  année  d'abondance,  il  efl  certain  que  cela  fera  plus  que 
fufHfant  pour  fournir  à  trois  années  de  difette  ;  car  jamais  ces  années  ne 
feront  dépourvues  totalement  de  récolte  ,  &  qu'il  y  a  bien  au  moins  \x 
moitié  de  la  moiffon  ordinaire  :  joignez  à  cela  que  les  niagafins  fourniffant 
de  tous  tes  genres  de  grains ,  feront  fuflîfans  pour  faire  face  ^  la  difecte  \ 
mais  quand  même  il  arriveroit  quelquefois  qu  ils  ne  pufTent  pas  y  fupplécr 
en  totalité ,  on  verra  ^  la  fuite ,  comment  j'y  pourvoirai  ;  pareillement 
que  bien  des  années  d'abondance  fe  fuiviffent,  &  ne  fuflent  pas  inter- 
rompues ,  comme  je  l'ai  fuppofé  ,  par  des  années  miigres  alternatives , 
j'indiquerai  à  cette  Compagnie  des  moyens  fûrs  pour  fe  trouver  toujours 
au  même  taux  que  je  1  ai  fuppofé.  Ainfi  donc  que  rien  ne  nous  arrête 
dans   les   fuppufuioot  qjc   je   viens   de  faire  ,  c  cd-à-dire  ,    qu'il    relie 
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pour  confiant  que  la  Compagnie  employer!  dans  l'erpace  de  fix  annëej  fet 
fonds  à  acheter  des  grains ,  &  les  fera  rentrer  audl  une  fois ,  par  la  vente 
de  ces   mêmes   grains. 

Les  fonds  de  la  Compagnie  doivent  être  très-confidérables ,  puifqu*!!  lui 
faudra  acheter  à  peu  prés  ^o  millions  de  feptiers  en  froment  ou  feigle,£c 
pour  tj  millions  de  feptiers  en  légumes,  avoine,  ou  bled  de  Turquie.  Ces 
derniers  grains  ne  vont  pas  au  pair  avec  le  bled,  quoique  le  prix  de  l'a- 
voine fuive  ordinairement  celui  du  bled ,  attendu  que  la  melure  en  efl 
double  ;  mais  au(Tî  comme  le  prix  des  autres  n'efl  jamais  égal  à  celui  du 
iroment,  il  y  aura  une  efpece  de  compenfation  dans  tous  ces  prix  \  de 
forte  que  j'évalue  en  général  tous  les  grains  d'une  nature  inférieure  ^  celle 
du  feigle  &  du  froment ,  ^  un  tiers  moins  que  celle  du  froment  j  je  ne 
compterai  même  qu'une  feule  clafle  de  ces  bleds ,  &  je  réduirai  les  prix 
de  la  campagne  à  celui  que  j'ai  fixé  pour  Paris.  En  partant  de  cette  ob- 
fervation  ,  j'arbitrerai  le  prix  général  du  feptier  de  froment ,  à  i  ^  livre* 
que  la  Compagnie  fera  obligée  de  l'acheter,  &  à  lo  livres  celui  de  tous 
les  autres  grains  &  légumes  inférieurs  aiï  froment  &  au  feigle;  ces  fuppo» 
fitions  que  tout  le  monde  fent  être  affez  conformes  aux  proportions  ci  au 
rapport  ordinaire ,  qu'il  y  a  entre  toutes  les  différentes  fortes  de  grains  que 
l'on  recueille  dans  les  Provinces  ,  &  dont  les  peuples  font  leur  nourritU' 
le,  fcrviront  à  nous  donner  une  idée  générale  des  fonds  que  la  Compa- 
gnie fera  obligée  d'avoir  ,  &  quel  fera  fon  profit  dans  l'cfpace  de  ùx 
années. 


I,   ^4   millions   de  feptiers  de   bled,  à    l{  livres  le  fep- 
tier ,  font  ....... 

s.  27  millions  de  feptiers  de   bled   commun  ou  légumes, 


^10  livres  le  .feptier  . 


810,000,000  I. 

270,000,000  L 
1080  millions. 

Ton!,  un  milliard,  quatre-vingt  millions  feulement  pour  l'achat  de  tour 
lîs  grains  du  Royaume ,  pour  une  année  abondante.  Or  ,  comme  on  a 
fuppofé  que  dans  rcfpace  de  fix  années  il  y  aura  un  bénéfice  d'un  tiers, 
ce  g.ua  montera  à  360  millions  qui  reviendront  à  la  Compagnie  ,  poor 
l'indemnifer  des  pertes  qu'elle  auroit  faites  par  le  défaut  de  récolte.  Dc 
plus ,  cette  même  Compagnie ,  dans  la  partie  de  fes  membres  qui  ven- 
dront les  grains,  recevra  dans  les  années  d'abondance  un  milliard  quatre- 
vingt  millions  de  plus  qu'elle  n'auroit  reçu  par  le  commerce  ordinaire  des 
Denrées.  Quelle  difTcrcnce  pour  l'avantage  &  l'aifance  qui  en  rejailliront 
fur  tout  le  commerce  de  l'Etat  en  général  !  Mais  fi  la  Compagnie  a  tous 
les  fix  ans  un  profit  de  ^60  millions ,  ce  fera  60  millions  qui  lui  revien- 
dront chaque  année  ,  &  qui  feront  repartis  entre  fes  membres  ,  de  la 
manière  que  nous  l'allons  faire  voir.  J'entrevois  ici    l'inquiétude  de  nos 
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leâîurs.  Le  moyen  ,  dira-t-on,  de  faire  trouver  ^  la  Compagnie  des  fonds 
ù  confidérables ,  fur-tout  fans  en  payer  un  fol  d'intérêt;    nuij  cet  article 
ce  fera  traire  qu'après  le   diitail  des  réglemens  fur  le  partage  des  profit*. 
Toutes  ces  diiFérentes  emplettes  &  ventes  des  grains  le  feront  dans  cha- 
que fubdtlc^gation  du  Royaume;  ce  feront  les  habitans  de  chaque  diftriî^, 
^offefleurs  de  grands  fonds ,  qui  ,   comme   nous  l'avons   déjà  dit ,    auronc 
e  foin  de  cette  manutention,  de  en  tiendront  des  regiHres  les  plus  fctu- 
puleux,  afin  que  toutes  les  femaines  on  puiffe  faire  part  aux   bureaux  de 
chaque  gcncralité,  des  ventes,  des  achats,  en  un  mot,  de  toutes  les  diF- 
fértnies  opérations  que  la  Compagnie  aura  faites;  ces  états  feront  envoyés 
eofuite  au  bureau  général  ,  qui  les  rendra  publics    dans  des  annonces;   de 
même  qu'on  fait  connoîcre  au  public  le  taux  des  aâions  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  en  fera  de  même  pour  notre  Compagnie  d'Agriculture  :  le 
partage  fe  fera  de  la  manière  fuivante.    Après  qu'on  aura  prélevé  tous  les 
fais,  les  appointemens  des  commis,  &  autres  petites  dcpenfes  que  je  fau- 
rai  remplacer ,  comme  on  le  verra  ,  la  Compagnie  du  diftritfl  fe  réJérveri 
la  moi  ié  du  profit  pour  elle,   &    la    partagera    entre    tous    les    membres 
fuivant  la  proportion  des  fonds  de  leurs  af^ions ,  &  de  l'intérêt  qu'ils  au- 
ront dans  le  diftriû.  Ce  premier  partage  fera  appelle  du  nom  de  frimes; 
l'autre  moitié    du   profit   fera    mife.  en   dépôt  dans  la  caiffe  commune  i 
l'Etar,  laquelle  fera  tntre   les  mains  des  quatre  préfidens  ,  du  contrôleur 
&  de  rinfpeâeur  ,    q;  i  en   auront  chacun   une    clef  différente  ;  l'état   de 
cette  fomme  lera    envoyé    au  bureau  de  la  généralité ,  &  le   bureau  ou- 
vrira tous  ces  états  par   ordre  ,  avec  le   tableau  du   fonds  des  adioos  de 
chaque  dinricl,  confoime  <k  l'cvaluation  des  biens  en  fonds  de  terre  com- 
pris dans  la  fubdclégaiion.  Toutes  les  généralités  du  Royaume  feront  la 
même  opération  ;  ainfi  le  bureau  g;;:néral  de  Paris  aura  une  'conooi/Tance 
arfaite  des  produits  de  cette  Compagnie  ,    qui  ,  comme  on  le  verra  par 
a  fuite,   feront  bien    plus  confidérables  que  celui   dont  nous    parlons  ac- 
tuellement ,   &    qui   réfulte  des  magafins  à  grains.    L'idée    de   ces  tnaga- 
lînt  nous    lerviia  donc   pour  les  autres.    Le   bureau  général    ne   fera   de 
toutes  cts  femmes  mifes  en  dépôt,  qu'une  feule  mafle  commur.e   fur  la- 
'"uelle  feront  prélevés  d'abord  deux  cmquiemes  pour  le  Roi,ainft  quetoui 
it  appointemens   qui  feront  aitiibués  aux  magiHrats ,  officiers  &  commis 
es  trjteaux  de  chaque  généralité  du  Royaume,  &  même  du  bureau  géné- 
al  de  Paris.  Sur  les  trois  autres  cinquièmes,  le  bureau  général  faifant  droit 
ur    Ict   repréfentations  particulières  des  agens  de  chaque  généralité  ,   en 
leAioera  la  portion  qu'il  jugera  nécelfaire  6C   utile  pour  l'amélioration  ,  & 
les  augmentations  qu'il  fera  à  propos  défaire  dans  quelques  fubdçIég.iiion$, 
fin  de  favorifer  davantage  l'agriculture  ou  le  commerce;  &  enfin,  ce  qui 
eftera  apr^s  toutes  les  fouftradions,  fera  réparti  entre  toutes  les  générali- 
tés, au  marc  la  livre,  fuivant  le  montant  des  actions  de  ces  mêmes  gé- 
néralitét.  Les  géodralités  iravaillcroot  ï  faire  la  répartition  de  ces  fomuies 
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entre  tous  les  diltriôts  de  leur  dépendance; 
fera  la  portion  qui  lui  fera  avenue ,  en  raifon  des  aftions  particulières ,  8c 
la  didiibuera  à  chacun  de  fes  membres,  au  prorata  de  Pintérét  qu'd  aura 
dans  la  Compagnie.  On  nommera  ce  fécond  partage , /èco/i</«  ;  l'argent 
qui  reviendra  à  chaque  membre ,  fera  pris  dans  le  dépôt ,  en  prëfence  de 
tous  les  principaux  niagiflrats  affemblés,  &  le  redanc  fera  envoyé  au  tré- 
forier  de  ta  généralité ,  afin  que  ce  bureau ,  après  avoir  retenu  its  droits , 
renvoie  le  relte  au  bureau  général ,  qui  mettra  la  part  du  Roi  au  tréfor 
Royal.  Les  appointemens  &  revenus  des  charges  fe  diftribueront  à  chaque 
magiflrat  &  ofBcier;  &  les  fommes  qui  feront  deflinées  pour  les  travaux 
communs  de  cette  Compagnie ,  feront  dépofées  entre  les  mains  d*un  tré« 
forier  particulier ,  qui  les  délivrera  ,  quand  il  lui  fera  ordonné  ,  pour  le 
paiement  de  ces  travaux.  Ainfî ,  par  le  partage  des  fécondes  ,  il  y  aura 
une  liaifon  d'intérêt  entre  toutes  les  fubdélégations  particulières  du  Royau- 
me ,  ce  qui  les  unira  fous  un  même  chef  dans  la  perfonne  du  Roi ,  âc 
fous  la  diredion  du  bureau  général. 

Bcgkment  de  police  fur  Us  grains  &  le  pain. 

J_^  Ous  avons  propofé  cî-deflus  le  projet  de  mettre  en  maga/în  les  graînî 
Itiperflus  des  années  abondantes,  afin  de  fervir  au  peuple  dans  les  temps 
de  difetre.  La  Compagnie  d'agriculture  fera  chargée  du  foin  de  ces  nar 
gîfinfï.  11  n'y  aura  de  fa  part  aucun  monopole  à  craindre ,  dès  que  les 
prix  d'achat  &  de  vente  feront  fixés  par  un  règlement  fait  au  bureau  gé- 
néral ,  dans  les  pays  ôc  les  villes  de  provinces  où  les  grains  ne  font  com- 
muns que  par  le  commerce  ;  il  y  aura  des  magafins  proportionnés  ï  la 
quantité  des'habitans  pour  y  faire  provifion  de  grains,  ôt  on  ajoutera  au 
prix  du  bled  la  dépenfe  que  coûtera  leur  tranfport  dans  les  marchés  oa 
magafins  de  ces  endroits.  Cette  voiture  ne  fera  pas  fort  coûteufe,  comme 
on  va  le  voir  :  car  la  Compagnie  de  chaque  diftrid,  qui  fera  obligé  de 
faire  fes  emplettes  de  grains  dans  les  diUriâs  voifins  où  il  y  aura  eu  det 
récoltes  abondantes ,  enverra  fes  commis ,  ou  établira  des  gens  prépofés 
pour  les  recevoir  à  la  portée  de  quelque  port  de  rivière,  où  il  y  aura  des 
entrepôts  deftinés  à  raflembler  les  grains ,  à  mefure  que  les  fermiers  & 
cultivateurs  les  apporteront  pour  les  vendre.  Il  n'y  aura  en  effet  guère 
de  diftriSl  ou  il  ne  fe  trouve  quelque  petite  rivière  ou  canal  de  naviga- 
tion :  on  les  fera  voiturer  par  te  moyen  des  bateaux  que  la  Compagnie 
aura  en  commun,  généralité  par  généralité,  &  les  bateaux  de  chaque  gé* 
néralité  ferviront  à  tranfporter  les  Denrées  dans  les  pays  où  la  Campa* 
gaie  aura  befoin  de  les  envoyer  ;  &  comme  on  fuppole  que  la  navigattoo 
des  rivières  &  des  canaux  fera  générale  dans  tous  les  pays,  on  préfértn 
cette  voie  J  celles  des  voitures  par  terre,  quand  il  y  aura  un  trajet  an  pea 
long  1  faire  :  car  alors  ce  fera  un  objet  peu  confidérable,  quand  même. 
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ptr  les  détours  qu'il  faudra  faire,  on  aurait  cinquante  à  foixante  lieues  de 
trajet  de  plus  à  parcourir. 

Les  grandes  villes  parlementaires ,  les  capitales  des  provinces  &  des  ports 
de  mer  n'auront  point  de  magafins  particuliers ,  comme  les  autres  ville» 
moins  confidérables.  Il  faudra  toujours  lailTer  dans  ces  endroits  la  liberté 
aux  marchands  de  faire  le  commerce  des  grains,  s'ils  le  jugent  à  propos, 
pour  leur  compte  particulier  ^  mais  quand  les  grains  feront  rares  dans  U 
ville,  &  que  le  commerce  ordinaire  ne  pourra  pas  les  laifler  au  prix  porté 
par  les  réglemens,  le  bureau  de  la  généralité  qui  aura  un  état  de  tous  les 
magaHos  de  fon  reffort,  ainfi  que  de  tous  les  habitans,  donnera  fes  or> 
dres ,  afin  que  les  fubdélégations  qui  feront  les  mieux  fournies  en  grains, 
en  détachent  chacune  de  leurs  magafins  une  certaine  quantité  pour  les 
villes  &  ports  de  mer,  qui  foit  proportionnée  à  la  confommation  journa- 
lière de  la  ville  qui  en  demande,  &  à  la  quantité  qu'il  y  en  aura  par  ma- 
gafm  ,  de  manière  que  les  grains  foient  pris  un  peu  fur  chaque  diftrift, 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  fourniture  à  proportion  faite  pour  un  pays  que 
pour  un  autre ,  &  que  les  peuples  ne  rifquent  pas  d'en  manquer.  La  fub- 
délégation  de  cette  ville ,  ou  port  de  mer ,  fera  chargée  de  cette  commif- 
fion  ;  c'eft  à  elle  qu'on  adreffera  les  grains  ;  &  il  y  aura  dans  plufieurs  en» 
droits,  fi  la  ville  eft  grande,  de  petits  magafins  ou  l'on  mettra  le  bled 
en  vente  pour  tout  le  public ,  à  l'exception  des  marchands  qui  n'en  achè- 
teront pas  de  la  compagnie.  La  taxe  de  ces  bleds  fera  la  même  que  nous 
avons  dit ,  favoir  20  livres  le  feptier  du  bled  ordinaire ,  &  26  livres  1 3 
fols  4  deniers  le  bled  d'élite  :  on  ajoutera  feulement  au  prix  les  frais  de 
voiture  &  celui  du  fécond  magafin;  il  ne  fera  fait  aucun  profit  fur  la  ven- 
re ,  autre  que  celui  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  pour  faciliter  ce  tranf- 
port  des  Denrées ,  la  compagnie  de  chaque  diflriâ  qui  fera  obligée  de  faire 
une  fourniture  ou  un  envoi  aux  villes  qtii  auront  ordre  de  tirer  fur  elle , 
pourra  faire  convertir  les  grains  en  farine ,  &  paffer  ces  farines  pour  n'en- 
voyer aux  villes  que  la  plus  fine  fleur,  confervant  les  gruaux  &  le  fou 
pour  les  gens  de  la  campagne ,  fi  les  payfans  n'aiment  mieux  l'acheter  en 
nature  pour  l'apprêter  chez  eux. 

Dans  le  temps  que  la  compagnie  aura  fes  greniers  ouverts  &  fes  grains 
en  vente ,  elle  tiendra  à  la  portée  du  magafin  une  fabrique  de  pain  ,  où 
elle  aura  un  entrepreneur  général  qui  s'engagera  de  fournir  à  deux  fols  la 
livre  le  pain  fin  de  place  ;  la  compagnie  lui  livrera  des  bleds  du  maga- 
■  fin ,  à  mefure  que  le  boulanger  en  demandera.  Ce  boulanger  fera  fou" 
F  misa  la  police  ordinaire  des  magiflrats,  ainft  qu^à  celle  de  la  compagnie, 
qui  veillera  à  ce  que  le  pain  foit  bien  conditionné.  Indépendamment  de 
la  vente  du  pain ,  la  compagnie  livrera  fes  grains  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront les  acheter ,  pourvu  quMs  foient  habitans  du  diflritSt  de  la  fubdélé- 
fation  ;  mais  elle  n^en  fournira  ;\  aucun  étranger ,  faiis  un  ordre  émané 
u  bureau  principal  de  la  généralité.  Comme  il  y  aura  des  magafins  par 
Tome  XV.  Fff 
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tout  le  Royaume,  le  peuple  aura  également  par-tout  les  mêmes  commo- 
dités ;  aÎDU  il  feroit  fort  inutile  qu'il  y  eût  d^autres  que  la  compague  qui 
voulufTent  faire  alors  le  traBc  des  grains ,  ce  ne  feroit  que  dans  le  as  du 
commerce  étranger  ;  par  exemple ,  Ci  le  grain  éioit  rare  dans  quelque 
Royaume  voiHn  ,  que  quelques  marchands  particuliers  pourroient  Pentre- 
prendre  ;  mais  comme,  même  dans  ce  cas,  il  pourroit  devenir  très-pré- 
judiciable  à  l'Etat  que  Ton  y  employât  les  grains  en  magaûn ,  ou,  pour 
mieux  m'exprimer ,  les  grains  de  la  referve ,  la  compagnie  ne  le  permet- 
troit  pas  alors;  elle  feroit  arrêter  &  confirquer  à  Ton  profit  les  grains  qui 
fortiroient  de  fon  didriâ ,  fans  en  avoir  obtenu  fa  permifTion  \  cependant 
cette  loi  n'auroit  lieu  que  dans  les  temps  oii  les  bleds  de  réferve  feroieot 
en  vente  :  car  s'ils  n'y  étoient  pas ,  &  que  le  grain  valût  moins  de  20 
livres  le  feptier  de  bled  ordinaire ,  tout  particulier ,  fujet ,  ou  autre ,  auroit 
la  faculté  libre  de  faire  le  commerce  des  grains  indifféremment  dans  tout 
le  Royaume,  &  même  chez  l'étranger,  attendu  que  ce  feroit  alors  une 
preuve  évidente  que  l'Etat  feroit  fuffifamment  pourvu  de  cette  Denrée, 
en  fuppofant  encore  que  les  magafms  en  réferve  de  la  compagnie  fufleoc 
pleins  ou  à  peu  de  chofe  prés  ;  j'ai  dit  les  magafins  en  réferve ,  pour  la 
diftinguer  d'avec  d'autres  magalîns  particuliers,  qui  feront  dépendans  de 
la  compagnie  du  diflriâ  pour  y  ramaffer  les  grains  fuperflus,  après  que 
les  magafins  en  réferve  feroient  pleins.  Ces  féconds  magafins ,  comme  il 
a  été  dit  précédemment,  n'entreront  point  dans  les  détails  de  la  compa- 
gnie générale  du  Royaume.  La  compagnie  du  diflriâ  feul  en  auroit  l'ad' 
roinidration ,  pour  les  vendre  lorfqu'elle  le  jugeroit  à  propos,  &  dam  tOQS 
les  lieux  où  elle  voudroit,  foit  au  dedans,  foit  au  dehors  du  Royaume. 
Elle  ne  pourroit  cependant  vendre  ces  grains  qu'une  livre  par  feptier  moins 
que  les  grains  du  magafin  en  réferve ,  parce  que  ce  feroit  leur  nuire  ôc 
autorifer  la  compagnie  à  faire  quelque  monopole ,  au  Keu  qu'en  les  obli- 
geant de  vendre  ces  grains  à  un  prix  un  peu  plus  bas  que  les  grains  de 
réferve ,  ils  ne  peuvent  plus  nuire  au  public  ;  d'ailleurs  la  liberté  que  Ifs 
autres  marchands  &c  les  autres  fubdélégations  auroient  d'apporter  pour  veo* 
dre  au  marché  toute  forte  de  grains  à  des  prix  libres ,  aixiû  que  d'en  ache- 
ter ,  ôteroit  toute  ombre  de  foupçon ,  &  ne  laiflêroit  aucun  moyen  de 
faire  uo  commerce  de  grain  qui  fût  défavantageux  pour  l'Etat  :  car  dès 
que  la  compagnie  ne  pourra  vendre  les  grains  des  magafins  particulien 
de  fon  diAriéi ,  qu'à  raifon  de  20  fols  moins  par  feptier ,  que  le  prix 
taxé  de  20  livres  ,  &  qu'au  contraire  il  fera  permis  aux  étrangers  de  Ict 
vendre  au  prix  qu'ils  voudront,  il  efl  évident  que  quand  la  compagnie 
mettra  en  vente  les  grains  de  fes  magafins  de  réferve ,  afin  que  le  pu- 
blic ait  toujours  la  liberté  du  choix  pour  acheter  au  prix  qui  lui  convien- 
dra le  mieux ,  alors  les  grains  étrangers  ne  pourront  porter  «tJcun  préju- 
dice à  ceux  du  difbiâ,  parce  que  le  magafin  aura  certainemait  la  vogue, 
au  cas  que  les  marchands  vouluffeot  vendre  leurs  graios  au-defTus  du  prix 


• 


I 
I 


a^ÊÊÊ 


DENREE. 


4" 


de  Tordonnaoce;  car  à  qualitë  égale,  il  n^eft  pas  doateux  qu'on  ne  donne 
la  préférence  au  bled  qui  fera  à  nieilleur  compte  :  or  comme  il  en  coûte 

rour  faire  conduire  des  grains  du  dehors ,  &  qu'il  faut  perdre  du  temps 
fuivre  les  marchés  &  à  le  vendre  en  détail ,  il  eft  certain  que  les  mar- 
chands fe  garderont  bien  d'apporter  jamais  au  marché  des  grains  étran- 
gers ,  pour  les  vendre  à  leur  perte  \  ainû  les  magafîns  en  réferve  auront 
leur  vente  fûre. 

Les  féconds  magaûns  ne  feront  tolérés,  que  par  la  raifon  que  la  Com- 
pagnie fera  obligée  d'acheter  toujours  les  grains  à  i{  livres  le  feptier  au 
Îilus  bas,  fans  pouvoir  le  vendre  plus  de  lo  livres.  D'après  cette  loi,  il 
auc  que  U  Compagnie  ait  la  faculté  de  pouvoir  commercer  les  grains  fu- 
perflus,  quand  elle  aura  rempli  Ces  magafîns  de  réferve.  Il  lui  faut  des 
raagafms  particuliers  pour  recevoir  fes  giains;  &.  Ci  elle  veut  les  achètera 
I ,  un  prix  plus  haut  que  i  %  livres  pour  fon  compte ,  elle  aura  la  liberté 
d'en  faire  un  commerce  particulier  ;  car  elle  aura  toujours  la  même  li- 
berté à  cet  égard  que  les  marchands ,  attendu  que  la  loi  doit  toujours  ^tre 
à  l'avantage  du  public  ;  mais  aufli  pour  ces  achats  particuliers,  la  Com- 
pagnie ne  pourra  pas  fe  fervir  des  fonds  qui  auront  été  confacrés  au  fer- 
vice  des  magafms  de  réferve  :  elle  pourra,  à  la  vérité,  &ire  ce  commerce, 
mais  avec  des  fonds  particuliers  qui  lui  feront  propres,  ou  avec  l'argent 
des  bénéfices  qui  lui  feront  venus  dans  l'admini/lration  des  grains  en  ré- 
ferve. Les  Officiers  pour  le  Roi  que  nous  avons  commis  dans  chaque  fub- 
délégation ,  auront  foin  de  veiller  à  tout  ce  que  la  Compagnie  entrepren- 
dra, &  d'en  rendre  compte,  fans  cependant  avoir  aucune  infpeâion  par> 
l.ticuliere  fur  ces  grains  qu'elle  aura  achetés  pour  fon  propre  compte, 
&  de  fes  deniers ,  comme  font  les  marchands  ordinaires.   La  Compagnie 

J>ourra,  fi  elle  veut,  employer  les  mêmes   commis  à  fes  magafms  particu» 
iers,  &  il  lui  fera  libre  d'avoir  dans  la  ville  principale  du    diocefé,  & 
dans  celle  de  la  généralité ,  des  fours  à  elle  pour  fabriquer  le   pain  pour 
le  public;  il  n'y  aura  que  ces  deux  villes  feules,  la  ville  épifcopale  éi  le 
(iege  de  la  généralité,  où  les  bureaux  particuliers  pourront  tenir  des  bou- 
langeries &  faire  le  commerce   du  pain  en  détail  :  car  il  ne  fera  pas  per- 
mis ï  des    fubdélégaiions  étrangères    au  dioceCe  ou  à   la   généralité  ,    de 
venir  y  établir  des  fours  pour  vendre  du  pain  :  cette  liberté  qui  eil  due  à 
tout   boulanger  particulier  reçu  à  la  maitrife,   n'eft    que  pour  favorifer  la 
vente  &  le  commerce  des  grains  de  cette  Compagnie,  ce  toujours  à  l'a- 
rvantage  du  public.   Il  faut  obferver  que  les  généralités  du  reflbrt  d'un  mê- 
me Parlement  aoroient  pareillement  le    droit   de  tenir  des    boulangeries 
.dans  la  ville  où  le  Parlement  efl  établi,  &  que  toutes  les  généralités  du 
.Royaume  pourront  aufTî ,  C\  elles  veulent,  faire  conflruire  des   fburs  à  la 
.portée  de  la  capitale,  &  y  faire  vendre  &  diflribuer  du  pain  avec  la  mê- 
me liberté  que  les  boulangers  de  la  ville    même.   Ces  privilèges  font  ac- 
l-çordés ,  comme  on  le  voit ,  pour  favorifer  le  commerce  de  cette  Dearéo , 
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afin  que  le  peuple  puifle  avoir  le  pain  à  meilleur  compte  qu'il  eft  poffîr 
ble ,  êc  pour  donoer  au  cultivateur  la  facilité  de  retirer  de  fon  grain  le 
plus  grand  avantage  qu'il  pourra  ;  &  enfin  pour  empêcher  que  les  mar- 
chands ne  fartent  hau(îèr,  comme  ils  font,  le  prix  des  Denréei,  aa 
grand  préjudice  des  cultivateurs  &  des  artifans ,  qui  font  afTurément  les 
deux  portions  du  peuple  les  plus  précieufes  &  les  plus  efleotielles  dam 
un  Etat. 

Par  ce  moyen ,  cette  loi  contribuera  non-feulement  à  l'avantage  det 
maoufaâures  &  du  commerce,  mais  encore  à  la  population  du  Royao- 
me  ;  car  il  eft  fans  difficulté  que  cette  méthode  fera  difparoître  la  mife- 
re,  &  facilitera  beaucoup  par  conféquem  la  multiplication  de  Tefpece 
humaine. 

La  Compagnie  fera  toujours  la  maîtrefTe ,  quand  elle  le  jugera  ï  pro- 
pos ,  de  fe  relâcher  fur  le  prix  de  fes  marchandifes ,  foit  des  magaiîni 
particuliers ,  ou  de  ceux  de  réferve  ^  cela  ne  fera  jamais  une  matière  à  re- 
préhenfion  de  la  part  de  la  police  ordinaire*  du  Royaume  ;  mais  il  ne  lui 
fera  jamais  permis  de  les  vendre  au-defTus  de  la  taxe,  &  cette  taxe,  com- 
me nous  l'avons  dit  précédemment,  fera  réglée  par  le  bureau  géiiéfal  à 
Paris,  &  par  les  bureaux  des  généralités  dans  les  Provinces. 

Lorfque  la  Compagnie  vendra  les  grains  de  fes  magafins  en  réferve, 
elle  ne  rendra  compte  que  de  la  quantité  des  grains  qui  y  auront  été  dé- 
pofés  fur  le  prix  fixé  par  l'ordonnance ,  fans  pouvoir  produire  de  détails 
des  frais,  lefquels  feront  toujours  fut  fon  compte.  L'augmentation  de  vo- 
lume que  les  bleds  auront  acquis  dans  les  magafins ,  &  les  petites  indem- 
nités fur  les  criblages ,  feront  bien  fuffifantes  pour  payer  les  rrais  des  com- 
mis régifTeurs;  il  n'y  aura  que  les  appointemens  des  Officiers  en  char- 
ge qui  feront  pris  fur  les  bénéfices  qu'auront  produits  les  grains  en  réferve. 

Dts    Vignes  en  général. 

x\.PRès  les  grains  qui  font  la  Denrée  de  première  néceffité,  il  n*en  ett 
point  de  plus  précieufe  &  de  fi  utile  que  le  vin  ;  la  culture  de  la  vigne 
dans  les  terreins  qui  lui  font  favorables ,  doit  donc ,  après  les  grains  &  l« 
prairies,  attirer  la  principale  attention  du  Gouvernement,  &  elle  mérite 
de  trouver  place  dans  un  fyftéme  général  d'agriculture.  L'ufage  du  vin  eft 
irès-falutaire  &  utile  pour  la  nourriture  de  l'homme,  pourvu  qu'il  en  uft 
avec  fobriété  &  modération  ;  mais  comme  toutes  les  terres  ,■  ni  rooi  tel 
climats ,  ne  font  pas  convenables  pour  la  produélion  de  la  vigne ,  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  pofféder  des  terreins  propres  à  cette  culture,  doi- 
vent s'y  appliquer  très-foigneufement  à  en  faire  le  principal  objet  de  len» 
commerce  ^  c'eft  pourquoi  lorfqu'on  fera  la  carte  topographique  de  cha- 
que diftrid,  la  Compagnie  doit  être  attentive  à  défigner  les  difftrens  crus, 
la  qualité,   rexpofition,  l'étendue  Si  la  nature  particulière  de  toutes  \m 
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terres  du  diftriâ  qui  fe  trouveront  convenables  pour  y  cultiver  la  vigne, 
&  déterminer  à  peu  près  la  quantité  de  muids  de  vins,  niefure  de  Pari», 
qui  peuvent  croître  dans  le  diftrifl ,  &  les  autres  terres  feront  deflinées 
pour  y  cultiver  des  grains  ou  autres  Denrées.  On  doit  auflî  envoyer  pour 
cflai  au  bureau  de  la  généralité,  des  vins  les  plus  parfaits  de  chaque  ter- 
roir ,  avec  la  note  à  peu  prés  de  ce  qu'ils  peuvent  en  produire  chacun , 
année  commune,  afin  que  les  agens  ,  conimifTaires,  juges  &  préddens 
du  bureau  examinent  rexpoHtion  qui  en  aura  été  &ite  par  les  chefs  af- 
femblés  de  chaque  fubdélégation  ,  &  certifiés  par  les  officiers  propofés 
par  le  Roi  \  après  quoi  le  bureau  général  pefera  tous  les  difFérens  avan- 
tages qui  lui  feront  propofés  par  les  mémoires ,  &  qui  peuvent  réfulter  de 
la  culture  de  la  vigne  pour  le  bien  de  PEtat ,  à  raiion  de  la  qualité  natu- 
relle du  vin  de  chaque  terroir  &  de  fa  propriété,  pour  être  confommés 
fur  les  lieux ,  ou  pour  être  traofportés  au  loin ,  par  le  moyen  du  com- 
merce. Quand  le  bureau  de  la  généralité  aura  fait  fur  tous  les  différens 
crus,  fur  leurs  qualités ,  expofitions  &  quantité,  des  cartes  inflrudives  & 
des  mémoires,  on  les  enverra  à  Paris  au  bureau  général,  qui  par  ce 
moyen  aura  une  exaâe  connoifTance  de  coûtes  les  terres  du  Royaume, 
de  ce  qu'elles  produifent  aéluellement  en  grains  &  en  vins,  &  de  ce 
qu'elles  pourront  produire  par  la  fuite,  moyennant  la  nouvelle  culture; 
ce  même  bureau  faura  pareillement  la  quotité  de  toutes  ces  Denrées ,  ôc 
leur  valeur  pour  le  commerce;  il  obfervera  de  plus,  quelle  eft  en  géné- 
ral la  confommation  aâuelle  qui  s'en  fait  dans  le  Royaume  ,  celle  qu'on 
peut  faire  dans  le  cas  où  ces  Denrées  deviendroient  à  meilleur  marché, 
&  même  il  prévoira  pour  la  fuite  ce  qu'il  en  faudroit  pour  fournir  à  tout 
r£(at,  fi  le  Royaume  devenoit  plus  peuplé,  ou  fi  l'étranger  en  tiroit  da- 
vantage qu'il  ne  fait  :  car  il  faut  le  perfuader  qu'en  effet  C\  l'étranger 
fiouvoit  avoir  les  vins  de  France  à  un  prix  plus  modique  qu'on  ne  les 
ui  vend  ,  il  en  feroit  fans  difficulté  une  confommation  bien  plus  forte  ; 
ainfi  pour  agir   en  véritable  &  bon  politique ,  il  faudra   à  peu   prés  &  en 

{'ros  parcourir  les  différentes  nations  qui  tirent  des  vins  de  la  France ,  comme 
es  Hollandois,  les  Anglois,  les  Suédois,  nos  Colonies  dans  les  lûes^&e. 
Suivant  mon  eflimation ,  le  nombre  de  ces  peuples  peut  égaler  ceux  du 
Royaume.  Or  s*il  étoit  podîble  que  nous  leur  vendilTions  nos  vins  à  un 
prix  affcz  raifonnable ,  pour  qu'ils  puffent  en  avoir  rendu  chez  eux  à  douze 
lois  la  bouteille  de  vin  ordinaire,  mefure  de  Paris,  en  fuppofant  que  les 
droits  dans  les  ports  étrangers  fuffent  fupprimés ,  ou  que  s'iis.ne  l'étoient  pas , 
du  moins  le  prix  du  vin  n'augmentât  que  de  la  valeur  particulière  de  ce» 
droits;  ce  qui  ne  pourroit  être  ni  Ci  conddérable ,  ni  fi  préjudiciable  que  les 
abus  du  commerce  afiuel ,  on  peut  s'attendre  qu'ils  en  fêroient  une  très» 
grande  confommation  ;  il  faut  encore  entrer  dans  le  détail  des  vins  qui 
•'emploient  en  cau-de-vie,  &  à  divers  ufages  pour  le  commerce. 

Suivaat  les  obfervations  que  j'ai  faites  en  général,  la  Compagtùe  peut 
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compter  que   du   fort  au  foible,  chaque  arpent  de  vigne  produit  eaviron 
trois  muids  ou  900   bouteilles  de  vin  ;  c'efl  à  peu  près  tout  ce  qu'on  doit 
en  attendre,  année  commune,  quand  on  veut  que   les  vignes  donnent  de 
bon  vini  car  fi  on  lire  à  la  quantité,   on   Pobtiendra  fans  doute,  mais  le 
vin    en    aura    moins  de  qualité  j  ainlî,  tout  compenfé  ,    Pedimation  peut 
être  faite    fur  le  taux  que  je  dis.    Si  l'on   veut  aduellement  en  régler  la 
quantité,   on    fe  conformera  aux  obfervations  générales  que  j'ai  faites  ci- 
defTus ,  tant   pour  le  commerce  extérieur,   que  pour  la  conforamation  du 
dedans  du  Royaume,  en  comptant,  comme  on  l'a  déjà  fait,  fur  vingt  mil- 
lions d'habitans  ;  &  fuppofant  que,  proportion  gardée,  desenFins  aux  gran- 
des perfonnes,  du  pauvre  au  riche,  il  faille  à  chacun  le  quart  d'une  bou- 
teille,  ou   un  demi-feptier  pour  leur  ufage ,  cela  fera  par  jour  cinq  mil- 
lions de  bouteilles  de  vin  pour  la  feule  boifTon  du  Royaume,  &  par  année 
un  milliard  825  millions  de  bouteilles.  Je  ne  mets  pour  chaque  perfoone 
qu'un  quart  de  bouteille;  il  ed  certain  que  dans  les  pays  de  vignobles  la 
confomnution  e(l  plus  forte ,  mais  aufH  elle  l'eA  moins  dans  d'autres  pays. 
Suppofons  qu'il  en  faille  encore    autant    pour   l'étranger,  voilà  donc  trois 
milliards    5^o  millions   de  bouteilles  de  vin  ,   fans   compter  ce  qu^on  en 
confomme  pour  faire  des  eaux-de-vie,  du   vinaigre,  dans  les  opérations 
chymiques  &  pour  la  cuifine  :    or  tous   ces  articles  ne    montent  guère 
moins  qu'au  quart  de  la  confommation  ordinaire  du  Royaume  :  voiU  dooc 
quatre  milliards  562  millions  500,000  bouteilles  ou  15,208,3)3    muids,  à 
raifon  de    300  bouteilles  par  muid,  qu'il  faudra,  pour  faire  face  à  tout  le 
commerce,   tant  intérieur  qu'extérieur,  des  vins  de  France.  Pour  produire 
cette  quantité  de  vin ,  il  faut  qu'il  y  ait  environ  cinq  millions  69  mille  444 
arpens  de  terre  employés  en  vignes.  Il  faudra  choiflr  le  terrein  le  plus  avan- 
tageux à  cette  culture,  &  préférer  les  Provinces  où  la  confommation  &  le 
commerce  en  feront  plus  faciles;  aind  la  compagnie  générale  d'agriculture 
donnera  la  permidion  de  planter  &  cultiver  les  vignes  à  toutes  les  Pro- 
vinces méridionales  de  France,  Se  dans  tous  les  pays  où  elle  aura  été  in- 
formée exaâement  que  les   vignes    croiffent   avec  un  certain  fuccés.  De 
plus   parmi    ces  divers  pays ,   elle   permettra  de   planter  une  plus  grande 
quantité    de  vignes  à  ceux  dont   le   climat  6i  le  terroir  feront    dans  une 
meilleure    réputation;  ainfi  les  coteaux  les  plus  eflimés,  toutes  les  Pro- 
vinces de  Champagne,    de  Bourgogne,  de  Quercy ,  &c.  auront  une  pU» 
grande  quantité  de  vignes  que  celles  où  la  qualité  fera  inférieure.  H  co  fen 
de   même   à  l'égard   des  vins   qui  fupportent  mieux   le  trajet  de  la  mer, 
comme  ceux  de   Bergerac  ,  du   Languedoc,  de  Bordeaux,  &c.   qui  auront 
encore  la  préférence  fur  les  petits  vins,  qui  ne  font  propres  que  pour  Vexa- 
de-vie.  On  profcrira  donc  la  culture  de  la  vigne  dans  toutes  les  terres  ou 
le  vin  fera  médiocre,  &  elle  y  fera  abfolument  défendue,  îk  moins  que  ce 
ne  foit  dans  des  expofitions  favorables  à  la  vigne,  6c  en  raème-teinps  dé- 
favantageufes  pour  toute  autre  culture. 
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C'eft  ainfi  que  le  bureau  général  réglera  la  quantité  des  vigne»  dans  cha- 
que diftrid,  &  en  fixera  la  pofition  lur  les  cartes,  fuivant  les  expofés  par- 
ticuliers qui  lui  auront  été  faits  conformément  au  plan  général  du  fyflême. 
Or  il  n'y  a  qu'un  bureau  général  qui  puiffe  prétendre  de  pareilles  connoif- 
fances,  &  feire  un  tel  arrangement,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  lui 
à  qui  il  convient  d'entrer  dans  de  pareils  détails,  &.  de  porter  fes  vues 
vaftes  &  réfléchies  fur  ce  qui  doit  être  le  plus  avantageux  à  la  nation,  foie 
pour  fon  commerce  ou  pour  l'ufage  des  habitans,  &  pour  favorifer  la  po- 
pulation relativement  aux  denrées  qui  font  de  la  plus  grande  nécefTité. 
On  voit  par  cette  fuppofition ,  que  s'il  y  a  en  tout  30,000  lieues  quarrécs 
de  4000  arpens  par  lieue  dans  le  Royaume,  cela  fera  à-peu-prcs  120  mil- 
lions d'arpens  :  ainfi  les  vignes  occuperont  une  vingt-quatrième  partie  de 
l'étendue  qui  fera  propre  à  être  cultivée;  il  y  refera  donc  114  millions 
930  mille  556  arpens  pour  la  culture  des  grains  &  autres  denrées;  c'efl 
beaucoup  en  comparaifon  du  peu  d'efpace  qui  fera  employé  aux  vignes. 
Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  die,  il  y  a  beaucoup  moins  de  Provinces 
où  cette  culture  ne  fauroit  fe  pratiquer  d'une  manière  avantageufe  :  on  n'y 
en  permettra  que  fort  peu ,  ôc  on  leur  laifTera  la  culture  de  grain  qui  leur 
fera  plus  profitable;  auflî  en  revanche,  les  pays  propres  aux  vignobles  & 
oii  la  vigne  pourra  réuflîr,  feront  plus  favorifés  :  cependant  on  obfervera 
que  les  meilleures  terres  pour  la  culture  des  grains  &  les  prairies  ne  feront 
point  mifes  en  vignes.  Le  commerce  &  la  faculté  des  tranfports  par  la  na- 
yvigation  des  rivières  &  des  canaux ,  donneront  les  occaOons  de  faire  des 
Hchanges  refpeèHfs  de  Province  à  Province;  ainfi  il  fe  fera  une  confomma- 
Ftion  conûdérable  :  tels  font  les  points  de  vue  auquel  le  bureau  général  de- 
l.vra  s'attacher  ,  afin  d'établir  une  harmonie  dans  le  tout  qui  le  maintienne 
toujours  dans  l'ordre.  D'après  ces  principes,  chaque  diftrid  fe  réglera,  & 
exécutera  ce  qui  lui  fera  prefcrit  par  le  bureau  général,  qui  aura  jugé  ce 
qui  conviendra  le  mieux  à  chacun  pour  fon  avantage  en  particulier,  &  en 
géoéral  pour  le  commerce  &  pour  l'intérêt  de  l'Etat {a) 

Obfetyaùons  fur  Us  projets  prèccdens. 

ijlEN  de»  gens  fans  doute  n'approuveront  pas  le  fyflême  en  gros  des 
denrées,  tel  que  je  le  fais  faire  à  la  compagnie  d'agriculture.  Je  m'attends 

3u'ils  vont  s'écrier  :  Que  deviendront  donc  les  marchands,  les  employés 
ans  le»  aide»,  &  une  infinité  de  perfonnes  qui  vivent  dans  la  marchan- 
difc  des  vins?  On  compte  que  les  aides  occupent  plus  de  30,000  perfonnes, 
dont  une  bonne  partie  eft  mariée.  Les  marchands  qui  achètent  de  la  pre- 


(4}  L'Auteur  traite  ici  des  tnagarint  \  Tins,  de  la  nuniere  dont  chaque  diftriâ  f«  réglera 
pour  y  râÔcrabier  les  tù»  Aipermis  des  années  d'abondiincci  &e.  (fc. 
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micre  main,  &  revendent  aux  cabaretiers,  feront  donc  inutiles  :  voili  au- 
tant de  familles  qui  vont  être  privées  de  leurs  occupations  ordinaires.  On 
en  peut  faire  monter  le  nombre  au  moins  de  5  à  6009  familles ,  qui  font 
bien  en  tout  20,000  perfonnes  de  tout  fexe  :  ce  nombre  joint  à  celui  des 
commis  ,  y  compris  les  familles  de  ceux  qui  font  mariés ,  peut  monter 
en  tout  à  6o,oco  perfonnes  qui  n'auront  plus  d'emploi.  On  voit  que  je  ne 
cherche  point  i  affoiblir  l'objeâion,- mais  j'ai  une  bonne  réponfe  îi  y  faire. 
Je  conviens  que  ces  reproches  feroient  juftes,  fi  la  compagnie  n'avoit  pas 
de  quoi  occuper  tout  le  monde  d'une  façon  plus  avantageufe  pour  l*Etat. 
On  doit  bien  penfer  qu'il  faudra  dans  chaque  didriâ  ou  fubdélégation  des 
commis,  foit  pour  régir  les  magafins  à  grains,  foit  pour  les  caves,  celliers 
&  tous  les  entrepôts  des  vins,  ce  qui  occupera  quantité  de  perfonoes, 
(ans  compter  beaucoup  d'autres  emplois  que  la  compagnie  donnera,  & 
que  nous  ferons  remarquer  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires,  dans  laquelle 
on  verra  que  tout  ce  nombre  de  gens  à  qui  j'ôte  leur  occupation,  ne  fuf- 
fira  pas  pour  les  remplir  :  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  emplois  &  ceux 
des  commis  aux  aides ,  &  les  marchands  en  gros ,  fera  grande  à  la  vérité. 
Toutes  ces  perfonnes  ne  travaillent  aâuellement  qu'à  arrêter  le  cours  du 
commerce,  au  lieu  qu'ils  travailleront  à  en  faciliter  le  débit,  en  ^ifanc 
préparer  les  vins,  les  faifant  conduire  enfuite  à  vil  prix  à  leur  deftioation, 
tu  ils  doivent  être  confommés. 

Les  droits  que  je  fupprime ,  ou  que  je  réduis  à  peu  de  chofe ,  foit  dans 
les  campagnes  ou  dans  les  villes,  donneront  pareillement  une  grande  faci- 
lité pour  la  confommation.  Les  voitures  dont  les  frais  feront  diminués  de 
beaucoup ,  &  les  moyens  d'empêcher  les  fraudes  &  les  coulages  que  (bot 
les  voituriers,  tant  par  eau  que  par  terre,  ne  ruineront  plus  le  commerce. 
N'eft-ce  pas  une  choie  criante ,  qu'une  demi-queue  de  vin  des  crûs  d'.Ao- 
jou  ,  qui  ne  vaut  que  10  livres  pris  dans  les  celliers  des  vignerons,  fe 
vende  à  Paris  plus  de  oo  îi  90  livres  la  demi-queue  ,&  fur  le  pied  que  le 
cabaretier  la  vend  en  détail  ,  à  lo  fols  la  bouteille,  revienne  ^  plus  de 
120  livres;  quelle  différence  entre  10  livres,  prix  du  premier  achat,  & 
lie  livres  ,  prix  de  la  vente  qui  s'en  fait  au  confommateur.  Voilà  UM 
augmentation  de  ito  livres  fur  10  livres  de  principal;  augmentation  qoi 
ne  tourne  au  profit  ni  du  cultivateur,  ni  du  confommateur;  tout  le  profit 
eft  donc  pour  le  voiturier ,  l'impôt  &  le  marchand  :  c'eft  ainfî  que  l'on 
paie  à  Paris  tous  les  vins  rt  proportion.  On  voit  donc  que  fuivant  VaSaffi 
çtabli ,  quand  le  vin  feroit  pour  rien  chez  le  vigneron ,  il  feroit  toujours 
trè'-.-cher  à  Paris  ;  ainfi  nulle  émulation  pour  encourager  la  culture  des 
TJgnes  ;  par  conféquent  les  ouvriers  fabriquans  ne  peuvent  pas  boire  de  via 
à  leur  repas ,  fans  augmenter  !e  prix  de  leur  travail ,  d'oli  il  arrive  qu'ils  ■ 
en  confomment  très-peu ,  ou  que  s'ils  veulent  en  faire  ulage ,  tout  le  pro-  ™ 
^t  de  leur  travail  fe  trouve  employé  en  boiffon  ;  ce  qui  les  empêche  de 
pouvoir  rien  mettre  eo  réferve,  au  moyen  de  quoi  leur  &mtUe   eft  too- 
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jooM  miWraMe.  II  efl  vifible  que  tant  qu'on  laifTera  ftjbGIler  de  pareils 
abus ,  jamais  l'agriculture  ne  fera  que  des  progrés  languiffans  ;  les  ouvra- 
ges  de  nos  ^briques  feront  toujours  à  des  prix  trop  au-deflus  des  facultés 
des  habitans ,  ce  qui  eH  un  grand  obdacle  au  bien  du  commerce.  Si  dans 
la  ville  capirale  qui  eft  de  toutes  parts  à  la  portée  des  vignobles,  ces  abus 
font  Cl  fenfibles  fur  le  commerce  des  vins,  c^eft  encore  bien  pis  dans  les 
Provinces  qui  n'en  produifent  pas,  comme  la  Normandie,  une  partie  de  la 
Picardie,  la  Flandre,  &c.  qui  tirent  cette  liqueur  des  Provinces  éloignées; 
auffi  n'y  boit-on  prefgue  point  de  vin ,  parce  que  le  prix  en  efl  excellif, 
&  que  peu  de  gens  font  en  état  de  mettre  40  à  ^o  fols  à  une  bouteille 
de  vini  il  en  eit  de  même  à  peu  prés  des  pays  étrangers  oh  nous  en  en- 
voyons. Cela  pofé,  comment  veut-on  que  les  peuples  du  Royaume  met- 
tent en  valeur  les  terres  propres  à  cette  culture ,  u  on  arrête  la  confom- 
niation  de  toutes  parts ,  en  ne  mettant  point  à  cette  Denrée  un  prix  qui 
foit  proportionné  aux  facultés  des  habitans?  Il  y  auroit  donc  un  bien  grand 
intérêt  pour  l'Etat,  que  les  cultivateurs  puflent,  fuivant  que  je  le  propofe, 
être  chargés  eux-mêmes,  fans  peine  &  fans  embarras,  de  fiiire  voiturer  Se 
vendre  par-tout  leurs  vins  aux  cabaretiers ,  dans  les  grandes  villes  &  chez 
l'étranger  :  pour  empêcher  les  fraudes,  ils  en  Axeroient  les  prix  fur  qua- 
tre claffes  différentes,  afin  que  le  public  fut  inftruit  du  détail,  &  moins 
expofé  à  être  trompé.  Le  prix  modique  &  la  bonne  qualité  du  vin  les  en- 
gageroit  à  faire  une  confommation  très-grande ,  &  le  cultivateur  en  reti- 
reroit  plus  de  profit,  foit  en  qualité  de  premier  vendeur  à  la  Compagnie» 
foit  comme  aflocié  de  cette  même  Compagnie,  &  ayant  part  à  tous  les 
bénéfices  qu'elle  peut  faire  i  ainfi  fon  intérêt  s'y  rencontreroit  de  tous  cô- 
tés :  mais  n  la  Compagnie  venoit  à  fe  relâcher  des  principes  que  j'ai  éta» 
^1>lis,  ce  aui  ne  pourroit  pas  être  du  moins  fur  les  prix  d'achat  &  de 
rente  ,  puifqu'ilt  font  taxés  ,  il  arriveroit  de-là  que  toutes  chofes  rede- 
iendroient  dans  leur  premier  étar.  Il  n'y  a  que  cette  balance  de  combi- 
''caifon  qui  puifTe  toujours  maintenir  les  chofes  dans  une  proportion  avan- 
tageufe  \  PEtat  ;  car  il  faut  que  le  cultivateur  participe  en  quelque  chofe 
au  bien  que  le  Gouvernement  peut  retirer  d'une  bonne  adminillration, 
qui ,  en  ^voriOim  l'agriculture ,  mette  les  propriétaires  des  biens  de  cam- 
pagne dans  l'état  d'aifance  nécedaire ,  pour  qu'à  fon  tour  il  confomme  les 
ouvrages  des  manufàâures  ;  c'eft  ce  qui  ne  peut  abfolument  s'opérer  que 
par  le  moyen  de  la  Compagnie  que  je  propofe.  Si  ce  projet  avoit  lieu ,  il 
n'y  a  point  de  doute  que  tout  le  Royaume  ne  s'en  reffentit,  depuis  le 
laboureur  jufqu'au  Prince  du  fang,  chacun  dans  la  proportion  plus  ou 
moins  graiide  de  leur  pofl'eilioD ,  ôc  des  adioas  qu'ils  auront  dans  la  Com- 
pagnie. 
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Tnjct  dt    ^uetquu    rîgiemens  fur   le  dihit  en   gros  des  vins  de   ts 

Compagnie. 

J_jA  Compagnie  tiendra  dans  chaque  vilîe  Epifcopale  capitale  de  Pro- 
vince, &  dans  celle  où  réfide  un  Parlement,  ou  une  Généralité,  des  ma- 
gafms  en  commun ,  pour  recevoir  les  vins    indifféremment  de  toutes  les 

ftarties  du  Royaume ,  félon  les  qualités  &  la  quantité  que  le  commerce  & 
a  confommacion  le  demanderont  :  ces  raagafins  feront  proportionnés  à  ce 
quUl  fe  débite  de   vin  de  ces  fortes  dans  l'endroit  chaque  année,  &  les 
bureaux  des  généralités  auront  le  foin  de  faire  fournir  dans  ces  magafios 
toutes  les  fubdélégations  tour  à  tour ,  \  proportion  de  la  force  de  leur  ré- 
ferve ,  &  au  prix  auquel  on  demandera  les  vins.  Les  bureaux  de  ces  ma- 
gafms  tiendront  un  état,  &  rendront  compte  à  chaque   fubdélégaiioa  de« 
vins  qu'elle  aura  envoyés ,  félon   le   prix  prefcrit ,   &  conformément  aux 
clafles  &  qualités  qui  lui  auront  été  demandées.  C'eft  dans  ces  magafios 
que  le  public   &   les  cabaretiers  iront  fe  fournir  du  vin   dont  ils    auroox 
befoin  :  ces  magafins  feront  placés  hors  des  villes;  &  la  Compagnie,  pour 
faciliter  encore  plus  les  marchands,  fe  chargera  de  payer  les  droits  o'ctï- 
trée  des  vins  qui  feront  pour  l'ufage  de  la  ville,  qu'elle  ajoutera    au  prix 
principal  du  vm.  Les  voitures  de  tous   les  vins  en  général ,  tant  de  prés 
que  de  loin,  quand  même  le  vin  viendroit  de  lo  lieues  ou  de  200,  n'im' 
porte,  &  cela  afin  de  ^ciliter  la  vente  des  vins  des  crûs  éloignés  ,  comme 
des  autres ,   feront   eHimées  à  raifon  de  }  livres  le  muid ,  laquelle  fomme 
fera  encore  ajoutée  au  premier  prix  du  vin  qui  aura  été  fixé  en  généra!, 
fuivant  fon  crû  &  fa  clafTe.  Chaque  fubdélégation  aura  fa  marque  diitioc- 
rive ,  &  les   ageos  du  magafîn  certifieront  ces  prix  :  s'ils  ne  font  pas  mil 
au   taux  convenable  ,  on    les   baiflèra  ou  on  les  augmentera   fuivant  leur 
généralité  ,  &  on  en  fera  raifon  au  bureau  de  la  fubdélégation  qui  les  auta 
envoyés.  De  cette  manière  le  public  trouvera  non-feu!ement  à  fe  fati^faire 
dans  le  choix  des  vins,  mais  encore  par  les  prix  qui  feront  toujours  pco* 
portionnés  à  la  qualité.  Nous  avons  déjà  fait  obferver   que  la  Compagnie 
ne  vendra  jamais  de  vin  nouveau ,  &  que  ia  vins ,  avant  de  pouvoir  être 
mis  en   vente ,  devront  avoir  au  moins   deux  années.  II  n'y  aura  que  Ici 
marchands  particuliers  à  qui  il  fera  libre  de  faire   ce  commerce  des  vim 
nouveaux,  fuppofé  qu'ils  y  puiffent  trouver  un  bénéfice  capable  de  foute- 
nir  leur  commerce  ;  mais  comme   ils  n'auront  pas  les   mêmes    avantages 
que  la  Compagnie  pour  faire  ce  négoce,  ils  ne  pourront  pas  donner  Icw» 
vins  à  des  prix  aum  modiques  que  ceux   de   la   Compagnie ,  qui  par  Çjt 
moyen  aura  un  commerce  fupérieur  à  tous  les  autres.  ~" 
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Ommb  j'ai  àé]^  expliqué  les  différentes  manœuvre»  de  ti  Compagnie 
pour  entretenir  la  balance  dans  le  prix  &  le  commerce  des  Denrées , 
favoir  des  grains  &  du  vin,  je  vais  expliquer  ce  qu'elle  aura  \  faire  par 
rapport  aux  fourrages ,  qui  font  une  Denrée  de  première  néceffité.  En  effet 
les  fourrages  font  au/ïï  indifpenfables  pour  le  bien  de  l'agriculture  &  du 
commerce,  que  peuvent  l'être  les  grains.  On  ne  peut  rien  entreprendre 
dans  la  culture  des  terres ,  (1  l'on  n'a  des  bétes  de  trait  :  on  ne  pourroic 
rien  voiturer  par  terre,  ni  même  par  eau,  fans  ces  mêmes  animaux.  Après 
le  pain,  quelle  eft  la  nourriture  la  plus  effentielle  du  peuple  &  des  ar- 
mées \  C'eft  fans  difficulté  la  viande  de  boucherie ,  le  beurre  &  le  laita- 
ije  :  or  comment  peut-on  avoir  affez  de  toutes  ces  chofes  pour  fournir  à 
a  confommation  ordinaire ,  H  l'on  n'élevé  pas  des  beftiaux  ;  &  comment 
pourra-t-on  en  élever ,  fi  on  manque  de  fourrage  ?  C'eft  donc  un  des  prin- 
cipaux objets  qui  doivent  fixer  l'attention  de  la  Compagnie  &  du  Gou- 
vernement, de  pouvoir  maintenir  une  balance  exaâe  dans  les  Denrées 
qui  fervent  à  la  fubfiflance  des  beftiaux ,  comme  je  l'ai  propofé  pour  les 
hommes  au  fujet  des  grains  &  du  vin.  La  trop  grande  abondance  eft 
prefque  au(fî  nuilible  que   la  difette;  car  les  laboureurs  qui  n'ont  rien  de 

{)lus  ï  cœur  que  de  les  &ire  confommer ,  en  augmentent  le  nombre  de 
eurs  beHiaux  ,  parce  qu'ils  tirent  de  ces  animaux  des  fervices  con- 
fidérables  pour  la  culture  &  l'amélioration  de  leurs  terres  ;  mais  arrive- 
r-il  une  difeite?  La  nourriture  qu'on  donne  aux  bêtes  devenant  rare,  on 
eft  obligé  de  leur  retrancher  une  partie  de  leurs  alimens  :  or  rien  n'efl 
lus  préjudiciable  au  bétail ,  que  de  paffer  d'une  extrémité  à  une  autre  , 
'une  nourriture  bonne  &  abondante  a  une  autre  maigre  &  rare  ;  cela  leur 
Caufe  une  interruption  qui  les  fait  tomber  malades,  &  fait  périr  les  plui 
fbibles.  Tel  eft  l'effet  de  l'inégalité  dans  les  récoltes  en  foins  ;  elles  expo- 
fent  fouvent  les  beftiaux  à  des  mortalités  qui  dérangent  infiniment  les  tra- 
vaux effcntiels  à  la  culture  des  terres ,  &  caufent  toujours  une  cherté  dans 
la  viande  de  boucherie,  qui  ne  ceffe  pas  dans  les  années  abondantes  qui 
furviennent  enfuite;  car  bien  loin  de  vendre  alors  du  bétail,  les  laboureurs 
gardent  les  jeunes  veaux  &  les  geniffes  pour  remplacer  la  perte  de  ceux 
qui  ont  péri  \  ainfi  il  ne  fe  fait  point  de  compenfation  à  cet  égard.  Le 
commerce  de  la  viande  &  l'agriculture  y  perdent  également  ;  cette  der- 
rière eft  négligée  ,  &  les  terres  en  reçoivent  moins  d'amélioration  :  qu'ea 
réfulte-i-iW  Que  les  Denrées  en  font  plus  chères,  &  que  les  peuples  ont 
moins  d'aifance  pour  vivre.  Tous  ces  inconvéniens  n  arriveroient  pas ,  ft 
la  Compagnie  d'agriculture  achetoit  les  foins  fuperâBs  dans  les  années  d'a- 
bondance à  des  prix  convenables,  &  qu'elle  les  revendit  à  un  tiers  en- fus 
du  prix  de  l'achat  dans  les  années  de  difette.  On  pourroit  fixer  le  prir 
des  foins  à  qui&^e  foU  le  quiut<d  dans  les  années  d'abondance ,  &  obliger 
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la  Compagnie  ï  !es  vendre  fur  le  pied  de  vingt  folg  dans  les  temps  de 
difette.  La  Compagnie  pour  cet  objet  n'auroit  pas  befoin  de  conftruire  des 
magafins  ;  on  fe  contenteroit  fimplement  de  mettre  les  bottes  de  foin  en 
meules i  &  afin  de  ne  pas  les  expofer  à  l'air,  la  dernière  rangée  de  bottes 
qui  ferviroient  d'enveloppe  &  de  couverture  à  la  meule ,  feroit  de  paille  ; 
ainfi  il  n'en  coîlteroit  point  de  dépenfe  pour  loger  les  foins  ,  &  la  Com- 
pagnie n'aiiroit  que  le  foin  de  faire  recevoir  les  foins  de  bonne  qualité 
qu'on  lui  apporteroit ,  de  les  faire  ranger  en  meules,  &  de  les  faire  diftrt* 
buer  à  ceux  qui  viendroient  l'acheter  dans  les  temps  de  difette,  Suivant  la 
confommation  qui  fe  fait  a^ellement  dans  le  Royaume ,  année  commune 
en  foins  &  en  luzerne,  on  peut  compter  environ  150  millions  de  toc  de 
bottes  de  foin  du  poids  de  dix  livres  chacune  ;  H  la  Compagnie  achetoit 
les  foins  fuperflus  ,  &  qu'elle  en  pût  mettre  en  réferve  de  quoi  fournir  ï 
la  confommation  d'une  année,  il  lui  faudroit  112  millions  500,000  livret 
de  fonds,  &  elle  vendroit  tous  les  fix  ans  fes  foins  à  raifon  de  lO  fols  le 
quintal;  cela  feroit  150  millions,  &  par  ce  moyen  elle  auroit  37  milUoni 
ÇGO,ooo  livres  de  bénéfice  pour  fix  années ,  ce  qui  feroit  environ  6  rail- 
lions 2^0,000  livres  par  an,  fur  quoi  diminuant  1,1^0,000  livres  pour  le 
cinquième  au  profit  du  Roi ,  refteroit  pour  la  Compagnie  5  millions  200,000 
livres,  &  en  fuppofant  700,000  livres  pour  la  dépenfe  des  meules  &  des 
frais  de  régie  ,  la  Compagnie  auroit  de  profit  net  chaque  ansée  enviros 
^  millions  500,000  livres  pour  l'article  des  fourrages. 

Entreprifes  de  la    Compagnie  dagricuUure  pour  Us  Boucheries  dm^ 

Royaume, 

^J  N  Auteur  anonyme  qui  a  donné  un  Mémoire  dans  le  Journal  Eco* 
nomique  du  mois  de  Novembre  ty^S  ,  a  très-judicieufement  obfervé  qœ 
le  découragement  pour  l'agriculture  ne  venoit  que  faute  de  confommation, 
&  que  ce  défaut  nuifoit  également  au  commerce  général  de  l'Etat;  ce 
qui  occafionnoit  dans  les  arts  &  dans  la  culture  des  terres  une  inanitioo 
qui  portoit  des  atteintes  dangereufes  à  la  puiffance  de  l'Etat.  Ce  même  Ati- 
teur  nous  a  fort  bien  développé  une  partie  dans  laquelle  réfîdoit  ce  mal, 
c'eft-à-dire ,  dans  les  privilèges  qui  ont  été  accordés  autrefois  à  des  villa 
particulières ,  &  à  des  Provinces  au  préjudice  des  autres  Pays.  De  p»* 
reilles  concertions  pouvoient  avoir  leur  utilité  dans  le  temps  qu'elles  furem 
faites.  On  a  voulu  fevorifer  les  établiffemens  des  grandes  villes  :  pour  cet 
effet  on  leur  a  accordé  des  immunités ,  des  droits  de  bourgeoifie  &  ati* 
très ,  afin  d'engager  les  peuples  à  fe  raffembler  dans  des  enceintes  de  mur, 
pour  fe  conformer  à  une  police  plus  exaâe  &  plus  régulière  que  celle 
des  campagnes  ;  enfin  pour  polir  les  mœurs  par  la  converfation  &  le  voi* 
fmage  d'une  certaine  quantité  de  oerfonnes  aifées,  animer  les  ans  en  Ici 
excitant  les  utu  le»  autres  par  le  luxe ,  £(  donner  par  ce  moyen  une  pliv 
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Îtrande  étendue  au  commerce  ;  mais  aujourd'hui  les  mêmes  motifs 
iftent  plus  ;  les  villes  ne  font  que  trop  peuplées  ,  au  préjudice  évident  de 
l'agriculture;  le  luxe  eft  parvenu  à  l'excès,  &  notre  commerce  s'eft  étendu 
autant  que  nos  facultés  ont  pu  nous  le  permettre  ;  ainfi  il  faut   envifager 
ces  chofes  fous  un  autre  point  de  vue  que  dans  ces  premiers  temps  ,  où 
la  politique  avoit  des  raifons  toutes  différentes  de  celles  qu'elle  a  mainte> 
fiant.  Il  eft  inconteftable  que  c'étoit  alors  un  bien  de  rapprocher  les  hom- 
mes   les  uns  des  autres ,    &  de  réunir  dans  un  petit  efpace  beaucoup  de 
familles  qui  étoient  éparfes  dans  les  campagnes ,  &  qui  ne  trouvoient  pas 
une  occupation  fuffifante  dans   les  champs,    pour  les  inftruire   à    quelque 
chofc  de  plus  grand  que  les  foins  &  la  manutention  de  la  campagne.  II 
falloit  donc  leur  propofcr  une  pofition  avantageufe  pour  cela  ,  flf  les  villes 
ont  été  d'une  grande  utilité  pour  l'exécution  de  ce  deflein  :  au  moyen  det 
privilèges  que  nos  Rois  leur  ont  accordés ,  ils  y  ont  trouvé  des  commodi- 
tés &  des  agrémens  que  le  commerce  &  les  beaux-arts  y  ont  apportés.  Il 
n'en  a  pas  tallu  davantage  pour  y  attirer  les  peuples  de  toutes  parts  :  ils 
y  font  venus  en  foule  \  &  aduellement  le  nombre  en  eft  fi  grand ,  &  nos 
villes  font  fi  remplies  d'habitans ,  en  comparaifon  de  nos  campagnes ,  que 
la  balance  n'eft  plus  obfervée.    Cette  trop  grande  quantité  de  monde  qui 
afflue ,  loin  de  contribuer  ï  l'augmentation  de  nos  richeffes  &  à  la  force  de 
l'Etat ,  qui  réfide  dans  une  population  nombreufe  ,  laiffe  dans  les  campa- 
gnes un  vuide  confidérable ,  qui  fait  que  les  terres  en  font  bien  moins  cul- 
tivées ,  Se  qu'ainfi  les  récoltes  font  plus  maigres  &  beaucoup  moins  abon- 
laotes  qu'elles  ne  devroient  l'être  ;  car  nos  richeffes  ,   fi  on  y  hit  bien 
kttemioD  ,  tiennent  plus  à  l'agriculture  &  ^  Tinduftrie  des  peuples  qu'à  tout 
lutre  moyen.  Or  rien  n'eft  plus  contraire  à  l'un  &  à  l'autre,  que  de  per- 
leitre  aux  villes  de  s'étendre,  &  de  fe  remplir  d'une  trop  grande  quan- 
ité   de  perfonnes  qui  ne   peuvent  être  toutes  occupées,   &  qui  dès-lors 
leviennent  inutiles  &  défœuvrées.  Voilà  la  première  origine  de  la  mifere 
3es  peuples  ,  voilà  le  premier  principe  du  mal  dont  on  fe   plaint  à    pré- 
fent ,  mais  inutilement  :  nos  Rois  ont  très-bien  reconnu  cet  inconvénient, 
|orfqu*ils  ont  établi  depuis  aux  portes  des  grandes  villes ,  des  droits  d'en- 
trée furies  Denrées   éi  fur  certaines  marchandifes ,   à   proportion  du  plus 
on  moins  d'utilité  dont  elles  font  pour  l'utilité  de  la  vie;  c'eft  ce  qui  a 
ftit  renchérir  les  vivres  dans  les  villes ,  &  a  procuré  une  augmentation  dans 
la  perception  des  deniers  Royaux,  même   cette  précaution  n'a  pas  remé- 
dié au  mai  ■,  au  contraire ,  elle  a  diminué  la  confommation  dans  les  matiè- 
res première»  qui  proviennent  des  fruits  de  la  terre ,  ce  qui  a  déterminé 
les  habitans  de*  villes  à  fe  retrancher  fur  le  vêtement  &  le  logement,  & 
iTiême  en  quelque  forte  fur  l'elTentiel  de  la  nourriture  ,  afin    de  pouvoir 
pfupporter  les  charges  des  villes,  &  n'être  point  obligé  de  les  quitter  &  de 
Lvhanger  de  demeure  :  ainfi  les  moyens  qui  d'abord  avoient  paru  les  plus 
tes  ï  cameocr  tout  dao»  l*0£d/e,  n'ont  point  contribué ,  comme  on 
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fe  l'ëtoit  imagioë ,  3i  animer  l'agriculture  :  au  contraire  tes  gtas  ie  la  ctm^ 
pagne  en  ont  trouvé  moins  de  débit  de  leurs  Denrées  y  &  les  hibitans  des 
villes  confommant  moins  de  toutes  les  manières ,  il  en  eft  réfulré  un  vuide 
immenfe  dans  tout  le  commerce.  La  population  s'eft  trouvée  diminuée, &c 
la  puifTance  de  l'Etat  en  a  fouffert  à  proportion.  11  eft  donc  d'une  néccf- 
fité  bien  grande  &  prefque  efTentielIe  pour  le  gouvernement  ,  de  pren- 
dre une  autre  tournure  plus  avantageufe  pour  le  public ,  fans  que  les  fi- 
nances en  fouflrent  de  diminution  ;  car  il  feroit  à  fouhaiter  plutôt  qu'elle* 
s'augmentaffent ,  fans  que  les  peuples  en  fuflent  furchargé*.  Or  je  ne  vois 
aucun  moyen  de  produire  tous  ces  effets,  que  l'établiffement  de  la  Com- 
pagnie d'agriculture  au  fujet  des  grains,  des  vins  &  des  fourrages  ;  mait 
comme  la  viande  de  boucherie  eft  précifément  dans  le  même  cas,  je  ne 
ferai  point  de  difficulté  de  charger  pareillement  cette  Compagnie  du  foia 
d'en  fournir  dans  toute  l'étendue  du  Royaume,  à  toutes  les  villes,  bourgs 
&  villages.  La  viande  de  boucherie  eft  un  aliment  de  féconde  nécedite  ; 
c'eft  après  le  pain  une  des  Denrées  les  plus  eflentielles  à  la  nourriture  de 
l'homme  ;  &  on  ne  peut  s'en  pafTer  que  très-difficilement ,  quand  les  bef- 
tiaux  ont  fervi  à  cultiver  &  à  engraifler  les  terres ,  &  qu'on  en  a  tiré 
tout  le  fervice  dont  ils  font  capables  ;  ils  font  encore  un  revenu  conGdé- 
rable  aux  propriétaires  des  biens  de  campagne  qui  les  vendent  ;  (î  oo  oe 
facilite  pas  la  confommation  de  ces  beftiaux,  il  eft  certain  que  les  villes 
en  foufïriront ,  &  que  les  campagnes  fe  verront  privées  d'une  bonne  parne 
de  leur  revenu.  Il  y  a  des  Provinces  en  France  où  la  viande  de  boucherie 
eft  à  trés'bon  compte ,  tandis  que  d'autres  font  obligées  de  la  payer  fort 
cher  f  ce  font  les  marchands  de  la  féconde  main  qui ,  par  les  grands  pro- 
fits qu'ils  exigent,  caufent  cette  cherté,  ainlî  que  les  droits  d'entrée  &  de 
caiffe ,  qui  font  des  droits  très-onéreux  pour  le  peuple,  &  qui  cependant 
se  rapportent  pas  au  Souverain  un  revenu  aftez  conHdérable  pour  toat  te 
mal  qu'ils  caufent  aux  particuliers  ,  comme  je  me  propofe  de  le  faire  cotk* 
noitre  dans  ce  Mémoire. 

Pour  appuyer  mes  fpéculatîons ,  & ,  autant  qu'il  eft  poftible ,  les  fiwti- 
fîer  par  des  preuves,  je  me  fervirai  des  connoiftances  que  la  Province  de 
Guienne  &  la  ville  de  Paris  peuvent  me  fournir  :  on  peut  juger  par  la 
comparaifon  que  j'en  ferai ,  de  ce  qui  arrive  dans  le  refte  du  Royaume. 
£n  Guienne  le  bœuf  ne  vaut  communément  que  trois  fols  la  livre  de  feiza 
onces,  ou  neuf  fols  celle  de  quarante-huit.  Le  veau  &  le  raoutoa  s'y 
vendent  à  proportion  ;  les  boeufs  font  fort  communs  dans  ce  pays  ,  pui(- 
que  Paris  en  tire  beaucoup  de  cette  Province ,  par  la  médiation  des  mar* 
chands  Limoulins.  Ils  valent  communément  dans  les  foires  300  livres  Ik 
paire  ;  mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  foient  bien  gros  &  bien  gras  «  de  ma* 
niere  à  pefer  fept  à  huit  cents  livres  de  viande ,  quand  toute  la  dépodlle 
en  eft  ôtée.  Les  frais  de  voyage  pour  les  amener  de  la  Province  aux  mar- 
chés de  Sceaux  ou  de  Poiffy ,  ae  font  pas  extrêmemenc  coolidérables  ^  or 
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[e  bons  bouchers  àc  Parts  m'ont  auure  que  ceia  naiiou  pas  a  <lix  livret 
ar  bœuf.  Le  fol  pour  livre  que  la  caifle  de  Poifly  perçoit  fur  le  prix  de 
a  vente  ,  fait  un  objet  d'environ  lo  livres,  &  les  droits  d'entrée  aux  bar- 
rières de  Paris ,  vont  ^  environ  i  ^  livres ,  ainfi  chaque  bœuf  rendu  à  la 
boucherie  revient  à  environ  185  livres.  Un  boucher  fameux  que  j'ai  con- 
fultë  fur  tout  ce  qui  concerne  fon  métier,  m'a  fait  connoître  que  toute 
la  dépouille  d'un  pareil  bœuf,  qui  confifte  dans  le  fuif,  le  cuir,  la  tête, 
les  pieds  &  le  ventre,  vaut  pour  l'ordinaire  80  livres,  qui  étant  déduits 
du  prix  de  l'achat,  il  ne  refle  plus  que  105  livres  pour  la  valeur  de  700 
pefani,  en  ruppofant  même  qu'il  n'y  en  ait  point  d'avantage.  D'après  cette 
obfervaiion  fondée  fur  le  fait  même,  la  viande  ne  devroit  coûter  au  bou- 
cher que  5  fols  la  livre  l'un  dans  l'autre ,  fi  le  marchand  oublioit  fon 
gain  ;  cependant  la  viande  fe  vend  à  Paris  8  fols  la  livre ,  &  malgré  cela 
on  voit  fort  peu  de  bouchers  devenir  riches,  ni  de  marchands  de  bœufs 
.faire  fortune.  D'où  cela  peut-il  venir  ?  ce  ne  font  point  les  droits  du  Roi 
Mui  ont  pu  caufer  direâement  une  pareille  cherté  fur  la  viande  de  bou- 
] chérie  ;  difons  plutôt  q<)e  les  bouchers  font  de  gros  crédits  fur  lefquelt 
ils  perdent  beaucoup  ;  qu'ils  font  chez  eux  de  grandes  dépenfes  pour  leur 
famille ,  &  dans  leur  commerce  ;  que  la  plupart  font  trompés  par  leurs 
garçons,  &  qu'en  général  il  y  a  parmi  les  gens  de  cet  état  peu  de  con- 
duite &  d'économie;  tout  cela  influe  confidérablement  fur  le  commerce. 
S''il$  ne  font  pas  payés  exaélement  par  les  particuliers  à  qui  ils  ont  fait 
des  crédits,  &  qu'on  lettr  falTe  perdre  ce  qu'on  leur  doit,  comme  il  arrive 
affez  fouvent ,  ils  en  font  autant  de  leur  part  aux  marchands  de  bœufs  ; 
l^e  forte  que  les  uns  &  les  autres  perdent  prefque  toujours  le  fruit  de  leurs 

Eeines  &  de  leur  travail  :  cependant  il  n'en  rëlulte  rien  d'avantageux  pour 
1  confommation.  Au  contraire,  les  pauvres  à  qui  on  ne  fait  ni  crédit  ni 
'grâce  quand  ils  doivent,  Si  qui  font  les  plus  nombreux,  n'étant  pas  en 
l'état  de  payer  la  viatide  fi  cher ,  en  confomment  peu ,  &  les  agriculteurs 
ou  propriétaires  des  befiiaux  ,  n'en  font  pas  un  débit  proportionné  à  celui 
qu'il  convietulioit  de  faire,  eu  égard  à  la  quantité  de  befiiaux  qu'il  faut 
pour  cultiver  les  terres  &  les  améliorer  ;  en  conféquence  on  ne  s'appli- 
que pas  il  augmenter  le  nombre  des  prairies ,  ni  celui  des  befiiaux. 

Ce  que  nous  venons  d'obferver  par  rapport  aux  bœufs,  peut  s'.ippliquer 
auffi  aux  veaux    &  aux    moutons  ;  car  c'eft   précifément  la  même  chofe 

{>our  le  commerce  :  cela  caufe  un  préjudice  des  plus  grands  dans  l'Etat; 
es  cultivateurs  en  font  découragés,  ils  n'ont  plus  aflez  d'aifance  pour  tra- 
vailler comme  il  faut,  &  améliorer  leurs  terres ^  au  lieu  que  s'ils  avoient 
un  débit  certain  dans  leurs  befiiaux  à  un  prix  raifonnable,  cela  les  enga- 
geroit  à  en  élever  une  plus  grande  quantité,  dont  ils  rireroienr  un  profit 
confidérable  :  les  habitans  des  villes  qui  auroient  la  viande  de  boucherie  ï. 
ineiilcur  compte ,  confommeroient  le  double  ou  le  triple  de  ce  qu'ils 
font  aâueUetneot,  dés  que  le  prix  t'en  trouveroii  en  quelque  proportion 
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avec  celui  du  pain.  Il  eft  d'expérience  que  la  Vivre  de  viande  À|uivaul 
pour  la  nourriture  au  moins  à  deux  livres  de  pain.  Or  il  n'y  a  point  de 
doute  que  fi  le  petit  peuple  dans  les  grandes  villes  pouvoit  avoir  de  la  viando 
commune  fur  le  pied  de  3  fols  la  livre ,  il  en  mangeroic  beaucoup  plus , 
&  confommeroic  bien  moins  de  pain  ^  c^eft  ^abondance  &  le  prix  modi- 
que des  nourritures  qui  occafionnent  la  confommation  des  Denrées,  &  font 
briller  &  fleurir  le  commerce.  Entrons  un  peu  dans  le  détail  de  ce  point 
de  vue  politique.  Si  le  peuple  qui  journellement  fait  une  coofommatioa 
des  Deivées,  au  lieu  de  les  payer  auHi  cher  qu'il  les  paie  dans  Ie«  an- 
nées de  difette,  a6luellement  à  Paris,  où  le  pain  vaut  3  fols  la  livre,  & 
la  viande  8  fols ,  ou  6  fols  au  moins  la  baffe  viande ,  ne  payoit  le  pain 
que  fur  le  pied  de  18  deniers,  &  la  viande  commune  3  fols,  ce  qui 
pourroii  fort  bien  fe  feire  fans  changer  en  aucune  forte  l'éwt  des  chofeîj 
alors,  quand  on  fuppoferoit  qu'il  ne  faut  que  cinq  quarterons  de  pain  & 
un  quarteron  de  viande  par  jour  par  chaque  tête ,  (  ce  qui  eft  fort  mo- 
déré ,  &  peut-être  une  eftimation  trop  bafîe  )  ce  feroit  une  épargne  de  ^ 
fols  7  deniers  pour  chacun,  favoir,  9  deniers  fur  la  viande  oc  2.2,  deniers 
îlir  le  pain  :  de  plus ,  en  fuppofant  comme  uous  l'avons  dit,  le  vin  ordi- 
naire à  4  fols  la  bouteille  dans  Paris,  &  un  demi-feptier  pour  l'ufage  de 
chacun ,  il  n'en  coûteroit  qu'un  fol  pour  cet  article  :  au  lieu  de  deux , 
joignez  ce  fol  d'épargne  fur  le  vin  aux  31  deniers  d'économifés  fur  le  paia 
&  fur  la  viande ,  cela  fèroit  pour  chaque  tête  d'habitant  une  épargne  de  3 
fols  7  deniers  par  jour,  en  comprenant  également  les  grands  &  les  petits, 
les  pauvres  &  les  riches ,  &  obfervant  la  proportion  entre  les  habiuns  des 
villes  &  ceux  des  campagnes.  Cet  objet  qui  ne  paroit  d'abord  qu'une  ba* 
gatelle,  en  le  confidérant  dans  le  particulier,  devient  d'une  conféqueoce 
immenfe  pour  le  général  ;  car  quand  on  fuppoferoit  que  le  nomore  du 
peuple  de  tout  le  Royaume  ne  monte  qu'à  20  millions,  cela  fèrtrit  de 
moins  pour  une  feule  journée  une  dépenle  de  3  millions  875,000  livret 
fur  la  nourriture  du  peuple,  &  par  année  un  milliard  414  millions  975,000 
livres  ;  on  peut  entrevoir  par  ce  feul  expofé ,  que  dans  un  Eut  aulfi  vafte 
&  aufïï  peuplé  que  la  France,  il  n'y  a  point  de  petit  objet,  &  qu'il  eft 
de  la  dernière  conféquence  de  favorifer,  autant  que  ^ire  fe  peut,  la  coq- 
fommation  des  Denrées  du  crû  du  Royaume,  &  d'entretenir  en  même* 
temps  une  balance  exaéïe  dans  le  prix  &  dans  le  débit  des  marchandifcf, 
de  manière  qu'elles  foient  toujours  à  peu  de  chofe  prés  de  la  même  va« 
leur,  &  que  les  peuples  ne  paflent  pas  d'une  extrémité  à  l'autre,  d*uo 
prix  vil  &  trop  bas  à  un  autre  excedif.  Se  qui  excède  leurs  facultés  :  fi 
cependant  le  peuple ,  après  avoir  fuffifamment  fourni  à  la  fubfiftance  né* 
ceffaire,  fe  trouvoit  avoir  tous  les  jours  en  réferve  3  millions  875,000 
livres  d'argent  de  plus  qu'il  n'a  à  préfent,  ou  par  an  un  milliard  414  mil* 
lions  37^,000  livres,  il  répandroit  cet  argent  dans  le  commerce,  qui  eo 
recevroit  un  accroilTeiueat  cooiidérable  ;  or  il  oe  peut  y  avoir  qu'une  Conir 
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p&gnie  teîlc  que  celle  que  j'ai  propofée  dans  les  articlei  qu*on  a  lu  précé- 
deniment,  qui  puifle  faire  une  femblable  entreprifc,  &  procurer  un  pa- 
reil changement  dans  le  comnnerce ,  dans  l'agriculture  &  dans  la  finance. 
Nous  l'avons  déjà  prouvé  par  rapport  aux  grains,  aux  vins  &  aux   fourra- 

fes;  nous  allons  ticher  d'en  faire   de  même  par  rapport  aux   viandes  de 
oucherie,  qui  avec  les  trois  précédentes  Deçrées,  font  le«  quatre  princi- 
paux objets  de  première  nécemté. 

Règlemenf  que  la  Compagnie  iPagricuUure  ohfirveroit  pour  Us  viandes  de 

boucherie. 


Ne 


_     |Ous  avons  déjà  dit  que  jamais  la  compagnie  ne  pourroit  foire  com- 
merce exclufivement  aux  autres  particuliers ,  &  que  les  marchands  auroient 
B     \  cet  égard  la  même  liberté  dont  ils  jouifTent  aâuellement;  ainfi  elle  no 
'      pourroit  rien  faire  qui  ne  fût  à  l'avantage  du  public,  t.  Elle  acheteroit  dans 
les  foires  tous  les  beftiaux  qui  y  feroient  expofés  en  vente ,  à  un  prix  fixé 
fuivant  leur  poids  &  leur  qualité,  &  on  peleroit  ces  befliaux  tout  vivans 
avec  des  balances  faites  exprès ,  qu'il  y  auroit  dans  les  marchés  publics  ; 
les    gros   bœufs  bien  gras   feroient  taxés   à   environ    i  ^o   livres  chacun , 
pourvu  qu'étant  pefés  tout  vivans  fuivant  un  certain  poids,  ils  puflTcnt  fbur- 
_      nir  de  net,  &  la  dépouille  6tée,  700  livres  de  viande,  &  on  les  payeroit 
P     plus  ou  moins,    fuivant  leur  pefanteur.  Une  ou  deux  expériences    fufH- 
roient  pour  régler  cette  proportion  ;  les  bœufs  maigres  payeroient  par  cent 
^     livres   pefant  lix  livres   de  moins  que  les  bœufs  gras,  les  vaches  gralTes 
■     moitié  des  bœufs,  &  les  maigres  moitié  des  bœufs  maigres  :  les  moutons, 
les  veaux ,  fiv.  feroient  auflî  taxés  à  raifon  de  la  pefanteur  qu'ils  auroient 
tout  vivans  «  les  gras  fe  payeroient  à  proportion  plus  que  les  maigres,  & 
les  veaux  auroient  audî  un  prix  proportionnément  plus  haut  que  les  bœufs 
&  moutons,  afin  que  ce   prix  empêchât  une  trop  grande  conlômmation, 

»oui  nuiroit  à  coup  fur  à  la  multiplication  de  l'efpece  :  or  comme  les  pay- 
lans  pourroient  être  tentés  d'en  abufer ,  il  y  auroit  un  règlement  qui  dé- 
'  fendroit  de  vendre  des  veaux,  que  dans  le  cas  où  l'on  en  auroit  plus  d'un 
fiour  deux  vaches ,  c'ef^-^-dire ,  que  pour  faire  le  remplacement  des  vieil- 
es  vaches  &  des  bœufs  qui  feroient  vendus ,  il  fcroit  enjoint  de  garder 
toujours  de  jeunes  veaux  ou  genifles ,  un  de  deux  en  deux  vaches ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  cufTcnt  été  employés  au  remplacement  de  quelques  bœufs  ou  va- 
ches ;  enfin  00  pourroit  vendre  ces  beftiaux  réfervés ,  à  condition  qu'il  j 
•ûf  toujours  dans  l'étable  le  nombre  complet  &  fuffifant  pour  les  rempla- 
cer î  ainfi  il  n'arriveroit  jamais,  comme  on  le  voit  quelquefois  à  préfent, 
Î|ue  l'efpece  manquât.  C'eft  un  point  cfTentiel  que  la  compagnie  auroit 
oin  de  faire  obferver  dans  chaque  diflriél.  Par  ces  précautions  les  foins 
^nt  toujours  à  un  certain  prix ,  les  befliaux  fe  trouveroient  toujours  de 
la  même  valeur,  (\  les  marchands  ordinaires  faifoient  quelque  diificulté  d'a- 
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cherer  les  beftuux  au  prix  que  je  viens  de  dire,  alors  les  parttcufiers  qui 
auroienc  befoin  d'argent  &  des  beftiaux  à  vendre ,  les  ameneroient  au  mar* 
ché  particulier  de  la  compagnie ,  qui  feroit  un  parc  fitué  à  la  portée 
des  magafins ,  où  il  y  auroic  des  établcs  toutes  prêtes  pour  les  recevoir , 
&  y  engraiffer  les  bœufs  maigres  avec  une  partie  des  foins  du  magaCn  ; 
cerre  compagnie  auroic  en  commun  des  terreins  que  l'on  auroic  mis  en 
prairie  à  regain  ,  comme  nous  le  détaillerons  plus  amplemenr,  qtiand 
nous  traiterons  des  différentes  branches  de  l'agriculture  ;  de  forte  que  ces 
befliaux  maigres  ou  gras  y  trouveront  de  la  pâture  jufqu'au  moment  de 
leur  départ  pour  la  boucherie ,  &  les  maigres  s'y  engraifleront  :  enfin  les 
uns  &  les  autres,  en  attendant  leur  fort  pour  les   différentes  deftinations 

Îju'on  en  feroit ,  feroient  nourris  aux  dépens  de  la  compagnie  ;  les  veaux 
eroient  pareillement  engraiffés  avec  les  fons  des  boulangeries  de  la  com- 
pagnie ,  ?£  la  commodité  de  la  navigation  en  faciliteroit  le  tranrport,  fans 
qu'ils  fuffent  meurtris  par  les  liens  dont  ils  font  attachés,  &  par  les  voi- 
tures fatigantes  par  terre.  Tous  ces  arrangemens ,  comme  l'on  voit ,  fe- 
roient un  grand  avantage  pour  les  habitans  de  la  campagne  ,  qui  par  ce 
moyen  auroient  promptement  8t  fans  retard  l'argent  des  beOiaux  qu'ils  veu- 
lent vendre;  ils  ne  perdroient  point,  comme  ils  font,  leur  temps  à  courir 
les  foires ,  avant  que  de  pouvoir  s'en  défaire ,  fans  les  laiffer  trop  à  leur 
perte.  L'agriculture  ayant  la  facilité  de  trouver  fur  le  champ  par  fes  bes- 
tiaux les  iecours  qu'elle  en  attend ,  feroit  en  étai  de  faire  face  à  fcs  ifïu- 
rçs  qui  en  iroient  beaucoup  mieux  ,  &  la  valeur  des  belHaux  étant  une 
fois  fixée  par  le  bureau  général  dans  une  proportion  relative  aux  autres 
Denrées  ,  mettroit  les  habitans  de  la  campagne  dans  le  cas  d'en  pouvoir 
élever  une  plus  grande  quantité ,  &  par  une  l'uite  naturelle,  de  mieux  cul- 
tiver les  bonnes  terres,  &  d'améliorer  les  médiocres  :  en  conféquence  de 
ce  projet,  la  compagnie  pourroit  avoir  dans  chaque  diftrift  un  ou  plu- 
fieurs  étaux  pour  y  vendre  la  viande  au  prix  que  nous  dirons  ci-après;  il 
y  auroit  aufli  dans  toutes  les  villes  des  généralités  &  dans  la  capitale  une 
tuerie  générale,  &  des  étaliers-bouchers,.  qui  appartiendroient  à  la  com- 
pagnie. Cette  tuerie  ,  à  caufe  de  la  propreté,  &  par  rapport  à  la  commo- 
dité des  eaux,  feroit  placée  hors  des  villes  dans  un  endroit  convenable, 
pour  y  pouvoir  conferver  la  viande  en  été  comme  en  hiver,  mieux  qu'elle 
ne  fe  garde  dans  les  tueries  ordinaires.  Ces  lieux  feroient  conftruits  aux  dé- 
pens de  la  compagnie  générale,  dans  les  villes  des  généralités,  &  daoi 
chaque  diflrid  avec  les  fonds  du  diftrift  même ,  &  de  fes  deniers.  Voyooi 
aéhiellement  ce  que  le  bœuf  peut  valoir  à  Paris ,  vendu  dans  IVtaî  ,  tooc 
coupé  &  prêt  à  être  diflribué  aux  acheteurs.  Si  fept  cents  livres  de  viaode 
courent  de  premier  achat  t^o  livres,  plus  10  livres  de  tranfport  près  com- 
me loin  ,  &  en  outre  ^  livres  pour  les  frais  de  tuerie  ;  le  tout  fe  mon- 
tera à  ï6^  livres  par  bœuf,  pefant  fept  cents  livres  de  viande,  fans  comp- 
ter  la  dépouille  produifaot  quatre- vingt  livres,  comme  nous   rivons  is\ 
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â^aprés  l'eftîmatîon  des  boucheri  mêmes,  il  ne  rcftera  plu»,  cette  fomroe 
diminuée,  que  85  livres  pour  la  valeur  de  fept  cents  de  viande,  qui  pat 
ce  moyen  reviendra  à  peu  près  à  a  fols  6  deniers  la  livre ,  en  donnant  au 
garçon  qui  en  fera  le  détail  fix  deniers  par  livre ,  avec  les  quatre  au  cent 
de  bénéfice,  &  comptant  les  quatre  au  cent,  à  caufe  des  petits  poids, 
comme  un  objet  de  4  livres  fur  la  totalité  du  prix  du  bauf ,  la  viando 
coûtera  à  la  compagnie  3  fols  la  livre,  elle  la  fera  revendre  au  public  fur 
le  pied  de  4  fols  la  livre ,  qui  eft  un  prix  bien  modique  ;  ainfi  les  fept 
cents  livres  de  viande  produiront  140  livres  en  argent,  qui  en  y  joignant 
80  livres  pour  la  dépouille  &  l'abbatis  du  bœuf,  feroient  la  fomme  de  220 
livres,  fur  quoi  il  faut  rabattre  d'abord  165  livres  pour  l'achat  du  bœuf, 
les  frais  de  iranfport  &  de  tuerie,  4  livres  pour  les  4  au  cent,  &  17  li- 
vres 10  fols  pour  le  falaire  du  garçon  de  détail,  à  raifon  de  6  deniers  par 
livrer  le  tout  feroit  186  livres  dix  fols,  à  déduire  de  la  fomme  de  220 
livres,  partant  il  refteroit  pour  la  compagnie  33  livres  lo  fols  de  bénéfice 
net  pour  chaque  bœuf,  fans  y  comprendre  le  profit  qu'elle  pourroit  tirer, 
en  faifant  engraiffer  les  bœufs  maigres  dans  les  différens  diftrié^s.  Cet  ob- 
jet feroit  encore  un  gain  particulier  qui  refteroit  à  chaque  diftriâ  où  fe 
trouveroient  les  bœufs  ,  comme  une  indemnité  de  quelque  perte  qu'ils 
pourroient  faire  fur  les  bœufs  gras ,  &  par  la  mortalité  i  c'elt  pourquoi  nous 
n'entrerons  pas  dans  ces  petits  détails. 

Cependant  à  Paris ,  &  dans  toutes  les  villes  des  généralités ,  la  viande 
du  bœuf  ne  vaudroit  que  4  fols  la  livre,  prix  commun  de  la  meilleure 
viande  &  de  la  médiocre;  mais  comme  il  n'y  auroit  point  de  juftice  ï 
faire  payer  la  baffe  viande  auiîî  cher  que  les  bons  endroits ,  il  y  auroit  la 
moitié  du  bœuf  qui  feroit  mife  en  prime  &c  l'autre  moitié  en  féconde  :  pour 
cet  effet  on  auroit  des  étaux  particuliers,  où  il  ne  feroit  vendu  que  de  la 
rime ,  &  d'autres  où  l'on  ne  débiteroit  que  de  la  balTe  viande  \  avec  dé- 
:nfe,  fous  peine  d'une  amende  confidérable,  aux  garçons  de  détail,  de 
vendre  de  la  viande  médiocre  à  ces  étaux  deftinés  pour  *la  viande  prime  ; 
le  prix  de  la  prime  feroit  fixé  ï  ^  fols  la  livre,  &  celui  de  la  féconde  à 
a  fols;  ce  qui  rcviendroit  au  même  pour  la  Compagnie,  que  fi  elle  ven-> 
coit  le  tout  fur  le  pied  de  4  fols  la  livre. 

II  feroit  permis  de  vendre  de  la  vache  &  de  la  brebis  dans  les  étaux  de 
la  baffe  viande ,  mais  jamais  de  veaux ,  ni  moutons  gras.  Ces  boucheries 
^  bas  piix  feront  pour  le  petit  peuple,  qui  pourra  pour  peu  de  chofe  avoif* 
toujours  de  la  viande  à  fes  repas.  Dans  les  campagnes  où  les  frais  de  tue- 
rie &  de  détail  feront  moindres ,  ta  viande  pourra  fe  donner  à  meilleur 
,compte  à  proportion.  On  peut  évaluer  la  chair  des  veaux  &  des  agneaux 
i  un  fol  par  livre  plus  cher  que  celle  du  bœuf  &  du  mouton ,  d'autan; 
ue  ce  font  des  viandes  qui  ne  font  point  faites ,  &  qui  font  plus  à  l'ufage 

8  perfonnes  riche»  nue  des  pauvres.  Quant  au  mouton,  la  chair  en  fera 

fe  de  pair  avec  celle  du  bœuf,  c'eU-àdire,  à   ^  fols  la  livre.  Il  efl  i 
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propos  que  la  chair  de  ce$  animaux  foie  vendue  à  un  prix  un  peu  plus 
foutenu  que  celle  des  grofles  bétes  à  cornes,  afin  d'engager  les  particuliers 
à  entretenir  une  plus  grande  quantité  de  bétes  à  laine ,  qui  font  d'un  fer- 
vice  n  efTentiet  pour  Tengrais  des  terres  &   pour  les  fabriques. 

D'après  cet  arrangement  qu'on  vient  de  faire,  il  eft  vifible  qu'il   y  au- 
roit  une  grande  diminution  iur  le  prix  de  la  viande  de  boucherie ,  tant  i 
Paris  que  dans  les  autres  villes  du  Royaume  ;  les  bouchers  ordinaires  pour- 
roient  faire  le  commerce ,  acheter  les  bœufs ,  les  tuer  &  les  vendre  à  leurs 
étaux  ,  comme  ils  ont  coutume  de  faire;  &  afin  qu'ils  n'euflent  pas  lieu 
de  fe  récrier ,  le  Roi   fupprimeroit  toutes  les  fortes  de   détails  que   l'oo 
perçoit  à  préfent  fur  les  bœufs  :  mais   quelque  chofe  qu'ils  pudènt  faire, 
il  eft  certain   qu'ils  ne  pourroient  guère  fournir  la   viande  au  même  prix 
<]ue  la  Compagnie ,  puifqu'ils  payeroient  les  bœufs  aulTî  cher  qu'elle ,  & 
qu'ils  n'auroient  pas  les  mêmes  avantages  qu'elle  :  car  lorfque   les  bœufii 
feroient  par  hafard  à  un  prix  plus  fort  que  celui  que  nous  avons  fuppofé, 
la   Compagnie  feroit  toujours  obligée  de  fournir   la   viande  fur  le   mtmc 
pied ,  pour  y   pouvoir  fuffire  r,  il  faudroit  alors  qu'il    lui  fût   permis  d'en 
tirer  des  pays  étrangers  par  la  voie  du  commerce  :  en   fuivant  cette  mé- 
thode ,  on  empêcheroit  que  l'efpece  ne  vînt  à  diminuer   de   quantité  ;  car 
quand  il  arrive  que  les  bœufs  font  chers ,  les  particuliers  ne  confultaot  que 
le  temps  préfent,  vendent  leurs  beftiaux,  êc  fc  trouvent  dégarais  &  hors 
d'état  de  faire  les  travaux   de    la    cimpagne,  qui  alors  produit   beaucoup 
moins   dans  les  années  fuivantes ,  comme  on  le  remarque  toujours  après 
quelque  grande  mortalité.  C'eft  ce  qui  n'arriveroit  jamais  dans  notre  lup- 
pofition  :  car  la  Compagnie  générale  qui  auroit  une  connoilTance  exaoB 
de  tous  les  beOiaux  du  Royaume,  &  la  confommation  annuelle  qui  s'ea 
feroit,  fi  cette  Compagnie  attentive  au  bien  général  &  à  fes  véritables  ia- 
térêts,  ne  trouvoit  pas  que  le  nombre  des  beOiaux  pût  fournir   à  la  con- 
fommation ,  elle  tîreroit  des  étrangers  par  la  voie  du  commerce  ce  qui  lui 
en  manqueroit  :  fi  au  contraire  elle  en  avoit  de  trop ,  elle  pourroit  par  \m 
même  voie  en  exporter  dans  les  pays  à  qui  il  en  faudroit  ;  mais   cette  fii- 
çon  de  commercer  ne   feroit  permife  qoe  dans  les  deux  cas    purticulien 
qu'on  vient  de  dire ,  &  ce  feroit  le  bureau-général  qui  en  décideroit. 

Quand  le  Roi  a  befoin  de  viande  pour  la  nourriture  de  fes  amiécs,  cette 
^.Compagnie  lui  en  fourniroit  au  même  prix  que  nous  avons  dit,  ce  aiâ 
feroit  bien  plus  avantageux  que  de  la  faire  fournir  par  des  traitans,  qui  U 
font  payer  cher  au  Roi  :  il  en  feroit  de  même  des  autres  Denrées  de  fc« 
magafins,  de  manière  que  le  Roi  trouveroit  dans  cette  Compagnie  ^  peu 
de  frais  &  fans  tant  d'embarras,  des  redburces  conddérables  pour  fournir 
à  la  fubfiftance  de  fes  armées  5  au-lieu  que  ce  font  ordinairement  des  trai- 
tans  qui  font  ces  entreprifes,  qui  quelquefois  en  s'enrichifTant  ,  gâtent  lea 
af&ires  du  Roi ,  &  par  conféquent  appauvrifTent  l'Etat.  Suivant  notre  fyf- 
téme,  U  Compagaie  compcfaot,  pour  aioli  dire,  l'£ut|  elle-même,  ca 
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économifant  les  intérêts  du  Priace ,  feroit  en  même  temps  foa  avantage 
^  celui  de  toute  la  Société,  (a) 

ObjeSions  fur  Fexpofè  de  la   Compagnie  tPagrlculiure. 

Première    Objection. 

V^  N  nous   oppofera ,  peut-être ,  malgré  tout  ce  <jui  a  été   dit  dans  le 
commencement  de  cet  ouvrage  ,  que  la  force  du  préjugé  eft  fi  grande  en 

Î|énéral ,  qu'elle  prévaut  toujours  fur  les  raifonnemens  qui  pourroient  raf- 
iirer  fur  la  réufTite ,  &  écarter  la  crainte  que  cette  compagnie  ne  porte  dei 
atteintes  à  la  puilTance  légiilative.  Il  eft  trés-difHcile  à  des  génies  ordi- 
naires de  concevoir  qu'il  fubfifle  une  harmonie  parfaite ,  telle  qu'on  la  fup- 
pofe  dans  ce  fyftéme  ;  Ôc  il  feroit  prefque  impoffible  qu'il  n'y  furvînt  quel- 
que changement.  Or  en  admettant  qu'il  puilTe  s'y  faire  la  moindre  altéra- 
tion datis  un  certain  efpace  de  temps ,  ils  veulent  démontrer  qu'à  la  lon- 
gue ,  &  après  une  longue  fucceflîon  d'années ,  les  changemens  s'accroî- 
tront, &  que  la  balance  &  l'harmonie  cefTeront  d'exifter  ;  Htot  que  l'équi- 
libre fera  détruit,  tout  retournera  dans  fon  premier  état^  &  pour  fonde- 
ment à  leur  objeéHon,  ils  ajoutent  cette  remarque  confiante,  que  de  tous 
les  nouveaux  établiffemens  ,  il  n'en  e(l  pas  un  qui  ait  pu  conferver  par- 
faitement la  pofition  de  fa  première  inHitution,  perdant  toujours  ou  acqué- 
rant quelque  degré  de  force,  par  la  concurrence  d'une  nouvelle  inflitution. 
Or  comme  il  ei[  de  principe  que  tout  dans  la  nature  a  fes  oppofitions  ou 
ki  contraires ,  il  s'enfuit ,  félon  eux ,  que  le  fyftéme  préfemé  n'en  fauroit 
être  exempt. 

IL    Objection. 

Quand  on  fuppoferoit  que  le  Roi  s'y  prêteroit ,  &  que  le  public  l'adojv 
teroit ,  l'ufage  qu'on  en  feroit  feroit  toujours  défavantageux ,  en  ce  que 
fon  exécution  defruiroit  routes  les  cxpeflatives  des  grandes  fortunes.  Or 
ces  expedaiives  excitent  l'cniulaiion  &  l'ambition  des  hommes ,  quoiqu'il 


{m)  En  Toili  aflei  pour  faire  connoitre  le  Tyrtéine  de  l'Auteur,  &  il  n'cft  pas  niceffiire 
d'espoCer  ici  ce  qu'il  ajoute  fur  Ici  ptoduiti  immènfes  que  feroit  la  Coinpagnie  fur  la  vian- 
de, le  pain  fit  le  vin;  non  plu»  que  ce  qu'il  du  de  rétabliffcment  des  inaitrifes  de»  bou- 
chers, boulangers  &  marchands  de  vin,  en  thaiges  hircditaires.  Il  prétend  cnluite  que 
cette  Compagnie  feroit  d'une  grande  rcffource  au  Roi  pour  emprunter  au  befoin  telle 
fomme  qu'il  voudroit  fans  intîrct ,  Ôc  même  avec  le  temps  pour  payer  les  dettes  de  I  Etat , 
fans  faire  aucun  tort  à  fes  crianiier».  Il  ne  fait  çai  attention  que  tout  projet  qui  tend  à 
tirer  du  peuple  de  l'argent  par  la  vente  des  Denrées ,  eft  un  impôt  réel ,  une  charge  pour 
ce  même  peuple.   Mais  nous  cxpofons  le  plan  de  l'Auteur  fans  l'approuver  &  fans  entrer 

Îrendtc  de  le  réfuter.    Nous  en   avions  déjà  dit  quelque  choie  a  l'article  Commerce  , 
•  VII.  mais  fans  entrer  dans  les  détails  que  l'on  donne  ici,  &  qui  étoieat  abfolumeat  ac^ 
Mflaires  pour  que  l'on  pftt  apprécier  le  projet  de  l'anteur. 
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en  réfulte  plus  de  maux  que  de  biens ,  par  la  foule  de  mifërables  qtu*  mffun 
rent  fans  avoir  pu  parvenir ,  parce  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qoi 
tendent,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-un»  dont  les  nobles  efforts  & 
es  tentatives  pour  s'élever  aux  grandeurs ,  quoiqu'ils  niaient  pas  réulfi  , 
fraient  en  quelque  forte  la  route  à  d'autres ,  qui  trouvant  le  chemin  &  les 
difficultés  applanies,  y  parviennent  plus  aifément  :  ainli  la  poftérité  profite 
des  travaux  &  des  eflbrts  de  ceux  qui  l'ont  précédée.  Or  dans  le  fyftéme 
que  l'on  propofe ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  ces  expeflâtives  de  fortune  ;  par  ce 
lyftême ,  tout  fe  trouveroit  rerterré  dans  des  bornes  très-étroites ,  &  il  n'y 
auroit  plus  d'émulation  :  par  conféquent ,  on  ne  peut  pas  fe  perfuader  qu« 
quand  le  Roi  voudroit  y  donner  les  mains,  le  peuple  fût  aflez  ardent  ï 
prendre  part  dans  cette  G>mpagnie. 

III.    Objection. 

Le  plan  de  cette  entreprife  parolt  fi  vafte,  qu'il  ne  femble  pas  prar 
•able ,  fans  rencontrer  à  chaque  inflant  une  fouie  d'obflacles  ,  que  toute 
la  prudence  humaine  ne  fauroit  prévenir,  &  qui  en  arrêteront  l'exécu- 
tion :  d'ailleurs  fi  dans  cette  foule  d'objets  enchaînés  les  uns  dans  les  au* 
très  il  arrive  que  quelques-uns  viennent  à  manquer  ou  à  ne  plus  fi  bien 
cadrer  avec  les  autres ,  tout  l'édifice  qu'on  aura  appuyé  fur  un  tel  fonde- 
ment, croulera  néceflairement.  Comme  il  y  a  beaucoup  de  chofes  relati- 
ves au  fujet  qui  n'ont  pas  encore  été  touchées,  il  faut  en  attendre  le  dé- 
nouement, pour  pouvoir  affeoir  un  jugement  folide  fur  les  points  d'appui 
de  cette  entreprife ,  oc  c'eft  en  quelque  forte  la  partie  la  plus  intéreflàote. 

Réponfc  aux  objeSions, 

Il  efl  certain  qu'on  ne  doit  fouffrir  dans  un  Etat  monarchique  aucune 
puiffance  capable  de  balancer   le  pouvoir  fupréme;  mais  il  faut   au(H  que 
ce  pouvoir  foit  fi  intimement  lié  aux  intérêts  de  l'£tac ,  que  toutes  les  par^ 
ties  qui  en  dépendent ,  n'en  puifTent  recevoir  aucun  préjudice.    C'eft  aini 
que  peut   fe  maintenir  l'harmonie  qui  réfulte  de  notre   nouveau   fyndme. 
Le  Prince  y  eft  confidéré  comme  la  tête ,  qui  voit  ôc  dirige  toutes  les  ac- 
tions &  les  mouvemens  du  corps.    Il  eft  le  père  commun  de  tous  fc»  fu- 
jets.  Peut-on  rien  appréhender  de  la  part  d'un  père  chéri  de  fes  enfans, 
de  qui  il  tire  comme  d'une  fource  intariffable  toute  fa  puiffance  &  fes  r»- 
cheffes  >  Le  Roi ,  tout  maître  qu'il  eft  dans  Çts  Etats ,  ne  pourroit  faire  an* 
«un  mal  à  fes  fujets  fans  fe  préjudicier  à  lui-même.  On  eft  revenu  maii>- 
tenant  de  ces  terreurs  vaines,  &  du  faux  préjugé  où  l'on  éroit  aurrefbis, 
qu'un  Souverain,  en  dépouillant  fes  peuples  de  leurs  biens,   &    les  rendant' 
efclaves,  augmentoit  fa  puiffance.   Il   ne  &ut  qu'un  peu  de  réflexion  pour 
fentir  tous  les  maux  qui  en  réfuUeroient.    Un  peuple  réduit  à  Tefclavase 
&  privi  de  fes  biens ,  ceflferoii  d'avoir  de  l'émulation  ;  les  travaux  xnécfaa- 
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niques,  loin  d'acqudrir  de  nouveaux   degrés  de  perfection,  retomberoient 
'  bientôt  dans  la  barbarie ,   le  commerce  s'anëantiroit ,   les  terres  refteroienc 
[incultes,  &  la  population  diminueroit  confidérablemeni  ;   car  perfonne  ne 
fe  plait  à  accroître  le  nombre  des  malheureux.  Les  richefTes  &  la  puifTance 
du  Prince ,  qui  confiftent  dans  le  nombre  de  Tes  fujetAfic  dans  TinduArie 
de  fon  peuple ,  en  feroient  beaucoup  moindres  ;  &  il  perdroit  tout  ce  qu'il 
aurott  voulu   avoir.    L'Empire  Ottoman    peut  en   fervir   d'exemple.  Quel 
amour  peut-il  y  avoir  entre  un  peuple  &  fon  tyran  ?    Expofés  tour-à-tour 
aux  caprices   &  aux  revers  de  la  fortune  ,  ils  ne  trouveroient  ni   l'un  ni 
^l'autre  aucune    fécurité.    Indépendamment  de  la  bonté  du  cœur  de  notre 
Souverain  ,   la  politique  de  notre  gouvernement  eft   trop  éclairée  &  trop 
prudente  pour   adopter  des  pratiques  fi  groflieres  &  fi  évidemment  con- 
traires à  fes  intérêts.  Il  eft  en  tout  un  milieu  où  réfide  la  perfeftion.    Un 
»£tat  qui  feroit  gouverné  par   des  maximes  qui  partageroient  par  quelqut 

IiuiHance  nationale  le  pouvoir  du  Prince  entre  lui  &  Ion  peuple  ,  rendroit 
a  condition  des  fujets  bien  incertaine.  Cette  alternative  continuelle  entre 
ces  deux  chefs  ,  occafionneroit  des  troubles  &  des  défordres  fans  fin ,  di- 
minueroit la  force  &  les  refpeâs  dils  aux  loix  ,  laifferoit  le  brigandage  & 
le  crime  impunis ,  &  le  peuple  feroit  tour-à-tour  la  viâime  des  deux  con» 
currens.  Tel  eft  le  défaut  du  gouvernement  qui  eft  en  partie  monarchi- 
que, &  en  partie  populaire.  Un  gouvernement  Républicain  ne  me  paroit 
[pas  moins  contraire  au  bien  général,  parce  que  les  charges  &  les  emplois 
[t'y  obtiennent  par  la  brigue  des  compétiteurs,  qui  ne  cherchent  la  plupart 

3u'à  élever  leur  famille  &  placer  leurs  créatures,  mais  toujours  au  préjudica 
es  citoyens.  Les  mêmes  inconvéniens ,  dira-t-on ,  arrivent  dans  un  Etat 
Monarchique  :  cela  peut  être  ;  mais  les  punitions  que  le  Prince  en  fait , 
prouvent  du  moins  que  ces  fortes  d'injuftices  ne  reftent  pas  impunies , 
comme  dans  les  Etats  Républicains.  Au  refle  il  n'y  a  point  de  nation  qui 
ne  foit  jaloufe  de  fes  loix  &  de  fes  ufages ,  &  qui  ne  les  trouve  préféra^ 
blés  à  ceux  des  autres  pays.  C'cft  un  préjugé  qui  croit  avec  nous  ;  peut- 
être  même  à  cet  égard ,  le  climat  influe-t-il  un  peu  fur  le  génie  des  peu- 
ples. Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  pût  mieux 
•'accommoder  avec  le  fyftêmc  propofé  ,  que  le  gouvernement  Monarchi- 

Îue,  &  il  eft  calculé  précifément  pour  les  mœurs  &  le  climat  de  la  France, 
e  n'ajouterai  rien  de  plus  que  ce  que  j'ai  dit  aU  commencement  de  cet 
ouvrage  pour  prouver  que  la  Puiftance  Souveraine,  au-lieu  de  perdre  rien 
de  fet  avantages  par  ces  écabliffemens  nouveaux ,  augmentera  au  contraire 
fon  pouvoir  ;  c'eli  ce  qu'on  démontrera  dans  la  fuite  avec  la  dernière  évi- 
dence. Quant  à  l'harmonie  qui  règne  dans  ce  nouveau  fyftême ,  elle  eft  fi 
naturelle  que  rien  ne  fera  capable  de  la  détruire  ,  tant  que  les  homme* 
conferveront  les  inclinations  inféparables  de  leur  nature  ;  je  veux  dire  l'a- 
mour de  la  gloire,  de  leur  intérêt,  &  le  penchant  de  tout  ce  qui  peut  pro- 
surer  les  douceurs  &  les  agrétfieos  de  U  vie  :  or  coiume  ces  chofes ,  loio 
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de  paJTer  chez  les  hommes ,  ne  font  que  s'accroître,  &  que  les  progrés  de# 
Arts  &  des  Sciences  développent  en  nous  tous  les  jours  de  nouvelles  cho- 
fes  ,  on  doit  s'attendre  à  un  accroiflement  proportionnel  dans  l'ordre  âc 
l'harmonie  qui  régneront  toujours  dans  notre  fyftême  pour  le  maintiea 
d'un  établiflement^iqui  fera  le  bonheur  des  peuples,  fans  dépendre  des  pré- 
jugés ,  comme  il  efî  arrivé  à  la  plupart  des  fondations  qui  ont  eu  les  corn- 
mencemens  les  plus  brillans ,  qui  ont  perdu  à  mefure  que  l'erreur  s'eft  dïÇ- 
fipée.  Dans  tout  notre  projet,  il  n'y  a  rien  qui  foit  onéreux  pour  qui  que 
ee  foit;  chacun  y  trouvera  fon  avantage,  &  le  tout  efi  appuyé  lur  des 
principes  folides  &  fur  la  nature  même  ,  qui  n'ed  fujette  à  aucun  des  chan- 
gemens  dépendans  du  caprice  des  mortels.  Tout  y  pourra  être  aufli  perma- 
nent que  la  durée  des  hommes. 

La  féconde  objeâion  efl  fi  foible  par  elle-même,  qu'on  pourroit  fè  diP> 
penfer  d'y  répondre.  Quoi!  parce  que  les  voies  de  la  fortune  ne  feront 
plus  fi  arbitraires,  &  que  les  ambitieux  trouveront  des  bornes  à  leur  foif 
démefurée,  on  croira  qu'il  y  aura  moins  d'ambition?  Erreur.  On  verra 
peu  de  ces  fortunes  extraordinaires ,  mais  il  y  en  aura  beaucoup  plus  de 
celles  qui  fuffifent  pour  opérer  le  bonheur  des  hommes  :  ce  n'eft  pas  con- 
noltre  le  cœur  humain  ,  que  d'imaginer  qu'il  n'y  aura  plus  d'émulation , 
parce  qu'on  ne  verra  plus  de  ces  hommes  de  néant  s'élever  en  peu  de 
temps  au  faite  des  grandeurs  8i  des  richefles;  il  n'y  a  aucun  de  ces  mor- 
tels fortunés ,  qui  dans  les  commencemens  de  leur  fortune ,  ayent  efpcré 
de  la  porter  fi  loin  :  leur  ambition  s'ed  accrue  par  degrés;  à  mefure  qu'ils 
ont  vu  augmenter  leurs  richefTes ,  leurs  défirs  ont  augmenté  en  même-temps  : 
encore  ne  font-ils  pas  fatisfaits,  parce  qu'il  e(l  de  la  nature  de  l'hdtntne 
de  ne  l'être  jamais  pleinement.   Tant  qu'il    aura  la  faculté  de  refpirer ,  il 


aura  celle  de  défirer.  L'une  lui  eft  aulfi  naturelle  que  l'autre.  Il  ne  fiot 
donc  point  de  ces  exemples  rares  &  finguliers ,  pour  exciter  l'émulation  des 
hommes;  au  contraire  ,  je  ne  vois  rien  de  fi  pernicieux  dans  un  Etat  que 
ces  fortunes  rapides,  qui  raffemblent  toutes  les  richefTes  dans  la  perfonne 
d'un  petit  nombre  de  gens.  11  y  a  peut  être  dans  chaque  fiecle  8  \  900 
particuliers  qui  i'enrichiftent  par  leur  ioduftrie,  &  qui  peuvent  poflédef  du 
fort  au  foible  )oo,ooo  livres  de  rente.  Ces  8  à  900  familles  opulentes  n'en 
font  pas  plus  heureufes;  mais  (î  ce  bien  eut  été  difperfé  entre  270,0006- 
milles  à  raiibn  de  1000  livres  de  rente  chacune,  c'eût  été  pour  la  fociété 
un  avantage  confidérable  :  car  ces  270,000  familles  peuvent  être  évaluée! 
à  quatre  peiTonnes  chacune;  ce  qui  feroit  plus  d'un  million  d'habitans, 
qui  n'étant  pas  affez  riches,  travaiflcroient  &  ne  reHeroient  pas  oififli;  ao- 
lieu  que  900  particuliers  jouiflànt  de  300,000  livres  de  rente ,  occuperont 
tout  au  plus  10  ou  ^o  perfonnes  chacun,  encore  efl-ce  pour  fcrvir  à  lest 
farte  \  &  ces  ^o  perfonnes  ne  font  utiles  en  rien  à  l'Etat ,  pas  même  pour 
la  population  ;  car  la  plupart ,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres ,  ou  ne  fe  ma- 
riem  pas,  ou  font  une  efpece  de  dirorce  »voc  leur  femme }  cepeodaatces 
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S7,ooo  perfonnes  abforbent  à  elles  feules  des  richefTes  qui  auroient  fufH 

i)our  aider  un  million  de  perfonnes.  Quelle  différence  pour  PEtac  &  pour 
a  puifTance  du  Souverain?  Voilà  cependant  ce  que  cauient  ces  fortunes  ra- 
pides &  brillantes.  Outre  le  nombre  de  citoyens  que  ces  nouveaux  parve- 
nus emploient  d'une  manière  infruâueufe  pour  l'Etat ,  ils  abforbent  encore 
les  terres ,  qu'ils  font  fervir  à  leur  plaillr  ,  en  les  employant  à  la  décora- 
tion de  leurs  maifons  de  plaifance.  Ce  terrein  efl  un  terrein  perdu  ,  qui 
£-uâifîeroic ,  s'il  étoit  entre  les  mains  de  gens  qui  le  cultivaient  &  le  mif- 
fent  en  valeur. 

On  m'objeélera  peut-être  que  la  portion  que  le  Roi  prendra  fur  les  pro- 
duits nets  de  la  compagnie  efl  un  peu  trop  fbrte,  &c  qu'étant  maître  de  la 
grodîr  encore  quand  il  le  voudra,  il  ne  re/lera  que  fort  peu  de  chofe  à  la 
compagnie.  Si  le  confeil  du  Roi  n'étoit  pas  plus  clairvoyant  dans  les  inté-> 
rets  de  la  politique  que  le  vulgaire ,  on  pourroit  craindre  un  pareil  incon- 
vénient;  mais  outre  que  tout  eli  toujours  pefé  mûrement  dans  cette  auguHe 
aflemblée,  la  chofe  me  paroit  impoflible.  Car  i^.  ce  ne  feroit  que  dans  les 
cas  extraordinaires  &  prelfans  qu'on  pourroit  être  tenté  de  faire  un  pareil 
changement  :  or  on  a  vu  que  même  dans  ces  cas,  notre  fyftéme  donne 
au  Roi  la  facilité  de  &ire  tous  les  emprunts  dont  il  a  befoin ,  fans  qu'il 
lui  en  coûte  rien  ,  &  fans  charger  fes  peuples.  x°.  En  fuppofant  que  le 
Roi  fût  affez  ma!  confeillé  pour  prendre  une  portion  plus  force  que  le  cin- 

Îuieme,  ce  feroit  un  argent  en  pure  perte  pour  l'Etat;  car  il  n'eft  rien 
e  tel  que  le  peuple  pour  mettre  en  valeur  les  tréfors  de  l'Etat.  Chacun 
place  fes  fonds  à  acquérir  ou  à  améliorer  les  terres,  ou  à  l'éducation  de 
fa  fanfille,  ou  enfin  les  emploie  à  des  dépenfes  néceflaires,  ou  à  leurs  vues 
d'intérêt,  qui  tendent  toutes  à  l'amélioration  générale  de  la  fociété  :  ce 
qui  augmente  à  proportion  le  commerce ,  l'agriculture  &  la  population  % 
trois  parties  effentielles,  d'oii  dépend  la  puifTance  d'un  Souverain  &  d'une 
nation.  Nous  avons  fait  remarquer  précédemment ,  que  plus  les  richefles 
de  l'Etat  font  diflribuées  entre  plufieurs,  mieux  elles  étoient  mifes  en  va- 
leur ;  au-lieu  que  réunies  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  particuliers, 
elles  ne  faifoient  qu'exciter  le  ftfle  &  la  molleffe  dans  une  nation.  11  eft 
donc  de  l'intérêt  du  Souverain  qui  gouverne  fon  peuple  en  père,  de  tra- 
vailler de  fon  mieux  ï  le  rendre  heureux.  Semblable  à  un  berger  chargé 
du  foin  de  fon  troupeau  ,  s'il  confomme  une  trop  grande  partie  du  lait 
à  fon  propre  "fage,  il  diminuera  d'autant  la  fubflance  des  jeunes  agneaux, 
&  par  la  fuite  le  troupeau  fe  trouvera  moins  nombreux  &  d'un  plus  foible 
rapport  \  mais  aufT»  il  faut  que  le  Souverain  retire  de  fes  peuples  un  re- 
venu Tuffilant  pour  faire  face  aux  affaires  communes  de  la  nation  ,  par 
exemple,  pour  entretenir  de  pniffans  corps  de  troupes  Se  une  marine  for- 
midable, pour  faire  de  nouvelles  places  de  guerre  où  il  efl  néceffaire,  en- 
tretenir la  juflice  &  la  police  dans  l'Etat,  avoir  toujours  des  fonds  conljdé- 
rablet  à  diflribuer  pour  récompenfer  le  mérite  âc  les  fervices  rendus  à  la 
Tome  XV.  lii 
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Patrie,  afin  d'entretenir  dans  fes  fujcts  un  zèle  &  une  émulation  pour  les 
intérêts  de  la  Couronne.  Ce  font  les  richefles  qui  font  Tappui  du  Trône  , 
&  la  fureté  des  peuples  :  un  Roi  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  de  grands 
biens,  n'a  qu'une  puifTance  limitée;  rarement  peut-il  gouverner  l'Etat  avec 
avantage  pour  fon  autorité,  &  pour  le  bien  commun  de  la  fociété  :  il 
faut  donc  qu'à  proportion  que  les  revenus  des  particuliers  augmenteront, 
ceux  du  Roi  augmentent  auJfi,  afin  de  fe  trouver  toujours  dans  un  degré 
de  puiflance  proportionnée  pour  les  pouvoir  contenir.  Quelle  feroir  la  puif- 
fance  de  notre  Monarque ,  heureufement  régnant ,  fi  fes  revenus  n'étoient 
pas  plus  confidérables  que  du  temps  de  François  I  ?  Un  Roi  ne  fauroit  être 
trop  riche  ,  pourvu  que  fes  revenus  ne  portent  point  d'obdacle  à  l'agri- 
culture, au  commerce,  ni  à  la  population.  De  la  manière  dont  nous  avons 
établi  toutes  ces  chofes  dans  notre  fyftême ,  le  cinquième  du  Roi  perçu 
fur  les  profits  de  la  compagnie  d'agriculture,  ne  nuira  en  rien  à  l'agricul- 
ture &  au  commerce.  Il  refera  toujours  fufHfamment  de  fonds  entre  les 
mains  des  peuples,  pour  les  encourager  au  travail  &  à  l'économie  de  leurs 
affaires  particulières ,  &  pour  accroître  de  plus  en  plus  les  rtchefTes  de  l'E- 
tat f  mais  s'ils  en  avoient  davantage  ,  il  feroit  à  craindre  qu'ils  ne  tombaf- 
fent  dans  l'inaâion  &  la  mollelfe ,  oui  font  les  fuites  d'une  aifânce  pri- 
vée d'émulation  ;  au- lieu  que  les  tréfors  que  le  Prince  difpenfe  à  propos 
fur  ceux  de  fes  fujets  qui  le  méritent,  excitent  une  émulation  continuelle,  ^ 
qui  ne  laifTe  aux  peuples  aucun  inftant  dans  l'oifiveté ,  &  c'eft  le  feul  ■ 
moyen  qui  puifTe  les  rendre  heureux.  Suivant  cette  vue  politique ,  j'ai  " 
trouvé  que  la  cinquième  partie  prife  fur  tous  les  profits  nets  de  la  compa- 
gnie ,  étoit  la  proportion  la  plus  convenable  qu'on  put  adlgner  :  elle  eft 
allez  confidérable  pour  intéreflèr  le  Souverain  à  tout  ce  qui  pourra  contri- 
buer à  l'amélioration  de  cette  entreprife  ;  &  les  perfonnes  prépofées  pour 
veiller  aux  intérêts  du  Souverain,  veilleront  pareillement  ï  celui  des  in- 
térelTés  ,  ce  qui  produira  un  bien  confidérable  pour  les  uns  &  pour 
les   autres. 


DÉPÊCHE,  f.  f.  Lettre  d'affaire  qiî'on  envoie  en  diligence  par  un  cw 

rier  exprès  pour  quelque  caufe  importante  qui  concerne  PEttu.  ^d 

E  font  les  Secrétaires  d'Etat ,  ou  leurs  premiers  commis  qui  font  cha^ 
gés  de  drefTer  les  Dépêches.  Un  Roi  donne  fes  ordres  à  fes  Mioiftres  qiô 
réfident  dans  les  pays  étrangers  par  des  Dépêches. 

En  Allemagne  les  couriers  chargés  de  porter  les  Dépêches  fe  nom- 
ment EJÎafettes ,  en  Italie  Stafctte  :  ils  ont  la  livrée  de  rEmpcreur ,  & 
l'on  eft  obligé  dans  toutes  les  portes  de  les  monter  :  ils  vont  fculs  '^"' 
poftilIoQ. 
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Le  Roi  de  France  Louis  XIV,  établir  un  Confeil  de  Dépêches,  auquel 
ft(n/{oient  M.  te  Dauphin,  le  Duc  d^Orléans,  le  Chancelier,  &  les  quatre 
Secrétaires  d'Etat.  Ce  Confeil  fubûfte  encore  aujourd'hui  fous  le  mê- 
me  titre. 

En  Efpagne  le  Secrétaire  d'Etat,  chargé  du  département  des  affaires 
étrangères,  e(l  appelle  le  Secrétaire  des  Dépêches  uoiverfelles ,  del  def* 
patcho  univerfal. 


DÉPENDANCE,    f.    f.    AjfujcttiJPcment  d'un    ctrt   à   un  autrt 

Un  quelconque. 

X  L  y  a  deux  fortes  de  Dépendances  ;  celle  des  chofes ,  qui  eft  de  la  na- 
ture ;  celle  des  hommes ,  qui  eft  de  la  fociété.  La  Dépendance  des  chofes 
n'ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté,  &  n'engendre  point 
de  vice  :  la  Dépendance  des  hommes  étant  défordonnée  les  engendre  tous , 
&  c'eft  par  elle  que  le  maître  &  l'cfclave  fe  dépravent  mutuellement.  S'il 
y  a  quelque  moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans  la  fociété ,  c'eft  de  fubfti- 
ffuer  la  loi  à  l'homme  ,  &  d'armer  les  volontés  générales  d'une  force  réelle 
fupérieure  à  l'adion  de  toute  volonté  particulière.  Si  les  loix  des  nations 
pouvoient  avoir  comme  celles  de  la  nature,  une  inflexibilité  que  jamais 
aucune  force  humaine  ne  pût  vaincre,  la  Dépendance  des  hommes  rede- 
vicndroit  alors  celle  des  chofes  \  on  réuniroit  dans  la  République  tous 
fies  avantages  de  l'Etat  naturel  à  ceux  de  l'Etat  civil;  on  joindroit  à  la  li- 
berté qui  maintient  l'homme  exempt  de  vices,  la  moralité  qui  l'élevé  à 
la  vertu. 

Le  bonheur  de  l'homme  eft  en   raifon  inverfe  du  nombre  des  Dépen- 
pdances.  La  multiplication  des  befoins  augmente  les  Dépendances ,  &   nous 
éloigne  du  bonheur. 

L'homme  phyfîque  dépend  de  tous  les  élémens  qui  compofent  fon  io- 

idividu ,   de  tout  ce  qui  les  modifie ,  de  tout  ce  qui  peut  en  déranger  U 

jcombinaifon.  L'homme  moral  dépend  de  tous  les  accidens  qui  varient  U 

[fcene  de  la  fociété,  du  flux  &  reflux  des  opinions,  de  la  mode,  des  pré* 

[jugés ,  de»  caprices  &  des  paflions  de  fes  femblables.   Cette  Dépendance 

règle  malgré  lui  fon  fort  :  car,  quoique  la  folie,  l'extravagance  &  le  ri- 

I  dicule  ne  faffent  pas  droit  pour  le  bon  fens ,  la  raifon  force  fouvent  l'hom» 

me  fage  à  fe  prêter  jufqu'ii  un  certain  point  aux  fottifes  du  monde  l  maii 

elle  lui    apprend    eu  même-temps   à  être    libre    au    milieu    d'un  peuple 

d'cfclaves. 

FIus  l'homme  efl  élevé  en  dignité,  plus  il  efl  riche,  plus  il  efJ  honoré» 
&  plus  il  a  de  Dépendances  ,   lors    même  qu'il   jouit  d  une  indépendance 
^•ppareote.  La  multiplicité  de  kt  rapports  accroît  la  chaioe  invifibls  qui 
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le  liant  à  un  plus  grand  nombre  augmente  par-là  fa  Dépendance.  D^/îrer 
un  grand  pouvoir ,  de  grands  honneurs  ,  de  grandes  charges ,  une  grande 
oputence,  c'eft  réellement,  fouhaiter  de  grands  devoirs  à  remplir,  de 
grands  befoins  à  fatisfàire ,  de  grandes  gênes  à  fupporter ,  en  un  mot ,  des 
Dépendances  d'autant  plus  alfujettiffantes  qu'on  ie  fait  honneur  de  s'y 
foumettre. 

La  Dépendance  eft  tellement  inhérente  à  la  forme  fociale,  que,  d^as 
les  fociétés  où  tous  dépendent  d'un   feul ,  celui-ci  dépend  de  tous. 
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I  OUTE  la  marche  de  notre  fubfiftance  a  commencé  par  des  Dépen- 
fes ,  c'efl-à-dire ,  la  confommaiion.  L'homme  a  confommé  les  produits 
fpontanés  de  la  nature ,  avant  de  lui  en  demander  par  le  travail  de  U  cul- 
cure  :  cet  art  fixe  les  fociétés  errantes.  L'efpoir  delà  récolte,  motif  delà 
culture,  a  fixé  les  propriétés.  Le  cultivateur  travaille  d'abord  pour  lui  8t 
pour  fes  coadjudans  :  leur  confommation  eft  la  première  forte  de  Dé* 
penfe.  Les  débiles  &  les  induflrieux  de  la  fociété ,  qui  ne  cultivent  poiiu , 
mais  qui  préparent,  confervent,  &c.  ont  befoin  de  fubdilances,  qui  exigent 
un  excédant  de  jproduâions  par  delà  la  fubfiflance  des  cultivateurs  ;  féconde 
forte  de  Dépenfe.  L'échange  des  fubfiftances  leur  donne  une  valeur;  cette 
valeur  donne  au  produit  la  qualité  de  richefTe  \  fans  cette  qualité  elles  œ 
fe  multiplieroient  pas.  Perfonne  ne  travaille  à  recueillir  l'eau  que  U  où  elle 
fe  vend  ,  quoique  ce  foit  le  premier  bien.*  Voici  donc  la  produâion  gé- 
néalogique des  produâions  :  confommation  engendre  demande ,  demande 
engendre  valeur  d'échange  ou  valeur  vénale;  valeur  vénale  engendre  ri- 
chefTe ,  &  richefTe  engendre  produirions. 

Voilà  donc  deux  fortes  de  Dépenfes  établies.  La  valeur  des  produits 
donne  un  prix  à  la  terre  :  la  fociété  fe  forme  :  l'enchère  des  produits  en- 
traîne la  valeur  des  fonds  de  terre,  &  l'enchère  du  droit  de  cnltiver.  Dés 
lors  il  fe  forme  une  troifleme  clafTe  ,  qui  efi  celle  des  propriétaires  ;  qui 
cèdent  le  droit  ufuel  de  leur  propriété ,  moyennant  une  portion  des  prx>- 
duits  réfervée  pour  leur  fubfîflance.  Cette  portion  fuppofe  un  produit  n«t 
ou  difponible,  c'eft-à-dire,  qui  ne  foit  point  defliné  à  la  fublinance  des 
cultivateurs  &  coadjudans ,  ni  à  la  fubfîflance  de  ceux  qui  leur  fournilTcat 
leurs  befoins.  Ce  produit  net  efl  réellement  difponible,  c'eft-à-dirc,  qu'il 
peut  être  dépenfé  par  les  Souverains,  les  décimateuri  &  par  les  proprié- 
taires quelconques.  Voilà  donc  trois  clafTes  dans  la  fociété  ;  favoirv  »".  let 
propriétaires  :  i».  les  cultivateurs,  que  nous  appelions  cta/lè  prodaShe^ 
parce  qu'en  effet  c'efl  elle  qui  produit  tout,  &  3°.  ceux  que  noux  ap- 
pclloDî  clajfc  flcriU ,  parce  qu'ils  donnent  la  forme  &  ne  produifent  rieo. 
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Ces  trois  clafles  font  trois  fortes  de  Dépenfes  qui  donnent  le  branle  à 
toute  TadHon  de  la  fociété  :  la  valeur  aux  produits  de  la  terre  ;  par  celle» 
ci ,  à  la  propriété  des  fonds ,  &  par  cette  dernière ,  au  titre  d'Empereur , 
de  Koi  de  tel  ou  tel  autre  pays. 

On  voit  par  la  gradation  généalogique  énoncée  ci-defTus ,  que  la  fource 
des  Dépenfes  eft  la  dépenfe  elle-même;  que  plus  on  dépenfe  pour  la 
prodnélion ,  plus  on  obtient  de  produits  :  que  la  confommation  enfin  e(l 
riere  de  la  produélion.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'on  feme  du  bled  qu'on  mange 
du  pain  \  mais  parce  qu'on  demande  du  pain  &  qu'on  offre  de  le  payer  qu'on 
feme  du  bled  :  la  fource  des  Dépenfes  eft  donc  la  Dépenfe  elle-même; 
mais  cet  axiome  général  ef) ,  dans  fa  conféquence ,  affujetti  à  des  règles 
de  détail  qu'il  faut  toutes  analyfer ,  étudier  &  circonfcrire ,  &  qui  naîtront 
fous  nos  pas  toujours  en  fuivant  la  trace   de  la  nature. 

La  terre  répond  avec  ufure  à  nos  travaux,  fans  quoi  la  féconde  géné- 
ration n'eût  pas  été  plus  nombreufe  que  la  première;  car  où  s'arrête  la 
fubfiHance,  là  fe  borne  la  population.  Mais  cette  mère  nourrice  ed  libé- 
rale dans  des  proportions  réglées.  Plus  on  lui  donne ,  plus  elle  rend  :  elle 
refufe  pareillement  à  raifon  de  ce  qu'on  eft  parcimonieux  avec  elle.  La 
culture  &  la  produâion  demandent  de  grandes  avances  ,  &  plus  grandes 
qu*on  ne  fauroit  l'imaginer,  &  que  ne  le  penfent  fur-tout  les  citadins 
qui  croient  qu'il  ne  faut  que  les  bras  pour  avoir  des  produits;  il  eft  dé- 
montré que  la  claffe  produâivc,  au  moyen  de  dix  mille  livres,  par  exem- 
.pte  ,  d'avances  produdives  bien  entretenues ,  &  de  deux  milles  livres 
d'avance  annuelles  pleinement  &  librement  confiées  à  la  terre ,  repro- 
duit deux  mille  livres  de  produit  net  ou  revenu  payé  aux  propriétaires. 
C'eft  par  l'emploi  de  ce  revenu  que  commence  la  diftribution  des  Dé- 
penfes. 

La  claffe  propriétaire  verfe  la  moitié  du  revenu,  c*eft-à-dire,  mille 
livres  fur  la  claffe  produdive ,  pour  fa  fubfiftance ,  &  l'autre  moitié  fur  U 
claffe  ftérile  pour  fes  autres  Dépenfes.   Suivons  les  autres  clafles. 

La  claffe  produâive  de  ces  mille  livres  reverfées ,  en  dépenfe  moitié 
fur  elles-même  en  achats  Se  confommation  de  fubfiftances  pour  Tes  agens 
&c.  Se  verfe  l'autre  moitié  fur  la  claffe  ftérile,  pour  les  Dépenfes  de  ce 
genre.  D'autre  part,  la  néceflité  contraint  la  claffe  ftérile  à  la  même  ré- 
partition. Voilik  la  circulation  qu'il  eft  inutile  de  fuivre  dans  fes  rameaux  de 
détail  &  de  répartition  individuelle  à  l'infini.  Chaque  claffe  a  donc  reçu 
deux  mille  livres,  quoiqu'il  n'y  ait  en  circulation  que  deux  mille  livres 
en  tour.  La  claffe  propriétaire  les  a  reçue»  de  la  claffe  produt^ive,  en  paie- 
ment des  fermages  :  la  claflè  produâive  les  a  pareillement  reçues  ,  fa- 
voir,  mille  livres  dircftement  par  les  achats  direfts  que  la  chfle  proprié- 
taire a  faits  chez  elle;  cinq  cents  livres  de  la  claffe  flérile,  de  la  moitié 
de«  mille  livres  ,  que  la  claffe  propriétaire  avoii  verfée  fur  celle-ci ,  &  au- 
ttes  cinq  ceots  Livrei  qui  lui rcvienoent  de  la  cUfTe  ftérile,  pour  l'cmplui. 
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par  la  Dépcnfe  de  ta  moitié  des  mille  livres  que  la  clafTe  produA've  fui 
a  portée  par  Tes  achats.  Oe  Ton  côté  la  clafTe  (tëriie  a  touché  pareillement 
les  deux  mille  livres  :  favoir  mille  livres  direélemenc  de  la  clafTe  poprié- 
taire,  cinq  cents  livres  de  la  moitié  du  veriement  de  la  clafTe  propriétaire 
fur  la  clafTe  produâive  ,  &  cinq  cents  livres  qui  retournent  à  elle  de  foo 
propre  verfement  fur  la  clafle  produélive.  Par  ce  moyen  ces  deux  mille 
livres  en  circulation  ont  fait  l'effet  réel  de  fix  mille  livres;  mais  elles  ne 
l'ont  fait  en  repréfentation  que  parce  que  la  quotité  des  richefl'es  repré» 
Tentées  &  leur  confommation  ont  été  telles.  C'eft  ainfi  que  nous  parcour- 
rons  &  reconnoitrons  pied  à  pied  Panatomie  entière  de  la  fociété. 

Cooftdérons  feulement  ici  l'effet  de  l'interception  de  quelque  partie  do 
numéraire  circulant,  pour  le  retenir  dans  les  rets  de  l'avarice  ou  de  la 
cupidité  :  voyez  le  triple  de  prodiidions  invendues,  la  valeur  vénale,  la  ^^ 
qualité  de  richefTe,  la  produÀion  &  par  conféquent  la  fubfiftance  retrao-  ^Ê 
chées  d'autant  ;  Pobftruftton ,  la  maladie  ;  &  par  les  progrès  calculés  du  ^^ 
mal  ,  la  mort  du  corps  politique  qui  en  réfulte. 

Le  revenu  eft  la  feule  portion  difponibie  de  la  produôion  :  &  c'eft  de 
la  manière  dont  on  le  dépenfe,  que  dépend  tout  le  branle  de  la  fociété. 
11  n'y  a  même  que  le  revenu  qui  foit  proprement  Dépenfe;  car  chacun 
pourroit  confommer  fes  produits ,  fans  procurer  aucun  des  effets  de  U  Dé- 
penfe.  Le  revenu,  au  contraire,  fuppofe  la  valeur  vénale,  la  fociété  fur- 
ies achats  &  les  ventes  en  ufage ,   &  le  numéraire  convenu  :  im 
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plus  grand  revenu  fuppofe  un  grand  Etat  ;  les  chemins  ouverts ,  les  riviè- 
res navigables ,  les  mers  libres,  les  befoins  multipliés ,  les  arts  perfeftioQ- 
nés ,  &  la  terre  fertilifée  par  une  bonne  &  forte  culture  ;  en  un  mot  le 
revenu  efl  le  thermomètre  moral  &  phyftque  d'uir  Etat. 

Il    importe  d'abord    que    le  revenu  foit   dépenfe;  mais  il    faut  qu'il  le 
foit  dans  la  direâion  &  félon    la  didribution  que  j'ai  marquée    ci-de(Tu^. 

La  reproduélion  des  Dépenfes  e(i  le  complément  de  Psuvre  oeconomi- 
que  &  le  point  central  de  toute  aflion  de  la  Tociété  «  tout  fe  confomme, 
il  faut  que  tout  fe  reproduife.  Plus  on  confomme,  plus  on  demande; 
plus  on  demande,  plus  les  chofes  demandées  acquièrent  de  valeur  d'é- 
change ou  de  valeur  vénale  ;  plus  la  valeur  vénale  eft  attribuée  i  une  chofe 
quelconque ,  plus  cette  chofe  acquiert  la  qualité  de  richefTe  ,  &  plus  l'honv- 
me  avide  de  richefTe  travaille  pour  fe  la  procurer  ;  &  plus  aulîî  celui  dont 
le  travail  le  produit  eft  en  état  d'accroître  Ton  travail  par  l'aide  de  tooC 
ce  qui  peut  y  concourir,  qu'il  acquerra  toujours  avec  des  richefles.  La 
Dépenfe  donc  des  richefTes  eft  la  voie  de  la  reproduâion  des  richeffes  qiri 
doivent  fournir  aux  nouvelles  Dépenfes,  Plus  on  confomme  de  produits, 
&  plus  les  produits  que  l'on  confomme  ont  de  valeur ,  plus  on  verr*  re- 
naître de  produits.  Il  eft  nécefTaire ,  il  eft  vrai  ,  que  la  valeur  de  ces  pro- 
duits fe  foutienne,  pour  que  la  Dépenfe  ne  cefle  pas  d'être  Dépenfe  cir- 
culante &  reproduite,  pour  n'être  plus  que  confommation  fourde  &   inac^ 
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cive  &  par-là  bientôt  cxpiraDte.  Cependant  le  maintien  de  la  valeur  vénale 
abfolument  néceflaire  à  la  qualité  de  richefle,  paroit  difficile  au  premier 
coup-d'œil ,  puifque  la  terre  produifant  avec  uîure ,  la  furabondance  parole 
devoir  faire  tomber  le  prix;  mais  le  commerce  vient  au  fecours  :  la  popu- 
lation ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  la  calculer  par  générations ,  fe  trouvera 
toujours  au  niveau  des  fubfiftances ,  quand  elles  auront  une  valeur  vénale , 
&.  foutiendra  cette  valeur.  Mais  il  faut,  pour  que  cette  condition  fublîAe, 
que  tout  l'ordre  Œconomique  &  politique  de  la  fociété  porte  &  tende  vers 
I accroiflèment  du  revenu,  qui  fert  pour  diftribuer  des  falaires  à  tous  les 
ordres  de  la  fociété  :  que  toutes  les  Dépenfcs  tournent  en  confommation 
des  produits  :  on  verra  s'étendre  à  l'infini  la  reproduction  des  Dépenfes. 

Voilà  qui  peut  fuffire  pour  remplir  la  carrière  œconomique ,  &  trouver 
le  grand  œuvre  de  la  reproduâion  des  fubfidances  ,  toujours  par  l'adion  Se 
la  reproduction  des  Dépenfes.  Eclairciffons  la  voie  maintenant ,  &  mon- 
trons les  conféquences  qui  réfultent  de  ces  principes. 

11  eft  queflion  des  rapports  des  Dépenfes  entr'elles.  C'eft  de  tous  les  points 
de  la  fcience  œconomique  celui  qui  demande  le  plus  d'étude,  &  qui  fup- 
pofe  le  plus  d'habitude  des  principes  &  des  réfultats^  mais  auflî  c''e{l  le 
complément  de  l'inflruâion  à  cet  égard.  Et  comme  les  Dépenfes  ne  fau- 
roient  avoir  de  rapports  entr'elles  que  par  le  moyen  du  commerce,  je 
commencerai  par  cet  agent  univerfel  de  la  fociété. 

Le  commerce  a  des  Dépenfes  qui  font  payées  par  le  produit  net  ou  re- 
venu ;  c'eA  le  porte-fàix  dont  vous  payez  le  voyage  pour  faire  porter  une 
cailTe  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville  *,  mais  il  y  en  a  audî  qui  fe  font  aux 
dépens  du  revenu.  Une  toife  de  bois  apportée  en  ville  de  loin  ou  de  prés, 
fe  vend  au  même  prix  de  quarante  livres ,  par  exemple,  fi  elle  coûte  trois 
livres  de  firais  d'exploitation  &  trente-quatre  livres  de  frais  de  tranfport, 
il  n'y  a  que  trois  livres  pour  le  propriétaire;  c'eft  trente-quatre  livres  re- 
tranchées fur  le  revenu ,  mais  non  payées  par  le  revenu.  Cette  fomme  ne 
fieut  pas  entrer  non  plus  dans  le  compte  des  Dépenfes  du  revenu  de  ce- 
ui  qui  a  acheté  la  toife  de  bois,  puifqu'il  ne  l'a  pas  achetée  plus  cher  que 
fi  elle  n'avoii  coûté  que  trois  livres  de  frais  de  tranfport.  C'eft  donc  le 
fonds  lui-même  qui  fournit  cette  Dépenfe  au  préjudice  du  revenu  :  cette 
Dépenfe  donc  rentre  dans  l'ordre  des  confommations  d'un  plus  grand  pro- 
duit total  pif  de  plus  grands  frais  de  cultivation  :  confommations  inuti- 
les &  fans  effet  dans  la  fociété  &  par  la  fociété.  Si  au  lieu  d'égoûts  dans 
la  ville  pour  entraîner  les  immondices,  vous  les  faifiez  enlever  &  balayer, 
6c  tranfporter  à  la  rivière  par  des  hommes ,  ce  feroit  bien  des  hommes 
employés,  &  bien  des  confommations  de  plus;  on  ne  s'en  avife  pas  néan- 
nioms;  &  l'on  fent  fans  favoir  pourquoi,  que  ce  feroient  des  hommes  en 
pure  perte. 

11  n'en  donc  de  Dépenfes  utiles,  de  véritables  Dépenfes ,  qu'autant  qu'el- 
les ont  de  rapport  cotr'cUes.  Ce  ptincipe  une  fois  oien  pofé ,  il  faut  pour 
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anaromifcr  la  fbciété  entière,  &  difcerner  les  diffërens  rapports  de  D^pen- 
fes ,  pofer  la  barrière  qui  fépare  &  diftingue  l'effet  des  différens  travaux. 
La  clafle  produdive  comprend  tous  les  hommes  devinés  aux  travaux  né- 
cefTaires  pour  obtenir  les  produâions  propres  à  la  jouilTance  des  hommes* 
Ces  travaux  fe  terminent  à  la  vente  des  produdions  en  première  main: 
fed  là  la  barrière.  iPar  cette  vente ,  les  produâions  paffent  comme  nu- 
tiere  première  dans  les  mains  des  agens  de  la  cla/Te  Acrile  ,  pour  la  fabri- 
cation ,  ou  comme  marchandifes ,  pour  être  tranfportées  &  revendues  aux 
lieux  de  leur  confommation  :  Taccroit  de  leur  prix,  pafTé  cette  première 
vente ,  n'eft  point  augmentation  de  richefTes  ^  cet  accroît  a'ed  que  prix  de 
rétribution  due  aux  agens  de  la  claffe  ftérile  :  &  ce  prix  eft  pour  eux  pré- 
levé d'avance  fur  celui  de  la  vente  en  première  main.  Le  produit  total 
des  ventes  de  la  première  main  ,  faites  par  la  clafTe  produâive  dans  l'ao- 
oée ,  eft  donc  la  mefure  des  richefles  renouvellées  dans  cette  même  année. 
Ces  principes  une  fois  bien  établis ,  c'eft  fur  le  terrein  donné ,  fur  foo 
étendue ,  fa  nature  &  Tes  débouchés ,  que  Ton  peut  calculer  jufqu'au  der- 
nier denier,  &  jufqu'à  la  moindre  tête,  le  degré  de  puifTance  &  de  popu- 
lation  dont  un  Etat  efl  fufcepcible  dans  les  mains  d'un  Gouvernemeoi  con- 
forme aux  loix  de  la  nature. 

Rapports  des  Dépenfes  avec  la  population. 

1  _j  A  population  efl  aflreînte  aux  bornes  de  la  fubfiflance.  II  faut  que 
portion  de  rubfiflance  de  chaque  individu  devance  le  jour  de  fa  naifUnce; 

2ue  le  retour  régulier  de  cette  portion  lui  foit  affuré  par  la  continuation 
e  fon  travail ,  &  qu'en  raifon  de  ce  que  cette  portion  devient  furaboo- 
dante,  il  puifTe  la  partager  avec  fa  famille.  Avant  de  faire  naître  des  hom- 
mes, il  faut  leur  trouver  de  l'emploi  &  des  falaires^  pour  ^(Turer  &  per- 
pétuer cet  emploi  &  ces  falaires ,  il  faut  afTurer  &  perpétuer  les  richefTes, 
il  faut  que  la  répartition  des  fublîflances  foit  un  ordre  de  didribution  des 
rétributions.  La  terre  efi  ferttlifée  par  ceux  qui  peuvent  lui  fournir  les  avan- 
ces :  ceux-ci  ne  font  travailler  qu'à  condition  que  le  travail  fe  falarie  lui- 
même.  Pour  qu'ils  facrifîent  leurs  avances  à  cet  efpoir ,  il  faut  que  la  valeur 
vénale  des  produdions  qu'ils  foUicitent  foit  confiante  &  afTurée.  C'eft  fut 
cette  valeur  vénale  que  tout  leur  calcul  efl  fondé  :  plus  ils  voient  cette 
valeur  croître  ,  plus  ils  donnent  de  travail  &  de  falaires  :  tant  ce  calcul 
n'a  de  fondement  que  la  confommation  courante  &  confiante  :  c'eft  ainfi 
que  la  Dépenfe  prépare,  étend  &  limite  la  produiSlion.  C'eft  par  cette  mar- 
che feulement  qu'on  peut  afTurer  une  portion  conftante  de  fubfiftances  & 
la  génération  future,  &:  à  un  accroiffement  de  population  proportionné  à 
l'accroifTement  afTuré  des  richefTes.  Loin  donc  de  refferrer  les  Dépenfes  de 
fubfiftances ,  il  faut  au  contraire  exciter  la  confommation  des  fubfiftances, 
puifque  plus  l'on  en  coofonimei  plus  la  terre  ea  reproduit.  En  un  mot, 
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la  population  a  fes  bornes  prcfcrites ,  par  l'ctendue  des  fubfiftances  ou  de» 
richefles ,  &f  ce  n'eft  que  raccroiflemenc  de  ces  dernières ,  qui  peut  accroî- 
tre la  population.  Par-tout  où  les  revenus  décroiflenr,  l'emploi  des  hom- 
mes &  le  falaire  viennent  à  déchoir  :  où  l'emploi  &  le  falairc  manquent, 
il  y  a  fuperfluité  de  population.  Le  fuperflu  de  la  population  ,  fait  tomber 
les  hommes  en  non-valeur,  <S(  les  plonge  dans  la  mifere  &  dans  le  dépé* 
riHement. 

Rapports  des  Dèpenfes  avec  Pagrlcuîtun. 

X  OuT  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  montre  les  rapports  des  Dèpen- 
fes avec  l'agriculture  :  il  efl  donc  moins  queftion  de  les  retracer  mainte- 
rant  ,  que  de  détailler  ce  qu'interceptent  ces  rapports.  Il  faut  regarder 
comme  entraves  à  cet  égard,  i".  toute  intervention  du  Gouvernement. 
L'autorité  tutéiaire  des  propriétés  n'eft  que  protediice  &;  non  directrice  des 
intérêts  publics  &  particuliers.  Ces  deux  intérêts  ne  fauroient  jamais  faire 
qu'un  :  or  il  eft  imponible  que  le  Gouvernement  ne  fâche  aufTi  bien  que 
moi  ce  qu'il  me  convient  de  ftire  rapporter  à  mon  champ.  a°.  La  mau- 
vaife  qualité  de»  terres  :  cet  obflacle  qui  vient  de  la  nature  paroît  d'abord 
înfurmontable;  mais  les  avances  d'amélioration  êc  de  culture,  la  culture  & 
le  labour  de  l'homme  corrigeront  la  nature  de  tout  terrein.  3°.  Le  bas  prix 
des  produâions.  Lt%  avances  ne  fe  peuvent  faire  qu'au  moyen  du  bon  âc 
du  meilleur  prix  des  productions,  puifque  les  cultivateurs  &  les  propriétai- 
res ne  fauroient  tirer  leurs  moyens  que  de  là  :  c'e/l  de  l'argent  que  let 
terres  doivent  produire.  4°.  L'exploitation  de  la  culture  aux  dépens  des 
biens  fonds.  Il  faut  prélever  fur  le  produit  des  terres  cultivées ,  avant  d'en 
établir  le  produit  net ,  tout  l'emploi  des  terres  vagues  laiffées  en  dépaître, 
ou  des  prairies  conibmmées  pour  l'exploitation  :  une  bonne  culture  tire- 
roit  fes  fourrages  des  terres  mêmes  mifes  en  labour,  &  leur  affimileroic 
bientôt  les  pacages,  qui  fouvent  fe  trouvent  être  les  terreins  les  plus  gras, 
^o.  Le  défaut  de  débouchés  &  les  grandes  Dèpenfes  du  commerce  rural. 
Ouvrez  des  chemins ,  faites  des  canaux  ,  vous  rapprochez  ainfi  la  confom- 
rnation  des  villes ,  des  produélions  de  vos  campagnes  :  la  vente  des  pro- 
duits profitables  aux  campagnes,  les  couvre  d'habitans  en  état  de  confom- 
mer.  6°.  La  mauvaife  qualité  des  produdions.  Au  défaut  de  débouchés  , 
les  campagnes  font  forcées  à  proportionner  leurs  produits  à  la  foible  &  in- 
grate coniommation  des  pauvres  habitans  qui  les  avoifineni  :  &  alors  la 
culture  fe  proportionne  3t  leur  pauvreté.  Ainfi  plus  de  Dèpenfes  producti- 
ves, plus  d'avances,  plus  de  produit  net  ou  revenu;  la  terre  retombe  en 
défert  ou  ce  qu'elle  conferve  d'habitans  5c  de  produits,  n'importent,  5c 
n'appartiennent  pas  plus  à  l'Etat  que  les  taupes  qui  vivent  deffous,  de  ra- 
cines ou  de  vers.  7°.  Les  impofitions  indirectes  ou  fpoiiarives.  Voye7.-en 
le  détail  à  l'article  iMPoT.  8'.  Le  faite  de  décoration,  5(  fur-tout  le  luxe: 
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p.  Luxe.  9".  La  furabondance  de  la  population.  Nous  venons  de  voir  t*.  qo« 
la  population  eft  toujours  furaboodante  ,  où  les  falaires  nunqueot  :  z*.  qu9 
fi-tot  que  l'aifance  eft  refufée  au  peuple,  il  eH  forcé  ^  épargner  fur  fa  fub- 
fiilance  :  3°.  que  la  confommarion  du  grand  nombre  une  fois  déchue,  toute 
la  portion  du  territoire  deftinée  à  la  fubfiHance  du  peuple,  devient  en  non- 
valeur  pour  les  propriétaires  &  pour  l'Etat  ;  4°.  que  les  reveniis  déchus 
ne  fourniffant  plus  aux  falaires,  la  mifere  va  en  croifTant,  &  le  peuple 
devient  chaque  jour  plus  à  charge  :  5**.  qu'en  conféquence  plu«  la  popu* 
lation  diminue  dans  un  Etat  par  la  pauvreté ,  plus  elle  devient  furabondante 
&  nuifible  à  l'agriculture.  10'.  Enfin  l'opprelfion  perfonaeUc  de»  babiw 
de  la  campagne.  Ce  qui  n*a  pas  befoin  d'explication. 

Rapports  des  Dèpcnfes  avec  Vindujlrle. 


3  E  payols  quatre  hommes  à  deux  cents  livres  chacun  ;  deux  ratifnsient  (es 
allées  de  mon  jardin;  les  deux  autres  cultivoieni  un  champ  d'artichauts  qui 
me  rendoit  huit  cents  livres  :  je  mets  trois  de  ces  hommes  à  ratilfcT,  & 
je  n'en  laifTe  qu'un  à  cultiver  :  quel    changement   cela  fera-t-il  dans  raa 
recette,  fit  bientôt  après  dans   ma  Dépenfe?  Je  me  ravife,  &  mcu  trois 
hommes  h  labourer ,  n''en  laifTant  qu'un  à  ratifler  \  voyez  &  calculez  la  dif' 
férence.  L'induftrie  trompée,  comme  nous  le  fommes  tous,  par  la  cupiditi 
croit  avoir  intérêt  à  attirer  toutes  les  Dépenfes  de  fon  côté ,  &  n'appaçai 
pas  que  s'il  en  étoit  aioG  ,  elle  tariroit   la  fource  des  Dépenfes.  Élte  ne 
peut  être  alimentée  que  par  les  revenus  :  elle  a  donc  le  plus  grand  incér£t 
it  l'accroiffement  des  revenus ,  fur  lefquels  elle  a  fa  portion   dévolue ,  qui 
croîtra  en  raifon  de  l'augmentation  de  la  maHe  totale.  Mais  cette  pottioa 
dépend  du   revenu ,  &  celui-ci  du    poids  de  la  maffe  toujours   croilIiDtr , 
»'il  ell  podible,  des  verfemens  faits  fur  la  claffe  produélive. 
Vo^ti  Industrie. 

Happons  dts  Dcpenfts  avec  te  commeref, 

V-.*£ST  une  vérité  palpable,  que  pour  faire  profpérer  tout  genre  dt  Com^ 
merce,  il  faut  en  rertreindre  les  frais.  V.  Commhrcb.  Il  faut  aullî  fe  fou- 
venir  du  grand  principe  que  nous  avons  détaillé  dans  l'article  iodiqotf, 
qu'acheter  c'cft  vendre,  &  vendre  c't^ft  acheter.  Une  nation  ne  vendra  ja- 
mais qu'au  niveau  de  ce  qu'elle  achètera ,  à  moins  qu'elle  n'aie  des  minet 
qui  s'épuifent  chaque  jour;  ainfi  quand  vous  taxez  let  denrées  ou  mar- 
chandifes  de  l'étranger,  pour  en  diminuer  la  confommation  chez  vous 
vous  diminuez  d'autant  la  confommation  qu'il  feroit  des  vôtres.  Quand  vout' 
brûlez  les  moifTons  ou  les  vaifTeaux  de  l'étranger,  vous  diminuez  vo«  fub- 
Clbaces  &  vpïxe  mobilier  :  tout  eiï  commun  ici  bas  par  les   loix   de  U 
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Providence;  tous  les  intérêts  font  liés.  La  révolte  de  riojuftîce  &  de  l'a- 
euglement  humain ,  cooûfle  à  vouloir  les  féparer  &  les  oppofer  les  uns 
aux  autres. 


Rapports  des  Dépenfes  avec  les  rîchejjes  (Tune  nation. 


i 


•Es  biens  font  le  fonds  des  richefîès  ;  mais  la  richefTe  eft  une  qualité 
fugitive ,  qui  ne  fe  réunit  aux  biens  que  par  l'entremife  des  hommes  :  les 
hommes  font  donc  le  premier  principe  des  richeffes  &  ne  le  font  que  par 
leurs  befoins  :  les  befoins  ne  font  autre  chofe  que  des  Dëceflités  de  Dé> 
penfes  :  ainfi  les  Dépenfes  ont  le  rapport  le  plus  dired  avec  les  richeffe» 
d'une  nation  ;  les  Dépenfes  d'une  nation  font  la  mefure  certaine  de  ks  ri- 
cheffes :  étendez  la  mefure,  vous  étendrez  le  point  mefuré  ;  multipliez 
les  Dépenfes ,  vous  multipliez  les  richeffes. 

Divifons  les  richeffes  d'une  nation  en  trois  parties  :  i*',  richejfes  fon- 
titres  :  2**.  richejfes  mobitiaires  :  3"  Varient,  j'appelle  ici  richejfes  fon^ 
çieres  tout  ce  qui  pourvoit  aux  befoins  naturels  :  richeffes  mobiliaires  ce 
qui  porte  fur  les  befoins  d'opinion.  L'argent ,  on  fait  ce  que  c'eft. 

Les  biens  qui  renaiffent  par  notre  travail  font  des  richeffes ,  parce  qu'il» 
ne  s'obtiennent  que  par  des  Dépenfes  avec  lefquelles  ces  biens  doivent 
avoir  une  valeur  de  compenfation  :  fans  cela  ce  commerce  primitif  des 
•hommes  avec  la  terre  cefferoit ,  la  terre  refteroit  inculte.  Tout  ce  qui  a 
valeur  de  compenfation  ou  d'échange  ,  eft  richefTe  \  mais  fi  la  valeur  de 
cette  richefTe  reproduite  fe  bornoit  à  la  valeur  de  compenfation  avec  U 
Dépenfe  qu'a  coûté  la  réproduâion ,  elle  ne  donneroit  plus  la  qualité  de 
richeffe  au  champ  qui  l'a  produite.  La  valeur  vénale  des  biens-fonds  & 
leur  qualité  de  richeffe  dépend  donc  de  la  valeur  de  la  récolte  qu'ils  pro« 
duifent  :  on  le  voit  bien  chez  les  nations  ruinées  où  les  fonds  de  terre 
font  pour  rien  :  or  un  Empire  n'eft  qu'un  grand  champ.  Ainfi  tout  ce 
qui  attaque  la  valeur  vénale  des  produâions  &i  des  Dépenfes  qui  la  font 
naître ,  attaque  la  propriété ,  &  ne  laiffe  aux  propriétaires  qu'un  vain  titre 
établi  par  des  loix  fpécieufes  qui  n'ont  pas  pourvu  à  la  fureté  efFe(ftive  de 
la  propriété  mobiliaire.  Toutes  les  richeffes  quelconques  d'une  nation  font 
donc  fugitives ,  puifque  ce  n'eft  qu'une  manière  d'être  qui  n'a  d'adhérence 
aux  biens-fonds  que  par  des  caulés  extérieures  qui  peuvent  aifément  être 
livrées  à  Terreur  ou  \  la  rapine. 

Le»  richeffes  mobiliaires  qui  répondent  aux  befoins  que  nous  appelions 
d'opinion ,  n'en  ont  pas  moins  un  prix  foncier ,  relatif  à  la  valeur  de  fa 
matière  &  du  travail  qui  font  entrés  dans  leur  compofition;  mais  leur  orix 
réel  cft  néanmoins  d'opinion ,  en  ce  que  les  hommes  peuvent  fiibfifter 
fan»  cela ,  &  que  fans  la  convention  des  hommes ,  ce«  richefles  perdroient 
même  la  qualité  de  biens,  les  richefîes  mobiliaires  d'une  nation  dépen- 
dent donc  noo-feulement  de  fa  civihfation,  mais  encore  de  celle  de  fei 
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voifins.  Les  befoins  d'opinion  font  fufcepiibles  d'une  extenfion  individuel- 
le ,  &  les  befoins  naturels  n'en  peuvent  trouver  que  dans  celle  de  l'efpe- 
ce  :  je  me  fais  befoin  d'une  maifon  de  ville  &  d'une  de  campagne  :  mais 
je  ne  puis  avoir  befoin  de  dîner  deux  fois  ;  il  n'eft  pas  cependant  moin» 
VI ai  que  les  befoins  d'opinion  font  dans  l'abfolue  dépendance  des  belomt 
naturels  :  il  faut  que  j'aie  diné  pour  me  plaire  à  un  concert  :  c'eft  de  la 
quotité  des  richefles  foncières  que  dépend  celle  des  richelTes  mobiliaires. 
Quelques  grimaces  de  luxe  femblent  démentir  ce  principe;  mais  les  éva- 
luations partageres  &  mobiles  n'ont  lieu  qu'entre  un  petit  nombre  de  ri- 
ches, effets  &  caufes  de  la  ruine  publique.  Sortez  dans  les  provinces  d'une 
nation  pauvre  ,  les  atfîquets  pris  par  le  luxe  dans  fa  capitale ,  n'y  trou- 
veront pas  d'acheteurs  :  une  nation  ne  peut  en  un  mot  fe  procurer  un 
fuperllu  de  jouifTances  que  par  un  fuperflu  de  revenus.  Ainfi  une  nation 
fie  peut  avoir  de  richeffes  mobiliaires  qu'au  prorata  de  fes  revenus  :  tels 
font  les  rappoits  des  Dépenfes  avec  les  richeffes  mobiliaires  d'une  nation. 

L'argent  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  richeffe  qui  s'acquiert 
par  d'autres  richeffes  :  perfonne  ne  reçoit  de  l'argent  qu'en  échange  de 
quelqn'autre  chofe  \  l'argent  n'efl  utile  qu'autant  qu'il  rend  richeffe  pour 
richeffe  :  l'argent  ne  peut  donc  enrichir  une  nation  ,  puifqu'il  coûte 
autant  qu'il  vaut ,  &  qu'il  ne  rend  que  ce  qu'il  vaut  :  il  n'y  a  dans  tout 
cela  qu'échange  &  point  de  produaion  ,  point  de  richeffe  renaiffante , 
point  de  profit  :  ayez  toujours  de  quoi  vendre  ,  vous  aurez  toujours  de 
l'argent. 

Quelqu'abondante  que  fût  la  richeffe  pécuniaire  en  Europe,  nou.«  n'en 
ferions  pas  plus  riches  en  argent  ft  nous  n'avions  pas  des  produéHons  ^ 
vendre ,  ou  fi  une  police  déréglée  faifoit  tomber  nos  produéUons  en  non- 
valeur.  Si  vous  avez  beaucoup  de  produélions  à  bon  prix ,  &  un  com- 
merce libre,  vous  aurez  auffi  une  grande  quantité  d'argent  pour  les  hefoinï 
de  l'Etat ,  &  pour  acheter  des  richeffes  plus  profitables  &  plus  fatisfaifan- 
tes  que  l'argent  :  mais  on  s'en  tient  à  vouloir  acquérir  l'argent,  fans  foo- 
ger  que  l'aigent  efl  une  marchandife  étrangère  qu'il  faut  acheter  :  que  G 
l'on  tient  fes  denrées  à  bas  prix ,  on  acheté  par  échange  l'argent  fort  cher, 
tandis  qu'on  vend  à  fort  bon  marché  fon  argent  à  l'étranger  dans  les  achats 
qu'on  fait  chez  lui. 

L'argent  n'eft  pas  recherché  comme  métal 


or  comme  numératre  il  n'y    H 
en  a  jamais  dans  un  Etat  que  ce  qui  efl  en  circulation  :  la  circulatioa  ex    H 


toujours  au  niveau  des  Dépenfes ,  puifqu'il  n'y  a  qu'elles  qui  les  mettent 
en  mouvement.  Les  Dépenfes  circulaires  ne  peuvent  être  qu'au  niveau  det 
revenus ,  puifqu'il  n'y  a  que  l'emploi  des  revenus  qui  foit  Dépenfes  cir- 
culantes :  il  n'y  a  donc  jamais  d'argent  dans  un  ttat  qu'autant  qu'il  y  a 
de  revenus  :  le  refle  qui  féjourne  dans  des  caves  ou  des  coffres  forts  n'en 
fortira  que  pour  être  prêté  à  ufure,  comme  on  le  feroil  à  foo  pire  *fna> 
xai,  ii  oa  le  ttuuveia  chez  foa  pire  eoaemi. 
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L'argent  eft  donc  marchandife  ;  or  les  menues  &  faufTes  fpëciilations  de 
•préférence  d'une  forte  de  marchandife  fur  l'autre,   ne  font  pas  dignes  de 
gouverneurs    quelconques  :  leur    objet  doit   être  de  protéger    par-tout  l'or- 
'dre  naturel,  «  de  veiller  à  ce  que  rien   ne  s'oppofe  à  fa  marche  préor- 
donnée &  prefcrite  par  les   loix  mêmes  du  mouvement  :  par  elles ,  les 
Dépenfes  de  confommation  s'arrangent  de  manière  qu'elles  montent  tou- 
jours au  niveau  des  produdions  :  le  travail  s'accroît  en  proportion  :  la  ré- 
produâion ,  fruit  du  travail ,  furpaffe  le  taux  des  Dépenfes  précédentes,  Se 
^crée   aiofi  de  nouvelles  Dépenfes   qui  vont  exciter   une    plus  forte  répro- 
duâion  ,   donner  de  plus  grands   revenus  ,  &  étendent  ainfî  vraiment  un 
Empire,  non  en  fuperficie  déierte  ,  mais  en  profondeur,  puiffance  &  fo« 
Udité. 


,D  É  P  O  F  U  L  A  T  I  O  N,   f.    f.   VaBion  de  dépeupUr  un  pays,  ou 

la.  diminution  de  fes  habitans. 

X^A  terre  contient-elle  aujourd'hui  réellement  moins  d'habitans  que  dans 
.les  anciens  temps?    &  fi  elle    s'eft  dépeuplée,    quelles  font  les  caulés  de 
cette  Dépopulation  >.    Voilà  deux  queftions  bien  importantes  pour  Thuma- 
oité.    Tachons  de  les  réfoudre.    La   première  étant  une  queltion  de  fait, 
nous  ne  faurions  la  décider  fans   le  fecours  de  l'hiftoire.    Elle  fera  donc 
notre  guide.    Mais  pour  éviter  de   faire  un   traité  à  la   place  d'un   article, 
jinoui  bornerons  nos  recherches  à  la  population  ancienne  des  peuples  qui 
iliabitcnt  les  cotes  de  la  Méditerranée.  Commençons  par  l'Egypte  fi  renom- 
née  dans  Thilloire  ancienne. 

L'Angleterre  ,    fuivant  la  revue  du   globe    par  M.  Templeman  ,    con» 

ient  4'9,45o  milles  en  quarré,  dont  il  en  faut  60  au  degré  ,  &  l'Egypte 

|a  ^0,700  :  ainH  l'étendue  de  l'Egypte  eli  à   celle  de  l'Angleterre  ,    coni- 

)|ine  1 ,  84  ^  t.  On  calcule  que  l'Angleterre  contient  8  millions  d'habitanr. 

Si  l'Egypte  étoit   peMplée   à   proportion ,  elle   en   devoit   coittenir   environ 

ai,70o,uoo  ^  mai; ,  fuivant  les   anciens  hilloriens  ,   il    paroit  qu'elle  étoic 

bien  plus  confidérable  ;  en  effet,  fuivant  le  calcul  du  favant    Halley ,  tire 

.  des  faits  rapportés  par  Diodore ,  Hérodote  ,  &c.  \  l'Egypte  dans   fes   beaux 

•  fours  comptoir  prés  de  t^o  millions  d'habitans,  &  elle  étoit  deux   ou  uois 

fois  aulU  peuplée  que  l'Angleterre. 

La  Faleftine  étoit  un  pays  d'une  tré»-perife  érendoe.  Suivant  Temple- 
man. elle  ne  fait  pas  la  fixieme  partie  de  l'Angleterre,  de  doit  certaine- 
ment avoir  été  an  tr^s-petit  pays  :  cependant  nous  trouvons  dans  les  livres 
ftfcrés ,  Chronique  XXI.  v.  G.  que  les  combattans  ,  à  l'excluiion  des  deux 
tribus  de  Levi  &  de  Benjamin  ,  étoient  au  nombre  de  1,^70,000.  Et  Ci 
oouc  precoiu  la  proporûoa  de  cet  deux   tribus  aux   dix  auucs ,  par  leur 


dénombrement  marqué  dans  un  autre  pafTage ,  Nombres  chap.  > ."  jf..  août 
ferons  obligés  d'y  en  ajouter  plus  de  121,000;  tout  le  nombre  des  com- 
battans  montant  par  ce  calcul   à  1,691,000. 

Et  le  quadruple  de  cette  dernière  fomme ,  ou  le  nombre  total  des  ha- 
bitans  à  6,764,000 ,  Chron.  XIII.  5.  fuivant  quoi  la  PaleHine  doit  avoir  été 
du  moins  cinq  fois  auflî  peuplée  que  l'Angleterre. 

Partons  à  la  Grèce  que    nous   trouverons  ne  l'être  pas  moins  :  fuivaot 
!a  revue  du  globe  de  Templeman 

L'Epire  contenoit  de  milles  en  quarré  '.',',.       795c 

La  Theffalie  .  .  .  .  .  .  .  .4650 

L'Achaïe         .........       3413 

Le  Péloponnefe      ........      7220 

Somme  totale    .     2^,145 
Et  la  Grèce  dans  fa  plus  grande  fplendeur  n'étoit  compofée  que  de  ces 
pays-là ,  car  l'Albanie  &  la  Macédoine  qui  étoient  un  peu  plus  étendues 
que  les  quatre  autres,  n'éroient  pas  cenfées  faire  partie    de    la    Grèce.  Si 
1  on  exclut  donc  ces  deux  contrées ,  la  Grèce  n'étoit  pas  aufîî  grande   de 
moitié  que  l'Angleterre ,  cependant  elle  renfermoit  plufieurs  grandes  villet 
&  Républiques,  &  doit  avoir  été  extrêmement  peuplée.  Nous  trouvons  on 
partage  dans   Athénée,  au  fixieme  livre  de  (es  Deipnofophifics ^  qui  pourra 
nous  fervir  à  faire  quelques  conjefhires  probables  fur  l'Erat    d'Atheoes  : 
car  Démétrius  de  Phalere  fait  monter  de  fon  temps  le  dénombrement  de 
fes  habirans  à     .......  .         ai,ooo 

&  celui  des  étrangers  à io»ooo 

Total     .     31,000 
Donnant  donc  i  chaque  homme  une  femme  &  deux  enfkns ,  le  oom- 
bre  de  ceux  qui  éroient  libres,  fe  moncoit  à  124,000. 

Si  la  famille    étoit  plus    confidérable,    le  nombre  des  citoyens  doit  Ta- 
voir  été  à  proportion  ;  mais  ne  comptant  les  citoyens  libres  que  fur  le 

pied  de   . 124,00^3 

&  y  ajoutant  les  efclaves  qu'Athénée  met  ^       .  .  .         400  oco 

Les  habitans  de  l'Attique  étoient  en  tout      •  •  I  .   <  24,000 

Comptant  fix  perfonnes  libres  dans  chaque  famille ,  leur  nombre 

fe  monroit  à  •••....    ig^ooo 

Et  celui  des  efclaves  i    .....  .  \  ^^^ 


i 


Somme  totale 


4oo^o^J 
586.00^ 


Mais  l'Attique  ne  faîfoit  que  partie  de  la  Grèce  ou  de  l'Achaïe,  prpiwg^ 
ment  dite ,  qui  contenoit  plufieurs  autres  diftriéVs  ;  favoir ,  l'EtoUe  U 
Doride,  Locris  OzoUe,  la  Phocide ,  Megare»  la  Baotie,  &  Locrù  Epie- 
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nemiilie  ;  &  quoique  parmi  ces  Etats  quelques-uns  fuffent  médiocres,  d*au- 
ires  ëioient  conlidérables  jufqu'i  fe  montrer  les  rivaux  d'Athenc^.  Tous 
fept,  y  compris  l'Aniqiie  ,  ne  contenoient  ,  fuivant  Templeman  ,  que 
34^0  milles  en  quarré  ,  &  quoique  l'Attique  paroifTe  avoir  été  beaucoup 
plus  grande  qu'aucun  des  fept  autres  Etats,  à  l'excepjion  de  la  Bœotie,  foà 
territoiie  ne  peut  avoir  eu  en  grandeur  qu'un  quart  de  l'Achaie ,  ou  con- 
tenu au-delà  de  85s  niilles  en  quarré  :  mais  en  fuppofant  qu'elle  en  eût 
contenu  looo,  elle  ne  faifoit  pas  à  ce  compte  la  2}*  partie  de  la  Grèce, 
&  fi  toute  la  Grèce  ëroit  peuplée  au  même  degré  de  proportion ,  elle  con- 
tenoit   au-delà  de   12,000,000  d'habitans. 

Si  l'Attique  ne  contenoit  que  85^  milles  en  quarré,  les  habitans  de  U 
Grèce  fe  monteront  à  plus   ds    14,000,000.   Si  elle  ne  faifoit  que  la  cin- 

Îuieme  partie  de  l'Achaïe  ,  leur  nombre  fe  trouvera  être  de  plus 
e  17,000,000  :  prenant  donc  un  milieu  encre  ces  trois  dernières  compu- 
tations,  il  furpaflera  celui  de  14,000,000;  ainfi  ,  fi  la  Grèce  eût  été  auflî 
grande  que  l'Angleterre ,  elle  eût  contenu  au-deD  de  29,000,000  d'hom- 
mes ,  &  été  prés  de  quatre  fois  plus  peuplée  ;  &  quelque  peu  apparenc 
que  cela  paroiffe  aux  grands  admirateurs  de  la  politique  moderne  ,  cela 
ceffera  de  l'être  s'ils  confidcrent  combien  les  Grecs  étoient  un  peuple 
puifTant. 

L'Italie  étoit  aiiffi  très-peuplée.  Du  temps  de  Servius  Tullius  ,  fixieme 
Roi  de  Rome  ,  elle  comptoit  de  puiffans  Etats  vers  le  Sud  ,  fur-tout  dans 
la  grande  Grèce.  Le  feul  Etat  de  Sybaris ,  au  rapport  de  Diodore,  lib.  tz. 
<ap.  5.  envma  une  armée  de  300,000  hommes  contre  les  Crotoniates,  qui 
lut  en  oppo^rent  une  de  ino,ooo.  Sur  ce  pied  ces  deux  Etats  voinns 
avoîeot  environ  un  million  &  demi  d'habitans,  à  fuppofer  même  qu'ils 
n'euffent  pas  un  plus  grand  nombre  de  foldats  que  ceux  qu'ils  avoient  fait 
marcher,  ce  qui  n'eft  nullement  probable. 

Strabon  ,  Lib.  6".  pag.  4°4-  ^^'^  '^  même  rapport  de  Sybaris,  &  ajoute 
de  plus  que  fa  diRance  de  Crotone  étoit  d'environ  200  Hades  ou  de  2{ 
milles  grecs  ,  fon  circuit  de  50  Hades  ou  de  6  milles  grecs  &  un  ,  ,  & 
que  cet  Etit  donnoit  la  loi  à  quatre  tribus  ou  nations  voifines ,  &  à 
a^  villes;  fuivant  le  même  auteur  lib.  6.  pag.  4^$,  il  y  avoit  plufieurs 
autres  Etats  &  villes  confidérables  dans  la  grande  Grèce  :  les  Tarentins 
Jur-tout ,  éroient  un  peuple  très-puilTant,  en  état  de  lever  30,000  fantadlns, 
aooo  cavaliers  &  looo  officiers  de  cavalerie;  d'ailleurs  leur  floae  étoit 
DÎen  équipée ,  &  tout  le  p^iys  aux  environs  de  la  grande  Grèce  cependant 
ne  faifoit  qu'une  partie  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Royaume  de 
Naples,  qui  n'a  guère  plus  des  deux  cinquièmes  de  l'étendue  qu'a  l'An-» 
gleterre. 

Mai<  nous  ferons  plus  en  état  de  connoltre  les  anciennes  forces  de  l'Ita- 
lie,  &  les  Etats  puifîans  &  nombreux  qui  la  compofoient ,  fi  nous  fiifons 
atieDtioo  à  leuri  longs  débati  avec  les  Romains ,  ^  à  la  lenteur  des  pro- 
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grès  de  ceux-ci  ,    malgré    la   multitude  &  la  valeur  de  ce  peupfe  bel- 
liqueux. 

Ce  fut  environ  vers  l'an  410  que  commença  la  puiflance  des  Romains; 
car  ils  entreprirent  une  guerre  à  Samnium  ,  à  la  diftance  de  près  de 
130  milles  romains  de  la  ville;  &  ce  ne  fut  que  vers  l'an  450  de  Rome, 
qu'ils  firent  quelques  confidérables  emreprifes  fur  PEtrurie.  La  guerre  avec 
tes  Tarentins  n'eut  lieu  que  vers  l'an  de  Rome  477  :  mais  pendant  cet  ef- 
pace  de  400  ans  ,   ils    s'étoient  prodigieufement  multipliés. 

Le  dénombrement  ne  fut  inflitué  que  fous  le  règne  de  Servius  TuUias, 
qui  commença  environ  17$  ans  après  la  fondation  de  Rome.  Tite-Live 
obferve  qu'au  premier  dénombrement  il  y  eut  80,000  citoyens  Romains 
d'enrôlés ,  &  un  autre  hirtorien ,  qu'il  cite,  rapporte  qu'ils  étoieni  tous  ea 
état  de  porter  les  armes.  On  peut  voir  d'un  coup-d'ceil  tous  les  dénombre- 
mens  particuliers  faits  en  différens  temps ,  rafiemblés  dans  un  ouvrage  de 
Volfius,  qui  a  pour  titre  Obfcrvations  diverfes ,  pag.  i.6,  L'au  245  ,  le  dé- 
nombrement étoii  de  ijo.ooo  hommes  :  l'an  2^6,  de  140,700.  Entre 
l'an  4  &  500,  il  fe  montoir  quelquefois  à  278,000  ,  quelquefois  même 
jufqu'à   292,224.  A 

Prefque  pendant  tout  ce  période  le  territoire  Romain  étoit  très-petit  ;  ^Ê 
ainfi  combien  ne  devoii-il  pas  ocre  rempli   d'habitans  t   D'ailleurs    le*  dé-  ^^ 
nombremens    n'étoienr  que  de    perfonnes  libres ,  les   efclaves  ne  s'y  trou- 
voient  point  compris  :  les  Romains  ne  les  employoieot  *  la  guerre ,  &  ne 
les  enrôloient  comme  citoyens ,  que  dans  le  cas  de  néceÛité  ,  quoiqua  des 
le  commencement  ils  en  euflent  déjà  en  grand  nombre. 

Une  autre  preuve  de  la  grande  multitude  des  Romains ,  ce    font  leurs 
guerres  continuelles ,  dans  lefquelles  ils  perdoient  une  (i  prodigieufe  quan- 
tité de  monde  prefque  tous  les  ans  :  par  où  il  paroit  évidemment  que   ù 
leur  pays  d'une  petite  étendue   n'eût  été  peuplé  à  un  point  extraordinaire  , 
il  n'eût  jamais  été  en  état  de  fournir  aux  armées  des  renforts  fl   conftans , 
les  batailles  étant   prefque   continuelles  ,   dans  lefquelles  quoiqu'ordinaire- 
ment  vidorieux,  ils  ne  l'étoient  cependant  pas  toujours ,  ayant  fiit  plufieurt 
fois  des  pertes  confidérables ,  &  achetant  fouvent  la  viâoire    bien    cher  : 
malgré  tout  cela  ils  fe  voyoient   toujours    en   état  de    lever   des   armées 
nombreufes  ;  ce  qui  prouve  manifeftement  combien  leur  pays    ëtoit  peu- 
plé :  &  ce  nombre  prodigieux  n'étoit  pas  reflreint  uniquement  ^  cette  par» 
tie  de  l'Italie  qui  appartenoit  aux  Romains ,  mais  s*étendoit  encore  aux  au- 
tres Etats  &  Républiques  puiffantes  qui  corapofoient  cène  ancienne  contrée. 


Ttrra  antiqua ,  potens  armis  ,  atque  uhcrt  glcba. 


4 


La  Sicile  étoit  également  trcs-peuplée  avant  le  temps  d*AIexandre-le*j 
Grand,  &  renfcrmoit  nombre  de  puiflans  Etats.  La  grandeur  &  les  nchcf-4 
les  de  :>yracufe  font  trcs-fameufes.  Suivant  Cicéroo,  c'étoit  la  plus  grande! 

TiUe , 


•i»     ^^      F 
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ville  que  les  Grecs  potTédafTent ,  &  Strabon  retnarq'ie  qu'elle  étoit  envi- 
ronnée d'un  mur  de  180  iUdes  ou  de  21  milles  grecs  &  demi. 

C'étoit  en  effet  la  plus  g  an  de  &  la  plus  puiffanre  ville ,  mais  non  pat 
la  feule  ville  puifl'ance  de  la  Sicile ,  comme  il  paroic  évidemment  par  les 
prodigieufes  armées  que  les  Carthaginois  envoyèrent  contre  les  Siciliens, 
de  la  peine  qu'eut  un  peuple  fx  riche  &  fi  redoutable  par  fa  puiflàrKe  à 
faire  fes  conquêtes  &  ^  les  conferver ,  au{fî-bien  que  par  le  (ang  &  lei 
tréfors  qu'il  lui  en  coûta  pour  fc  procurer  quelque  terrein  un  peu  confidé- 
rable  dans  cette  petite  Hle. 

On  prétend  que  l'Agrigentum  (Gergenti,  Ville  de  Sicile)  en  particulier  n« 
contenoic  pas  moins  de  200,000  hommes  tant  natifs  qu'étrangers  :  or,  £  l'on 
n'entend  que  les  chefs  ou  ceux  qui  étoient  propres  pour  la  guerre  ,  le  nom- 
bre des  habicans  doit  avoir  été  au-dcffus  de  8oo,coo  \  mais  à  ne  les  fixer  qu'au 
premier  nombre ,  cette  ville  doit  avoir  été  également  peuplée  &  puillante. 

On  peut  juger  de  l'opulence  &  de  la  puifTance  de  la  Sicile,  principale- 
ment par  la  grandeur  de  Syracufe,  qui  cependant  ne  put  jamais  dominer 
^  toute  Ville.  Si  l'on  confidere  fes  autres  Etats,  le  terrein  que  les  Cartha- 
ginois y  avoient  gagné ,  &  que  l'on  fafTe  attention  qu'en  total ,  elle  ne 
fait  pas  la  cinquième  partie  d*Angleterre  ,  on  fera  forcé  de  convenir  que 
le  territoire  de  Syracufe  étoit  très-petit;  cependant  elle  fe  vit  en  état  de 
le  défendre  contre  les  Etats  maritimes  les  plus  puiffans  de  ce  temps-là. 
La  puiifance  des  Carthaginois  étoit  pour  lors  crès-formidable,  &  ils  avoient 
déjà  fait  plufieurs  entreprifes  fur  la  Sicile  avant  d'être  engagés  dans  au- 
cutte  guerre  avec  les  Romains.  Les  Hiftoriens  remarquent  qu'ils  avoient 
préparé  des  armées  Se  équippé  des  flottes  prodigieufes  à  ce  deflein. 

Les  Gaulois  dévoient  être  extrêmement  nombreux;  ce  qu'il  eft  aifé  de 
conclure  par  les  armées  prodigieufes  qu'en  plufieurs  occafions  ils  oppofe- 
rent  à  Célar ,  qui  dans  le  fécond  livre  de  fes  Commentaires ,  Cafar  in  ML 
CaU.  lib.  z.  ctp.  Â,  nous  donne  une  lifle  particulière  des  levées  faites  dans 
Belgium  ,   &  ce  fitt  à  cette  occafion  que  les  Beauvaifois   entreprirent  de 
lever  ...  ....  60,000  hommes. 

Les  SoifTonnois    ......  1  .        50,000 

Les  Nerviens,  ou  ceux  du  comté  de  Hainault       .         •  .        50,000 

Ceux  du  territoire  d'Arras         ...  ...         1^,000 

Ceux  du  Diocefe  d'Amiens      .  .  •         .  .  .  .         to,ooo 

Les  Morins,  peuple  de  la  Belgique  féconde  fur  l'Océan.  .        25,000 

Les  Menapiens     ........  9,000 

Les  habitans  du  pays  de  Caux  .....         io,oco 

Les  Velocaciens  &  les  Vermandois    .....        10,000 

Les  Aduaricieos  ........        19,000 

Les  Gerouins     .  .  .  J  •  •  •  .        40,000 


STomt  XV. 


Sofjune  totale, 
LU 


298,009 
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Or,  il  n*eft  pas  probable  que  cette  levée  comprît  tous  les  hommes  àv 
Belgium  en   état  de   porter  les   armes  :  car  Céfar  écoii   informé  que  les 
Beauvaifois  pouvoient  fournir  100,000  hornmes  quoiqu'ils  ne  fefuflent  en- 
gagés que  pour  60,000  :  prenons  maintenant  le   total  dans  la  propoiiiot\ 
de  10  à  6,  le  montant  des  hommes  dans  tous  les  Etats  du  Belgium  ,  ca- 
pables de  porter  les  armes ,  devoit  être  de  496,666 ,  &  en  quadruplant  ce 
dernier  nombre,   le  Belgium  doit  avoir   contenu    1,986,664  habitans  que 
nous  pouvons  fuppofer   libres  ou  non  employés  à  des  offices  fervils;  car 
chez  les  Gaulois,  outre  ceux  qui  alloient  à  la  guerre,  il  y  en  avoit  pIuHeurs 
d^exempts  :  parmi  eux  comme  parmi  les  autres  nations,  il  fe  trouvoit  nom* 
bre  d'efclaves,  de  laboureurs,  &  d'autres  qui  fe  livroient  à  ces  arts  mé« 
chaniques  que  des   guerriers  regardoient  comme  indignes  d'eux.  Cela  pa- 
roîl  par  le  récit  de  Céfar ,  qui ,   en   parlant  des  différens  ordres  parmi  les 
Gaulois,  partage  ceux  qui  étoient  de  quelque  confidération ,  en  deux  cla(^ 
fes,  vk  leur  donne  le  nom  de  Druides  &  de  Cavaliers  :  il  donne  aux  au- 
tres le  nom  de  bas  peuple ,  &  les  repréfente  comme  efdaves  :  par  les  ca- 
valiers, il  entend  les  guerriers;  car  lorfque  quelque  guerre  s'allume,  ont- 
nés,  dit-il,  in  bello  verfantur. 

Ceci  ne  donne-t-il   pas  à  entendre  que  dans  la  mention  des  levées  des 
troupes  Gauloifes  contre  Céfar,  la  populace  eft  peu  comprife ,  comme  char- 
gée du  foin  de  labourer  la  terre,  ou  de  travailler  à  de  plus  vils  emploiïï 
éi  en  la  fuppofant   trois  fois  aulfi  nombreufe  que  le  refte,    nous  compte- 
rons dans  le  Belgiuitl  environ  8,000,000  d'habitans  :  &  cette  triple  pro- 
portion fe  confirmoit  à  Athènes,  comme  aufli  prefque  par-tout  ailleurs  oà 
l'on  obferve  que  les  gens  de  travail  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  leurs  maîtres  :  or  il  parolt  que  le  Belgium  ne  faifoit  que  la  quatrième 
partie   des   Gaules  :  car  il  étoit  borné  d'un   côté  par   le  Rhin ,  de  l'iutre 
par  l'Océan,  &  d'un  troifieme  par  les  rivières  de  Seine  &  de  Marne;  mai» 
les  Gaules  étoient  bornées  d'un  côté  par  les  Alpes,  qui  les  fcparoient  de 
l'Italie,  enfuite  par  le  Rhin  qui  les  féparoit  de  la  Germanie,   &  de  tout 
côté9   par  l'Océan ,  excepté  où    les   Pyrénées  en  font  la  féparation  d'avec 
l'Efpagne  :  ce   qui   devoit  faire  une    vafte  étendue  de  pays   :  &   fi  elles 
furpaffoient  le  Belgium  quatre  fois  en  grandeur,  comme  il  ëtotc  probable- 
ment vrai,  on  peut  compter  32,000,000  d'habitans  dans  les  Gaule;. 

Je  n'entreprendrai  point  d'autres  calculs  ,  quoiqu'il  fût  fans  doute  aifé 
d'en  faire  pluHeurs,  en  parcourant  les  auteurs  anciens  avec  le  foin  &  l'exac- 
titude qu'un  tel  fujet  mérite  :  j'obferverai  feulement  que  fuivant  totite  ap- 
parence, plufieurs  autres  pays  étoient  anciennement  plus  peuples  qu'ils  at 
le  font  à  préfenr,  quoiqu'il  ne  foit  pas  aifé  d'adîgner  des  calculs  particu- 
liers à  ce  fujet  :  c'eft  l'état  de  prefque  toutes  les  ifles  de  la  Méditerranée 
&  de  la  mer  iEgée,  qui  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  étoient  peu- 
plées abondamment  ;  de  l'Afie  Mineure  fi  florilTante  autrefois  \  de  tootts , 
ou  du  luolns  d'une  bopnc  partie  des  côtes  de  la  Méditerranée  vers  l'A&ç* 
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^ue;  de  la  Colchide,  &  de  toure  l'étendue  entre  le  Pont-Euxîn  &  la  mer 
Cafpienne  y  de  l'ancienne  Hircanie ,  &  des  autres  pays  vers  le  Nord  ou 
Nord-efl  de  la  Perfe ,  ou ,  fuivant  Pline ,  il  y  avoir  autrefois  des  nations 
nombreufes  &  florifTantcs,  &  oii  à  préfent  l'on  ne  trouve  prcfque  que  de» 
déferts  &  des  forêts. 

Ayant  ainfi  parcouru  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  feit  la  revue  de 
l'Egypte,  de  la  Paleftine,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  la  Sicile  &  des 
Gaules,  &  fur  des  calculs  particuliers,  formé  quelques  conjeâares  proba- 
bles pour  établir  que  dans  ces  pays,  le  nombre  des  hommes  écoit  plus 
conddér.ible  dans  les  anciens  temps ,  €c  que  dans  les  modernes  la  terre 
s'eft  confidcrablement  dépeuplée ,  nous  allons  examiner  les  caufes  de  cette 
Dépopulation  :  ces  caufes  font  phyfiqiies  ou  morales. 

Toute  altération  dans  la  température  de  l'air,  toute  diminution  de  cha* 
leur  de  foleil,  de  vertu  faine  &  nourriffante  de  la  terre,  autant  de  caufes 
phyfiques ,  qui  font  cenfées  agir  fur  les  végétaux  ainfi  que  fur  le  corps 
anmial ,  &  prévenir  la  génération ,  ou  enlever  un  plus  grand  nombre  dans 
tous  les  diftérens  périodes  de  la  vie.  On  peut  fuppofer  que  des  caufes 
de  cette  nature  agiffent  dans  les  mêmes  climats  en  des  (lecles  différens  & 
en  diffcrens  climats  dans  le  même  fiecle.  Le  genre-humain  peut  être  cruel- 
lement ravagé  par  la  pelle  &  par  la  famine ,  &  un  pays  fertile  devenir 
un  affreux  défert  :  cependant  des  caufes  de  cette  efpece  ne  femblent  pas 
encore  fuffirantes  pour  expliquer  le  phénomène  d'une  fi  grande  Dépopu- 
lation i  &  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  changement  dans  l'état  de 
la  nature,  qui  ait  pu  produire  aucune  différence  confidérable ,  foit  fur 
toute  la  terre,  foit  dans  quelques  régions  particulières;  c'efl  pourquoi  nous 
ne  voulons  point  nous  fonder  fur  des  caufes  naturelles  de  cette  efpece. 
On  jîourroit  cependant  trouver  des  caufes  naturelles  d'un  autre  genre, 
dont  les  effets  n'ont  pas  été  peu  confidérables  :  c'eA  ainfi  que  des  mala- 
dies, inconnues  autrefois,  peuvent  avoir  produit  de  terribles  ravages  chez 
les  modernes.  Deux  des  plus  remarquables,  font  la  maladie  vénérienne  & 
la  petite  vérole. 

La  petite  vérole  femble  avoir  paru  dans  le  monde,  prefque  vers  le 
temps  de  Mahomet.  Le  premier  qui  en  feit  mention  ,  eft  un  certain  Aaron, 

Srétrc  &  médecin  d'Alexandrie  en  Egypte,  qui  fleuriffoit  environ  l'an  6i%  ; 
c  la  petite  vérole  n'a  été  connue  en  Europe  des  médecins  Grecs ,  qu'a- 
près l'an  640  \  il  paroit  par  des  relations  triïs-exaâes ,  qu'en  plufieurs  villes 
de  la  Province  de  York,  dans  quelques  autres  endroits  d'Angleterre,  6c 
à  Bofton  ,  Colonie  Angloife,  la  petite  vérole  enlevé  deux  perfonnes  de 
onze  qui  en  font  attaquées  i  mais  comme  d'autres  pays  peuvent  être  plus 
fains  ik  cet  égard ,  &  que  plufieurs  ne  l'ont  jamais  eue ,  nous  ne  pouvons , 
fur  le  calcul  précédent ,  déterminer  la  proportion  de  ceux  qui  dans  toute 
la  race  du  genre  humain  meurent  de  la  petite  vérole.  Le  Do'leur  Jurin , 
•epeodaat ,  en  comparant  les  bills  de  mortalité  dans  Londres  pendaut  l'et* 

LU» 


A 


4S* 


DÉPOPULATION. 


pace  de  4a  ans ,  a  montré  que  dans  cette  capitale  &  aux  environs ,  à 
peu  près  un  douzième  de  cous  ceux  qui  naiflient  »  meurent  de  cette  mala- 
die :  &  comme  l'on  peut  raifonnablement  s'imaginer  que  les  auues  en- 
droits de  r£urope  ne  font  pas  plus  fains  à  cet  égard  que  la  ville  de 
Londres,  nous  pouvons  hardiment  conclure  qu'une  douzième  partie  du 
genre-humain  étoit  emportée  par  la  petite  vérole,  Si  prefqu^à  la  fleur  de 
Page  avant  d'être  en  état  d'avoir  des  enfans  :  or,  n'y  ayant  aucune  ma- 
ladie, à  beaucoup  prés  aufli  meurtrière,  qui,  en  vogue  autrefois,  ait  ceflé 
de  nos  jours,  on  peut  fans  fcmpule  mettre  la  petite  vérole  au  rang  des 
caufes  qui  ont  contribué  à  la  Dépopulation  du  monde. 

La  maladie  vénérienne  parut  pour  la  première  fois  en  Europe  au  (iegt 
de  Naples  en  1493-  Le  ravage  qu'elle  Ht,  fut  confidérable  d'abord,  & 
4]uoiqu'aâuellement  elle  ne  foit  pas  à  beaucoup  près  audi  mortelle  que  U 
petite  vérole  :  cependant  comme  elle  rend  fréquemn^ent  les  deux  fexes 
flériles.ou  du  moins  les  débilite  au  point  de  tranfmettre  la  maladie, 
les  infirmicés  fes  compagnes,  &  la  ftérilité  à  leur  poftéhté  même,  on  peut 
raifonnablement  révoquer  en  doute  laquelle  de  ces  deux  maladies  a  le  plus 
contribué  à  la  diminution  du  genre-humain. 

Mais  indépendamment  ies  pernicieux  effets  des  maladies  particulières, 
ou  d'autres  caufes  phydques  que  l'on  peut  alléguer ,  ces  caules  feules  ne 
lufBfent  point  :  pour  rendre  raifon  de  la  Dépopulation  de  la  terre ,  d'une 
manière  plus  parfaite  &  plus  f atis^ifante ,  il  faut  recourir  aux  caufes  mo> 
raies;  telles  font  i^.  la  différence  des  religions ,  &  d'inditutions  religteuiés 
ou  morales  ^  2*^.  les  différentes  coutumes ,  eu  égard  aux  domeHiques  &  ^ 
l'entretien  des  pauvres  ;  q^.  les  différentes  règles  de  fucce(fîoo  quant  aux 
biens  &  au  droit  d'aînefle  ;  4°.  le  peu  d'encouragement  que  l'on  doiue 
aux  mariages  aujourd'hui  \  5°.  le  grand  nombre  de  foldats  dans  les  umées 
fur  pied  en  Europe;  6'^.  la  trop  grande  étendue  du  commerce;  7*.  l'abao- 
don  de  l'agriculture  \  8°.  la  différence  de  l'étendue  du  Gouvernement  an- 
cien &  moderne,  &  enfin  la  perte  de  l'ancienne  fimplicité  qui  avoit  régné 
fi  long  temps.  Quelques-unes  de  ces  caufes  parokront  plus  fortes  que  les 
autres  ;  cependant  je  crois  qne  chacune  en  particulier ,  o;  toutes  eo  géné- 
rai doivent  avoir  influé,  &  produit  ces  changemens  conftdérables. 

Premièrement.  La  religion  ne  fauroit  manquer  d'influer  fur  ce  fujet  ;  il 
eft  très-important  fans  doute  qu'elle  n'enfeigne  aucune  do£liine,  ni  o'io- 
finue  aucun  précepte  défavorable  à  lafociécéj  or  depuis  les  temps  reculés, 
il  s'efl  fait  dans  la  religion  deux  changemens  cooddérables  ;  au  pagaoiroie 
a  fuccédé  d'abord  le  chriflianifme ,  &  le  mahomécifme  eiîfuite.  Coofadé- 
rons  leurs  différens  effets. 

La  polygamie  étant  un  empêchement  à  la  propagation  du  genre-huituin, 
le  chriftianifme  lie  fauroit  avoir  aucune  fàcheufe  influence  à  cet  égard;  m 
contraire ,  la  fociété  doit  en  tirer  avantage.  Quelques  rapports  merveillanc 
que  l'on  nous  aie  Qiits  de  U  difpropomon  entre  les  mâles  &  le)  ^mdkS| 
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&  d'un  plus  grand  nombre  de  celles-ci  oue  TOrient  voit  naître;  cepen- 
dant ,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  plus  exactes  obfervations  faites  dans  l'Oc- 
cident ,  la  proportion  entre  la  naiffance  des  inàles  &  celle  des  femelles 
paroit  égale  à  peu  de  cliofe  près  :  de  forte  que  pour  l'avantage  le  plus 
égal  de  la  race  humaiae,  Si.  le  plus  convenable  à  la  propagation,  il  ne 
doit  être  permis  à  un  feul  homme,  que  d'époufer  une  feule  femme  à  la 
fois.  Ainii  la  polygamie,  qui  prive  plufieurs  hommes  de  fenmies ,  &  en 
vertu  de  laquelle  plulieurs  femmes  ont  un  feul  homme,  moins  favorable  à 
la  génération ,  doit  être  néceflairement  d'une  dangereufe  influence.  Voye^ 
FOLYCAM[E.  Le  mahométifme,  à  cet  égard,  eft  très- dangereux ,  &  (\  à 
la  pernicieufe  influence  de  la  polygamie  on  joint  l'inl^itution  des  eunuques 
prépofés  à  la  garde  des  femmes ,  ôi  les  efclaves  femelles  qui  affiltent  les 
eunuques  dans  leur  pénible  emploi ,  &  fe  marient  rarement  ;  quel  effet 
ceU  ne  doit-il  pas  produire  dans  tous  les  pays  oîi  le  mahométifme  domine 
aâuellement,  &  ou  l'on  ne  voyoit  autrefois  ni  polygamie  ni  eunuques? 
Les  endroits  les  plus  Orientaux  de  l'Europe,  &  les  plus  Occidentaux  del'Alie 
fe  trouvent  dans  ce  cas  :  &  les  changemens  qu'ont  fubis  les  nations  les 
plus  éloignées  vers  l'eft,  ne  prouveroient  rien  contre  notre  fyftéme,  puif- 
que  la  polygamie  y  avoit  lieu ,  &  que  les  eunuques  y  fourmilloient  dès  les 
temps  les  plus  anciens. 

Quoique  le  chriHiaoifme  dans  fa  pureté  primitive  ne  foit  pas  défavora- 
ble à  la  population ,  cependant  on  peut  quelquefois  en  abufer  comme  des 
tneitleores  inftitutions  :  &  il  ne  ferait  peut-être  pas  aifé  de  junifîer  tous 
les  édits  des  Empereurs  Chrétiens  à  ce  fujei  :  ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'ell 
que  l'on  peut  regarder  le  nombre  prodigieux  de  Prêtres  non  mariés  dans 
les  pays  Catholiques,  qui  font  une  fî  grande  partie  de  l'Europe;  &  celui 
des  perfonoet  du  fexe  qui  dans  des  couvens  font  vœu  de  virginité,  com- 
me une  des  principales  caufes  de  la  Dépopulation  dans  les  pays  qui  font 
fous  la  domination  du  Souverain  Pontife.  Que  l'on  compare  d'égales  éten- 
dues de  pays  Catholiques  &  Proteftans,  &  l'on  verra  les  premiers  prcf- 
quc  déferts  en  comparaifon  de  la  nombreufe  population  des  derniers. 

1**.  Une  autre  caufe  de  cette  Dépopulation ,  eu  la  diffôrence  des  cou(%> 
mes  d'autrefois  à  celles  d'aujourd'btu ,  relativement  aux  domeHiques  &  ^ 
l'entretien  des  pauvres. 

Depuis  plufieurs  fiecles ,  l'Europe  s*eft  vue  inondée ,  tant  de  mendians 
que  de  peribnnes ,  qui  n'ayant  rien  ,  fubfiflent  mincement  de  leur  travail 
journalier  \  l'aumône  fourniffant  à  peine  de  quoi  vivre  aux  premiers ,  &  le 
travail  aux  féconds ,  ayant  bien  de  la  peine  a  pourvoir  à  leurs  propres  bâ- 
foins,  que  peut-on  attendre  d'une  fituation  pareille?  Car,  ou  ils  ne  fe  ma- 
rient point  du  tout,  ou  leurs  mariages  ne  font  point  fëcond^,  ou  leurs  en- 
fàns  meurent,  ou  ils  deviennent  maladifs  &  inutiles  ^  la  focicté,  par  la 
pauvreté  ou  la  ncigligcnce  de  leurs  parens. 

Suivant  M.  Templciiun ,  on  çpoipte  j,fOO,ooo  Jubitans  en  Ecoffe ,  ic 
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parmi  ceux-1^  100,000  mendians  ou  pauvres  entretenus  aux  dépens  dei 
autres  :  ajoutez  à  cela  le  nombre  prodigieux  de  ceux  du  plus  bas  peuple, 
qui  dans  leurs  différentes  occupations ,  font  accablés  de  mifere ,  comme 
c'eft  le  cas  prefque  dans  toute  l'Europe ,  &  vous  appercevrez  clairement 
une  fource  de  la  Dépopulatioa. 

Anciennement ,  les  chofes  ëtoient  fur  un  tout  autre  pied  :  car  ou  les 
hommes  étoient  en  état  de  s'entretenir ,  ou  s'ils  tomboienc  dans  la  pau* 
vreté,  ils  fe  donnoient  à  de  riches  maîtres,  qui  trouvant  leur  compte  dans 
le  nombre  de  leurs  efclaves,  pour  cultiver  leurs  terres,  &  pour  travailler 
à  toutes  fortes  de  métiers ,  les  encourageoient  au  mariage ,  &  prenoient 
grand  foin  de  leurs  enfans ,  qui  leur  appartenoient  comme  provenut 
de  leurs  efclaves ,  &  faifoient  une  portion  confîdérable  de  leurs  richeffes. 

30.  Les  règles  touchant  la  fuccemon  &  le  droit  de  primogéniture ,  en 
vertu  duquel  l'aîné  dans  plufieurs  Etats  de  l'Europe ,  non-feulement  des  plui 
opulentes,  mais  encore  des  moyennes  &  inférieures  familles,  emporte  la 
plus  grande  partie  des  biens  paternels,  pour  fournir  plus  de  luftre  &  d'é- 
clat à  la  famille ,  tandis  que  les  cadets  font  obligés  de  fe  contenter  d'un 
trés-fimple  patrimoine  ,  peuvent  encore  être  regardées  comme  une  autre 
caufe  de  la  Dépopulation  dans  les  Hecles  modernes  :  coutume  inconnue 
aux  anciens  ;  car  tant  les  Grecs  que  les  Romains  faifoient  une  diftributioa 
plus  égale  du  bien  paternel  entre  tous  les  enfans  :  Sx  les  anciens ,  n'ont 
jamais  favorifé  les  aînés  d'une  façon  aufTi  difproportionnée.  Cette  coutume 
peut ,  fans  doute ,  avoir  fes  avantages ,  pourvu  qu'elle  foit  reflreiote  à  un 
petit  nombre  de  familles  confîdérables ,  qui  par  leur  éclat  &  leurs  richef- 
ies ,  font  en  état  de  rendre  de  grands  fervices  à  la  patrie.  Elle  me  parott 
indifpenfable  dans  une  monarchie,  où  le  defpotifme  paroit  inévitable  fan» 
une  brillante  &  éclatante  nobleffe  :  mais  fi  cette  coutume  s'étend  au  point 
de  vouloir  élever  &  foutenir  toutes  les  familles  généralement  par  ce«e 
divifion  inégale  des  biens  paternels ,  elle  deviendra  une  fource  fatale  d*ot- 
fîveté  pour  les  aînés,  &  empêchera  le  mariage  des  cadets,  qui  nés  d'un 
même  fang ,  &  élevés  de  la  même  façon  ,  feront  naturellement  ponés  à 
ft)nfbrmer  en  quelque  forte  leur  façon  de  vivre  à  celle  de  leurs  aînés  ;  ce 
qu'ils  pourront  rarement  à  moins  de  fe  dérober  aux  embarras  qu'une  Ëi* 
mille  entraîne  après  elle. 

4°.  Joignons  à  cela  que  l'encouragement  au  mariage  eft  beaucoup  moic- 
dre  de  nos  Jours.  Les  anciens  conféroient  des  honneurs,  &  accordoieot 
des  privilèges  aux  perfonnes  mariées  :  celles ,  en  Grèce ,  qui  ne  l'étoicnt 
point ,  fe  voyoient  en  quelque  forte  notées  d'infamie ,  &  il  n'y  étoit  pas 
permis  en  quelques  cas  particuliers  ,  de  différer  ce  lien ,  palTé  un  certaia 
âge  :  on   alloit  même  plus  loin,  ceux  qui  ne  l'avoient  point  contraâé, 

f>ouvoient  impunément  être  traités  avec  mépris.  Par  les  loix  deLycureue, 
es  hommes  non-mariés  étoient  réputés  innmes  ,  exclut  de  certaines  pro- 
felIioDs ,  &  obligés   d'aller  tout  nuds  alentour  du   marché   au   milieu  iê 
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l'hyvcr ,  8c  de  chanter  une  chanfon  à  leur  propre  honte  :  on  dirpenfoit 
même  les  jeunes  gens  de  leur  rendre  les  refpeéls  qu'ils  dévoient  fans  cela 
à  leurs  aînés.  Ce  fut-là  l 'occalion  du  traitement  que  Dercyllide ,  homme 
d'un  rang  dirtingué ,  reçut  de  U  part  d'un  jeune  Lacédémonien  ,  qui,  au 
lieu  de  fe  lever ,  &  de  lui  faire  place  dans  une  aflemblée  publique ,  lui 
dit  :  »  vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi ,  dans  le  temps  que  je  fuis 
»  jeune ,  un  honneur  que  vos  enlàns  ne  fauront  me  rendre  lorfque  je  ferai 
»  vieux.  "  Les  anciennes  coutumes  de  Rome  étoieot  très-favorables  au  ma- 
riage :  bien  différentes  de  celles  de  nos  jours,  qui  femblent  y  répandre 
fouvent  une  efpece  de  ridicule  :  nul  privilège  aujourd'hui  pour  les  per- 
fonnes  mariées  :  un  luxe  dominant  fait  regarder  comme  une  imprudence, 
de  s'établir  dans  la  faifon  la  plus  convenable  de  la  vie  :  on  ne  îbnge  à  fe 
marier  qu'après  avoir  fait  une  fortune,  à  laquelle  on  ne  parvient  louvent 
que  dans  un  âge  très-avancé.  Autrefois  il  y  avoir  one  plus  grande  fimpli-, 
cité  de  goûr.  Je  ne  fâche  aucun  endroit,  où  les  perfonnes  non-mariées 
foient  exclues  de  tou<;  les  emplois  publics. 

^•.  Une  autre  caufe  de  la  Dépopulation ,  c'eft  le  grand  nombre  de  fol- 
dais  dans  nos  armées  modernes ,  où  il  fe  trouve  peu  d'hommes  mariés , 
par  qui  d'ailleurs  tant  de  femmes  font  débauchées ,  &  tant  de  maladies 
infâmes  f\  fort  &  fi  fatalement  répandues  :  malheureufe  politique  à  bien 
des  ég;irds  ,  qui  n'eft  propre  qu'à  nourrir  l'oillveté,  à  diminuer  le  nombre 
du  genre-humain  ;  bien  différente  de  la  politique  des  fiecles  les  plus  re- 
culés ,  qui  fentoit  affez  que  ceux  qui  marchent  (ous  les  drapeaux  de  Mars , 
ne  fauroient  fuivre  en  même  temps  ceux  de  l'Hymen  ! 

6°.  La  trop  grande  étendue  du  commerce  entre  l'Europe,  &  les  coins 
les  plus  reculés  de  l'Orient  ic  de  l'Occident ,  paroît  encore  une  autre  caufe 
de  la  Dépopulation  en  Europe. 

Le  commerce  autrefois ,  même  le  plus  étendu ,  foit  chez  les  Phéni- 
ciens, {bit  chez  les  Carthaginois,  ou  telle  autre  nation  ancienne,  étoit 
beaucoup  plus  reflreint  que  le  commerce  moderne ,  depuis  que  l'Améri- 
que fut  découverte  par  Chriftophe  Colomb,  &  que  Vafco  de  Gama  fit 
Toile  vers  les  Indes  Orientales  alentour  du  cap  de  Honne-Efpérance.  C^ 
deux  découvertes  ont  fans  contredit  donné  une  grande  étendue  au  com- 
merce, mais  en  même  temps  nombre  d'Européens  ont  été  engagés  à  quit- 
ter leur  pays  natal ,  &  à  s'établir  dans  les  contrées  éloignées  :  combien 
encore  n*ont  point  péri  dans  ces  longs  voyages,  ou  dans  des  climats  mal 
fains?  il  n'eft  pas  douteux  que  ce  commerce  fi  étendu  ne  puiffe  enrichir 
quelques  villes  ou  nations  particulières;  cependant  il  ne  peut  contribuer 
qu'à  tarir  l'Europe  en  général ,  &  qu'à  empêcher  l'augmentation  d'habi- 
tant dans  des  pays  où  il  fe  trouve  des  territoires  fufHfans.  Des  nations  dans 
cette  fituation  heureufe,  feroient  fouvent  plu^  nombreufe»,  fi  elles  colti- 
voient  leurs  propres  terres,  &  rrafîquoient  dans  des  régions  moins  iïo*^ 
gnéet,   où  le  climat  eût  plus  de  rappon  à  celui  de  leur  pays ,  6c  à  leur 
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litution  particulière,   tn  ener,  on  ne  petit  attribuer  qu*à  une  fkfcinà* 
tion  fecrete ,  que  tant  d'Européens  aillent  à  la  quête  d'établilTemens  éloi- 
gnés en  Amérique,  tandis  que  les  terres  en  Europe  font  fi  miférablemcfic 
cultivées,  &   que  par   une  politique  convenable,  elles  pourroient  nourrir 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  perfonnes.  L'ancienne  politique  étoil 
bien  différente,  &  paroît  infiniment  préférable.  Les  anciens,  fans  négliger 
le  commerce,  tournoient  davantage  leurs  vues  vers  Tagriculture  :  ils  com- 
mercoient  avec  des   nations   peu  éloignées,  &  donc  le  climat   étoit   plus 
favorable  à  leur  conf^itution  ;   mais  Pagriculcure  faifoit  leur  foia  principal, 
&  ils  la  faifoient  valoir.  Les    anciens  avoienr  donc  un  grand  avantage  i 
cet  égard  :  chez  eux  moins  de  perfonnes  vaquoient  au  commerce  qui  étovi 
plus  reftreint  ;    l'agriculture  étoit  plus   encouragée ,  &  potavoit  être   mife 
au  rang  de  leurs  principales  occupations. 

70.  Le  goût  pour  la  vie  pacifique  &  champêtre,  fi  dominant  autrefois ^ 
peut  être  mis  au  rang  des  caufes  en  vettu  defquelles  les  habitans  ëtoient 
fi  nombreux ,  &f  la  décadence  de  ce  goût  parmi  les  modernes  fert  à  ren- 
dre raifon  de  la  difette  de  monde  parmi  nous  :  il  eft  affez  inutile  d^exi- 
miner  bien  ponâuellement  la  façon  dont  les  anciens  cultivoient  leurs  ter- 
res ,  &  quelles  fortes  de  perfonnes  ils  y  employoient  :  ce  qu'il  y  a  au 
moins  de  fur,  c'eft  que  plufieurs  fe  fervoient  d'efclaves,  tandis  qu'eux- 
mêmes  en  avoient  la  principale  infpeâion.  L'agriculture  dioic  ancienne- 
ment très-honorée  ;  la  charrue  étoit  entre  les  mains  du  propriéraij-e ,  qui 
lui-même  dirigeoit  le  labourage  de  fes  terres^  c''efi  par  ce  moyen  qu^dles 
ëtoient  fi  merveilleufement  cultivées  :  cela  eft  bien  ditTéreot  parmi  nous; 
on  fait  peu  de  cas  du  travail  ruftique  ;  &  comme  les  perfonnes  d'un  cer- 
tain rang  fouvent  le  méprifent ,  on  lailTe  le  foin  de  perfèél^ionner  la  cul- 
ture au  peuple  vil  &  ignorant,  &  toutes  les  dépenfes  tombent  fur  l'iadt' 
gent  laboureur  :  P^r-l^  on  manque  la  découverte  des  meilleurs  rooyeof , 
&  le  laboureur  eft  hors  d'état  de  les  exécuter  :  ce  qui  doit  occafîonner  la 
ftérilité  des  terres ,  &  être  un  grand  obflacle  à  l'accroiflement  du  gertre- 
humain.  L'hiftoire  nous  enfeigne  bien  clairement  le  cas  diAingué  que  l'on 
HKfoit  de  l'agriculture  dans  les  temps  heureux  des  républiques  Grecque  & 
Romaine  :  on  la  plaçoit  au  rang  des  occupations  les  plus  innocente» ,  les 
plus  utiles ,  les  plus  douces  &  les  plus  honorables.  Les  plus  grands  hom- 
mes s'en  faifoient  un  plaifir.  Ceux  qui  commandoient  des  armées  viâo- 
rieufes,  qui  brilloient  dans  les  aflemblées  les  plus  auguflss  ,  àc  ëtoiest 
chargés  de  la  principale  «dminiftration  des  affaires  publiques ,  fe  Eûfoiesl 
non-feulement  un  plaifir  de  l'agriculture,  mais  encore  une  étude,  &  ▼ 
employoient  fouvent  une  bonne  partie  de  leur  temps.  C'eft  ainû  qu'itt 
élevoient  leurs  familles  d'une  manière  fimple  &  frugkle^  c'eft  atnfi  qu'Ut 
travailloient  aux  iotérêcs  de  leur  patrie.  On  a  vu  ces  anciens  Ubouxeun 
tout-à-coup  appelles  de  la  charrue  &  du  labourage  de  leur  petit  fbod»« 
aux  premiers  hoaoeurs  de  U  guerre  &  à  la  défènfe  de  leur  pays  ,  &  après 
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avotr  triomphe  de  leurs  ennemis ,  &  garanti  TEtat  du  danger  qui  le  me- 
saçoic  ,  couronnés  de  lauriers  ,  reprendre  avec  plailir  leurs  occupations 
champêtres. 

Cette  (implicite  de  goût  continua  long-temps  parmi  les  Romains ,  &  ne 
fat  détruite  que  par  la  ruine  de  leur  République,  par  cette  corruption 
univerfelle  de  mœurs  qui  en  fut  tout  à  la  fois ,  &:  la  caufe  &  PefFet.  Ceci 
paroit  évidemment  par  le  témoignage  de  Columnelle ,  dont  l'utile  ouvrage 
intitulé ,  de  re  rujîicâ ,  montre  combien  un  homme  qui  vivoit  dans  des 
temps  corrompus,  regrette  la  perte  de  l'ancien  goût,  &  loue  les  mœurs 
des  anciens  Romains. 

Ces  mœurs  &  ce  goût  pour  l'agriculture ,  continuèrent  parmi  les  Ro- 
mains ,  jufqu'aux  jours  de  Caton  le  cenfeur  ,  qui  fit  de  finceres  &  de  gé- 
néreux efibrts ,  pour  conferver  les  précieux  reues  de  la  fimplicité  &  de  la 
frugalité  ancienne ,  &  pour  arrêter  le  cours  de  la  corruption  de  Ton  fiecle. 
Il  tàifoit  de  l'agriculture  Ton  occupation  confiante ,  lorfqu'il  n'étoit  em- 
ployé ni  \  plaider  des  caufes,  ni  au  fervice  du  public  :  &  quoiqu'il  tint 
un  rang  fi  confidérable  parmi  les  Romains,  il  trouva  le  temps  de  com- 
pofer  hir  ce  fujet  un  traité ,  dont  une  partie  a  été  confervée ,  &  e(l  parve- 
nue jufqu'à  nous. 

Les  Grecs  étoient  rafinés  &  corrompus  bien  long-temps  avant  les  Ro- 
mains; cependant  malgré  leur  rafinement,  l'agriculture  étoitdans  une  haute 
cftime  en  plufieurs  de  leurs  Etats. 

Combien  elle  étoit  honorée  à  Athènes  du  temps  de  Socrate ,  paroît  par 
le  livre  de  Xenophon  des  économiques ,  oii  fous  le  perlonnage  d'Ifcho- 
maque,  qu'il  introduit  converfant  avec  Socrate,  il  nous  repréfente  la  ma- 
nière dont  vivoient  plufieurs  parmi  les  Athéniens,  &  à  quel  point  ils  étoient 
foigneux  de  l'agriculture,  qui  n'étoit  pas  feulement  en  vénération  parmi 
les  nations  les  plus  fages  &  les  plus  puiHantes.  Xenophon  rapporte  dans  le 
rocme  livre  ce  qui  fe  pafTa  entre  le  plus  jeune  Cyrus  &  Lyfandre ,  & 
combien  Cyrus  fe  glorifioit  de  connoitre  &  de  pratiquer  l'agriculture.  J'ai, 
dil-iJ,  à  Lyfandre,  moi-même  deffiné  &  mefuré  tout  le  jardin,  (parlant 
ë'un  jardin  fuperbe  à  Sardis  )  ;  j'y  ai  planté  pluficurs  plantes  de  mes  pnj>- 
ores  mains  ;  &  lorfque  je  fuis  en  famé ,  je  ne  dîne  jamais  qu'après  m'étre 
livré  jufqu'à  la  fueur  à  quelque  exercice  guerrier  ou  ruftique.  Je  vous  rap- 
porte ces  chofes,  mon  cher  Critobule,.  dit  Socrate,  parce  que  les  plus 
opulent  &  les  plus  heureux  des  hommes  ,  ne  fauroient  fe  fouilraire  à  la 
plus  violente  inclination  pour  les  occupations  champêtres. 

8".  On  peut  encore  attribuer  la  Dt'population  dans  les  temps  modernes, 
à  l'étendue  de  plufieurs  modernes  Etats ,  comparés   à  celle  des  anciens. 

Avant  Alexandre-le-Grand,  &  même  dans  la  fuite,  jufqu'à  l'établifTe- 
ineot  de  l'Empire  Romain,  l'Occident  éio^  compofé  de  petits  Gouverne- 
inens  indépendans.  Céfar  en  décrit  plufieurs  pareil:»  dans  les  Gaules.  L'Italie, 
la  Grèce ,  l'Afte  mineure ,  &  les  cotes  d'A&ique ,  ainfi  que  prefque  toutes 
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les  illes  de  la  Méditerranëe  &  de  la  mer  Mgée,  étoient  dw  Euts  inàé- 
pendans  de  ce  genre,  qui  ne  contenoient  ordinairement  quNioe  feule  ville, 
&  lin  petit  territoire  alentour  ,  bien  cultivé  :  car  pour  l'ordinaire  on  »'an^ 
che  beaucoup  ï  la  culture  des  terres  fituées  tout  près  des  villes. 

Uétendue  de  la  plupart  des  Gouvernemens  de  TEurope  eft  beaucoup 
plus  confidérable  dans  les  temps  modernes.  Ce  continent  étoit  partagé  au- 
trefois en  plulîeurs  centaines ,  peut-être  en  plufieurs  milliers  de  Gouverne- 
mens indépendans  :  tandis  que  de  nos  jours  il  n'y  en  a  peut-être  pas  cit»^ 
quame  ;  en  conféquence  de  quoi  un  petit  terrein ,  aux  environs  de  la  capi- 
tale ,  ou  de  quelqu'autre  ville  confidérable  eft  cultivé  avec  foin ,  tandis 
que  l'on  néglige  les  endroits  reculés.  Par  oli  il  paroit  évidemment  que  dei 
Etats  d'une  petite  étendue ,  doivent  favorifer  particulièrement  l'augmenta- 
tion  du  genre-humain ,  attendu  que  le  territoire  de  ces  Etats  ne  s'etendant 
que  peu  alentour  de  la  capitale ,  ne  peut  manquer  d'être  parfaitement 
cultivé. 

a".  Le  luxe  inconnu  aux  fiecles  anciens  ,  contribua  par  degrés  &  infen- 
fiblemeni  à  diminuer  le  nombre  du  genre-humain. 

Si  l'on  confidere  l'état  de  l'ancien  monde  ,  lorfque  les  Gouvernemeta 
étoient  encore  petits  ,  &  avant  que  l'on  eût  inventé  tant  d'arts  qui  n'c- 
toient  que  pour  l'ornement,  on  trouvera  qu'au  rapport  des  hiAoriens,  les 
hommes  vivoient  d'une  manière  fimple  &  frugale ,  &  s'occupoient  princi- 
palement à  l'agriculture ,  &  aux  arts  les  plus  néceflaires  de  la  vie  \  Tëgalité 
de  fortune  avoit  lieu  prefque  par-tout,  &  chez  ceux  où  elle  ne  fe  rrocvoit 
point ,  la  fimplicité  prévaloit  en  général  tant  parmi  les  plus  opulent  que 
parmi  les  moins  riches.  Peu  de  grandeur,  peu  de  fafle  dans  leurs  équipa- 
ges ,  leurs  habillemens  &  leurs  tables ,  en  comparaifon  du  luxe  qui  s  eft 
introduit  fous  les  grandes  monarchies.  Cette  manière  de  vivre  fimple  Se 
frugale  continua  long-temps  :  elle  ne  fut  point  bannie  tout-à-coup  ,  elle 
déchut  par  degrés  à  mefure  que  le  luxe  &  le  faux  goût  prévalurent. 

lo".  La  corruption  des  mœurs,  fuite  nécelTaire  du  libertinage  d'efprit  & 
de  la  mauvaife  éducation ,  fait  bien  du  ravage  dans  l'efpece  humaine.  Sans 
principes  &  fans  règle ,  les  jeunes  gens  de  nos  jours  ne  connoifTent  point 
de  bornes  dans  leuis  excès  licencieux,  6i  pouffent  l'effionterie  jufqu^  pu- 
blier leurs  viSoires  criminelles  :  accoutumés  au  défendu ,  ils  trouvent  infi- 
pide  ce  qui  e(l  permis ,  &  ne  font  point  retenus  par  ta  crainte  de*  tnali- 
dies  honiewfes,  qui  trop  fouvent  empoifonnent  la  fource  de  la  vie  de  ceux 
qui  doivent  la  tenir  d'eux.  Cette  corruption  n'eft  que  trop  6icilitde  &  fo- 
mentée par  le  grand  nombre  de  proftituées ,  qui  trop  fouvent  violent  fuis 
remords  les  loix  de  la  nature,  &  ofent  étouffer  ce  feu  divin  qui.  alloit  vi- 
vifier un  nouvel  être. 

II".  L'ufage  des  nourrices  érangeres  efl  une  nouvelle  caufe  de  U  W- 
population. 

*a'.  La  richeffe  des  doti  contribue  auflî  beaucoup  à  la   Dépopulatiooi 
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[Cette  branche  de  luxe  porte  un  dommage  infini  à  la  fociëtë  :  elle  diminue 
lie  nombre  des  mariages;  occafionne  la   méfalliance  du  cœur,  en  faifant 

rilutôt  rechercher  les  richertes  ,  que  Tobjet  qui  les  pofTede  ;  feit  violence  à 
a  fécondité ,  en  arrête  les  progrès ,  refroidit  l'union  conjugale  en  éloi- 
gnant les  époux  de  ce  qui  eft  propre  à  la  conferver  ;  fait  naître  une  in- 
différence mutuelle,  fert  de  prétexte  à  la  coquetterie,  porte  fouvent  à  de 
plus  grands  excès,  &  caufe  toujours  la  non-exiftence  d'une  infinité  de  ci- 
toyens ,  qui  feroieot  peut-être  plus  utiles  à  la  patrie  que  le  petit  nombre 
des  prémices  d'une  fertilité,  auquel  fe  bornent  ordinairement  la  plupart  des 
percs  de  famille,  pour  avoir  un  riche  héritier  qui  feffe  pafleir  à  la  pofté- 
rité  leur  nom  &  leur  puifTance. 

i^".  L'cxceflive  rigueur  des  loix  pénales,  tant  criminelles  que  fifcales , 
eft  aulfi  une  caufe  de  la  Dépopulation.  On  fait  fouvent  perdre  la  vie,  ou 
l'honneur  pour  ne  pas  fentir  affez  ce  que  valent  l'une  &  l'autre.  Quels 
égards  ne  doit-on  pas  avoir  pour  la  première  ?  &  avec  quelle  précaution 
ne  doit-on  pas  agir ,  dés  qu'il  eft  queftion  de  dépouiller  une  femme  du 
plus  efleniiel  de  lés  attributs  ?  Un  bon  légiflateur  doit  moins  s'attacher  k 
punir  les  crimes  qu'à  les  prévenir  :  voyei^  Crime  :  il  doit  plus  s'appliquer 
à  donner  des  mœurs,  qu'à  infliger  des  fupplices.  Ne  pourroit-on  pas  dire, 
qu'il  eil  des  cas  à  la  vérité,  où  les  loix  ne  fauroient  punir  avec  trop  de 
rigueur  ;  mais  que  par  une  extenfion  pernicieufe  à  la  iociété ,  on  applique 
trop  facilement  la  févérité  des  loix  à  punir  des  fautes ,  auxquelles  on  pour- 
roit  remédier  fans  compromettre  ni  l'honneur ,  ni  la  vie  des  coupables  ! 

i^*'.  Le  trop  grand  nombre  de  domeftiques  dans  les  villes  produit  deux 
maux  à  la  fois  \  dévalue  les  campagnes  qui  refient  fans  cultivateurs  ,  & 
augmente  le  nombre  des  célibataires  :  car'  leur  fervice  ne  peut  guère  fe 
combiner  avec  le  mariage  &  une  famille. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  un  plus  grand  détail  des  caufes  de  ta 
Dépopulation  de  l'efpece  humaine  ,  parce  que  nous  en  avons  déjà  parlé , 
ou  nous  en  parlerons  ailleurs.  Nous  nous  bornerons  donc  à  les  indiquer 
fimplement  &  à  renvoyer  les  lefleurs  à  leurs  articles ,  pour  cxpofer  plu» 
en  détail  le  ra\*age  qu'elles  doivent  néceflairement  faire  fur  le  nombre  des 
hommei.  Ces  autres  caufes  font,  i".  le  nombre  immenfe  de  fainéans,  de 
mendians  dont  on  ne  tâche  pas  d'en  tirer  par  de  fages  rcglemers  de  po- 
lice, tout  le  plus  grand  parti  podible  pour  la  population;  2°.  la  mauvaife 
•dminiftration  des  maifons  de  force  ^  des  hôpitaux  ^  3°.  la  dureté  dans  la 
pe;-ccption  des  impôts,  ,^°.  la  multiplicité  des  corvées;  s",  les  perfécutions 
&  les  guerres  de  religion;  6°.  enfin  ces  llluftres  fcclérats  qui  ne  font  mon- 
tés fur  le  trône ,  que  pour  la  deftruâion  de  l'efpece  humaine  ;  ces  femcux 
brigands  f  que  leurs  brillans  fuccés  ont  fait  regarder  comme  des  conquérans 
&  des  héros;  ces  terribles  fléaux  de  l'humanité,  dis- je  ,  ont  donné  des  coiips 
Ht  terribles  à  U  population  de  l'efpece  humaine,  qu'elle  ne  fauroit  plus 
s'en  relever. 
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DÉPOSITAIRE,    f.    m.    Celui  à  qui   ron^onfic   un  dépôt 

quelconque. 

V^^OMME  le  Dépofitaire  eft  obligé  de  garder  ce  qui  lui  eft  confié,  il  cft 
par  conféqiient  tenu  d'en  prendre  quelque  foin  Mais  parce  qu'il  rend  cet 
otHce  gratuitement,  &  feuieraent  pour  faire  plaitir,  fa  condition  eft  dif- 
tinguée  de  celle  des  perfonnes  qui  pour  leur  propre  intérêt  ont  en  leurs 
mains  les  chofes  des  autres,  comme  celui  qui  emprunte  &  celui  qui  loue, 
&  le  DépoHtaire  n*eft  tenu  que  félon  les  règles  qui  fuivent. 

Le  Dépofitaire  eft  tenu  d'avoir  le  même  foin  pour  les  chofes  dépoféet 
qu'il  a  pour  les  fiennes.  Et  il  feroit  infidèle  au  dépùt,  s'il  y  veilloii  moins 
qu'à  ce  qui  eft  à  lui. 

Si  le  Dépofitaire  laifte  perdre  ,  périr  ou  détériorer  la  chofe  dépoiee 
par  quelque  dol  ou  mauvaile  foi ,  ou  par  quelque  faute  ou  négligence  inex- 
cufable,  il  en  fera  tenu.  £t  la  faute  fera  de  cette  qualité,  u  elle  eft  telle 
que  le  Dépofitaire  n'y  fût  pas  tombé ,  (elon  fa  conduite  ordinaire  en  fes  pro- 
pres affaires. 

C'eft  aulli  une  faute  inexcufable,  &  dont  le  Dépofitaire  doit  être  tenu, 
s^il  manque  aux  précautions  ou  nul  autre  ne  manqueroit ,  comme  de  mettre 
de  l'argent  en  lieu  de  fureté. 

Si  le  Dépofitaire  eft  une  perfonne  de  peu  de  fens,  ou  un  mineur  (ani 
expérience ,  ou  un  homme  négligent  en  fes  propres  affaires  ,  comme  fcroit 
un  prodigue  ;  celui  qui  a  dépofé  entre  les  mains  d'un  tel  Dépofitaire ,  ne 
pourra  en  exiger  le  loin  d'un  père  de  famille  foigneux  &  vigilant.  Et  fi  le 
dépôt  périr  par  quelque  faute  que  cette  perfonne  n'ait  pas  été  capable  d'é- 
viter ,  celui  qui  avoit  dépofé  doit  s'imputer  d'avoir  mal  choilî  fon  Dé- 
pofitaire. 

Si  la  chofe  dépofée  vient  à  fe  perdre  ou  à  périr,  foit  par  fa  nature,  com- 
me fi  un  cheval ,  quoique  gardé ,  s'échappe  &  fe  perd ,  ou  par  un  cas  for- 
tuit, fans  qu'on  puifie  l'imputer  au  Dépofitaire,  il  fera  déchargé,  en  ren- 
dant du  dépôt  ce  qui  en  pourra  refter. 

Si  par  quelque  confidéracion  particulière  on  avoir  réglé  à  quoi  fera  tenu 
le  Dépofitaire  ,  fon  engagement  tiendroit  lieu  de  loi  Et  il  (eroii  tenu  de 
répondre  ,  foit  de  ce  qui  pourroit  arriver  faute  du  foin  qu'il  s'ctoir  obligé 
de  prendre,  ou  des  événemens  donc  il  feroit  chargé.  Car  le  dépôt  ne  lui 
auroit  pas  été  confié  fans  cette  condition. 

Si  le  Dépofitaire  n'étant  pas  prié,  s'eft  ingéré  lui-même  à  fe  charger  do 
dépôt,  il  fera  tenu  non-feulement  du  dol,  &  des  f,itites  groffieres,  mji>  des 
autres  fautes.  Car  celui  qui  vouloit  dépofer,  auroit  pu  en  choifir  un  autre 
plus  fur.  Mais  ce  Dépofitaire  ne  fera  pas  tenu  de  ce  qui  pouiroic  arrivet 
lacs  fa  faute  par  un  cas  fortuit. 
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Si  le  Dépofitaire  ayant  vendu  ou  autrement  aliéné  la  chofe  dëpofée ,  U 
j retire  &  la  remplace,  il  fera  tenu  dans  la  fuite»  non-feulement  du  dor& 
ides  fautes  grodîeres,  mais  des  moindres  fautes,  en  punition  de  fa  premierp 
niauvaife  foi. 

Si  le  dépôt  étant  demandé ,  le  Dépolîraire  qui  peut  le  rendre  eft  en  de- 

»  meure,  fbn  retardement  le  rendra  refponfable,  non-feulement  de  fes  moin» 

dres  fautes ,  mais  des  cas  fortuits  qui  pourroient  arriver  depuis  la  demande. 

lais  n  la  chofe  périt  par  fa  nature  fans  autre  cas   fortuit,  &  qu'elle  di^t 

rpérir  quand  même    le    Dépofitaire  Tauroit    rendue  à    temps,  cette   perte 

n'étant  pas  un  effet  de  fon  retardement,  il  n'en  eft  pas  tenu. 

S'il  eft  convenu  que  le  dépôt  fera  rendu  en  l'un  de  plulîeurs  lieux ,  le 
rDépofitaire  aura  le  choix  du  lieu. 

L'héritier  du  Dépofitaire  eft  tenu  du  fait  du  défunt,  même  de  fon  dof. 

Si  après  la  mort  du  Dépofitaire ,  fon  héritier  ignorant  le  dépôt ,  vend 

lia  choie  dépofée  qu'il  croit  être  de  la  fuccelHon  ;  comme  s'il  arrive  que 

le  mémoire  qu'avoit  fait  le  Dépoiitaire  pour  la  confervation  du  dépôt  étonc 

fous  un  fcellé  avec  les  autres  papiers  ,  il  foit  cependant  néceffaire  de  veo" 

,l!re  quelques  effets  mobiliers,  &  que  la  chofe  dépofée  s'y  trouve  mêlée, 

l^faiis  que  rien  puiffe  la  diftingtier,  comme  lî  c'étoit  un  cheval  qui  fe  trou- 

fvant  avec  d'autres  dans  l'écurie,  eût  été  vendu,  celui  qui  l'avoit  dépofé, 

Ityant  peut-être  même  négligé  de  le  retirer  ;  cet  événement  feroit  com- 

line  un  cas  fortuit  qui  déchargeroit  cet  héritier  de  la  reftitution  du  dépôt, 

in  rendant  le  prix  de  la  vente  qui  en  auroit  été  faite  ;  le  propriétaire  con- 

"trvant  toujours  fon  droit  de  vendiquer  la  chofe  entre  les  mains  de  celui 

[qui  en  feroit  faiH. 

Le  Dépoiitaire  ne  peut  retenir  la  chofe  mife  en  dépôt  par  compen» 
fation  de  ce  que  pourroit  lui  devoir  celui  qui  l'a  dépofée  ,  quand  ce 
feroit  même  un  autre  dépôt,  mais  chaque  Dépofitaire  feroit  obligé  de  ren- 
dre le  fien. 

DEPOSITAIRE      DE      TUSTICE, 

j2yST  celui  qui  eft  établi  par  juftice  à  la  garde  d'un  dépôt,  tel  qu'un 
commiffaire  aux  biens  faifis ,  un  fequeftre  ,  un  receveur  des  configna- 
riont ,  &c. 


|X)  É  P  O  T  ,    f.    m.    Une  chofe    quelconque    confiée   à    quelqu'un  pour  la. 
p.  rendre  hrJ'iju''on  lu  lui  redemandera. 

J  ^  K   Dépôt  fuppofe  un  contrat  écrit,  ou  verbal,  par  lequel  on  donne 
«a  garde  à  quelqu'un,  qui  s'en  charge  gratuitement,  une  chofe  qui  nous 
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appartient,  ou  à  laquelle  nous  avons  quelque  intérêt,  ï  condition  qu'il  nous 
la  rendra  dés  que  nous  la  lui  redemanderons.  L'origine  de  cette  convention 
vient  naturellement  des  befoins  des  hommes.  Il  arrive  quelquefois  quel*on 
fe  trouve  dans  de  telles  circonRances ,  que  nous  ne  pouvons  pas  garder 
nous-mêmes  ce  que  nous  podedons  î  &  alors  on  ne  peut  pourvoir  à  la 
fureté  de  fes  biens  qu'en  les  mettant  entre  les  mains  de  quelque  perfonne 
fidèle  ,  &  qui  veuille  bien  s'en  charger. 

L'origine ,  la  nature  &  la  fin  de  ce  contrat  font  connoltre  quelles  foor 
les  régies  que  l'on  y  doit  fuivre.  i  *.  En  général ,  comme  le  Dépôt  fe  fait 
fouvent  en  fecrec ,  îans  écrit ,  &  que  c'eft  une  convention  dont  Tufage  efl 
très-nécelTaire,  &  dont  la  fureté  dépend  de  la  foi  de  celui  qui  s'en  charge, 
il  n'y  a  point  aufli  d'engagement  qui  demande  plus  particulièrement  la 
fidélité,  que  celui  du  dépofitaire.  i".  Il  efl  établi  que  le  Dépôt  doit  être 
gratuit.,  parce  que  c'eft  un  office  d'amitié  &  d'humanité,  autrement  il  dé- 
généreroit  dans  un  contrat  de  loviage.  3".  Le  dépofitaire  ne  doit  point  fe 
fcrvir  du  Dépôt,  car  il  ne  l'a  pas  reçu  dans  cette  intention.  Il  n'ef\  pas 
même  permis  de  le  détacher ,  dépaqueter ,  ou  tirer  d'un  coffire ,  s'il  a  été 
remis  dans  cet  état  :  c'eft  une  chofe  facrée  :  s'il  s'en  fert ,  il  fe  rend  par-là 
rcfponfable  de  tous  les  accidens.  -4°.  On  doit  garder  le  Dépôt  avec  tout  le 
foin  dont  on  efl  capable,  &  proportionnellement  à  la  nature  de  la  choie. 
^0.  Il  faut  rendre  le  Dépôt  auffi-tôt  que  celui  qui  nous  l'a  remis  le  demande; 
ii  moins  qu'on  ne  piàt  le  reftituer  dans  ce  temps-là  fans  caufer  du  préju- 
dice, ou  à  lui-même,  ou  à  d'autres.  Far  exemple:  fi  celui  qui  nous  a  re- 
mis en  Dépôt  des  armes,  nous  les  redemande  dans  un  accès  de  frénéfie, 
ou  fi  l'on  a  découvert  que  le  Dépôt  eft  une  chofe  volée  :  ou  C  celui  de 
qui  l'on  a  reçu  en  Dépôt  une  fomme  d'argent  veut  s'en  fervir  pour  iûit 
la  guerre  à  la  patrie. 

C'eft  ce  que  Cicéron  exprime  très-bien  au  troifieme  livre  des  Officts , 
ehap.  ^§.  Negue  femper  depofita  reddenda.  Si  gludiiim  quis  apud  te  fana 
mente  depofucrit  ^  répétât  infuniens  reddire  pcccatiim  fit  ^  non  redderc  officium. 
Quid  ?  Si  is  gui  apud  te  pecuniam  depofuerit ,  hélium  inftrat  Patria , 
rcddes  ne  depojitum  f  Non  credo  :  faciès  enim.  contra  Rempublicam ,  quct 
débet  ejfe  chariffima. 

Latro  fpolia  ,  qucE  mihi  abflulit,  pofuit  apud  Se/um  infclum  de  maUtH 
deponentis  :  verum  laironi  ,  an  mihi  ,  Sejus  reflituere  deheat  ?  Si  pcr  fc 
dantem  accipientemquc  iniuemt!r,  hœc  efl  bona  ftdes  ut  commijfam  rem  re- 
cipiat  is  qui  dédit  :  fi  totius  rei  œqîâtatem ,  quœ  ex  omnibus  perfonis ,  qua 
negotio  ijli  continguntur ,  impUtur^  mihi  reddenda  funt  qncs  fa3a  fceUjUf- 
fimo  ademta  funt.  Et  probo  hanc  ejje  juflitiam ,  qua  fuum  cuiquc  ita  tri- 
huit,  ut  non  diflrahatur  ab  ullius  perfonx  jujUore  petitione.  Digtfl.  lib.XVI. 
fit.  ni.  Depofiti ,  fi-c.  Leg.  I.  §.  45. 

Mais  hors  ces  cas-lh ,  c'eft  une  grande  in&mie ,  &  un  crime  encore  plu» 
énorme  que  le  larcin  proprement  ainû  nommé,  de  nier  un  Dépôt:  fur-tout, 
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i»il  s'agiflbit  d'un  Dépôt  miférable  :  c'e(l-à-dire,  qui  avoir  été  confié  dans 
le  temps  de  quelque  malheur,  comme  d'un  incendie ,  d'un  nauf  âge,  d'une 
féditioD,  ùc.    Aulli    les  loix  Romaines  avoient  fagemenr  établi  que  ceux 

2ui  refuferoieoc  malicieufemenc  de  reftituer  un  tel  Dépôt ,  feroieiit  con- 
amnés  ï  rendre  le  double. 
Prator  ait  :   Quod  neque  tumuUus ,  neque  incendii ,  neque  ruince  ,  neque 
naufragii  catifœ    depojîtum  fit ,  in  fimpliim  ;   ex  eurum    aiitem  rerum  quce 

fuprà  comprehcnfœ  Junt ,  in  ipfum  In  duplum Ciim.  .  .   ex    tan'ta 

neccjjitate  dtponat ^  crcfcit  perfidiœ  crimen. 

En  effet,  rien  ne  mérite  plus  châtiment,  que  l'infidélité  barbare  &  in- 
humaine de  ceux  qui  ne  font  pas  fcrupule  de  profiter  du  malheur  d'un  in- 
fortuné  digne  au  contraire  de  compadion.  C'eft  même  avec  railbn  qu'on 
regarde  ce  crime  comme  un  crime  plus  énorme  encore  que  le  larcin  \ 
puifque,  parle  dernier,  on  ne  viole  que  les  loix  de  la  juOice,  S^  les  droits 
de  la  propriété ,  au  lieu  que  par  l'autre ,  on  foule  encore  aux  pieds  les  loix 
les  plus  îacrées  de  l'amitié ,  &  les  plus  indifpenfables  devoirs  de  l'huma- 
nité. C'eft  avec  raifon  que  les  Pifidiens  punilToient  de  mort  ceux  qui  fe 
rendoieni  coupables  de  ce  crime. 

Enfin  ,  le  niajtre  du  Dépôt  doit  de  fon  côté  rembourfer  au  propriétaire 
les  frais  qu'il  a  été  obligé  de  faire  pour  la  garde  de  la  choie  dépofée. 
Officium  fuum.  ntmini  débet  cjfe  damnofum.  L.  7.  D.  Tefiam.  quemad.  aper, 
Lb.  zg.  lit.  1 5.  Voyez  les  dilpoljtions  des  loix  Romaines  là-deflus  à  l'article 
DEPOSITAIRE. 
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OUR  que  l'autorité  publique,  limitée  par  des  loix,  ne  dégénère  pas 
en  defpotirme,  il  faut  dans  la  Monarchie  quelque  chofe  qui  veille  à  U 
confervation  des  loix  ,  qui  empêche  qu'on  ne  les  enfreigne,  qu'on  ne  les 
oublie ,  ou  qu'on  ne  les  aboliffe  par  des  ufâges  &  d'autres  loix  contraires 
à  la  conflitution  de  l'Etat.  Or  cette  chofe,  que  je  nomme  Dépôt  des  loix^ 
ne  peut  lé  trouver  qwe  dans  une  partie  de  l'Etat ,  également  intérefTée  à 
foutenir  l'autorité  publique ,  &  les  loix  qui  l'ont  limitée ,  &  «(Tez  éclairée 
d'ailleurs  pour  connohre  les  loix,  leur  force,  les  moyens  qui  peuvent  les 
tenir  en  vigueur  6c  ceux  qui  pourroient  les  détruire,  n  Ce  Dépôt,  dit  Mon- 
»  cefquieu,  ne  peut  être  que  dans  les  corps  politiques  qui  annoncent  les 
»  loix  lorfqu'elles  font  faites,  &  les  rappellent  lorfqw'on  les  oublie.  L'igno- 
»  tance  naturelle  à  la  noble fTe .  fon  inattention,  (on  mépris  pour  le  gou- 
»  vernement  civil,  exigent  q'uM  y  ait  un  corps  qui  fafle  fans  ceffe  fortir 
»  les  loix  de  U  poâiT\trc  où  elles  feroient  enfevelte».  Le  Confeil  du  Prince 
«  n'cftpas  un  Dépôt  convenable.  Il  eft  par  nature  le  Dépôt  de  ta  volonté 
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»  momentanée  du  Princtf  qui  exécute ,  &  non  pas  le  Dépôt  des  loix  fbn- 
■»  damentales.  De  plus  le  Confeil  du  Monarque  change  fans  cefle ,  il  ti'eA 
»  point  permanent  ;  il  ne  fauroit  être  nombreux  ;  il  n'a  point  à  un  affez 
»  haut  degré  la  confiance  du  peuple;  il  n'eft  donc  pas  en  état  de  l'éclai- 
n  rer  dans  les  temps  difficiles  ,  ni  de  le  ramener  à  l'obéilTance.  **  E/prit 
des  Loix  Liv.  IL  Chap.  IV. 


DÉPUTATION,     f.     f. 

V-»*BST  renvoi  de  quelques  perfonnes  choifies  d*une  compagnie  ou  d'uû 
corps,  vers  un  Prince  ou  une  Aflemblée,  pour  traiter  en  leur  cotn,  ou 
pour,  fuivre  quelqu'affaire.    VoytT^  DÉPUTÉ^  ci-après. 

Les  Dépurations  font  plus  ou  moins  folemnelles,  fuivant  la  qualité  des 
perfonnes  à  qui  on  les  fait,  &  les  affaires  qui  en   font  l'objet. 

.Députation  ne  peut  point  être  proprement  appliqué  à  une  feule  per- 
fonne  envoyée  auprès  d'une  autre  pour  exécuter  quelque  commitfion ,  mais 
feulement  lorfqu'il  s'agit  d'un  corps.  Le  Parlement  en  Angleterre  députe 
un  Orateur  &  fix  Membres  pour  préfenter  fes  adreffes  au  Roi.  Le  Cha- 
pitre députe  deux  Chanoines  pour  folHciter  fes  affaires  au  Confeil. 

En  France  l'affemblée  du  Clergé  nomme  des  Députés  pour  compliinea'* 
ter  le  Roi.  Le  Parlement  fait  aulfi  par  Députés  fes  remontrances  au  Soo- 
verain  ;  ti  les  pays  d'Etats  ,    Languedoc  ,  13ourgogne  ,    Artois  ,    Flandres  , 
Bretagne  ,  &c.    font   une  Députation   vers  le  Roi ,  à    la  fin    de   chaque 
alfemblée. 
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DÉPUTATION,    Sorre  cTafcmbUe  des  Etats  de  P  Empire ,  dif- 

fcrente  des  Dieies, 

'Est  un  Congrès  où  les  Dc^putés  ou  CommifTaîres  des  Princes  &  Ei 
de  l'Empire  difcutent  ,  règlent  &  concluent  les  chofes  qui  leur  ont  été 
renvoyées  par  une  diète;  ce  qui  fe  fait  aufTi  quand  l'Eleé^eur  de  Mayen- 
ce ,  au  nom  de  l'Empereur ,  convoque  les  Députés  de  l'Empire  ,  à  la 
prière  des  Dire61eurs  d'un  ou  de  plufieurs  Cercles  ,  pour  donner  ordre  à 
des  affaires ,  ou  pour  afToupir  des  conteflations  auxquelles  Us  ne  (bot  pas 
eux-mêmes  en  état  de  remédier. 

Cette  Députation  ou  fôriiie  de  régler  les  affaires  ,  fut  înnituée  oar  les 
Etats  à  la  diète  d'Augfbourg  en  i')^^.  On  y  nomma  alors  pour  Commit  ^ri 
fâires  perpétuels  celui  que  l'Empereur  y  envoyeroit ,  les  Députés  de  cha*  ^^ 
que  Elefteur,  excepté  celui   du  Roi   de   Bohême,  parce  qu'il  ne  prenoit 
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ptrt  aux  af!airtf  de  l'Empire ,  qu'eo  ce  qui  concernoit  PëleéHon  d'un  £m- 
pereur  ou  d'uo  Roi  des  Romains  ;  mais  les  chofes  ont  changé  à  cet  égard 
depuis  l'Empereur  Jofeph.  On  y  admet  aalli  ceux  de  divers  Prince» ,  Pré- 
lats &,  villes  Impériales.  Chaque  Député  donne  Ton  avis  à  part ,  foir  qu'il 
Toit  de  U  Chambre  des  Eleâeurs ,  ou  de  celle  des  Princes.  Que  Ci  le« 
fuffrages  de  l'une  &  de  l'autre  Chambre  s*accordent  avec  celui  du  Com- 
milTaire  de  l'Empereur,  alors  on  conclut,  6c  l'on  forme  un  réfultat  qui  Ce 
nomme  confiitunon ,  comme  on  fait  dans  les  diètes  ;  mais  une  feule  Cham- 
bre qui  s'accorde  avec  le  Commirtàire  de  l'Empereur ,  ne  peut  pas  faire 
une  conclulion ,  Ci  l'autre  eH  d'un  avis  coattaite. 


DÉPUTÉ,  Celui  qui  eft  envoyé  par  unt  Communauté  quelconque, 

JLiBS  Députés  n'étant  pas  Miniflres  publics,  ne  font  point  fous  la  pro* 
tefUon  du  droit  des  gens  \  mais  on  leur  doit  une  protection  plus  particu- 
lière qu'ik  d'autres  étrangers  ou  citoyens,  &  quelques  égards  en  cooûdéra- 
rion  des  Communautés  dont  ils  portent  les  affaires. 

Les  Députés  dans  une  fociété  civile  font  une  marque  certaine  de  fa 
décadence.  Sitôt  que  le  fervice  public  cefTe  d'être  la  principale  affaire  des 
citoyens ,  6c  qu'ils  aiment  mieux  fervir  de  leur  bourfe  que  de  leur  per- 
fônne,  l'Etat  cil  déjà  près  de  fa  propre  ruine.  Faut-il  marcher  au  comoat  l 
Ils  paient  des  troupes  ôc  relient  chez  eux;  faut-il  aller  au  confeil  >  Ils 
nomment  des  Députés  &  refient  chez  eux.  A  force  de  pareffe  &  d'argenr, 
ils  ont  enfin  des  foldats  pour  affervir  la  patrie  &  des  repréfentans  pour  la 
vendre. 

C*cft  le  tracas  du  commerce  &  des  arts ,  c'eft  l'avide  intérêt  du  gain  ; 
c'eft  la  mollefTe  &  l'amour  des  commodités,  qui  changent  les  fervice» 
perfonnels  en  argent.  On  cède  une  partie  de  fon  profit  pour  l'augmenter 
a  fon  aife.  Donnez  de  l'argent,  &c  bientôt  vous  aurez  des  fers.  Ce  mot  de 
finance  efl  un  mot  d'efclave  ;  il  efl  inconnu  dans  la  cité.  Dans  un  Etat 
vraiment  libre,  les  citoyens  font  tout  avec  leurs  bras  &  rien  avec  de  l'ar- 
ceot  :  loin  de  payer  pour  s'exempter  de  leurs  devoirs ,  ils  payeroient  pour 
les  remplir  eux-  mêmes. 

Mieux  l'Etat  cd  conflitué,  plus  les  affaires  publiques  l'emportent  fur  les 
privées  dans  rcPprit  des  citoyens.  11  y  a  même  beaucoup  moins  d'affairet 
privées ,  parce  que  la  fomme  du  bonheur  commun  fourniffant  une  por- 
tion plus  confidérable  à  celui  de  chaque  individu  ,  il  lui  en  reAe  moins  à 
chercher  dans  les  foins  particuliers.  Dans  une  cite  bien  conduite  chacun 
vole  aux  afTemblécK;  fout  un  mawais  gouvernement  nul  n'aime  ^  faire  un 
pas  pour  s'y  rendre  ;  porce  que  nul  ne  prend  intérêt  à  ce  qui  s'y  fait  ; 
^u'un  prévoit  que  la  volonté  géniale  n'y  dominera  pas  ^   de  qu'enfin  lea 
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foins  domefliqucs  abforbent  tout.  Les  bonnes  loix  en  font  faire  des  mciU 
leures,  les  nuuvaifes  en  amènent  de  pires.  Sitôt  que  quelqu^un  dit  des  af^ 
Aires  de  l'Etat ,  que  m'importe  ?  On  doit  compter  que  l'Etat  eft  perdu. 

L'attiédiffement  de  l'amour  de  la  patrie,  l'aâivité  de  Tiatérét  privé, 
rimmenfité  des  Etats,  les  conquêtes,  l'abus  du  gouvernement,  ont  fait 
imaginer  la  voie  des  Députés  du  peuple  dans  les  airemblées  de  la  aatioo. 
Ctii  ce  qu'en  certains  pays  on  ofe  appeller  le  tiers-Etat.  Ainfi,  Intérêt 
particulier  de  deux  ordres  efl  mis  au  premier  &  au  fécond  rang,  Viatérét 
public  n'eft  qu'au  troifierae. 

La  fouveraineté  ne  peut  être  reprëfentée ,  par  la  même  raifon  qu^elle  oe 
peut  être  aliénée  ;  elle  confifte  effentiellement  dans  la  volonté  géntn^te, 
&  la  volonté  ne  fe  repréfeme  point  :  elle  eft  la  même,  ou  elle  e(l  au- 
tre ;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Les  Députés  du  peuple  oe  font  donc  ni  ns 
peuvent  être  fes  repréfentans  ;  ils  ne  font  que  fes  commiffaires  ;  ils  ne  peu- 
vent rien  conclure  définitivement.  Toute  loi  que  le  peuple  en  perfonne 
n'a  pas  ratifiée  efl  nulle  ;  ce  o'eft  point  une  loi.  Le  peuple  Anglois  penfe 
être  libre  ;  il  fe  trompe  fort ,  il  ne  l'ed  que  durant  l'éleâion  des  mem- 
bres du  parlement  ;  fi-tôt  qu'ils  font  élus,  il  efl  efclave,  il  n'eft  rien.  Dans 
les  courts  momens  de  fa  liberté,  l'ufage  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu^ 
la  perde. 

L'idée  des  Députés  eft  moderne  :  elle  nous  vient  du  gouvernemeat 
féodal ,  de  cet  abfurde  gouvernement  dans  lequel  l'efpece  humaine  efl  àé- 
gradée ,  fi(  où  le  nom  d'homme  efl  en  déshonneur.  Dans  les  anciennes 
républiques,  &  même  dans  les  monarchies,  jamais  le  peuple  n'eut  de  Dé- 
putés ^  on  ne  connoifToit  pas  ce  mot  12i.  11  eft  très-flngulier  qti'^  Rome, 
où  les  tribuns  étoient  Ci  facrés,  on  n'ait  pas  même  imaginé  qu'ils  puffeot 
ufurper  les  fonélions  du  peuple;  &  qu'au  milieu  d'une  fî  grande  multitu- 
de, ils  n'ayent  jamais  tenté  de  palfer  de  leur  chef  un  feul  plébifcite.  Qu'on 
juge  cependant  l'embarras  que  caufbit  quelquefois  la  foule,  par  ce  qui 
arriva  du  temps  des  Gracques,  où  une  partie  des  citoyens  donnoit  ion 
fufFrage  de  deflus  les  toits. 

Où  le  droit  &  la  liberté  font  toutes  chofes ,  les  inconvëotens  ne  font 
rîen.  Chez  ce  fage  peuple  tout  étoit  mis  ^  fa  jufle  mefure  :  il  laiffoit  faire 
l  Tes  liâeurs  ce  que  fes  tribuns  n'euffent  ofé  ùite\  il  ne  craignoit  pas  que 
fes  liSeurs  vouUiflent  le  repréfenter. 

Pour  expliquer  cependant  comment  les  tribuns  le  repréfentoient  quel- 
quefois, il  fufnt  de  concevoir  comment  le  gouvernement  reprdfente  le  foo- 
verain.  La  loi  n'étant  que  la  déclaration  de  la  volonté  générale  ,  il  efl 
clair  que  dans  la  puiffance  légiQative  le  peuple  ne  peut  être  repréfenté; 
mais  il  peut  &  doit  l'être  dans  la  puiffance  executive ,  qui  n'eft  que  la 
force  appliquée  à  la  loi.  Ceci  fait  voir  qu'en  examinant  bien  les  chofes, 
on  trouveroit  que  très-peu  de  nations  ont  des  loix.  Quoiqu^il  en  foie,  il 
cil  fur  que  le«  tribuns,  n'ayant  aucune  partie  du  pouroir  exécutif,  ne  pu* 
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rent  jamais  reprëfenter  le  peuple  Romain  par  les  drofts  de  leurs  charges, 
mais  feulement  en  ufurpanc  fur  ceux  du  Sénat. 

Chez  les  Grecs,  tout  ce  que  le  peuple  avoit  à  faire  il  le  fàifoit  lui- 
même  ;  il  éroit  fans  ceffe  aflTemblé  fur  la  place,  il  habitoit  un  climat  doux, 
il  n^étoit  point  avide,  des  efclaves  faifoient  fes  travaux,  fa  grande  affaire 
étoit  fa  liberté.  IvTayant  plus  les  mêmes  avantages,  comment  conferver 
les  mêmes  droits?  Vos  climats  plus  durs  vous  donnent  plus  de  befoins, 
Hx  mois  de  l'année  la  place  publique  n'efl  pas  tenable ,  vos  langues  four-> 
des  ne  peuvent  fe  faire  entendre  en  plein  air ,  vous  donnez  plus  à  votre 
gain  qu'à  votre  liberté,  &  vous  craignez  bien  moins  l'efclavage  que  la 
mifere. 

Quoi  !  La  liberté  ne  fe  maintient  qu'à  l'appui  de  la  fervitude  ?  Peut-être 
les  deux  excès  fe  touchent.  Tout  ce  qui  n  e(l  point  dans  la  nature ,  a  fes 
incoavéniens ,  &.  la  fociété  civile  plus  que  tout  le  reHe.  Il  y  a  celles  po- 
(irions  malheureufes  où  l'on  ne  peut  conferver  fa  liberté  qu'aux  dépens  de 
celle  d'autrui,  &  oix  le  citoyen  ne  peut  être  parfaitement  libre,  que  l'ef« 
ctave  ne  foit  extrêmement  efclave.  Telle  étoit  la  pofuion  de  Spane. 
L  Les  Députés  aux  afTemblées  jouiffent  de  certains  privilèges ,  que  nous 
relevons  établir  en  peu  de  mots.  Les  Etats  qui  ont  droit  de  s'aflembler  par 
Députés,  pour  délibérer  fur  les  affaires  publiques,  font  fondés  par  cela 
luéme  à  exiger  une  entière  fureté  pour  leurs  repréfentans ,  &  toutes  les 
exemptions  nécefTaires  à  la  liberté  de  leurs  fbnéHons.  Si  la  perfonne  des 
Dépotés  n'ed  pas  inviolable,  ceux  qui  les  délèguent  ne  pourront  s'affurer 
de  leur  fidélité  à  maintenir  les  droits  de  la  nation  ,  à  défendre  courageufe- 
ment  le  bien  public  :  &  commetit  ces  repréfentans  pourront-ils  s'acquitter 
dignement  de  leurs  fonâions,  s'il  eff  permis  de  les  inquiéter,  en  les  tral- 
rrant  ea  juftice,  foit  pour  dettes,  foit  pour  délits  communs?  Il  y  a  ici, 
de  la  nation  au  Souverain ,  les  mêmes  raifons  qui  établiffent  d'Etat  à  Etat 
les  immunités  des  AmbaHadeurs.  Difons  donc  que  les  droits  de  la  nation 
&  la  foi  publique  mettent  ces  Députés  à  couvert  de  toute  violence,  & 
même  de  toute  pourfuiie  judiciaire ,  pendant  le  temps  de  leur  miniflere. 
C'eff  aufTi  ce  qui  s'obferve  en  tout  pays ,  &  particulièrement  aux  Diètes 
de  l'Empire,  aux  Parlemens  d'Angleterre,  &  aux  cortes  d'Efpagne.  Hen- 
ri III ,  Roi  de  France  ,  fit  tuer  aux  Etats  de  Hlois  le  Duc  &  le  Cardinal 
4e  Guife.  La  fureté  des  Etats  fut  fans  doute  violée  par  cette  aétion;  mais 
CCS  Princes  éroient  des  faiftieux  &  des  rebelles,  qui  portoient  leurs  vuet 
audacicufes  jufqu'à  dépouiller  leur  Souverain  de  fa  Couronne  :  &  s'il  étoic 
également  certain  que  Henri  ne  fïit  plus  en  état  de  les  faire  arrêter  &  pu- 
-  nir  fuivant  les  loix,  la  ncceffité  d'une  jufle  défenfe  faifoit  le  droit  du  Roi, 
I       &  fon  apologie.  C'eft  le  malheur  des  Princes  fbibles  &  mal-habiles,  qu'il» 

■  fe  laifTent  réduire  à  des  extrémités  d'où  ils   ne  peuvent  fortir  fans  violer 

■  tontes  les  règles.  On  dit  que  le  Pape  Sixte  V ,  apprenant  la  mort  du  Due 

■  de  Gutfe,  loua  cet  aâe  de  vigueur,  comme  un  coup-d'Etat  nécedàire; 

■  N  n  0  2 


4<S 


DERBY    ou    DARBY. 


mais  il  entra  en  fureur ,  quand  on  lui  dit  que  le  Cardinal  avoit  M  aiHlI 
tué  :  c'étoit  po'jfTer  bien  loin  d'orgueiileures  prétentions.  Le  Pontife  con- 
venoit  que  la  nécefTîté  preiTante  avoir  aurorifé  Henri  à  violer  la  fureté  de* 
Etats,  «  touces  les  formes  de  la  juiitce^  précendoic-ii  que  ce  Prince  mit 
au  hafard  fa  Couronne  &  fa  vie,  plutôt  que  de  manquer  de  refpeâ  pour 
la  pourpre  Romaine  ? 


n 


DERBY    ou     DARBY,    Ville    (T  Angleterre  ,    capitale   d'une 

Province  de  fon  nom. 

\  j  A  ville  de  Derby  a  le  titre  de  Comté ,  que  porte  un  lord  Stanley. 
C'c/l  une  grande  ville,  bien  bâtie,  bien  peuplée,  &  agréablement  ûruée 
fur  deux  rivières,  la  Darwenc  &  le  Marcin-Brook,  qui  chacune  ont  plu« 
(ieurs  ponts.  Elle  renferme  cinq  Eglifes,  un  hôpital,  diverfes  écoles  8( 
un  bel  hôtel,  où  fe  tiennent  les  alfifes  de  la  Province.  C'eft  une  ville 
d'étape  pour  les  laines ,  fans  que  fon  commerce  foit  pourtant  bien  conû- 
dérable  en  cette  marchandife ,  celui  qu'elle  fait  en  grains  &  bière ,  l'em- 
portant de  beaucoup  fur  celui  qu'elle  fait  en  d'autres  genres.  L'on  y  trouve 
un  grand  moulin  à  dévuider  les  foies,  établi  l'an  1734,  P^'  ^^  Chevalier 
Thomas  Lombe ,  fur  un  modèle  qu'il  avoit  pris  en  Italie.  Elle  eft  gouver- 
née par  un  maire  &  par  des  aldermans  ;  elle  envoie  deux  députés  au  Pirie- 
inent  du  Royaume  ^  &  les  bourgeois  font  exempts  de  payer  aucun  péage,  foie 
à  Londres,  foit  dans  tout  autre  endroit  de  l'Angleterre.  Ce  fut  aux  portes 
de  cette  ville ,  que  du  temps  de  l'heptarchie ,  les  Danois  combattus  par 
Ethelflede ,  Reine  des  Merciens,  efTuyerent  une  défaite  totale;  &  ce  fûc 
jufqu'ik  ces  mêmes  portes,  que  l'armée  des  EcolTois  rebelles  s'arança 
l'an  1745,  ^^"s   pénétrer  plus   loin.  Long.  iG.    to.lat.  rx.  57. 

La  Province  de  Derby  (  Derbychire)  efl  à  l'Orient  de  celle  de  Sufford, 
tu  midi  de  celle  d'York ,  à  l'Occident  de  celle  de  Nottingham ,  &  au  Sep- 
tentrion de  celle  de  Leicefter.  Très-inégale  dans  fes  diverles  dimenfions  de 
longueur  &  de  largeur,  l'on  fe  contente  de  dire,  qu'elle  a  près  de  i  jr  millet 
de  circuit ,  &  que  dans  cette  étendue  l'on  compte  1 1  villes  ou  bourgs  ce- 
nans  marché,  5?  vicairies,  io6  paroifTes,  211^^  maifons,  &  au  delà  too,ooo 
habitans.  Elle  eft  du  Diocefe  de  Litchfield  &  Coventry.  C'eft  à  pea  près 
l'unique  Province  d'Angleterre  où  l'on  trouve  de  hautes  montagnes  ;  celles 
du  Peak  font  dans  fon  enceinte.  Elle  a  pour  rivières  la  Trent ,  la  Dove , 
&  la  Darwenr.  A  quelques  quartiers  près  qui  font  arides  &  pierreux ,  foa 
fol  eR  riche  en  grains  ôf  en  pâturages,  Elle  a  des  mines  de  plomb ,  de 
charbon  &  de  fer ,  &  des  carrières  d'où  l'on  tire  du  marbre ,  de  i'albitr* 
&  des  meules  de  moulin.  Elle  a  des  eaux  fulfureufes  à  Buxton ,  que  l'oo 
eflime  en  certains  cas  préfôrables  à  celles  de  Bach  :  elle  a  <l«j  abimei  & 
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ÏSf  antres  dans  fcs  montagnes,  dont  on  n*a  point  encore  pu  vérifier  la 
profondeur;  enfin  c'eft  à  cette  Province  que  font  particulières  les  fept  mer- 
veilles chantées  par  Hobbes,  Elle  fe  glorifie  d'avoir  vu  naître  le  Chevalier 
Robert  Curfon ,  trcs-vaillant  Capitaine  du  XV  fiecle  ;  Charles  Blount, 
Comte  de  Devooshire,  célèbre  par  fes  exploits  fur  mer  &  fur  terre,  fous 
les  règnes  d'Elifabeth  &  de  Jacques  I;  Antoine  Fitzherbert,  très-grand  Ju- 
rifconfulte  du  dernier  fiecle ,  oc  Auguftin  Cockaine ,  agréable  Poète  du 
même  temps. 


DÉSESPOIR,    f.    m. 

J_<  E  Défefpoir  efl  une  inquiétude  accablante  de  l'ame ,  caufée  par  la  per* 
fijafion  oii  Ton  efl ,  qu'on  ne  peut  obtenir  un  bien  après  lequel  on  fou- 
pire  ,  ou  éviter  un  mal  qu'on  abhorre. 

Cette  trifte  padion  qui  nous  trouble  &  qui  nous  fait  perdre   toute  ef- 
pérance ,   agit   différemment  dans   l'efprit   des  hommes  :  quelquefois    elle 

Eroduit  l'indolence  &  le  repos  ^  la  nature  accablée  fuccombe  fous  la  vio- 
rnce  de  la  douleur  :  quelquefois  en  fe  privant  des  feules  reflburces  qui  lui 
rertoient  pour  remèdes,  elle  fe  fâche  contr'elle-même ,  &  exige  de  foi  la 
peine  de  fon  malheur  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ;  alors ,  comme  dit  Char- 
ron, cette  padion  nous  rend  femblables  aux  petits  enfans ,  oui  par  dépic 
de  ce  qu'on  leur  ôte  un  de  leurs  jouets ,  jettent  les  autres  dans  le  fen.  Quel- 

Îuefbis,  au  contraire,  le  Défefpoir  produit  les  aérions  les  plus  hardies,  re- 
ouble  le  courage ,  &  fait  fortir  des  plus  grands  périls. 

Una  faîus  viSis ,  nullam  fpcrarc  faluttm, 

C*eft  une  des  plus  puifTanres  armes  d'un  ennemi ,  qu'il  ne  faut  jamais  îul 
laifler.  L'hiftoire  ancienne  &  moderne  en  fournilTent  plufieurs  preuves.  Mai» 
fi  l'on  y  prend  garde ,  ces  mêmes  allions  du  Défefpoir  font  fouvent  fon- 
dées fur  on  nouvel  cfpoir  qui  porte  à  tenter  toutes  chofes  extrêmes  ,  parce 
qu'on  a  perdu  l'efpérance  des  autres.  Les  confolations  ordinaires  font  trop 
foibles  dans  un  Défefpoir  caufé  par  des  malheurs  affreux  ^  elles  font  CX-. 
cellcotes  dans  des  accideos  paflagers  &  réparables. 
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DÉSHÉRENCE,     f.    f. 

Du  droit  de  Déshérence  &  biens  vacant. 

J.  L  y  a  bien  des  Seigneurs  fans  terres,  mais  il  nV  a  point  detemsfânt 
Seigneurs ,  dit  M.  le  Bret ,  parce  que  fitôt  que  l'un  abandonne ,  raucr* 
fainti  &  s'il  n'y  a  point  d'héritier,  le  fifc  prend  la  place  :  c'cft  ce  qui 
t'appelle  Déshérence ,  c'eft-à-dire  ,  le  droit  que  le  Rot  a  de  fucc^fder  à  ua 
défunt  laïque  ou  eccIéHailique ,  qui  n'a  point  d'héritier  légitime  ou  teRa* 
menraire. 

Ce  droit  a  été  introduit  parmi  les  François  à  l'exemple  des  Romaint. 
Du  temps  de  la  République ,  les  deniers  provenans  de  la  vente  des  bieof 
des  fuccertions  vacantes  éroient  portés  à  l'épargne  publique  ;  mais  dans  la 
fuite  les  Empereurs  les  appliquèrent  à  leur  profit,  ut  vacans  &  caducum 
patrimonium.  • 

Les  Rois  d'Efpagne ,  de  Portugal ,  de  Pologne ,  &  tous  les  autres  Sou- 
verains jouiffent  de  ce  droit  dans  leurs  Etats  ;  &  fuivant  l'opinion  de  plo- 
fieufs  Jurifconfultes  célèbres ,  il  n'eft  pas  douteux  que  le  Monarque  Fran- 
çois n'ait  ce  privilège  dans  toute  fa  fouveraineté.  Cependant  les  Ofîîciers, 
prépofés  à  la  manutention  de  fes  droits,  ont  été  fi  négligens  à  cooferver 
celui-ci  ,  que  ce  Prince  n'en  jouit  que  dans  les  terres  de  fon  domaine ,  & 
dans  les  lieux  oli  les  coutumes  le  difent  en  termes  exprès  :  mai»  par-tout 
ailleurs  les  Seigneurs  hauts-judiciers  l'ont  ufurpé ,  coimne  ils  ont  fait  )t 
l'égard  de  plufieurs  autres  droits. 

Sous  les  Empereurs  Romains ,  il  y  avoit  difFérens  degrés  limités ,  au- 
delà  defquels  le  fifc  déclaroit  l'hérédité  vacante  ôc  la  recueilloit  à  fon 
profit  :  mais  en  France ,  les  Rois  ne  fe  mettent  jamais  en  poCedion  d'au- 
cune ,  tant  que  les  parens  du  défunt  peuvent  juftifier  leur  ligne ,  que  l'oi 
peut  faire  remonter  inclufivement  julqu'au  dixième  degré  des  deux  côté* 
qui  en  ce  cas  fe  fuccedent  l'un  l'autre;  &  même,  quand  les  deux  lignes 
manquent ,  le  mari  fuccede  à  fa  femme  comme  la  femme  à  fon  mari ,  en 
quoi  l'on  fe  conforme  à  la  difpofition  de  la  loi ,  unde  vir  &  uxor  ;  mais_ 
il  faut  que  tous  deux  foient  nés  François,  fans  quoi  le  Roi  exclue  le  "  ~ 
vivant.  H  V  ^  quelques  coutumes  de  ce  Royaume ,  dans  lefquelles  la 
hérence  eft  appellée  ligne  éteinte,  ou  ligne  faillie. 

Les  autres  biens  vacans  autrement  que  pir  Déshérence  devroient  pareil- 
lement appartenir  au  Roi  fi  Ton  avoit  fu  maintenir  fes  droits  :  mais  l'ofaee 
a  prévalu ,  &  les  haut-jufticiers  s'en  mettent  en  pofrefTion  après  certaines 
formalités,  le  Roi  n'en  jo'iiffant  que  dans  les  terres  de  fon  domaine. 

A  l'égard  des  immeubles  qui  font  fans  maîtres,  tels  que  les  terres  vai- 
nes de  vagues ,  ai  les  héritages  abandonnés ,  les  Empereurs  Romaios  ca  dif- 
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pofoienc ,  comme  le   témoignent  les    ordonnances  de  Fcrtlnax  :  mais  ea 
irraoce  les  Seigneurs  de  fieh  s'en  faififfent  par  droit  de  feigncurie  direfte. 

Chaque  Seigneur  fuccede  à  ce  qui  fe  trouve  dans  l'étendue  de  fa  haute- 
joHice,  non-feulemeot  pour  les  immeubles,  mais  encore  pour  les  meubles 
&  effets  mobiliers ,  ce  qui  fait  ici  une  exception  à  la  règle ,  qui  veut  que 
tous  les  meubles  éc  effets  mobiliers  fuivent  le  domicile  du  dérunr. 

Le  Roi  ou  les  Seigneurs  qui  fe  font  adjuger  la  Déshérence  ,  doivent  faire 
faire  inventaire  des  biens ,  pour  qu'ils  foient  confervés  dans  le  cas  où 
il  fe  jpréfenteroit  quelque  parei^t ,  parce  que  ni  le  Roi  ni  les  Seigneurs  ne 
font  laids  de  droit. 

Il  eft  bien  entendu  que  ceux  qui  prétendent  avoir  titre  pour  recueillir 
une  fucceflion  vacante,  foit  par  aubaine ,  bitardife ,  Déshérence  ou  confif- 
cation ,  ne  peuvent  y  être  admis  qu'à  la  charge  de  payer  les  dettes  ,  juf- 
qu'à  concurrence  de  ce  dont  ils  profitent. 

A  l'égard  de  la  prefcription  contre  le  Roi,  du  droit  de  Déshérence  8c 
biens  vacans ,  il  faut  faire  différence  entre  les  chofes  déjà  acquifes  au  Roi 
&  les  avions  quM  peut  acquérir.  Quant  aux  premières,  elles  ne  peuvent 
fe  prefcrire  :  mais  il  eft  cerrain  que  les  adions  fe  prefcrivent  par  20  ans  ; 
&  même  dans  Pefpece  dont  il  s'agit  ici ,  la  prefcription  efl  acquife  par  qua- 
tre ans ,  à  compter  du  jour  que  la  vacance  efl  claire  &  certaine  ,  en 
forte  que  le  Roi  efl  déchu  de  fon  aâion  ,  s'il  ne  l'exerce  point  pendant 
les  quatre  années  ,  qui  fuivent  le  jour  dans  lequel  la  vacance  a  été  pu* 
blique  6c  connue. 

DÉSINTÉRESSEMENT,    f.    m. 

JLiE  DéfintérefTcment  efl  une  difpofition  de  l'ame  qui  nous  rend  contens 
de  ce  que  nous  poffédons ,  &  nous  fait  préférer,  en  toutes  circonflanccs , 
la  juflice  ôc  le  bien  public  à  notre  intérêt  particulier.  Cette  vertu  eft  ta  fau- 
ve-garde de  toutes  les  autres. 

Un  des  grands  préceptes  que  la  Morale  politique  enfeigne  aux  Miniftres 
&  aux  autres  personnes  qui  rempliffent  des  charges  publiques ,  foit  dans 
la  robe ,  dans  t'épée  ou  à  la  cour ,  c'eft  de  facrifier  les  intérêts  de  leurs 
paffion!:  à  l'amour  de  la  juHice,  au  bien  de  la  patrie.  L'hiftoire  Romaine 
nous  fournit  un  bel  exemple  de  ce  Dé^ntéreffement  patriotique  dans  la 
perfonne  de  Fabius. 

Dans  le  temps  que  Manlius  commandoit  Tarmée  de  la  République  con< 
tre  les  Samnites ,  il  reçut  une  blelTure  dans  un  combat  :  ce  qui  étant  ca- 
pable d'expofer  les  troupes  à  quelque  datiger  ,  le  Sénat  crut  qu'il  étoic 
néceffaire  d'envoyer  Papirius  Curfor  en  qualité  de  diâateur  pour  tenir  la 
place  de  CoofuK   Mais  comme  c'étoit  Fabius  qui  devoit  ootnmer  le  die- 
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tireur,  &  qu'il  éto'it  en  Tofcane  avec  les  armées  Romaines,  oh  Von  cr»i» 
gooit  qu'il  ne  voulût  pas  confencir  à  cette  nomination ,  parce  qu'il  étoic 
brouille  avec  Curfor ,  le  Sénat  lui  envoya  deux  AmbafTadeurs ,  pour  le 
prier  de  mettre  Jt  part  la  haine  perfonnelle  qu'il  avoir  contre  Curfor ,  fie 
de  le  nommer  diflareur,  en  faveur  du  bien  de  l'Etat.  Fabius  le  fit  par  un 
motif  d'amour  pour  fa  patrie  ,  quoiqu'il  marquât  par  fon  filence  &  par 
quelques  autres  (ignés  extérieurs,  que  cette  nomination  lui  déplaifoit.  Mait 
tous  ceux  qui  voudront  pafTer  pour  bons  patriotes  ,  doivent  imiter  cet 
exemple. 
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JLiE  Défir  eft  une  efpece  d'inquiétude  dans  l'arae,  que  l*on  reflent  pour 
l'abfence  d'une  chofe  qui  donneroit  du  plaifir  fi  elle  étoit  préfente  ou  du 
moins  à  laquelle  on  attache  une  idée  de  plaiHr.  Le  Défir  ell  plus  ou  moins 
grand,  félon  que  cette  inquiétude  eft  plus  ou  moins  ardente.  Un  Défir  txt»- 
n>ibie  s'appelle  velléité. 

Je  dis  que  le  Défir  eft  un  état  d'inquiétude;  &  quiconque  réfléchit  far 
foi-même,  en  fera  bientôt  convaincu  :  car  qui  eft-ce  qui  n'a  point  éprouvé  ^m 
dans  cet  état ,  ce  que  le  fage  dit  de  l'efpérance  (  ce  fentiment  (i  voi/ia  ^M 
du  Défir  )  qu'étant  différée  elle  fait  languir  le  cœur  ?  Cette  languettr  eft  ^" 
proportionnée  à  la  grandeur  du  Défir ,  qui  quelquefois  porte  l'inquiétude  à  ^m 
un  tel  point ,  qu'il  fait  crier  avec  Rachel  :  donnei^moi  ce  que  je  Jouhaiu ,  ^| 
donnei-moi  des  en/ans ^  ou  je  vais  mourir.  ^* 

Quoique  le  bien  &  le  mal  préfent  &  abfent  agiffent  fur  Perpric,  cepen- 
dant ce  qui  détermine  immédiatement  la  volonté,  c'ed  l'inquiétude  du  Oé- 
(ir  fixé  fur  quelque  bien  abfent  quel  qu'il  foit;  ou  négatif,  comme  la  pri- 
vation de  la  douleur  à  l'égard  d'une  perfonne  qui  en  eil  aâuellemeot  at- 
teinte ;  ou  pofitif,  comme  la  jouiïïance  d'un  plaifir. 

L'inquiétude  qui  naît  du  Défit ,  détermine  donc  la  volonté  \  parce  qpt 
c'en  tft  le  principal  reflbrt,  &  qu'en  effet  il  arrive  rarement  que  la  vo- 
lonté nous  pouffe  à  quelque  aâion ,  fans  que  quelque  Défir  l'accompagne. 
Cependant  l'efpece  d  inquiétude  qui  fait  partie,  ou  qui  efl  du  moins  une 
fuite  de  la  plupart  des  autres  paillons,  produit  ce  même  ertèt;  car  la  hai- 
ne, la  crainte,  la  colère,  l'envie,  la  honte,  &c.  ont  chacune  leur  inquié- 
tude ,  &  par-là  opèrent  fur  la  volonté.  On  auroit  peui-itre  bien  de  ta 
peine  à  trouver  quelque  pafTion  qui  foit  exempte  de  Défir.  Au  milieu  ra^ 
me  de  la  joie,  ce  qui  foutienc  l'aflion  d'où  dépend  le  plaifir  préfent, c'eft 
le  Défir  de  continuer  ce  plaifir,  &  la  crainte  d'en  être  piivé.  La  &ble  in 
rat  de  ville  &  du  rat  des  champs  ,  en  eft  le  tableau.  Toutes  les  foi» 
qu'une  plus  grande  inquiétude  vient  à  s'emparer  de  i'efprit,   elle  détet- 
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«nine  au(fi-t6t  la  volonté  ï  quelque  nouvelle  aftion,  &  le  plai/îr  préfent 
•fl  négligé. 

Quoique  tout  bien  foit  le  propre  objet  du  DéHr  en  général ,  cependant 
«out  bien ,  celui-là  même  qu'on  reconnoit  être  tel ,  n'émeut  pas  néceflaire- 
meni  le  Détîr  de  tous  les  hommes  ;  il  arrive  feulement  que  chacun  délire 
ce  bien  particulier  ^  qu'il  regarde  comme  devant  faire  une  partie  de  fon 
bonheur. 

Il  n'y  a,  je  crois,  perfonne  alTez  deftitué  de  raifon,  pour  nier  qu'il  n'y 
ait  du  plailir  dans  la  recherche  Se  la  connoinance  de  la  vérité.  Mallebran- 
che ,  à  la  leélure  du  Traiù  de  Phomme  de  Defcartes ,  avoit  de  tels  tranf- 
ports  de  joie,  qu'il  lui  en  prenoit  des  battemens  de  cœur  qui  l'obligeoient 
d'interrompre  fa  ledure.  Il  eft  vrai  que  la  vérité  invifible  &  méprifée  n'eft 
pas  accoutumée  à  trouver  tant  de  fenfibiiicé  parmi  les  humains,  mais  les 
veilles  des  gens  de  lettres  prouvent  du  moins  qu'elle  n'eft  pas  indifférente 
^  tout  le  monde.  Et  quant  aux  plaifirs  des  fens,  ils  ont  trop  de  feétateurs 
pour  qu'on  puiffe  mettre  en  doute ,  fi  les  hommes  y  font  fenfibles  ou 
non.  Ainlî  prenez  deux  hommes,  l'un  épris  des  plaifirs  fenfuels ,  6c  l'autre 
des  charmes  du  f,ivoir;  le  premier  ne  défire  point  ce  que  le  fécond  aime 
paiïionuément.  Chacun  eft  content  fans  jouir  de  ce  que  l'autre  poffede, 
ians  avoir  la  volonté  ni  l'envie  de  le  rechercher. 

Les  chofes  font  repréfentées  à  notre  ame  fous  différentes  faces  :  nous  ne 
iixons  point  nos  Défirs  ni  fur  le  même  bien ,  ni  fur  le  bien  le  plus  excel- 
lent en  réalité,  mais  fur  celui  que  nous  croyons  le  plus  néceffaire  à  notre 
bonheur  :  de  cette  manière,  les  Défirs  font  fouveni  caufés  par  de  fàuffes 
idées;  toujours  proportionnés  aux  jugehiens  que  nous  portons  du  bien  ab- 
fent,  ils  en  dépendent  de  même;  &  à  cet  égard  nous  fommes  fujets  à 
tomber  dans  plufieurs  égaremcns  par  notre  propre  faute. 

Enfin  chacun  peut  obferver  tant  en  foi-même  que  dans  les  autres,  que 
le  plus  grand  bien  vifible  n'excite  pas  toujours  les  Défirs  des  hommes,  à 

Eroportion  de  l'excellence  qu'il  paroit  avoir,  &  qu'on  y  reconnoît.  Com- 
ien  de  gens  font  perfuadés  qu'il  y  aura  après  cette  vie  un  état  infiniment 
heureux  &  infiniment  au-deffus  de  tous  les  biens  dont  on  peut  jouir  fur  la 
terre  ?  Cependant  les  Défirs  de  ces  gens-là  ne  font  point  émus  par  ce 

Îilus  grand  bien,  ni  leurs  volontés  déterminées  à  aucun  effort  qui  tende  à 
e  leur  procurer.  La  raifon  de  cette  inconféquence,  c'eft  qu'une  portion 
médiocre  des  biens  préfens  fuffit  pour  donner  aux  hommes  la  fatisfadioD 
dont  ils  font  fufceptibles. 

Mais  il  faut  aulîî  que  ces  biens  fe  fuccedent  perpétuellement  pour  leur 
procurer  cette  fatisfiidion  ;  car  nous  n'avons  pas  plutôt  joui  d'un  bien,  que 
iu>us  foupirons  après  un  autre.  Nos  mœurs ,  nos  modes  ,  nos  habitudes , 
ont  tellement  multiplié  nos  faux  befoins,  que  le  fonds  en  eft  intariffable. 
Tous  nos  vices  leur  doivent  la  naiffance;  ils  émanent  tous  du  Défir  des 
richeffes,  de  la  gloire,  ou  des  plaifu-s  :  troii  clafles  générales  de  Déùrs^ 
Tome  Xy.  Ooo 
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qui  fe  fubdivifent  en  une  infinité  d'efpeces,  &  dont  la  jotiifTance  n'affbuvît 

i'amais  la  cupidité.  Les  gens  du  commun  &  de  la  campagne,  que  \e  luxe^ 
'éducation  &  l'exemple  n'ont  pas  gâtés,  font  les  plus  heureux,  &  les  p\u» 
à  l'abri  de  la  corruption.  C'eft  pourquoi  Lovelace ,  dans  un  roman  modemC 
qui  fait  honneur  à  l'Angleterre ,  Lettres  Angîoifes ,  ou  fiiJJoire  de  Mifs  Cla- 
riffe  de  Harlove  ,  défefpere  d'attrapper  du  metTager  de  fa  m-iitrefTe  les  lettrcf 
dont   elle  l'a   chargé.  „  Crois-tu ,  Belford ,  mande-t-il  à  fon  ami ,  qu'il  y 
»  eût  un  fi  grand  mal,  pour  avoir  les  lettres  de  mon  ange,  de  cafTer  la  tête 
»  à  ce  coquin  ?  un  miniftre  d'Etat  ne  le  marchanderoit   pas  :  car  d'entre- 
»  prendre  de  le  gagner  par  des  préfcns ,  c'eft  folie;  il  paroit  fi  tranquille, 
»  fi  fatisfait  dans  fon  état  de  pauvreté ,  qu'avec  ce  qu'il  lui  faut  pour  man- 
»  ger  &  pour  boire ,  il  n'afpire  point  à  vivre  demain  plus  largement  qu'au- 
»  jourd'hui.  Quel  moyen  de  corrompre  quelqu'un  qui  eft  fans  Défir  &  fans 
n  ambition  "  Tels  étoient  les  Fenniens,  au  rapport  de  Tacite  :  ces  peuples» 
dit  cet  Hiftorien  ,  en  fureté  contre  les  hommes  ,  en  fureté  contre  les  dieux , 
étoient  parvenus  à  ce  rare  avantage  de  n'avoir  pas  befoin  même  de  Défirs. 
En  effet  les  Défirs  naturels ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  que  la  feule  nature  de- 
mande, font  courts  &  limités  \  ils  ne  s'érendent  que  fur  les  nccefTités  de 
la  vie.  Les  Défirs  artificiels,  au  contraire,  font  illimités,  immenfes   &  fa- 
perflus.  Le  feul  moyen  de  fe  procurer  le  bonheur,  confifle  à  leur  donner 
des  bornes  ,  &  à  en  diminuer    le    nombre.  Cf/?  ajfei_  que  dTétre ,   dtfoii  fi 
bien  à  ce  fujet  Madame  de  la  Fayette.  Ainfi,  puifque  la  mefure  des  Dé- 
firs eft  celle  des  inquiétudes  &  des  chagrins ,  gravons  bien  dans  nos  atnes 
ces  vers  admirables  de  la  Fontaine  : 

Heureux  qui  vit  che-{_  foi  , 
De  régler  fes  Défirs  faifant  tout  fon  emploi  * 

Il  ne  fait  que  par  oùi-dire , 
Ce  que  c\jî  que  la  cour,  la  mer,  &  ton  empire. 

Fortune ,  qui  nous  fais  paiïér  devant  les  yeux 
Des  dignités ,  des  biens  que  jufqu'au  bout  du  monde 
On  fuit  y  fans  que  Veffet  aux  promejfes  réponde. 

La  Fontaine,  liy.   VIL  fable   xi/. 

Après  ces  confidérations  générales,  examinons  plus  particuliéremeoi  Ta 
nature  du  Défir. 

De  la  nature  du  Défiri 

\.u  Es  chofes  qui  font  le  plus  prés  de  nous ,  font  prefque  toujourt  ceflei 
que  nous  connoiffons  le  moins.  Toute  notre  vie  fe  parte  dans  les  Défin; 
&  Ton  difpute  encore  fi  le  Défir  eft  un  bien  ou  un  mal ,  un  plaifir  oo 
une  peine. 

Tandis  que  les  uns  ne  conçoivent  point  de  Défir  fans  un  mal-aife,  ot 
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un  fcntiment  défagréable  ;  d'autres  vous  diront  que  le  Défir  eft  un  fenti- 
inent  délicieux  ,  un  plaifir  par  excellence  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  n'y  faflent 
conliller  le  bien  fuprême. 

Comme  ces  deux  opinions  contraires  font  foutenues  par  des  autorités 
également  refpeélables ,  je  croirois  volontiers  qu'il  y  a  du  vrai  &  du  faux 
dans  l'une  &  dans  l'autre.  Mais  comment  le  démêler? 

Lorfque ,  dans  le  règne  de  la  nature ,  il  fe  préfente  un  objet  à  carac- 
tères équivoques  ,  &  qu'on  ne  fait  fous  quelle  claffe  le  ranger ,  comment 
l'oblervateur  s'y  prend-il?  Il  analyfe  cet  objet  avec  foin,  le  contemple  1 
travers  le  microfcope,  ou  le  décompofe  jufques  dans  fes  élémens.  Alors 
il  fe  trouve ,  ou  que  cet  objet  appartient  à  un  genre  déj^  connu ,  ou  qu'il 
participe  de  plusieurs  genres,  ou  qu'il  forme  lui-même  un  genre  nouveau. 
Nos  recherches  exigent  ici  une  opération  analogue,  car  la  pfychologie  efl 
l'hidoire  naturelle  de  l'ame. 

Cherchons  donc  la  notion  du  Défit  dans  le  fiege  tnéme  du  Dédr,  au 
fond  de  nos  cœurs,  &  voyons  ce  qui  fe  paffe  en  nous  lorfque  nous  déli- 
rons. Or,  il  me  femble  y  appercevoir  trois  chofes,  i".  un  objet  qui  fe 
peint  2)  l'imagination  fous  une  forme  agréable,  2^.  une  inquiétude,  caufée 
par  l'abfence  de  cet  objet,  inquiétude  qui  nous  rend  mécontens  de  la  fitua* 
tioo  où  nous  fommes,  3^^.  une  efpece  d'attraâion  que  cet  objet  exerce 
fur  nous,  ou  de  notre  part  une  tendance  vers  l'objet  que  nous  y  figurons, 
&  qui  n'exifle  encore  pour  nous  qu'en  idée. 

Le  Défir  compofé  de  ces  trois  perceptions,  fenfations  ou  fentimens, 
comme  on  voudra  les  nommer ,  n'eft  donc  pas  un  feotiment  ftmple  &  uni- 
forme ,  mais  un  fenriment  mixte. 

Nous  y  avons  d'abord  diHingué  une  image  agréable ,  &:  l'on  ne-  fauroit 
douter  que  la  perception  de  cette  image  ne  foit  un  plaifir.  Cependant  elle 
peut  être  agréable  de  deux  façons  ,  ou  par  elle-même ,  je  veux  dire  dans 
le  cours  ordinaire  des  chofes,  ou  par  l'entremife  d'une  circonftance  acci- 
dentelle, qui  ne  U  rend  agréable  que  pour  le  moment  préfent. 

Dzns  ce  dernier  cas ,  il  peut  arriver  qu'une  image  déplaifante  par  clle- 
mcmc,  emprunte  de  l'agrément  de  la  polltion  particulière  où  nous  nous 
trouvons.  Ainfi  Tirnage  d'un  homme  qui  foudre,  image  qui  nous  révolte- 
roit  dans  toute  autre  occàfion  ,  a  des  charmes  pour  nous ,  lorfque  cet 
homme  cft  notre  ennemi.  Alors  c'eft  la  haine  qui  fait  que  nous  nous  plai- 
font  à  cette  image  affreufe,  &  nous  ne  devons  ce  tiifte  plaifir  qu'à  l'état 
violent  où  notre  ame  e(l  en  proie.  Mais,  malgré  ce  plaifir,  les  DéHrs  où 
entrent  de  pareilles  images  ne  font  certainement  pas  des  biens,  &  je  ne 
penfe  pas  que  perfonne  ofe  le   ibutenir.  Revenons  au  Défir  en  général. 

Tant  que  notre  efprit  s'arrête  à  la  contemplation  de  l'objet  qui  nous 
plaît,  fans  fe  trouver  mal  à  fon  aife,  &c  fans  tendre  plus  loin,  nous  ne 
délirons  pas  encore ,  ou  nous  ne  délirons  plus  ;  cette  contemplation  eA  déjà 
une  jouiifance,  dans  laquelle  l'image  nous   cieot  lieu  de  la  réalité.  Telles 
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font  ces  douces  rêveries  que  la  Fontaine  a  fi  agréablement  décrites  dans  la 
fable  de  la  Laitière  :  telles  font  les  extafes  du  Pocte  ,  lorfque  tranfporté 
fur  la  double  colline,  il  jouit  du  commerce  des  Mufes  &  dMpoUon,  ou 
de  cet  écrivain  qui  fe  mire  dans  fes  ouvrages ,  &  fe  voit  faifant  les  déli- 
ces de  fon  fiecle  &  de  la  poftérité.  Ces  vilions  ne  font  point  des  Défir;. 
La  fonune ,  les  honneurs,  les  biens  fantaTques  dont  notre  imagination  le 
repaît  dans  ce  délire  paiïàger,  font  alors  pour  nous  ce  qu'étoient  les  vaif- 
feaux  du  Pyrée  pour  ce  fou  d'Aihenes  qui  fe  croyoit  le  propriétaire  de 
ces  vaiflea^x  ,  &  qui  les  poffédoit  en  effet  autant  quM  en  avoit  befoin 
pour  fa  fatisfaflion. 

Gardons-nous  bien  de  méprifer  tous  les  plaifîrs  de  cette  nature  :  ce  font 

f»eut-étre  les  plus  purs  de  ceux  que  la  vie  humaine  nous  ofiVe.  Nous  noui 
es  donnons  à  peu  de  frais  ^  nous  les  goûtons  fans  remords.  11  feroit  peut- 
être  heureux  de  pouvoir  fe  fixer  à  ces  fantômes,  &  fouvent  Pombre  vaut 
mieux  que  la  réalité.  Ou  plutôt ,  il  n'y  a  point  ici  de  différence  :  tous  les 
plaifîrs  de  quelque  fource  qu'ils  nous  viennent ,  font  également  réels.  Que 
nous  les  tenions  des  fens  ,  de  l'imagination  ou  de  l'entendement ,  cela 
n'ajoute  ni  ne  retranche  rien  à  leur  exiflence. 

J'ai  dit  que  ces  images  agréables  qui  flottent  légèrement  fur  la  fuperficie 
de  refprit.  ne  font  pas  des  Défîrs.  M:^is  lorfque  l'inquiétude  s*y  joint,  lorf- 
que l'abfence  des  objets  repréfentés  par  ces  images  nous  donne  de 
Paverflon  pour  notre  Situation  préfente  ;  dès-lors  le  Défir  commence  k 
naître. 

Enfin,  cette  inqiriétude  nous  fait  faire  des  efforts  pour  paffer  de  notre 
état  aâoel  dans  celui  oli  pour  le  moment  nous  croyons  trouver  notre  bon- 
heur. Alors  le  Défïr  exifte.  Mais  pendant  que  nos  forces  &  nos  (acuités 
tendent  ainfi  vers  le  terme  du  Délir ,  nous  rencontrons  des  obflacles,  Sc 
nous  éprouvons ,  à  chaque  inHant ,  la  rciîf^ance  des  milieux  qui  nous  fépa- 
renc  de  ce  terme. 

Si  je  compte  à  préfent  les  maux  &  les  biens  qu'il  y  a  dans  le  Défïr, 
j'y  découvre,  contre  une  perception  agréable,  trois  fottes  de  peines,  dont 
la  première  naît  de  la  privation  de  l'objet  déftré,  la  féconde  du  dégoût 
pour  ma  firuation  actuelle ,  la  troilîeme ,  de  la  réaâion  des  obllacles  qui 
s'opporcnt  H  l'accompliffement  du  Défir. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  compter  ces  plaifîrs  &  ces  peines i  il  faut  encore 
les  pefer.  Or  ici  il  y  a  une  proportion  exafte  entre  les  parties  confbtuao- 
les  du  Défir  :  &  le  fentiment  agréable  y  répond  aux  fenttmens  pénibles 
dans  la  même  proportion,  La  grandeur  du  Défir  fe  mefure  conft.immeilt 
d'après  rimprclfion  plus  ou  moins  forte  que  la  chofe  défirée  fait  fur  nous. 
Ainfi  plus  nous  fommes  agréablement  afFedés  de  l'objet  qui  fe  peint  ik  notre 
imagination  ;  plus  auflî  nous  fentons  de  peine  i  en  être  privés  ,'  plus  nom 
état  préfent  nous  efl  à  charge ,  plus  nous  nous  efforçons  de  parvenir  à  o 
fine,  &  plus  nous  fommes  irrités  des  obHades  qui  aôus  empêchent  de  ne 
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lâris^ire.   De  tout  cela  il  réfulte  que ,  dans  le  fentiment  mixte  que  nous 
appelions  Défir,  la  dofe  du  mal  l'emporte  fur  celle  du  bien. 

On  voit  ici  que  le  fentiment  pénible  fe  nourrit  &  fe  fortifie  du  plaifir 

même  attaché  à   l'image  de  l'objet  défiré,  &  croit  en   raifon  de  la  viva- 

•  cité  de  ce  plaifir.   Mais  ce  n'eft  pas  tout.    Si  l'on  fuit ,  d'un  œil  philofo- 

f>hique  ,  les  opérations  de  l'elprit  humain ,  on  y  démêlera  aifément  cette 
oi  générale  ;  c'eft  que  la  fenfation  dominante  abforbe  en  grande  partie  les 
autres  fenfations,  qu'elle  les  change,  pour  ainfi  dire,  en  la  nature,  &  ea 
tire  un  nouveau  degré  de  force  pour  elle-même.  Or  la  peine  domine  dans 
le  Défir. 

Si  le  Défir  n'ctoit  pas  un  mal ,  l'efpérance  feroit-elle  un  bien?  Elle  n'eft 
un  bien  que  parce  qu'elle  adoucit  les  inquiétudes  du  Défir,  &  fufpend  nos 
agitations  par  des  inltans  de  relâche  &  de  tranquillité.  Dans  ces  infians  elle 
eît  comme  une  jouiffance  anticipée ,  elle  nous  rapproche  de  l'état  de  fimple 
contemplation  ,  &  nous  en  fait  goûter  les  douceurs.  Mais  l'inquiétude , 
toutes  les  fois  qu'elle  vient  troubler  ce  repos ,  fe  grolTit  de  la  joie  même 
que  Pefpérance  avoit  ramenée  dans  nos  CŒurs,  &  le  Défir  y  puife  de  nou- 
veaux alimens.  Tout  cela  arrive  en  vertu  de  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler.  Y  a-t-il  rien  qui  irrite  davantage  nos  douleurs  qu'un  efpoir  tou- 
jours renaiffant ,  &  toujours  trompé?  Cette  alternative  efl  fi  accablante,  que 
les  âmes  les  plus  fortes  ne  fauroient  à  la  longue  y  tenir  \  elle  fiait  par 
changer  l'efpérance  même  en  défefpoir. 

Toutes  les  qualités  oui  caraflériient  le  Dcfir ,  nous  les  retrouvons  en 
grand  ,  &  avec  des  traits  plus  fr^ppans  ,  dans  les  paifions.  Ici  les  images, 
peintes  en  couleurs  plus  vives  ,  excitent  des  mouvemens  plus  impétueux. 
Pour  l'homme  paHlonné  il  n'y  a  qu'un  objet  dans  la  nature  ;  il  ne  voit , 
il  ne  fent ,  il  n'imagine  que  celui-là.  Comme  il  tend  fans  cefle  à  fortir  de 
la  fituation  qui  le  gêne,  &  que  par  les  obftacles  contre  lefquels  il  heurte, 
il  e(l  fans  cefie  retenu  dans  cette  fituation ,  fes  vains  efforts  la  lui  rendent 
d^autant  plus  infupportable.  Il  en  eft  comme  du  torrent  qui  ne  peut  rompre 
la  digue,  &  dont  les  flots  repoufles  augmentent  la  fureur.  De-Ià,  cette  fer- 
mentation du  fang ,  ce  cours  déréglé  des  efprits  animaux ,  ce  défordre 
général  dont  fes  yeux,  fon  teint,  les  traits  de  fon  vifage,  fa  phyfiouomie, 
toute  l'attitude  de  fon  corps  portent  des  empreintes  vifibles. 

On  m'objeftcra  peut-être  la  paflîon  de  l'amour.  Ceux  qui  la  refTentent 
fortement,  ne  conviendront  point  que  les  Défirs  amoureux  foient  un  mal  ; 
&  loin  de  fouhaiter  d'en  être  affranchis,  ils  y  trouvent,  au  contraire,  leur 
fowveraine  félicité.    Là-deffùs  j'ai  bien  des  chofes  i  répondre. 

Et  premièrement,  remarquez  les  contradidions  étranges  où  tombent  les 
efclaves  de  cette  pafllon.  Aprcls  avoir  attendri  de  leurs  plaintes  les  bois  & 
les  rochers,  &  fait  redire  aux  échos  l'excès  de  leur  infoitune  ,  ils  vous 
foutiendront  néanmoins,  qu'ils  baifent  leurs  chaînes  &  bénillèni  leur  mar- 
tyre i  ou  ils  s'écrieront ,  avec  Pétrarque ,  que  mille  plaifiis  ae  valent  pas  un 
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tourment.  Que  conclure  d'un  langage  auflî  extravagant  ?  A  le  prendre  ao 
pied  de  la  lettre,  voilà  donc  des  gens  qui  tout-à-la-fois  font  au  connble  du 
bonheur ,  &  au  comble  de  la  mifere. 

N'eft-il  pas  plus  naturel  de  conclure  que  l'amour  e(V,  comme  toutes  les 
autres  pâmons ,  une  efpece  de  frénéiîe  ?  Mais  ce  n'eil  point  à  un  frénétiqtie 
3l  apprécier  l'état  oii  il  fe  trouve  :  il  ne  fe  connoît  pas  lui-même  :  tous  fcs 
propos  trahiffent  le  bouleverfement  de  la  raifon.  Car  que  peut-on  conce- 
voir de  plus  abfurde  qu'un  homme  qui  dédre  de  déiîrer ,  oc  qui  feroit  au 
défefpoir  de  ne  pas  défefpérer? 

On  demandera  peut-être,  pourquoi  l'amour  produit  des  fymptômcs  fi 
bizarres  ?  Je  réponds ,  parce  que  l'amour  eR  une  maladie  qui  réOde  daiu  le 
Défir  même.  Il  ne  s'enfuit  point  de-là  que  l'état  du  Défir  foit  un  état 
heureux  -,  car  quand  nous  fuppoferions  qu'il  fût  l'état  le  plus  malheureux , 
ces  fymptômes  feroienr  encore  les  mêmes,  &  cela  par  la  raifon  toute 
fimple  qu'il  eft  impolfible  qu'un  homme  ne  défire  point  datu  le  temps 
qu'il  défire  en  effet. 

Ecoutez  ce  même  homme  dans  les  intervalles  de  fon  paroxyfme  ,  fit 
toutes  les  fois  que  la  raifon  peut  luire  à  fon  entendemenr.  Ce  ne  fera 
plus  le  même  langage.  Il  conviendra  ingénuement  de  fa  malheureufe 
condition.  II  voudroit  pouvoir  arracher  de  fon  cœur  le  trait  qui  le  bleflè  : 
il  forme  mille  fois  le  deffein  de  renoncer  à  fa  paffion.  Mais  aufli-côt  que 
le  Défir  fe  rallume  ,  il  retombe  dans  fon  premier  délire. 

Les  poètes  &  les  romanciers  font  très-bien,  fans  doute,  de  dépeindre 
leurs  héros  amoureux  dans  tout  le  défordre  de  leur  efprit ,  &  de  faire  par- 
ler aux  fous  le  langage  de  la  folie.  Mais  le  fpéculateur  qui  calcule  nos  btess 
&  nos  maux  dans  le  filence  de  fon  cabinet,  ne  doit  point  ériger  en  mas- 
mes  de  philofophie  des  chanfons  &  des  ariettes  d'opéra  ;  oli  il  fera  foup^ 
çonné  de  n'avoir  pas  lui-même  joui  de  toute  la  tranquillité  d'efpric  rcquifc 
pour  les  méditations  dont  il  s'occupoit. 

Si  le  Défir  nous  élevoit  au  faîte  du  bonheur,  nous  ferions  afTurément  do 
êtres  fort  heureux.  Il  ne  nous  refteroit  qu'.\  envier  le  fort  de  Tantale ,  <nà 
goûte  ce  bonheur  fans  interruption.  Les  palTions  violences,  qui  ne  (ont  que 
de  grands  Défirs ,  nous  mettroient  donc  forr  à  notre  aife  :  &  la  morale 
nous  donneroit  un  bien  mauvais  confeil,  lorfqu'elle  nous  exhorte  à  les  fiiir, 
ou  ^  les  dompter. 

Mais  enfin,  on  a  beau  lutter  contre  l'évidence,  peut-on,  fans  femer 
volontairement  les  yeux ,  difconvenir  de  cette  vérité  inconteflable  ;  c'efl 
que  le  Défir  ne  fe  termine  point  en  lui-même.  On  ne  défire  point  pour  Je 
plaifir  qu'il  y  a  à  défirer,  mais  pour  le  plaifir  qu'il  y  aà  jouir.  Un  homtne 
qui  déureroit  éternellement ,  fans  parvenir  jamais  à  la  jouiffance  feroit 
peut-être  la  plus  infortunée  de  toutes  les  créatures;  &  c'eft  en  quoi,  fclco 
plufieurs  théologiens ,  confiftent  les  fupplices  de  l'enfer.  Or  ce  feroi't  toct 
le  contraire,  û  le  Défir  étoit  un  fi  grand  bien,  ou  A  feulement  il  étok 
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va  bien  poficif.  En  ce  cas ,  une  fuite  continuelle  de  Défirs  feroit  une  fuite 

l continuelle  d'états  agréables,  &  l'enfer  des  théologiens  deviendroit  un  pa- 

[radis.    Mais  n'ed-ce  pas  ici  une  ccntradi^lion  dans  les    termes?  Dire  que 

^nous   femmes  heureux  en  dcfirant  le  bonheur,  n'eft-ce  pas  dire  que  nous 

avons  ce  que  nous  n'avons  pas  t 

Le  Défir  eft  donc   un   mal  ,    &  la  jouifTance   eft  le  remède  à  ce  mal. 
•C'eft-là  l'afpeâ  fous  lequel  Epicure  envifageoit  la  volupté  quand  il  la  dé- 
finifFoit  l'exemption  de  la  douleur.  Car,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  terme 
grec   n'eft  que  foiblement  rendu  par  celui  d'exemption  ;  il  ne  fîgnifîe  pas 
limplement  la  privation ,  ou  l'abfence  de  la  douleur ,  mais  encore  l'adlioa 
même  qui  écarte  la  douleur,  en   fatisfaifant  le  Défir.    Et   l'analogie  de  la 
langue  ne  s'oppofe  point  à  cette  interprétation  ;  Epicure  n'ignoroit  pas  que 
la  volupté  en  mouvement ,  cette  volupté  qui  fatisfait  les  befoins  de  la  na- 
ture, eft  un  plaifir.  Mais  convaincu  que  ce  n'eft  qu'un  plaifir  de  néceflité, 
entant  qu'il   guérit  le  mal  du  Dédr ,  mal  inféparablement  attaché   à  notre 
fragile  conflitution,  il  étoit  bien  éloigné  d'y   chercher  le  bonheur.     Cette 
volupté  en  mouvement,  fuivant  fes  principes,  doit  nous  conduire  à  la  vo- 
lupté en  repos,  à  cet  état  tranquille,  exempt  de  Défir  &  de  craintes,  en 
quoi  il  met  le  bien  fupréme,  &  la  dernière  fin  que  le  fage  doit  fe  propofer. 
Il  ne  nioit  donc  pas  que  la  fatisfaâion  de  nos  befoins  naturels  ne  fût  ac- 
compagnée d'un  fentiraent  agréable  ;  mais  il  eût  mieux  aimé  n'avoir  point 
de  befoins  à  fatisfaire,  &  il  eût  volontiers  facrifîé  la  volupté  en  mouve- 
ment,  fi  fans  elle  il  eût  pu  parvenir  à  la  volupté  en  repos.    Il  n'y  a  rien 
en  ceci  que  de  trés-raifonnable  ;  &  lorfque  les  philofophes  cyrénaïques, 
pour  tourner  la   volupté  d'Epicure  en  ridicule,  l'appellent   le  plaifir   du 
dormeur,  ce  n'eft  qu'une  fort  mauvaife  plaifanterie. 

La  fagcfle  de  cette  dodrine  d'Epicure  paroîtra  bien  clairement ,  fi  l'on 
prend  la  peine  de  nous  fuivre  dans  les  réflexions  philofophiques  &  morales 
que  nous  allons  tirer  de  notre  théorie  du  Défir. 

Nous  avons  vu  que  nous  achetons  le  plaifir  de  la  jouiflance  par  les  pei- 
nes &  les  inquiétudes  du  Défir.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fjcheux.  La  plupart  du  temps  nous  manquons  notre  but,  nous  défi- 
rons  &  nous  nous  peinons  en  pure  perte.  Plus  fouvent  encore  nos  défirs 
portent  fur  de  faux  biens,  ou  fur  des  maux  déguifés  fous  une  apparence 
irompeufe  :  alors  nous  ferions  trop  heureux  de  ne  pas  voir  nos  Défirs  ac- 
complis ,  &  d'en  être  quittes  pour  les  «-avoir  formés.  Enfin,  le  Défir 
exagère  toujours,  &  lorlqu'après  de  longues  inquiétudes  nous  avons  at- 
teint le  terme  de  nos  fouhaits ,  nous  ne  trouvons  point  dans  Tobjet  tant 
défiré  les  charmes  que  notre  imagirution  lui  avoit  prêtés.  Delà  il  arrive 
qu'après  la  jouiffance,  les  chofes  que  nous  avions  le  plus  ardemment  dé- 
urées,  font  les  premières  qui  nous  îafTent,  &  nous  importunent. 

Ce  n'eft  donc  pas  un  avantage   de  fe  trop   livrer  aux  Défirs ,  &  c'eft 
tnal  entendre  fa  intérêts,  c'eft  être  mauvais  économe  de  U  vie  que  d'en 
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contrafter  une  trop  longue  habitude.  'Car  remarquons  bien  que  ce»  DéCtri 
furvivront  au  pouvoir  de  les  fatisfaire ,  &  nous  fuivronc  jufques  dans 
rage  où  nos  organes  émouffés ,  &;  nos  facultés  affoiblies  fe  refufent  \  leur 
accomplifTement.  Alors  le  mal  nous  refte,  &  le  remède  nous  manque. 
Tâchons  donc  au  moins  d'amortir  ce  feu  qui  brûle  au-dedans  de  nous, 
quoiqu'il  foit  impodîble  de  l'éteindre.  Faifons  mieux  encore ,  tournons  nos 
Délîrs  vers  les  chofes  honnêtes,  vers  les  plaifirs  de  l'efprit,  les  feuls  fur 
qui  la  faulx  du  temps  n'a  point  de  prife.  Quand  on  confidere  ta  nature 
humaine  féparément,  &  détachée  du  fage  plan  dont  elle  a  fait  partie,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  apperce^roir  des  rmguiarités  étonnantes ,  fur-tout  dans 
ce  mélange  de  biens  &  de  maux  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l'homme. 

Nous  avons  prouvé  que  le  DéHr  eft  un  mal  ;  mais  fans  ce  mal  il  n'y  a 
prefque  aucun  "bien  pour  nous.  Sans  lui  le  plaiHr  fe  réduit  à  rien ,  ou  è 
peu  de  chofe.  C'eft  à  ce  principe  même  deftruâeur  de  notre  repos  que 
nous  devons  la   plupart  des  momens  agréables  dont  nous  jouilTons. 

Il  y  a  plus.  Le  DéHr  eft  un  mal  \   mais  la  privation  totale   de  Défin 
feroit.  encore  un  plus  grand  mal.  On  peut  en  juger  d'après  un  état  qui  en 
approche ,  &  auquel  il  n'eft  pas  rare  que  les  hommes  foient  expofes.  Je 
parle  de  cet  état  d'anéantifTement ,  de  ce  vuide  où  toutes  nos  facultés  pa- 
roiflent  épuifées,  où  l'ame  croupit  dans  l'inaâion,  &  peut  à  peine  lup- 
porter  le  fardeau  de  Ton  exiltence.  II  fembie  que  nous  foyons   faits  pour 
être  agités ,   fecoués ,   tracaffés  ;  &  H  vous  promenez  vos   regards   fui  le 
globe  de  la  terre,  vous  verrez  par-tout   les  hommes  fidèles  à  remplir  ce 
But  de  leur  deAination. 

La  vie  humaine  n'eft-elle  pas  en  effet  un  enchaînement  de  paHîoi»  & 
de  Défirs?  Ne  font-ce  pas  là  les  premiers  mobiles  qui  nous  font  agir,  & 
les  grandes  machines  qui  remuent  le  monde  moral  ?  Delà  vient  que  tous 
nos  plaifirs  s'ufent,  que  jouets  éternels  de  l'inhabilité ,  nous  voguons  au  gré 
des  vents  &  des  flots,  fur  la  mer  orageufe  de  la  vie,  &  qu'il  eft  fi  diffi- 
cile à  notre  efprit  de  prendre  une  aflîette  fixe.  Et  cette  fluéluation  ne  p* 
roît-elle  pas  tenir  à  notre  conflitution  originaire,  au  fond  même  de  nom 
être?  Les  fentimens  agréables  &  défagréables  contribuent  également  ^  l'en- 
tretenir en  nous  :  notre  ame  y  revient  toujours  d'elle-même  ,  comme  \ 
fon  état  habituel.  Un  Défir  n'eft  pas  plutôt  éteint,  une  p-iflion  n*cft  pas 
plutôt  aflbuvie,  que  de  nouveaux  Défirs,  de  nouvelles  paiFions  renaiffenî. 
Il  en  eft  comme  d'une  file  de  reflbrts  dont  les  uns  ne  fe  débandent  que 
pour  tendre  les  autres.  En  un  mot,  il  fembie  que  ce  foit-là  cette  fbfce 
vive  du  monde  fpirituel  qui  demeure  conflamment  la  même. 

Ces  confidéraiions  paroiffenc  avoir  fortement  affeâé  M.  de  Maupemiii, 
lorfqu'il  médita  fon  EJfai  de  Philofophie  morale.  Pour  prouver  que  dafis 
la  vie  ordinaire  la  fomme  des  maux  furpaffe  celle  des  biens ,  il  en  aopdls 
\  la  rareté  des  perceptions  dont  l'ame  chérir  la  préfcnce ,  6c  à  cette  io- 
quiétude  confiante  dans  laquelle  nos  jours  s'écouleot. 
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Je  n'entreprends  pas  de  difcutcr  cette  qucftion ,  elle  n'eft  point  de  mon 
Jujer.  Mais  je  me  permettrai  d'obferver  que  la  vie  heiireufe,  dont  tant  de 
Philofophes  nous  ont  bercés ,  eft  fi  peu  pofllble  qu'elle  répugne  à  tout  ce 
que  nous  connoiflbns  jufqu'ici  de  l'homme. 

Si  j  avois  entre  mes  mains  toutes  les  qualités  qui  condituent  la  nature 
humaine,  &  que  je  pufle  en  difpofer,  comme  le  potier  difpofe  de  la  molle 
argille,  je  vois  clairement  que  je  pourrois  les  arranger  de  façon  à  produire 
une  créature  complettement  malheureufe,  &  dont  tous  les  inllans  fuffent 
marqués  par  le  mal-aife.  Mais  fi  l'on  me  propofoit  de  tirer  de  ces  mê- 
mes matériaux  une  vie  toute  tiffue  de  femimens  agréables ,  je  ne  faurois , 
en  vérité,  comment  m'y  prendre. 

Vous  me  demandez  des  plaifirs,  mais  il  n'en  ell  point  qui  à  la  longue 
ne  vous  lafle  &  ne  vous  excède.  Il  en  feroit  de  même  de  la  chaîne  de 
plaifirs  dont  il  ^udroit  compofer  votre  vie.  D'ailleurs,  pour  vous  ^ire 
pafTer  d'un  plaifir  I  l'autre ,  ne  voye7-vous  pas  qu'il  faut  que  je  vous 
donne  des  Défirs?  Il  faut  donc  qu6  je  vous  rende  mécontens  de  toute» 
les  fituations  par  où  vous  paflez,  je  dis  de  chacune  à  fon  tour.  Il  faut 
donc  que  je  vous  donne  des  averfions.  Il  faut  donc  que  je  vous  donne 
des  peines. 

En  fzui-\\  davantage  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  la  chimère  de  la 
ie  heureufe,  pour  faire  évanouir  au  fiambeau  de  la  raifon,  tous  ces  plans 
'de  parfaite  félicité  qui  ne   font  que  de  beaux   fonges,   &  pour  nous  inf- 

{)irer  de  la  défiance  contre  '  ces  nouveaux  adeptes  qui  prétendent  refondre 
a  nature  humaine ,  Se  rranfmuer  les  élémens  de  la  vie.  Ils  nous  promet- 
tent de<:  jours  filés  d'or  &  de  foie^  mais  au  lieu  d'or,  ils  nous  donnent  des 
fcories  6c  de  la  fumée. 

J'aime  à  me  perfuader  que  la  conjeéhire  par  où  je  vais  finir  eft  mieux 
fondée.  Lorfque  j'embrafle  d'un  coup-d'œil  cette  foule  de  Défirs  qui  fe 
fuccedent  de  fi  prés  dans  notre  ame,  je  fuis  tenté,  en  les  rafiemblant  fous 
un  feul  point  de  vue,  de  confidérer  la  vie  entière  comme  un  Défir  con- 
tinu ,  comme  un  Défir  unique ,  comme  un  long  Défir.  Ne  diroit-on  pas 
en  effet  que  nous  cherchons  fans  cefle  un  bien  inconnu,  &  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  confufe?  Pour  le  trouver,  on  erre  d'objets  en  objets; 
on  goûte  de  tout,  on  fe  dégoûte  de  tout,  tandis  que  le  but  où  nous  ten- 
dons fuit  devant  nous ,  &  le  perd  dans  un  lointain  obfcur.  Ne  feroit-ce 
pas  que  nous  fentirions ,  à  chaque  infiant ,  que  nous  ne  fommes  pas  en- 
core ce  que  nous  devons  être,  que  notre  exiftence  n'eft  qu'ébauchée,  6t 
qu'il  nous  manque ,  je  ne  fai  quoi ,  pour  la  completter  ? 
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Vétat  malheureux  des  Defpotes  mis  en  parallèle  avec  la  condition  ktu- 
reufe  des  Princes  qui  gouvernent  par  des  loix  établies  ;  &  comment 
les  premiers  en  abufant  de  Vautoritc  qui  leur  ejl  confiée ,  peuvent  perdrt 
leur  couronne. 

JL^ES  Defpotes  les  meilleurs,  les  plus  fages  &  les  plus  courageux,  ont 
déploré  bien  des  fois  la  condition  malheureufe  à  laquelle  leur  grandeur  les 
aftreignoit.  Nés  pour  l'ordinaire  fur  la  pourpre ,  élevés  dans  l'orgueil  & 
dans  le  luxe,  rarement  ils  fenteat  les  calamités  qui  accablent  le  rede  du 
mon^e.  Environnés  prefque  de  toutes  parts  d'hommes  vils,  foux  &  am- 
bitieux, ils  font  obligés  de  tout  voir  par  les  yeux,  &  de  tout  entendre 
par  les  oreilles  de  ces  âmes  ferviles. 

Et  en  vérité  je  ne  vois  pas  que  cela  puifle  être  autrement  dans  la  na- 
ture des  chofes  ;  car  les  baffes  flatteries ,  les  correfpondances  trompeufes, 
la  noire  ingratitude  envers  Ces  anciens  bienfaiteurs ,  les  complaifances  fer- 
viles  à  l'égard  de  nouveaux  amis ,  &  généralement  toutes  ces  fourberies 
&  tous  ces  artifices  néceffaires  à  un  homme  pour  s'élever  dans  les  cours 
du  defpotifrae ,  ou  pour  fe  rendre  chef  de  parti  dans  les  gouvernemen» 
libres,  rendent  les  premières  charges  inaccenibles  à  un  homme  vraiment 
grand  Si  vertueux. 

L'homme  de  bien  préférera  de  vivre  dans  une  obfcuritë  innocente  ;  il 
aimera  mieux  jouir  de  cette  fatisfaâion  intérieure  qui  réfuUe  naturellement 
d'un  juHe  fentiment  de  fon  propre  mérite  &  de  la  vertu  ,  plutôt  que  de 
rechercher  les  grandeurs  par  une  fuite  d'artifices  indignes  &  d'aôiof»  des- 
honorantes. Au  contraire  les  hommes  ambitieux ,  cruels ,  faux ,  tniites 
&  orgueilleux  mettront  tout  en  œuvre  pour  parvenir  à  ces  emplois ,  pour 
briller  dans  les  cours  &  aux  yeux  d'une  multitude  évaporée  ;  &  pour  fe 
rendre  néceffaires ,  ils  flatteront  fans  ceffe  le  Prince ,  ou  le  jetteront  dans 
l'embarras. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  des  perfonnes  ainfi  parvenues ,  fafTent  fer» 
vir  leur  pouvoir  à  l'avantage  &  au  bien-être  des  peuples.  Il  efl  bien  plof 
vraifemblable  que  de  tels  MLniHres  continueront  comme  ils  ont  commeo- 
cé  ;  je  veux  dire  ,  que  pour  maintenir  leur  grandeur  ils  employèrent  les 
mêmes  moyens  dont  ils  ont  fait  ufage  pour  l'obtenir,  jufqu^  ce  qu'enfoi 
ils  aient  facrifié  à  leur  ambition ,  toute  chofe  au  ciel  &  fur  la  terre. 

On  trouve  dans  l'hlfloire  de  l'Empereur  Aurélien  par  Vopifcus,  uo  beaa 
pafTage  à  cette  occafion  :  le  voici.  Et  queritur  quidcm  quct  rts  malos  prio' 
cipes  faciat  '•  j^m  primum  ,  licentia ,  deindè  rerum  copia  ^  amici  itnpnti, 
Satf.lliffi  detejtandi  f  Eunuchi  avarijjimi  ^  aulici  ytl  fiulti ,  ycl  deteJLtHUt^ 


< 

4 


4 
4 


fli 


DESPOTE. 


4«) 


O  (  quod  ntgdri  non  potejl  )  rertim  publicarum  i^oranù».  Sed  ego  à  pâtre 
meo  attdivi ,  Diocletianum  principem  ,  jam  priva/um  ,  dlxljpc  ,  nihit  effc 
difficilius  quàm  bciic  impcrare.  CoUigunt  je  quatuor  vcl  quinque ,  a.tque  unum 
conjiUum  ad  dtcipicndum  principem  capiunt  :  dicunr  quod  probandum  fit. 
Jmperaior  qui  domi  claufus  efi ,  vcra  non  novit.  Cogitur  hoc  tant&m  fcirc 
quod  iUi  loquuntur  :  Jacit  judicts  quos  fieri  non  oportet  ;  amovct  à  Repu- 
blica  quos  dcbtbat  obtintrt.  Quid  multa  ?  Ut  Diocletianus  ipfc  dicebat^ 
bonus ,  cautus ,  optimus  venditur  Impcrator.  Hifl.  Augull.  Scriptor.  tome  II. 

p»g-  s;«.  sp- 

»  Mes  amis ,  difoït  TEmpereur  Dioclétien ,  \  ceux  qui  lui  confeilloient 

9  de  reprendre  l'Empire ,    vous  ne  favez  guère  combien  il  efl  difficile  de 

»  bien  régner  &  de  remplir  les  devoirs  d'un  Empereur  Romain.   Le  peu 

■m  de  gens  qui  ont  accès  auprès  de  fa  perfonae  cabalem,  prennent  confeil 

»  les  uns  des  autres  &  confpirent  enfemble  pour  le  tromper  &  le  trahir. 

»  Sans  ce^&  ils  étudient  Part  de  lui  plaire.  Jamais  ils  ne  lui  parlent  de  ce 

T>  qu'il  ell  de  leur  devoir  de  l'inAruire ,  &  de  Ton  intérêt  de  connoitre.  Ils 

»  ne  lui  difent  que  ce  qu'ils  croient  devoir  lui  faire  plus  de  plaidr.   Ils 

B  renferment  &  le  tiennent  .pour  ainû  dire,  prifonnier  dans  ion  palais. 

s  Perfonne  ne  fauroit  approcher  du  Souverain ,  que  de  leur  confentement, 

»  ou  en  leur   préfence.    Par  conféquent  jamais  il  ne  lui  fera  pollible  de 

»  connoitre  la  véritable  fituation  des  affaires;  jamais  les  cris  de  fon  peuple 

»  ne  parviendront  jufqu'à  fon  trône.  11  ne  faura  que  ce  que  fes  courtifani 

»  jugeront  à  propos  de  lui  dire.    De   cette  manière  il    élèvera   aux  pre- 

•  mieres  charges  de  l'empire  des  perfonnes  fans  mérite ,  il  bannira  de  (a 

M  cour  fes  plus  dignes  fujets  &  les  plut  dévoués  \  fon  fervtce.  Or,  pourquoi 

B  m'aller  replonger  dans  cous  ces  embarras  puifque  les  bons,  puifque  les 

»  meilleurs  &  les  plus  habiles  Empereurs  font  continuellement  vendus  & 

B  achetés.  « 

Cependant  Dioclétien  ëtoit  un  Defpote ,  dont  les  volontés  étoiexK  de» 
loix  pour  fe»  fujets.  Mais  c'eft  bien  différent  dans  les  monarchies  limi* 
tées ,  où  le  Souverain  gouverne  fes  peuples  par  des  règles  fixes  &  par  des 
loix  connues;  où  les  Etats,  outre  le  droit  de  faire  des  repréfentations  hum- 
bles &  libres,  ont  celui  d'employer  l'autorité  du  Monarque  à  faire  ren- 
dre compte  &  à  punir  cette  race  d'hommes  que  nous  avons  dépeints 
plus  haut. 

Un  tel  Prince  ne  peut  donc  être  que  très-heureux  ;  heureux  dans  l'a- 
mour de  fes  fujets,  heureux  dans  les  juftes  applaudiffemens  ^  dans  les 
fentimens  flatteurs  de  reconnoiffance  d'un  million  de  créatures  dont  il  fait 
le  bonheur.  Heureux,  trois  fois  heureux  ce  peuple  dont  la  conftitution  eft 
fi  bien  tempérée,  dont  l'adminiflration  efl  tellement  difpofée  &  ù  bien 
divifée ,  que  les  paffions,  ou  les  foibleffes  du  Souverain  ne  fauroient  en 
Aucune  forte  influer  fur  les  affaires  du  gouvernement  \  heureux  le  royau- 
n^e  où  le  Prince  â  en  fon  pouvoir  cous  les  looyeiu  de  faire  le  bien,  fans 
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en  avoir  aucun  de  Faire  le  mal  ;  où  toutes  les  avions  de  bienfaiTance  & 
de  géncroCité  prennent  leur  fource  dans  fa  clémence  &  dans  fa  bonté  j  en 
un  mot  où  toutes  les  machines  inférieures  font  refponfables  de  tout  ce  qui 
fe  fait  au  préjudice  du  public. 

Un  pareil  gouvernement  relTemble  en  quelque  façon  à  celui  du  ciel 
même ,  ob  le  Souverain  difpenfateur  de  toutes  chofes  ne  peut  ni  vouloir 
ni  faire  que  ce  qui  eft  bon  &  jufte.  L'excellence  de  fa  nature  s'oppofe  à 
ce  qu'il  (oit  l'auteur  du  mal.  Juge  terrible  &  impartial,  il  fera  rendre  un 
compte  févere  à  tous  ceux  qui  ofent  imputer  leurs  isiquités  <t  fes  ordres  ou 
à  fes  infpirations. 

Telle  eft  la  monarchie  d'Angleterre.  Par  fon  autorité  le  Souverain  met 
le  dernier  fceau  à  tous  les  aftes  de  gouvernement ,  fans  avoir  la  peine  & 
les  foucis  de  les  énoncer  lui-même  ,  comme  émanans  du  trône.  C'e/l  fon 
Parlement  qui  choifit  les  loix  ,  &  qui  le  prie  de  les  approuver  ;  enfuitc 
fes  Juges  &  fes  autres  Mioiftres  de  la  juftice  fe  chargent  de  les  dite  exé» 
curer.  Son  grand  fceau  eft  entre  les  mains  de  fon  Chancelier  i  fa  puidànce 
navale  fous  la  direâion  de  fon  Grand-Amiral.  11  n'eft  aucun  édit ,  aucun 
afle  de  gouvernement  qui  puiffe  être  publié  fans  l'avis  &  le  confente- 
rnent  de  fon  Confeil,  Tous  ces  Officiers  répondent  de  leur  mauvaife  *d- 
niiniftration  ,  îSc  généralement  de  tout  ce  qui  fe  pafte  dans  leurs  di- 
vers départemens  ,  foit  quand  ils  l'ont  confeillé ,  foit  quand  ils  auroieot 
dû  le  prévenir  en  donnant  leur  avis  ,  ou  en  faifant  d'humbles  remontran- 
ces dans  le  temps.  Tous  font  tenus  à  rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  Bât. 

L'office  principal  du  Souverain  en  Angleterre  confifte  à  approuver  le* 
loix  choifies  d'un  commun  confcntement  ;  à  faire  mettre  ces  loix  en  exé- 
cution, &  à  fe  rendre  le  dépofitaire  de  la  fureté  publique.  Toutes  les  or- 
donnances particulières ,  qui  ne  font  p.is  conformes  à  ces  devoirs  impor-' 
tans ,  ne  font  pas  réputées  des  ordonnances  de  la  couronne  ;  &  ce  qui  fc 
&it  en  conféquence  n'eft  pas  regardé  comme  les  a<5lions  du  Roi  \  mais 
comme  les  aôiions  de  ceux  qui  ont  ^ic  ces  ordonnances.  Le  Roi  ne  peut 
ni  commettre  ni  donner  le  pouvoir  de  commettre  une  injuftice.  Chacun  de 
fes  ades  doit  être  félon  la  juftice,  autrement  ce  ne  font  plus  les  adc»  du 
Roi.  Il  ne  fauroit,  comme  homme,  donner  des  ordres  contraires  à  ceux 
qu'il  donne  comme  Roi.  Sa  volonté  particulière  ne  peut  contredire  fa  vo- 
lonté publique.  £n  qualité  de  Roi ,  il  commande  à  fon  Chancelier  &  aux 
Juges  d'agir  conformément  aux  loix  établies  ;  &  les  ordres  particuliers  quTil 
donneroit  pour  faire  le  contraire  ne  feroient  pas  valides. 

C'eft  d'après  ces  maximes  que  la  nation  a  toujours  agi ,  c'eft  de  1^  que 
vient  fon  profond  refped  pour  la  Majefté  Royale,  rtfpeSt  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  fouffrir  qu'on  rende  le  Souverain  refpoDfable  d'aucune  £iute. 
Mais  elle  a  toujours  puni  doublement  ces  Miniftres  audacieux  qui ,  pour 
juftifier  leurs  fautes,  ofoient  faire  entendre  qu'ils  avoient  des  ordres  oa 
Tapprobation  de  leur  maître. 
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Telles  font  en  peu  de  mots  les  précautions  que  peut  prendre  la  fagefTe 
humaine  pour  rendre  le  Prince  &  le  peuple  heureux.  L'autorité  du  premier 
n'efl  limitée ,  qu'en  ce  qu'il  ne  peut  taire  du  mal  à  fes  fujets ,  &  par  con- 
féquent  à  lui-même ,  puifque  leurs  vériubles  intérêts  font  les  mêmes.  Les 
peuples  n'auront  pas  de  motifs  de  refufer  de  juftes  fecours  au  Prince ,  tant 
que  les  liens  de  leur  conflitution  feront  confervés  en  leur  entier  ;  c'eft-à- 
dire ,  tant  qu'on  permettra  aux  parlemens  de  s'aflembler ,  tant  que  les  cours 
de  juHice  relieront  ouvertes ,  &  qu'on  n'employera  pas  la  force  pour  dif- 
foudre  toute  communication  entre  elles.  Un  tel  Prince  deviendra  l'objet  du 
refpeâ,  je  dirois  prefque,  de  l'adoration  de  {es  fujets,  qui  lui  accorderont 
volontiers  des  revenus  immenfes  pour  foutenir  l'éclat  &  la  magnificence  de 
fa  cour  dans  le  pays ,  &  la  dignité  de  fa  couronne  chez  l'étranger.  Toutes 
les  charges  font  en  fa  difpofition.  Tous  les  honneurs  émanent  de  fon  trône. 
Sa  perfonne  eft  facrée.  Il  n'eft  refponfable  d'aucun  événement ,  d'aucune 
injuAice ,  parce  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'en  commettre.  Ceux  au 
contraire  qui  en  commettroient  feroient  punis  par  fon  autorité ,  quand  bien 
môme  ils  viendroient  à  bout,  fuppofé  que  la  chofe  fi'it  poflible,  de  le 
tromper  par  de  faulTes  répréfentations  jufqu'au  point  de  lui  faire  approuver 
leur   conduite. 

L'e.xemple  de  Richard  II ,  qui ,  comme  on  le  lit  dans  notre  hiftoire , 
flit  dépofe  par  les  Etats  du  Royaume,  &  celui  du  Roi  Jacques  ne  con- 
trebalancent aucunement  la  vérité  de  cette  aflertion.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fut  dépofé  par  le   peuple ,   avant  qu'il  fe  fût  dépofé  lui-même.  Néanmoins 

■  certains  partifans  de  la  tyrannie  Si  d'une  autorité  fans  bornes  ont  prétendu 
]u'un  Roi  ne  pouvoir  pas  réfigner  fa  couronne  du  confentement  du  peu- 
Blé ,  quand   il  refufoit  de   la  garder  plus  long- temps  aux   conditions  aux- 

■^uelles  il  l'avoir  d'abord   acceptée. 

Mais  fuppofons  qu'un  Prince,  dans  une  monarchie  limitée,  falTe  cette 
lédaracion  publique  aux  Etats  de  fon  Royaume.  „  Quoique  la  couronne 
»  m'ait  été  tranfmifc  en  vertu  des  loix  de  ce  pays  ,  &  qu'elles  m'aient 
•  confiiré  toute  la  puilTance  dont  je  fuis  revêtu ,  je  fais  trèi-bien  que  je  ne 
»  fauroîs  jouir  de  ma  dignité  qu'en  maintenant  ces  mêmes  loix  que  j'ai 
»  juré  d'obferver  ,  £c  en  faifant  le  bonheur  de  mon  peuple.  Cependant  il 
I*  m'eft  impofTible  de  garder  plus  long-temps  la  couronne  aux  conditions 
n  auxquelles  je  l'ai  d'abord  acceptée.  J'y  renonce  donc  dès  ce  moment , 
i>  fi  l'on  ne  me  permet  dorénavant  de  gouverner  félon  ma  volonté  6i  mon 
n  bon  plaifir.  '*  Dans  cette  fuppolîtion  ,  je  demande  aux  partifans  d'un  pou- 
voir illégitime ,  fi  le  Prince  ne  donneroit  pas  une  renonciation  ,  une  réfigna- 
lion  auin  formelle,   audi  effeiftive,  comme  s'il   remettoit  fa  couronne  par 

'  légoût  ou  pour  jouir  plus  librement  des  aifances  de  la  vie.  S'ils  difent  que 
îans  ce  dernier  cas ,  exprimant  i'es  intentions  par  paroles  ,  il  eft  en  droit 
de  le  faire;  je  voudrois  bien  qu'ils  m'appriffent  ces  gens  diftingués,  pour- 
quoi cela  lui  feroit  moins  permis ,  quand  par  une  fuite  d'actions ,  il  ié- 
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montre  &  découvre  plus  efficacement  fa  volonté,  qu'il  ne  pourrott  (e  fiùr^ 
par  aucune  parole. 

Je  laifle  à  décider  la  queftion  aux  deux  eëlébres  Univerfités  de  ce  Royau- 
me. En  attendant  que  j'aie  une  rëponfe  décifive  ,  je  ne  céderai  de  croire 
que  ce  qui  s'eft  fait  à  l'égard  de  l'abdication  du  Roi  Jacques  étoit  jufte  & 
oéceffaire  d'après  les  principes  fondamentaux  de  noire  gouvernement,  fit 
que  tous  fes  fuccefleurs  ont  été  pofleffeurs  légitimes  du  trône.  (  Cet  arth 
ch  ejî  traduit  de  VAnglois.) 


DESPOTISME,     f. 


m. 


Defpotifmc    arbitraire  ;    Defpotifme    légal. 

JLi  E  Defpotifme  efl  cette  efpece  de  gouvernement  qui  ne  rcconnoit  pour 
fa  conftitution  efTentielle  que  la  volonté  abfolue  du  Souverain ,  appelle 
Defpote. 

Ce  nom  nous  peint  toujours  une  chofe  odieufe  &  contraire  au  droit  na- 
turel de  l'humanité.  Cette  averfion  nous  eft  naturellement  fuggérée  par  U 
feule  contemplation  des  défordres  qu'il  a  produits  :  frappés  de  l'horreur 
qui  nous  faifit  à  la  vue  de  ce  tableau ,  nous  fommes  révoltés  fur  le  champ 
contre  le  Defpotifme  ;  nous  le  regardons  comme  un  Héau  terrible  &  ha- 
bituel ;  nous  le  condamnons  aind  fans  chercher  à  approfondir  d'où  pro- 
viennent les  maux  qu*il  a  faits  ;  s'ils  lui  font  propre? ,  ou  s^ls  lui  font 
étrangers  \  &  nous  ne  nous  fervons  plus  des  termes  de  Defpote  ou  de 
Defpotifme  ,  que  pour  exprimer  une  forte  d'autorité  monflrueufe  »  que  la 
raifon  ne  peut  reconnoître,  &i  dont  il  faut  abfolument   purger   la  fodété. 

C'efl  ainfi  que  les  faits,  détachés  de  leurs  caufes  premières,  font  pour 
nous  une  fource  d'erreurs.  On  a  raifon  de  s'élever  contre  le  Defpotifme 
confidéré  tel  qu'il  a  prefque  toujours  été  chez  quelque  nation  ;  mais  le 
Defpotifme  faaice  &  déréglé ,  dont  nous  fommes  effrayés  à  jufte  titre ,  & 
le  Defpotifme  naturel ,  tel  qu'il  eft  inftitué  par  la  nature  même ,  ne  fe 
reffemblent  point  :  il  efl  également  impoUible  que  le  premier  ne  foit  pu 
orageux ,  deftrudif ,  accablant ,  &  que  le  fécond  ne  produife  pas  toui  les 
biens  que  la  fociété  peut  déArer. 

Qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas ,  qui  eft-ce  qui  ne  feni  pas  que  l'homme  efi 
formé  pour  être  gouverné  par  une  autorité  defpotique  ?  Qui  eft-cc  qui  o'» 
pas  éprouvé  que  fi-tôt  que  la  raifoo  s'efl  rendue  fenfible ,  fa  force  iniuitrre 
&  déterminante  nous  interdit  toute  délibération?  Elle  cH  donc  une  auto- 
rité defpotique,  cette  force  irréfiftible  d'une  raifon  éclairée,  cette  force  qui 
pour  commander  defpotiqiicm«nt  à  nos  aâions ,  commande  defpotiqot- 
ment  à  nos  volontés. 
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te  Defpotifme  naturel  de  la  raifon  amené  le  Defpoiifme  focial  :  Tor- 
eflentiel  de  toute  fociéré  cft  un   ordre  évidenr  ;  &  comme  l'évidenc» 
*â  toujours  U  même  autorité ,  il  n'eft  pas  poflîblc  que  l'évidence  de   cet 
ordre  foit  raanifèfte  &  publique,  fans  qu'elle  gouverne  derpotiquement. 

Ceû  par  cette  raifon  que  cet  ordre  eflentiel  n'admet  qu'une  feule  auto- 
rité ,  &  par  conféquent  un  feul  chef  :  l'évidence  ne  pouvant  jamais  être 
en  conorâdiâion  avec  elle-même ,  fon  aatorité  eft  néceflairement  defpoti- 
que,  parce  qu'elle  eft  nécefTaircment  une;  &  le  chef  qui  commande  au 
nom  de  cène  évidence ,  eft  néceflairement  defpote ,  parce  qu'il  fe  rend 
perfbnnelle  cette  autorité  defpotique. 

S'il  eft  inconreftable  que  nous  fommes  organifés  pour  connoître  l'évi- 
dence &  nous  laiflTer  gouverner  par  elle  ;  s'il  eft  inconteftable  que  l'ordre 
eflentiel  de  toute  fociéré  eft  un  ordre  évident ,  il  réfulie  de  ces  deux  pro- 
pofitioos,  qu'il  eft  dans  les  vues  de  la  nature  que  le  gouvernement  focial 
foit  un  gouvernement  defpotique,  &  que  l'homme,  en  cela  qu'il  eft  def- 
tiné  à  vivre  en  fociété ,  eft  deftiné  à  vivre  fous  le  Defpotifme  Une  autre 
conféqucnce  encore,  c'eft  que  cette  forme  de  gouvernement  eft  la  feule 
qui  puiffe  procurer  à  la  fociété  fon  meilleur  état  podible;  car  ce  meilleur 
état  poflible  eft  le  fruit  néceflaire  de  l'ordre  :  ce  n'eft  que  par  une  obfer- 
vation  fcrupuleufe  de  l'ordre  qu'il  peut  s'obtenir  ;  ainfi  ce  n'eft  qu'autant 
que  l'évidence  de  l'ordre  gouverne  defpotiquement ,  que  les  hommes  peu- 
vent parvenir  à  jouir  de  tout  le  bonheur  que  l'humanité  peut  comporter. 

Le  Defpotifme  n'a  fait  que  du  mal ,  nous  dit-on  :  donc  il  eft  effentiel- 
Icment  mauvais.  AfTurément  cette  façon  de  raifonner  n'eft  pas  conféquente  : 
on  pourrott  dire  aufll ,  la  fociété  occafionne  de  grands  maux;  donc  elle 
eft  cflêntieliement  mauvaife  ;  &  ce  fécond  argument  vaudroit  le  premier. 
Oui  fans  doute ,  le  Defpotifme  a  fait  beaucoup  de  mal  ;  il  a  violé  les 
droits  les  plus  facrés  de  l'humanité;  mais  ce  Defpotifme  fàâice  &  contre 
nature,  n'àoit  pas  le  Defpotifme  naturel  de  la  raifon  évidente  de  l'ordre; 
ce  dernier  aflure  les  droits   que  le  premier  détruit. 

Il  n'eft  point  pour  nous  de  milieu  entre  être  éclairés  par  l'évidence  ou 
être  livrés  à  l'ignorance  &  à  l'erreur.  De-li ,  deux  fortes  de  Defpotifme, 
l'un  légal ,  établi  naturellement  &  néceffairement  fur  l'évidence  des  loix 
d'un  ordre  efTentiel,  &  l'autre  arbitraire,  fabriqué  par  l'opinion,  pour  prê- 
ter à  tous  les  défordres,  ï  tous  les  écarts  dont  l'ignorance  la  rend  fuf- 
ceptible. 

Le  dcfir  de  jouir  eft  également  le  premier  principe  de  ces  deux  Defpo- 
rifmes;  mais  dans  celui-là  ladion  de  ce  mobile  elt  dirigée  par  l'évidence 
de  l'ordre,  &  dans  celui-ci  elle  eft  déréglée  par  l'opinion,  qui,  égarée  par 
rignorance ,  ne  met  point  de  bornes  à  fes  prétentions.  De-li  s'enfuit  que 
îe  Defpotifme  légal  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  force  naturelle  &  irré- 
iiftible  de  l'évidence ,  qui  par  conféquent  afTîxre  à  la  fociété  l'obfervarion 
iidele  &  conftaote  de  foo  ordre  eflèDtiel,  de  Ton  ordre  le  plus  avantageux, 


488 


DESPOTISME. 


eft  pour  elle   le   meilleur  gouvernement  pofTible ,  Se  l'état  le  plu 
qu'elle  puifle  défirer  :  de-là  s'enfuit  encore  que  le  Defpotifme  qui  I 


I 


luj  parfait 
fe  forme 
dans  un  état  d'ignorance,  eft  arbitraire  dans  toutes  fes  parties  :  il  l'eft  dans 
fon  inHitution  ;  car  il  prend  naiflance  dans  des  prétentions  arbitraires  :  il 
Teft  dans  la  fiçon  de  le  maintenir;  car  il  ne  fe  prolonge  que  par  l'utilité 
dont  il  eft  à  des  prétentions  arbitraires  :  il  l'eft  dans  fes  procédés  ;  car  il 
ramené  tout  à  la  force  qui  fert  fes  prétentions  arbitraires. 

Le  voili  ce  Defpotifme  terrible  ,  ce  Defpotifme  arbitraire  que  l'ordre 
réprouve,  parce  que  l'ordre  &  l'arbitraire  font  abfoiument  incompatibles; 
le  voilà  tel  que  l'ignorance  l'a  enfanté  en  différens  temps  pour  le  malheur 
commun  des  defpotes  &  des  infortunés  qu'ils  tenoient  dans  l'oppreflîoo. 
Les  fuites  cruelles  qu'il  doit  avoir  pour  les  peuples  ,  font  trop  connues, 
pour  que  j'entre  dans  aucun  détail  à  ce  fujet  y  mais  ce  que  je  dois  fxirc  fl 
principalement  remarquer  ,  c'eft  que  ce  Defpotifme  n'eft  pas  moins  redou-  ^ 
table ,  pas  moins   funefte  à  l'opprefTeur ,  qu'il  l'eft  aux  opprimés. 

Le  Defpotifme  arbitraire  eft  un  compofé  de  quatre  parties  qu'il  fâuc 
confidérer  féparément.  Ces  quatre  parties  font  le  Defpotifme,  le  defpote, 
la  force  phyfique  qui  fait  fon  autorité ,  &  les  peuples  qu'il  contraint  de 
lui  obéir.  Le  Defpotifme  arbitraire  eft  une  produâion  bifarre  de  l'ignorance, 
une  force  phyfique  qui  fe  fert  de  fa  fupériorité  pour  opprimer.  Cette  force 
n'exifte  point  par  elle-même  &  dans  un  feul  individu  ;  elle  eft  le  réfultar 
d'une  affociation  ;  &  cette  afTociation  fe  forme  par  un  concours  de  préten- 
tions &  d'intérêts  arbitraires  qui  s'uniftent  à  cet  effet.  Mais  par  la  raiioa 
que  ces  prétentions  &  ces  intérêts  font  arbitraires ,  leur  pofition  refpeâive 
peut  changer  à  tout  inftant,  &  les  conduire  à  fe  défunir  :  alors  plus  d'if- 
fociation ,  plus  de  force  fupérieure,  plus  de  Defpotifme  :  fon  exiftence 
n'ef^  ainfî  néceffairement  que  précaire  &  conditionnelle. 

Cependant  la  chute  du  Defpotifme  doit  entraîner  celle  du  defpote;  eu 
point  de  defpote  fans  Defpotifme  :  ainfi  tous  les  rifques  que  le  Defpotifme 
court  habituellement ,  font  communs  au  defpote.  Mais  outre  ces  premiers 
rifques  il  en  eft  d'autres  encore  qui  font  propres  &  particuliers  à  la  per- 
fonne  de  ce  dernier j  le  Defpotifme  ne  tient  point  au  defpote,  comme  le 
defpote  tient  au  Defpotifme;  &  la  force  qui  foutient  le  Defpotifme  peut, 
fans  changer  la  forme  du  gouvernement,  facrifîer  à  fes  préteotiorts  arbi- 
traires, la  perfonne  même  du  defpote. 

Quand  des  exemples  multipliés  ne  nous  apprendroient  pas  combien  cet 
petites  révolutions  font  naturelles  &  faciles,  quelques  réflexions  fuf!îroiest 
pour  nous  le  démontrer.  La  force  qui  fert  de  bafe  à  l'autorité  du  defpote 
arbitraire ,  n'eft  ni  à  lui  ni  en  lui  ;  elle  n'eft  au  contraire  qu'une  force  ein- 
pruntée  ^  &  c'eft  d'elle  qu'il  tient  tout ,  tandis  qu'elle  ne  tient  rien  de  lui 
Il  eft  donc  abfoiument  dans  la  dépendance  de  cette  force  ;  car  il  ne  peut 
jamais  en  difpofer  malgré  elle ,  au-lieu  qu'elle  peut  toujours  difpofer  de 
lui  malgré  lui. 
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*  Cette  obfervatîon  nous  montré  que  le  defpote  arbitraire  n*eft  rien  moinf 
que  ce  qu'il  paroit  être  ;  c'eft  une  efpece  de  corps  tranfpareni  &  fragile , 
zu  tfaver»  duquel  on  apperçoit  la  force  qui  l'environne  :  on  peut  le  com- 
parer ï  ces  .figures  de  bois  ou  d'ofier ,  qui  femblent  faire  mouvoir  une 
machine  à  laquelle  elles  font  attachées ,  tandis  que  c'eft  cette  même  ma- 
chine qui  leur  imprime  tous  leurs  mouvemens.  Le  Defpotifme  eft  vérita- 
blement acquis  à  la  force  d'afTociation  qtii  le  maintient;  &  les  intérêts 
perfonnels  arbitraires  qui  forment  cette  alfociation ,  font  les  reflorts  inté- 
rieurs du  DelpotiOne  arbitraire.  Le  defpote  n*eft  ainli  qu'un  fimulacre  qui 
fe  meut  au  gré  de  cette  force  dont  il  eft  tellement  dépendant  ,  qu'il  ne 
peut  fe  pafter  d'elle,  &  qu'elle  peut  au  contraire  fe  pafler  de  lui. 
*!  Dans  le  dernier  état  de  l'Empire  Romain ,  le  Defpotifme  arbitraire  s'é- 
toît  emparé  du  gouvernement.  Mais  quels  avantages  les  defpotes  en  ont- 
ils  retirés?  Nous  voyons  une  fucceftîon  d'Empereurs  alternativement  im- 
molés au  caprice  de  leur  armée  révoltée ,  ou  à  l'enthoufiafme  d'un  petit 
nombre  de  conjurés  à  qui  la  trahifon  tenoit  lieu  de  force.  Ceux  qui ,  à 
l'exemple  de  Sylla ,  dëpouilloient  les  citoyens  pour  enrichir  les  foldats , 
excitoient  dans  Rome  des  confpirations  \  ils  périftbient  par  la  main  des 
citoyens.  Ceux  qui ,  loin  de  fe  propicier  le  foldat  par  des  profusions ,  cher- 
choient  à  mettre  un  frein  à  fa  cupidité,  bleftbient  les  prétentions  arbitrai" 
rts  àes  gens  de  guerre;  ils  périftbient  par  la  main  des  foldats.  L'opinion 
livrée  à  toute  la  fijreur  des  pafHons  &  ^  tous  les  égaremens  de  l'ignorance, 
difpofoit  de  la  force  publique ,  parce  que  c'étoit  cette  même  opinion  qui 
la  formoit.  Cette  force  tenoit  fous  le  joug  de  la  tyrannie  ceux  même  aux- 
quels elle  vendoit  te  droit  chimérique  de  lui  commander  :  les  defpotes 
qu'elle  établiftoit,  obligés  de  chercher  la  mort  dans  la  haine  du  citoyen, 
pour  ne  pas  la  trouver  dans  le  mécontentement  de  l'armée,  étoient  ainû 
privés  de  ta  propriété  de  leur  perfonne  :  ces  prétendus  maîtres  fi  grands, 
■«  redoutables  n'avoient  pas  môme  la  liberté  d'être  juftes  &  vertueux;  ils 
fe  trotnroient  réduits  à  n'être  que   tes   efclaves   d'une  puifTance   arbitraire, 

3 tri  ne  leur  prêtoit  fon  pouvoir  que  pour  les  rendre  les  inftrumens  ferviles 
e  Ton  ambition  aveugle.  Par-tout  où  le  Defpotifme  arbitraire  s'eft  établi , 
&  principalement  chez  les  Afiatiques ,  nous  lui  avons  vu  conftamment  pro- 
duire les  mêmes  effets ,  &  devenir  également  funefte  aux  defpotes  qui 
s'étoiest  point  alFez  fages  pour  fe  conduire  fur  d'autres  principes. 
-  Aiofi  l'épéc  dont  le  defpote  s'arme  pour  frapper  ,  eft  la  même  qui  fe 
trouve  futpendue  par  un  fil  au-defl"us  de  fa  tête  ;  &  la  force  qui  eft  le 
fondement  de  fa  puiftance  arbitraire,  eft  précifément  celle  qui  te  dépouille 
de  fon  autorité ,  &  qui  menace  fa  perfonne  à  chaque  inftant.  Cette  polj- 
tion  eft  d'autant  plus  cruelle ,  que  ce  qu'elle  a  d'affreux  n'eft  balancé  par 
•ucufi  avantage  ;  car  le  Defpotifme  arbitraire ,  confidéré  dans  fes  rapports 
avac  lec  peuples,  n'a  pas  moins  d'ineonvéniens  ponr  le  defpote. 

En  effet,  ^  parler  rigoureufement ,  un  defpote  arbitraire  commande ,  mais 
Tome  XK  Qqq 
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ne  gouverne  pas  :  par  la  raifon  que  fa  volonté  arbitraire  e(i  au-deflus  dca 
loix  quM  inditue  arbitrairement ,  on  ne  peut  pas  dire  quM  y  ait  des  loix 
dans  les  Etats  :  or  un  gouvernement  fans  loix  efl  une  idée  qui  implique 
contradiétioD  \  ce  n'cft  plus  un  gouvernement.  A  la  faveur  d\ne  force  em- 
pruntée, ce  defpote  commande  donc  à  des  hommes  que  cette  force  op- 
prime i  mais  ces  hommes  ne  font  point  des  fujets,  &  ne  forment  point  ce 
qu'ion  peut  appeller  une  nation  ,  c'efl- à-dire ,  un  corps  politique  dont  tous 
les  membres  font  liés  les  uns  aux  autres  par  une  chaîne  de  droits  &  de 
devoirs  réciproques,  qui  tiennent  TEtat  gouvernant  &  l'Etat  gouverne  ia-' 
féparablement  unis  pour  leur  intérêt  commun. 

Les  devoirs  font  établis  fur  les  droits ,  comme  les  droits  le  font  fur  let 
devoirs  :  mais  fous  le  Defpocifme  arbiuaire  il  n*en  exifle  réellement  d*au- 
cune  efpece  ;  le  nom  même  de  droits  &  de  devoirs  doit  y  être  inconnu  : 
quiconque  jouit  de  la  faveur  du  defpote  arbitraire ,  peut  au  gré  de  fon  ca- 
price dépouiller  les  autres  hommes  de  leurs  biens ,  de  leur  vie ,  de  leur 
liberté  \  il  n'y  a  donc  parmi  eux  aucune  forte  de  propriété  conAauie ,  par 
conféqucnt  aucuns  droits  réciproques  &.  certains.  Ce  défordre  s'accroît  tou- 
jours en  raiTon  du  nombre  de  ceux  auxquels  le  defpote  communique  une 
portion  de  Ton  autorité  :  le  fyAéme  de  ce  prétendu  gouvernement  étant  de 
rapporter  tout  à  la  force,  chacun  de  ceux  qui  commandent  en  fous-ordre, 
en  autorifé  par  ce  même  fyAéme ,  à  fe  permettre  tout  ce  que  lui  pcnnec 
la  force  dont  il  a  la  difpofition. 

Cefl  Ions  ce  Defpotifme  arbitraire  qu'on  peut  dire  qu'il  n*exifte  qu'un 
feul  Si  unique  devoir  abfolu  ,  celui  d'obéir.  Mais  quoique  l'idée  de  ce 
prétendu  devoir  unique  &  abfulu  renferme  des  cuntradidions  évidentes, 
cet  objet  eft  d'une  trop  grande  importance  ,  pour  me  contenter  de  l'in- 
diquer. 

5i  l'obligation  d'obéir  eft  un  devoir  unique  &  abfolu,  cette  obligatioa 
eft  donc  làns  bornes;  elle  efi  la  même  dans  tous  les  cas,  &  quelle  ans 
puifTe  être  la  chofe  commandée.  Je  demande  à  préfent  s'il  cA  quelqua 
qui  puifTe  entendre  fans  horreur ,  fans  fiémir ,  que  tout  homme  placé  poor 
obéir  à  un  autre,  el\  dans  une  obligation  indifpenfable  ,  dans  une  obliga- 
tion abfolue  d'exécuter  tout  ce  que  fon  fupérieur  lui  ordonne  ?  Ne  voit-oa 
pas  d'un  coup-d'ail  que  tous  les  liens  du  corps  politique  font  romptts} 
qu'autant  qu'il  efl  de  commandans ,  autant  il  eft  d'autorités  defpotiqucs 
indépendantes  les  unes  des  autres  ?  Un  furieux  fe  trouve  avoir  cent  hom- 
mes à  Tes  ordres  ;  dans  ce  fyfléme  il  faut  aller  jufqu'^  fouienir  qu^ils  (bot 
indifpenfablement  obligés  de  s'aimer  pour  tous  les  forfaits  qu'il  leur  cote- 
mande  :  quel  que  foit  l'objet  fur  lequel  fa  fureur  veuille  fe  déployer, 
les  plus  grands  crimes  &  les  plus  évidens  deviennent  pour  eux  un  de- 
voir i  &  d'après  le  principe  dont  il  s'agit  ,  ils  feroicni  coupables  »'ib 
ëtoient  arrêtés  par  lévideuce  des  atrocités  qu'on  leur  ordonne  de 
mettre. 


I 


DESPOTISME. 


4Ï» 


Te  vient  de  dire  que  dans  ce  fydéme  abfurde  tous  les  lient  du  corpr 
politique  font  rompus  ;  pour  le  prouver  d'une  manière  bien  fenfible ,  il 
ne  fuffit  de  faire  obferver  qu'il  n'eft  plus  aucun  moyen  d'afTurer  à  l'au- 
torité l'obéirtance  qu'on  doit  naturellement  à  Tes  ordres.  Quiconque  com- 
mande doit  être  obéi  j  quiconque  commande  eft  donc  defpore.  Mais  s'il 
eft  defpote  il  ne  peut  être  commandé,  Si  lorfqu'il  l'eft,  fon  obéiflànce  eft 
abfolument  volontaire  ^  car  s'il  lui  plak  de  donner  aux  hommes  qui  lui 
font  fournis,  des  ordres  contraires  i  ceux  qu'il  reçoit,  ces  hommes  doivent 
exécuter  fes  volontés  particulières,  &  point  du  tout  celles  de  Tes  Jiipé- 
rieurs.  Dans  cet  état  d'infnbordination  ,  il  eft  impoflible  qu'il  exifte  au- 
cune autorité  réelle  ,  autre  q^ue  celle  qu'on  exerce  immédiatement  fur  det 
hommes  qui  n'ont  aucune  (orre  de  commandement.  Au  milieu  de  cette 
confùfion ,  il  eft  impofTible  qu'on  puifte  entendre  la  voix  d'une  autorité 
première;  de  former  cette  chaîne  de  devoirs  évidens  qui  forcent  toutes  le» 
volontés  de  fe  rallier  à  eHe  pour  ne  point  s'en  féparer,  Ci  jamais  cette  ré- 
paration leur  étoit  commandée ,  au  mépris  de  ces  mêmes  devoirs. 

Les  peuples  qui  gémiffent  fo'is  le  joug  du  Defpotifme  arbitraire,  ne  for- 
ment donc  point  une  nation ,  parce  qu'ils  ne  forment  point  entr'eux  une 
fociété  ;  car  il  n'eft  point  de  fociété  fans  droits  réciproques,  &  il  n'eft  point 
de  droits  là  où  il  n'eft  point  de  propriété.  Chaque  homme  ne  voit  dans 
les  autres  hommes  que  des  ennemis ,  parce  que  s'ils  ne  le  font  p:)s  déjà , 
ils  peuvent  le  devenir  d'un  inftant  à  l'autre.  Dans  cette  polition ,  il  n'exiftc 

Jue  des  intérêts  particuliers,  &  nullement  un  intérêt  commun,  fi  ce  n'elt 
ans  un  feul  &  unique  point,  qui  eft  la  deftnidion  du  DeCpotirme,  pour 
établir,  fur  fes  ruines,  une  fociété  qui  du  moins  ait  forme  de  fociété. 

Il  eft  évident  que  des  peuples  qui  n'ont  entr'eux  aucuns  droits  certains ,. 
aucuns  devoirs  réciproq'ies ,  aucun  autre  intérêt  commun  que  celui  qui  les 
rend  ennemis  du  pouvoir  fous  le  poids  duquel  ils  font  accablés ,  ne  tien- 
nent à  ce  pouvoir  par  aucun  lien  focial  ;  car  il  n'exifte  point  de  lien 
focial  (ans  fociété  ;  &  il  n'exifte  point  de  fociété  entre  un  opprefteur 
et  des  opprimés  :  elle  eft  totalement  anéantie  dés  que  les  procédés  ar- 
bitrairet  d  une  force  Aipérieure  décruiient  la  réciprocité  des  droits  &  des 
devoirs. 

Je  ne  dirai  point  ici  combien  cette  fituation  violente  met  en  danger  U 
^>«rfonn«i  du  Defpote  arbitraire  ;  je  ne  dirai  point  que  cet  intérêt  com- 
niun  ,  toujours  prêt  à  s'armer  contre  lui ,  peut  opérer  des  aftbciations  qui 
lui  deviennent  funeftes  ^  que  plus  le  Defpotifme  arbitraire  veut  refterrer  les 
liens  de  l'efclavage,  &  plus  il  augmente  l'intérêt  &  le  défir  d'en  forrir  j 
cyac  pour  connoîire  combien  cette  dégradation  morale  peut  devenir  fatale 
9i  ceux  qui  en  font  les  auteurs,  il  eft  inutile  de  confulcer  des  temps  éloi- 
gnés  de  nous ,  qu'il  fuffit  de  pafter  les  mers ,  &  d'y  voir  ce  que  les  maî- 
tres ont  à  craindre  des  efclaves  qui  ont  formé  la  volonté  de  foi  tir  de  l'op- 
p^Iioo  ;  j'obferverai  feuletnetu  que  le  daoger  du  defpote  eft  d'autant  plus 
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grand  Si  d*autanr  plus  habituel  ,  que  fi  perce  n*a  pas  befoin  d'être  prépt- 
rce  de  longue  main,  &  qu'elle  peut  êire  confommée  fan»  de  grands  mou- 
vemens  :  un  vil  efclave ,  un  intérêt  obfcur,  une  intrigue  fburde  &  bafTe 
furïïrent  pour  porter  des  coups  dont  le  defpote  arbitraire  ne  peut  jamaii 
être  garanti  par  toutes  les  forces  dont  il  ed  environné.  Une  chofe  même 
terrible  à  mon  gré,  &  que  je  ne  peux  envifager  de  fang-froid,  c'eA  que 
le  Defpotinne  arbitraire  elt  fait  pour  afTurer  Timpunité  du  crime  au  fuc 
CLS  de  ces  fortes  d'entreprifes  :  la  volonté  du  defpote  étant  la  loi  fupré- 
me ,  &  s'anéantiflant  avec  lui ,  la  pourfuire  d'un  tel  attentat  dépend  uni- 
quement des  volontés  de  celui  qui  le  remplace  :  ainil  toutefois  que  ce  der- 
nier eft  coupable  lui-même ,  il  n'eft  plus  de  loi  qu'il  ait  ï  redouter. 

Mais  nous ,  dont  les  mœurs  ne  nous  permettent  pas  de  croire  h  fes  for* 
faits  ;  nous  dont  les  Souverains  trouvent  leur  fureté  perfonnelle  dans  l'au- 
torité facrce  des  loix  ,  &  dans  l'amour  de  leurs  fujets ,  détournons  nos 
regards  de  deffus  ces  objets  qui  nous  font  horreur,  &  contentons- nous  de 
parcourir  les  effets  du  Defpotifme  arbitraire  dans  les  rapports  d'intérêts  ré- 
ciproques qui  fe  trouvent  entre  les  peuples  &  le  defpote. 

Le  Defpotifme  arbitraire ,  en  cela  qu'il  efl  deftrudif  du  droit  de  pro- 
priété ,  devient  abfolument  exclufif  de  l'abondance  ;  il  éteint  toute  aâivité  « 
il  anéantit  toute  ixiduflrie  \  il  tarit  la  fource  de  toute  richeOe  dans  toute 
l'étendue  de  fa  domination.  Le  produit  des  terres  fe  trouve  ainfi  prefque 
réduit  à  rien,  en  comparaifon  de  ce  qu'il  pourroit  ou  devroit  être;  &  let 
revenus  du  defpote  diminuent  d'autant,  ainn  que  la  population  &  tout  ce 
qui  concourt  à  conftituer  la  force  politique.  Je  dis  que  fes  revenus  dimi- 
nuent d'autant,  parce  que  l'impôt,  comme  on  le  verra  h  la  fuite,  ne  peot 
^tre  fourni  que  par  les  produits  des  terres,  &  il  a  une  mefure  naturelle 
qu'aucune  puiffaoce  humaine  ne  peut  outre-paffer ,  ù  ce  n'cfl  au  préjudice 
de  l'impôt  même  qu'elle  voudroit  augmenter^ 

Cependant  la  diminution  des  revenus  du  defpote  arbitrait e  ne  le  difpenfe 
point  d'être  grevé  d'un  tribut  confidérable  ;  car  Of\  peut  appeller  de  ce 
nom  les  fommes  qu'il  e(i  obligé  de  facrifîer  pour  acheter  la  force  qui  faU 
le  foutien  de  fon  autorité.  Il  arrive  même  ,  par  une  coniradi£Uon  com- 
mune à  toi-.t  ce  qui  efl  contraire  à  l'ordre  ,  que  plus  il  a  befoin  de  cette 
force,  &c  moins  il  efl  en  état  de  la  payer  :  plus  le  defpote  abufe  de  fon 
pouvoir ,  &  plus  il  énerve  fes  propres  revenus  par  les  obAacles  qu^l  met 
i  la  réproduâion  :  alors  le  mécontentement  général  croit  en  raifon  de  ce 
que  la  réproduiSlion  s'affbiblit.  Il  efl  fenfible  que  dans  cette  pofition  le 
defpote  arbitrait e  augmente  le  befoin  qu'il  a  d'être  protégé  par  la  force, 
&  qu'à  proportion  de  raccroiffcment  de  ce  befoin,  les  moyens  de  fatis< 
faire  aux  dépenfes  qu'il  exige  ,  éprouvent  de  la  diminution.  Il  fe  trouve 
donc  dans  le  cas  d'avoir  plus  à  payer  &  moins  à  recevoir  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  défordre  plus  évidemment  contraire  à  fes  propres  intérêts. 

Il  efl  jufé  maintecaot  d^apprécier  à  fa  jufle  valeur  le  Defpotifme  axbi- 
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traire  :  il  dévore  fa  propre  fubftance  ,  en  dëtruifant  le  germe  de  la  richef- 
fe,  de  la  population ,  de  la  force  politique  de  l'Etat;  il  tient  le  defpote 
dans  une  dépendance  nécefTaire  &i  difpendieufe  pour  lui  :  en  même  temps 
qu'il  diminue  doublement  les  revenus  de  ce  Prince,  il  en  laiHe  la  perfonoe 
perpétuellement  expofée  à  tous  les  orages  de  Topinion  Si  des  prétentions 
arbitraires  :  il  brife  enfin  tous  les  liens  du  corps  politique;  au  moyen  de 
quoi  danger  pour  l'Etat ,  à  raifon  de  fa  foiblefle  ;  danger  pour  l'autorité , 
parce  qu'elle  n'a  nulle  confiAance  ;  danger  pour  la  perfonne  du  defpote , 

L parce  qu'il  n'eft  pour  elle  aucune  fureté;  danger  par-tout,  en  un  mot, 
&  pour  tout  ce  qui  tient  à  ce  Defpotifme  défalTreux.  Quels  font  donc  fes 
attraits  perfides,  pour  que  tant  de  Souverains  n'aient  pu  (e  défendre  de 
leur  fédudion  ,  &  en  foient  devenus  les  viâimes>  Ces  attraits  ne  font  que 
des  jeux  de  l'opinion,  des  prefliges  qui  ne  peuvent  en  impofer  qu'à  l'igno- 
rance :  fi  ces  Princes  infortunés  euflent  eu  une  connoiflance  évidente  de 
l'ordre  naturel  &  elfentiel  des  fociétés ,  ils  auroient  trouvé  dans  fon  Def- 
potifme légal,  la  véritable  indépendance,  le  véritable  Defpotifme  perfon- 
oel  qui  faiioic  l'objet  de  leur  ambition  ;  par  fon  moyen ,  ils  feroient  par- 
venus naturellement  &  rapidement  au  dernier  degré  poflible  de  richeflès, 
de  puiffance  ,  de  gloire  ik  d'autorité  ;  leur  bonheur  alors  leur  auroit  paru 
4'autant  plus  vrai,  d'autant  plus  parfait,  qu'il  eût  été  le  fruit  d'un  ordre 
qui  fe  maintient  de  lui-même  ;  qui  n'exige  des  Souverains  aucuns  facnfi- 
ces;  il  n'a  befoin  que  d'être  fut^famment  connu  pour  ^'établir;  &c  il  lui 
fuftit  d'êrre  établi  pour  fe  perpétuer. 

Ce  n'efl  point  allez  d'avoir  démontré  combien  le  Defpotifme  arbitraire, 
fi  cruel  pour  les  peuples ,  efl  contraire  à  tous  les  intérêts  du  defpote  ;  il 
faut  maintenant  faire  voir  combien  le  Defpotifme  fondé  fur  les  principes 
d'une  raifon  évidente  que  nous  appellerons  Defpotifme  légal ,  fi  favorable, 
n  néceffaire  au  bonheur  des  fujets  ,  eA  ,  en  tout  point  ,  avantageux  au 
Souverain  &  à  la  Souveraineté. 

Quand  le  Defpotifme  eA  légal  ,  des  loix  immuables ,  dont  la  juflice  Se 
la  nécedité  font  toujours  en  évidence,  rendent  la  niajefîé  du  Souverain  ^ 
fon  autorité  defpotique  toujours  préfentes  jufques  dans  les  parties  de  fon 
Empire  les  plus  éloignées  de  fa  perfonne  ;  comme  fes  volontés  ne  font  que 
l'expreffion  de  l'ordre ,  il  fuffit  qu'elles  foient  connues  pour  qu'elles  foienc 
fidèlement  obfervées  ;  &  au  moyen  de  l'évidence  qui  manifêlle  leur  fagef^ 
^^_i<^i  il  gouverne  fes  Etats,  comme  Dieu,  dont  il  eft  l'image,  gouverne  l'u- 
^^■Bivers  ,  où  nous  voyons  toutes  les  caufes  fécondes  affujetties  invariable- 
^^HDient  à  des  loix  dont  elles  ne  peuvent  s'écarter;  ce  Monarque  ne  t'occupe 
^^H^lus  que  du  bien  qui  ne  peut  s'opérer  fans  fon  miniAere  ;  la  paix  qui 
■  règne  fans  ceHe  dans  fon  intérieur ,  répand  au-dehors  fes  douceurs  inelli- 
I  mables  ;  plus  elles  fe  multiplient  pour  les  autres,  &  plus  elles  fe  multi- 

plient pour  lui-même;  la  garde  qui  l'environne,  n'eft  qu'une  décoration 
cuérieure,  ^  nullemeot  une  précauiioo  oéceflkire  ;  ù  perfonne  cA  parr 
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tout  en  fureté  âu  milieu  d'un  peuple  aufll  riche ,  aufTi  nombreux  ',  auffi 
heureux  qu'il  peut  l'être  ^  il  féconde ,  pour  ainfi  dire ,  par  fes  regards ,  Ici 
terres  les  plus  ingrates  ;  il  fe  rend  perfonnel  le  bonheur  d'une  multitude 
de  fujets  qui  l'adorent ,  dans  la  perfuafion  qu'ils  lui  en  font  redevables  \ 
&  l'abondance  qui  naît  de  toutes  parts ,  ne  fe  partage  entr'eux  &  lui  que 
pour  le  rendre  une  fource  inrariflable  de  bienfaits. 

Un  tel  Souverain  doit  avoir  pour  amis  &  pour  admirateurs  tontes  le» 
cations  étrangères  :  pénétrées  de  vénération  &  de  refpeft  pour  une  puif- 
fance  qui  peut  les  étonner,  mais  jamais  les  alarmer,  il  me  femble  les 
voir  venir  mêler  aux  pieds  de  fon  trône  ,  leurs  hommages  à  ceux  que 
l'amour  filial  de  fes  fujets  s'emprefle  de  lui  rendre  chaque  jour  ;  dans  tout 
ce  qui  s'offre  à  fes  yeux  il  découvre  un  nouveau  fujet  de  gloire ,  un  nou- 
vel objet  de  jouiflance  \  il  eft  fur  la  terre  moins  un  homme  qu'une  divinité 
bienfdifante  dont  le  temple  eft  dans  tous  les  cœurs ,  &  qui  paroit  ne  s'érfe 
revêtue  d'une  forme  humaine,  que  pour  ajouter  aux  biens  que  fa  fageflc 
procure  ,  ceux  qu'on  éprouve  en  jouifTant  de  fa  préfence. 

On  a  cherché  à  diftinguer  l'autorité  des  loix  &  l'autorité  perfonnelle  du 
Souverain;  mais  cette  idée  eft  encore  une  de  ces  produftions  ridicule* 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'ignorance.  Si  ces  deux  autorités  ne  fone 
point  une  feule  &  môme  autorité  ,  je  demande  de  qui  les  loix  tiennent 
celles  dont  elles  jouiflVnt ,  &  laquelle  des  deux  eft  fupérieure  à  l'autre  >  SI 
celle  du  Souverain  eft  la  fupérieure  &  la  dominante  ,  l'autorité  des  loix 
n'eft  plus  rien  ;  fi  au  contraire  la  fupériorité  eft  acquife  à  celle-ci  ,  qu'on 
me  dife  donc  de  qui  les  loix  l'ont  reçue  ;  certainement  les  loix  ne  peuvent 
tenir  leur  autorité  que  de  la  puiftance  légiflatrice  :  fi  donc  cette  puiffance 
ne  jouit  pas  de  l'autorité  dans  toute  fa  plénitude  ,  il  eft  évident  qu'elle  oe 
peut  la  communiquer  aux  loix  qu'elle  inflitue. 

Dans  l'état  d'ignorance  oc  de  défordre  on  peut  divifer  l'autorité  ;  mai» 
fi  la  puiflance  légiflatrice  n'eft  pas  en  même-temps  puiftance  exécutrice, 
les  loix  qu'elle  établit  ne  font  plus  des  loix,  parce  que  la  p'iiflance  exé- 
cutrice eft  la  feule  qui  puifte  conftamment  afturer  leur  observation.  Je  con- 
viens donc  que  dans  l'état  d'ignorance,  on  peut  mettre  une  différencfl 
entre  l'autorité  des  loix  &  celle  de  la  puiftance  exécutrice  :  mais  j'obferve 
auffi  que  dans  cet  état,  il  faut  néceffairement  qu'une  des  deux  fe  trouve 
nulle,  &  c'eft  toujours  celle  des  loix;  car  c'eft  de  la  puiflance  exécutrice 
qu'elles  empruntent  alors  toute  leur  force ,  vu  qu'elles  ne  font  plus  autrt 
chofe  que  les  volontés  arbitraires  de  cette  puiftance. 

Dans  l'état  oppofé ,  dans  celui  d'une  connoiflance  évidente  de  Tordre, 
les  loix  pofitives,  qui  ne  font  que  l'expreftion  d'un  ordre  évident,  que 
l'application  de  fes  loix  eft'entielles ,  tiennent,  il  eft  vrai,  toute  leur  a»»- 
lorité  de  cette  évidence  qui  eft  leur  premier  inftirmeur;  mais  fi,  d«n$  te 
fait ,  elles  jouiftent  de  cette  autorité  ,  &  fi  elles  deviennent  defpotiquei , 
c'eft  parce  que  la  même  autorité  réfide  dans  la  puiftance  exccatrice^  et 
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fàçon  qu^entre  la  nation  &  Pautoritë  de  l'évidence  on  apperçoit  toujours 
irautoritë  perfonnelle  du  Souverain,  par  le  miniilere  duquel  l'évidence  fe 
[faic  coonoitre  d'une  manière  fenlibie  à  tous  ceux  qui  vivent  fous  l'a  do- 
Imination. 

Avant  que  les  conféquences  des  loix  eflentielles  de  Tordre  foient  adop- 
tées comme  ioix  pofitives,  leur  juflice  ,  Feur  nécefTité  ont  commencé  par 
devenir  évidentes  à  la  puifTance  légiflatrice;  elle  les  a  reçues,  pour  ainH 
lire ,  de  Tévidence  pour  les  diâer  à  Tes  fujets.  Ces  loix  poHtives  font  aind 
f^tout  à  la  fois  l'expreflion   d'an  ordre  évidemment  nécefTaire,  &  celle  des 
[volontés  du  Souverain.   Impolfible  donc  qu''il  puiffe  exifler  alors  deux  au- 
[torttés  diftioâes  ;  impofTible  que  le  Defpotifme  des  loix  ne  foit  pas  per- 
rfonnel  ï  la  puiHance  qui  commande  Si.  agit  d'après  l'évidence  dont  les  loix 
[ne  font  que  rexprelTîoni  impodible  même  d'imaginer  un  autre  Defpotifme 
[légal  que  celui  qui ,  par  un  effet  de  la  force  irréftHible  de  l'évidence ,  eil 
[acquis  aux  volontés  du  Souverain  avant  d'être   acquis   aux  loix   pofitives, 
I  c'eft-à-dire ,    avant  que   ces   mêmes  volontés  foient  revêtues   de  la  forme 
l^ui  leur  donne  le  caraâere  &  le  nom  de  loix. 

Quelle  différence  énorme  à  tous  égards  entre  la  fituation  d'un  Souverain 
["que  chacun  regarde  comme  un  bien  qu'il  craint  de  perdre,  6c  celle  d'ua 
^cefpote  arbitraire  que  chacun  regarde  comme  un  mal  qu'il  ne  fupporte 
|{q-.i'autant  qu'il  ne  peut  s'en  affranchir.  L'autoiité  du  defpote  arbitraire  n'efl 
Ique  précaire  &  chancelante,  parce  qu'il  eu  impolfible  de  fixer  les  opi- 
Pfiions,  les  divers  intérêts,  &  les  prétentions  qui  lui  fervent  de  bafe;  celle 
|[du  defpote  légal  eft  inébranlable,  parce  que  l'évidence  qui  en  eR  le  pria- 
[cipe,  e(\  invariable,  ôc  produit  toujours  les  mêmes  effets. 

La  puiffance  du  Defpotifme  arbitraire  n'eft  au  fonds  qu'une  affociation 
|ide  plufieurs  forces  phyfiques  réunies  pour  affervir  d'autres  forces  phyfiques  , 
)ui  ne  font  plus  roibles,  que  parce  qu'elles  font  divifées  :  celle  du  Def- 
[potifme  légal  efl  le  produit  d'une  réunion  générale  de  foutes  les  forces  ; 
rce  n'cfl  pas  parce  qu'elle  eft  fupérieure  qu'elle  devient  defpotique;  c'eft 
r-farce  qu'elle  eft  unique,  &  qu'il  ne  peut  s'en  former  une  autre. 

Le  defpote  arbitraire  n'efl  point  propriétaire  de  l'autorité  qu'il  exerce; 
elle  n'eft  qu'empruntée ,  puifqu'elle  appartient  réellement  <t  ceux  qui  l'ont 
'[>rmëe  par  une  affociation  qui  n'a  rien  que  d'arbitraire  :  celle  du  defpote 
ïgal  lui  efl  propre  &  perfonnelle  ;  elle  eft  à  lui ,  parce  qu'elle  cfl  infé- 
jarable  de  l'évidence  qu'il  poffede ,  &  qui ,  habitant  en  lui ,  fait  que  fa 
^volonté  devient  le  point  de  réunion  de  toutes  les  autres  volontés  &  de 
toutes  les  forces.  Ainfi  le  premier,  toujours  &  néceffairement  dépendant, 
'a'eft  defpote  que  de  nom  ;  &  le  fécond ,  toujours  ai  néceffairement  indé- 
pendant, eft  defpote  en  réalité. 

Il  ett  dans  la   nature  de  l'autorité  du  defpote  arbitraire  d'être  toujoun 

aéceffairement  odieufe,   parce  qu'elle  e{\  deflinée  <i  tyrannifer   les  vo- 

atés ,  à  cootraiodre  l'obéiflance  par  la  force  phyûque  :  celle  du  defpott 
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légal  n'étant  que  la  force  intuitive  &  déterminante  de  Vivïieatê^  U  toi 
e(t  naturel  de  n'être,  peur  Tes  fujets,  qu'un  objet  de  refpeél  &c  d^amour, 
parce  qu'il  lui  efl  naturel  d'affervir  leurs  voloncés  fans  leur  &ire  lucuoe 
violence. 

Le  Defpotifme  arbitraire,  nécertairement  deftrudif  de  la  richefle  du  def- 
pote  &  de  la  puiffance  politique  de  l'Etat,  renferme  en  lui-même  le  prin- 
cipe de  fa  deuruélion  :  le  Dc^fpotifme  légal ,  procurant  néce.Tairement  I3 
meilleur  état  poflible  à  la  nation ,  à  la  Souveraineté ,  &  au  Souverain 
perfonnellement ,  renferme  en  lui-même  le  principe  de  fa  confervation. 

Dans  le  Defpotifme  arbitraire,  les  volontés  du  defpore  ne  font  point 
dedinées  à  lui  inrvivre  ;  elles  meurent  avec  lui  ;  par  cette  raifon  les  en- 
nemis de  fes  volontés  deviennent  toujours  les  ennemis  de  fa  perfonne  \  Se 
comme  il  eft  moralement  impoflîble  qu'elles  ne  faffent  pas  un  grand  nom- 
bre de  mécontens  ,  il  fe  trouve  ainli  dans  une  impolfibilité  phyfique 
&  morale  de  fe  procurer  aucune  fureté  perfonnelle  contre  les  opinions, 
les  intérêts  &  les  prétentions  arbitraires  que  fes  volontés  doivent  blefier 
à  chaque  infiant  :  dans  le  Defpotifme  légal  l'évidence  ,  qui  commande 
avant  que  le  Souverain  ordonne  ,  fait  que  les  volontés  du  Monarque  de- 
viennent les  volontés  confiantes  &  uniformes  de  toute  la  nation  ;  elles 
jouiffent  après  lui  de  la  même  autorité  defpotique  dont  elles  jouiffoienr  pen- 
dant fa  vie;  cette  autorité  leur  efl  même  tellement  propre,  que  l'évidence 
de  leur  juflice  ne  permet  pas  de  former  des  prétentions  qui  leur  foieat 
contraires  ;  ainfî  la  fureté  la  plus  abTolue ,  la  plus  entière  efl  naturelle- 
ment 8c  néceffairement  acquife  pour  toujours  à  fa  perfonne  :  on  ne  s'élevé 
point  contre  lui,  parce  qu'on  ne  peut  s'élever  contre  fes  volontés j  &  on 
ne  peut  s'élever  contre  fes  volontés,  parce  qu'il  faudroit  s'élever  contre 
la  force  de  l'évidence ,  &  contre  toutes  les  forces  réunies  de  la  nation. 

Par-tout  cil  la  connoiffance  évidente  de  l'ordre  naturel  &  eifentiel  des 
fociétés  fe  trouvera  tellement  répandue,  que  chacun  éclairé  par  cette  lu- 
mière ,  attache  fon  bonheur  au  maintien  religieux  des  loix ,  il  doit  régner 
un  Defpotifme  perfonnel  &  légal,  qui  efl  le  feul  &  unique  véritable  Def- 
potifme, parce  qu'il  efl  le  feul  qui  exifle  par  lui-même,  qui  fe  maintienne 
par  lui-même  ,  «  qui  ne  puiffe  jamais  être  ébranlé.  Malgré  l'averfion  n»tu- 
relle  qu'on  avoit  du  Delpotifme,  on  a  bien  fenti  qu'on  ne  pouvoir  s'arra- 
cher ^  l'arbitraire,  qu'en  fe  livrant  à  une  autorité  abfolue,  qui  enchainit 
toutes  les  opinions  ;  mais  faute  d'avoir  remonté  à  un  ordre  focial  primitif 
&  effentiel;  faute  d'avoir  connu  la  force  irréfiflible  de  fon  évidence,  oa 
étott  toujours  dans  le  cas  de  redouter  cette  autorité  unique ,  parce  qu'on 
ne  voyoit  point  comment  elle  ne  feroit  pas  arbitraire  elle-même  dan»  fes 
volontés  :  par  cette  raifon,  le  feul  mot  de  Defpotifme  perfonnel  tnfpirott 
une  certaine  horreur  dont  on  ne  pouvoit  fe  défendre,  êi  on  cherchoit, 
fans  le  trouver  ,  le  Defpotifme  légal  dont  on  parloit  fans  le  connoitre  : 
tandis  que  le«  puiflàoces  qui  gouvernoieut ,  oe  coniprenoieot  point  quM 
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ne  peut  jamais  exifter  un  véritable  Defpotifme  perfonnel ,  s'il  n'eft  légal , 
les  peuples  ignoroient  aufîî  qu'il  ne  peut  jamais  exifter  un  vérirable  Def- 
potifme légal  qu'il   ne  foit  perfonnel. 

Euclide  eft  on  véritable  defpore;  &  les  Tentés  géométriques  qu'il  noui 
a  tranfmifes ,  font  des  loix  véritablement  defpotiques  :  leur  Defpotifme  lé* 
gai  &  le  Defpotifme  perfonnel  de  ce  légiflateur  n'en  font  qu'un ,  celui  de 
Ja  force  irréfiftibl^  de  l'évidence  :  par  ce  moyen  ,  depuis  des  liecles  le 
defpoce  Euclide  règne  fan^  contraditflion  fur  tous  les  peuples  éclairés  \  & 
il  ne  ceflera  d'exercer  fur  eux  le  même  Defpotifme ,  tant  qu'il  n'y  aura 
point  de  concradiclions  h  éprouver  de  la  part  de  l'ignorance  :  la  réuftance 
opiniâtre  de  cette  aveugle  eft  la  feule  dont  le  Defpotilme  perfonnel  6c 
légal  ait  à  triompher;  auflî  l'inftru6lion  &  la  liberté  de  la  conrradidion 
font-elles  les  armes  dont  il  doit  fe  fcrvir  pour  la  combattre ,  parce  qu'il 
n'a  befoin  que  de  l'évidence  pour  aflurer  fa  domination. 

11  n'eft  rien  au  monde  de  fi  propre  à  nous  înfpirer  l'amour  de  l'ordre, 
que  l'évidence  de  fa  juftice ,  de  fa  néceflité ,  des  avantages  que  nous  en 
retirons,  &  des  maux  que  fon  relâchement  nous  fèroit  éprouver  :  dés  que 
rien  n'empêche  que  le  flambeau  de  cette  évidence  répande  par-tout  fa  lu- 
mière ,  chacun  y  participe  en  railba  du  befoin  qu'il  en  a  pour  fe  condui- 
re ,  &  voit  dans  les  biens  que  l'ordre  procure ,  un  patrimoine  dont  il  ne 
peut  perdre  la  propriété ,  tant  que  l'ordre  fubfiftera.  La  juftice  &  la  fain- 
teté  de  cet  ordre  portent  tellement  l'empreinte  facrée  de  fon  divin  infti- 
cuteur ,  qu'on  regarde  fes  loix  invariables  cotmi\e  les  claufes  d'un  contrat 
palTé  entre  le  ciel  &  la  terre,  entre  la  divinité  &  l'humanité  :  perfuadét 
que  notre  foumifHon  ï  ces  loix  doit  être ,  de  notre  part ,  un  culte  agréa* 
ble  à  Dieu ,  elles  deviennent  autant  d'articles  de  foi ,  pour  lefquels  nous 
Tentons  luirre  dans  nos  coeurs  cet  amour,  cet  enthoufiaime  dont  les  hom- 
mes ont  toujours  été  fufceptibles  pour  leur  religion.  Je  ne  dis  point  en* 
core  aifez  ;  car  aux  biens  furnaturels  &  ineflimables  que  la  religion  pro- 
met aux  fidèles  obfervateurs  de  l'ordre ,  fe  joignent  les  avantages  naturels 
&  temporels  que  l'ordre  nous  prodigue;  ils  ajoutent  ainfi  ^  un  intérêt  éloi- 
gné ,  qui  n'eft  afluré  que  par  la  foi ,  un  intérêt  préfent  &  fenfible ,  qui  ne 
peut  qu'attacher  plus  étroitement ,  plus  religieufemem  les  hommes  à  U  pra- 
tique de  la  vertu. 

Si  les  Souverains  font  véritablement  grands,  véritablement  fouveratnt, 
ce  n'eft  que  dans  un  gouvernement  de  cette  efpece  :  toute  l'autorité  leur 
eft  acqaife  (ans  partage;  &  au  moyen  de  ce  que  l'évidence  diâe  toutes 
leurs  volontés ,  on  peut  dire ,  en  quelque  forte ,  qu'ils  font  aflbciés  à  la 
raifon  fuprênte  dans  le  gouvernement  de  la  terre  ;  qu'en  cette  Qualité  fa 
làge(fe   aivine  ,  que  l'évidence   leur  communique  ,    &  qui   habite  tou- 

I'ours  en  eux  ,  les  conHicue  dans  la  nécefHté   de  faire  le  bien  ,  &   dans 
'impuiffance   de  faire  le   mal  ;  qu'ainfi  par  leur  entremife ,  le  ciel  Se  la 
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manifèfter  aux  hommes ,  de  leur  être  préfentes  dans  les  Miniflres  de  fom 
autorité. 

Ceux-là  font  donc  coupables  du  crime  de  haute  trahifon ,  de  lefe-ma- 
jefté  divine  &  humaine,  qui  cherchant  à  légitimer  tous  les  abus  de  Tau- 
torité,  dans  l'efpérance  d'en  profiter,  s'efforcent  fecrétement  d'infmuer  aux 
Souverains  que  leur  Defpotifme  eft  arbitraire  &  abfolument  indépendant 
de  toute  règle  ;  que  leurs  volontés  feules  enfin  conftituent  le  jufte  &  Pin- 
jufte.  Cette  perfidie  ne  peut  réuflîr  qu'à  la  faveuf  d'un  défaut  de  lumières, 
qui  ne  permet  pas  aux  Souverains  de  voir  évidemment  que  Tordre  fo«iai 
cft  naturellement  &  néceflairement  établi  fur  l'ordre  phyfique  même ,  qu'il 
n'eft  point  en  leur  puiflance  de  changer  :  faute  de  connoitre  cette  venté, 
ils  fe  laiffent  perfuader  qu'un  pouvoir  arbitraire  peut  leur  être  d''une  grande 
utilité  pour  faire  le  bien  ;  mais  un  pouvoir  arbitraire  ne  peut  fervir  qu'à 
faire  le  mal  \  car  il  n'y  a  que  le  mal  qui  puilTe  être  arbitraire ,  foit  dans 
la  forme  foit  dans  le  fonds  :  tout  ce  qui  eu  dans  l'ordre  a  des  loix  im- 
muables qui  n'ont  rien  d'arbitraire,  &  qui  prodnifent  néceflairement  le  bien 
pour  lequel  elles  font  innituées  :  ainfi  ce  n'eft  qu'autant  qu'un  defpote  s'é- 
carteroit  des  loix  de  l'ordre  pour  fe  livrer  au  défordre ,  qu'il  pourroit  fair» 
un  ufage  arbitraire  de  fon  pouvoir;  or  il  eft  démontré  que  l'ordre  eft  tout 
à  l'at'amage  du  Souverain  &  de  la  fouveraineté  i  que  le  défordre  ne  peut 
que  lui  devenir  funefte ,  à  lui  perfonnellement  &  à  fon  autorité  ,  qui  ne 
peut  être  fëparée  de  la  force  intuitive  &  détenninante  de  l'évidence,  qu'elle 
ne  fe  trouve  à  la  difcrétion  de  toutes  les  prétentions  arbitraires  qui  peu- 
vent naître  de  l'ignorance  &  de  l'opinion ,  les  feuls  ennemis  que  fa  puif- 
fance  ait  à  redouter. 

Heureufes,  heurcufes  les  nations  qui  jouiflent  du  Defpotifme  de  la  rai- 
fon  !  la  paix,  la  juftice ,  l'abondance,  la  félicité  la  plus  pure  habitent  fins 
celTe  au  milieu  d'elles  :  plus  heureux  encore  les  fouveraias  à  qui  l'on  petit 
dire  fans  les  ofFenfer  :  n  Puiflans  maîtres  de  la  terre ,  cette  puifTance  que 
»  la  nation  vous  a  conférée ,  vient  de  Dieu  créateur  de  la  nation  ;  c'eft 
»  de  lui  que  vous  lenez  votre  autorité  abfolue,  parce  qu'elle  eft  celle  de 
»  l'évidence  dont  Dieu  eft  l'inftituteur;  gardez-vous  de  la  changer,  cette 
»  autorité  facrée,  contre  un  pouvoir  qui  ne  peut  être  arbitraire  en  rou« 
»  qu'autant  qu'il  l'eft  dans  fon  principe  :  votre  puift'ance,  qui  eft  naturel 
»  le,  abfolue,  indépendante,  ce  feroit  plus  qu'une  puiflance  faéhce,  in- 
»  certaine ,  dépendante  de  ceux  même  par  le  canal  defqueîs  vous  la  te- 
»  nez,  &  qu'elle  doit  gouverner.  Vous  êtes  fouverains;  mais  vous  ère» 
9  hommes  :  comme  hommes,  vous  pouvez  arbitrairement  faire  des  loix; 
»  comme  fouverains  vous  ne  pouvez  que  faire  exécuter  des  loix  déjà  fâi- 
»  tes  par  la  divinité  dont  vous  êtes  les  organes  :  comme  homme ,  voui 
»  avez  la  liberté  du  choix  centre  le  bien  &  le  mal ,  &  l'ignorance  humaine 
»  peut  vous  égarer  ;  comme  fouverain ,  le  mal  &  l'erreur  ne  peuvent  être 
»  en  vous ,  parce  qu'ils  ne  peureot  être  en  Dieu ,  qui ,  après  voui  vrck 
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s  établis  Minières  de  Tes  volontés ,  vous  les  manifefte  par  fes  loix  im» 
B  maables  :  le  Defpotifme  perfonnel  &  légal  qu'elle  vous  aflure  à  jamais, 
B  eft  le  même  que  celui  du  Roi  des  Rois;  comme  lui  vous  êtes  deTpa- 
»  tes  \  comme  lui  vous  le  ferez  toujours ,  parce  qu'il  n'eft  pas  dans  la  na- 
»  turc  de  l'évidence  de  ces  loix  qu'elle  &  vous  puiffiez  cefTer  de  l'être; 
»  &  votre  Defpotifme  vous  comblera  de  gloire  &  de  prorpérités  dans  tous 
»  les  genres,  parce  qu'il  n'eft  pas  dans  l'ordre,  dont  l'évidence  voys  éclai- 
M  re,  que  le  meilleur  état  poflible  des  peuples  ne  foit  pas  le  meilleur  état 
j»  polfible  des  fouverains  "  i  Voyez  Vordre  Naturel  des  Sociétés  politiques  & 
l'anicle  Gouvernement. 

Nouvelles  Confidérations  fur  le  Defpotifme ,  fur-tout  fur  le  De^ 

potifme  arbitraire. 
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Définition  du  Defpotifme. 


___  Ou  S  les  hommes  défirent  le  bonheur,  mais  il  en  eA  très-peu  à  qui 
le  lort  permette  d'en  jouir.  Nulle  fociété  ne  peut  être  heureule  fans  li- 
berté ,  néanmoins ,  par  une  fatalité  déplorable  ,  prefque  toutes  les  nations 
{jémifient  dans  les  fers.  Les  contrées  les  plus  vaites  font  foumifes  aux  vo- 
ontés  arbitraires  d'un  petit  nombre  de  mortels  à  qui  l'on  diroit  que  le 
deftin  a  livré  ,  fans  réferve ,  le  refte  des  humains.  Sur  quelque  partie  de 
la  terre  que  nous  portions  nos  regards ,  dans  les  climats  glacés  du  fepten> 
trion  ,  fous  les  zones  les  plus  tempérées,  dans  ces  pays  qu  un  foleil  brûlant 
éch.-iiiffe  de  fes  rayons  ,  par-tout  nous  voyons  des  peuples  fournis  à  des 
monllres  fans  pitié  qui  les  gouvernent  avec  un  fceptre  de  kr.  Des  millions 
d'hommes  ne  femblent  nés  ,  que  pour  travailler  au  bien-être  d'un  feul 
homme  qui  fc  croit  un  Dieu ,  &  qui  dès  lors  fe  perfuade  qu'il  ne  doit 
rien  à  des  êtres  qu'il  fuppofe  d'un  ordre  inférieur  ,  ni  à  la  fociété  de  qui 
il  tient  fon  pouvoir.  U  s  imagine  que  tout  lui  eft  permis,  que  les  loix  lei 
plus  facrées  de  la  nature  font  faites  pour  céder  à  fes  caprices ,  en  un  mot, 
qu'<k  lui  feul  appartient  le  droit  de  nuire  à  tous,  fans  que  perfonne  «it  ce- 
lui de  s'en  plaindre. 

Le  Defpotifme  eft  un  pouvoir  ufurpé  qui  fe  fonde  fur  la  prétention 
abfurde ,  que  la  volonté  quelconque  du  Souverain  doit  faire  la  loi  dan« 
la  fociété.  La  tyrannie  n'eft  que  cette  volonté  ,  quand  elle  eft  injufte.  Un 
tyran  eft  un  .Souverain  qui,  en  forçant  la  fociété  de  plier  fous  fes  volon- 
tés les  plus  injuftes ,  ne  fait  que  réafifer  les  prétendons  du  defpote.  Il  fàu- 
droit  qu'un  homme  fut  bien  ftupide ,  fi  pour  être  un  Souverain  ,  au  lieu 
d'être  un  tyran  ,  il  ne  lui  en  coûtoit  que  u  peine  de  &ire  des  loix,  &  qu'il 
ne  les  fit  pu. 

Rrr  a 


^cc       DESPOTISME.     (Nouvelles  Confidcrations  furtt) 

Prefque  tous  ceux  qui  gouvernent  les  hommes  veulent  exercer  fur  eux 
l'autorité  la  plus  illimitée  \  cependant  ils  lont  effrayés  des  noms  de  defpote 
&  de  tyran  %  ils  ne  peuvent  le  diflîmuler  combien  ces  titres  font  odieux. 
Sous  les  Souverains  les  plus  pervers,  il  eft  des  fujets  favorilës  qui,  paru- 
géant  avec  leurs  maîtres  les  fruits  de  ropprelfion ,  fouffrent  impatiemment 
qu'on  leur  dotine  les  vrais  noms  qu'ils  méritent.  L'adminiflration  la  plos 
corrompue  trouve  toujours  &  des  adhérens  &  des  apologi/les.  D'un  au- 
tre côté ,  tout  homme  méchant  croit  avoir  à  fe  plaindre  du  gouveroemenc 
3ui  contient  fes  paffîons ,  ou  qui  ne  fe  prête  point  à  Tes  vues  déréglées  \ 
fe  plaint  alors  de  vivre  fous  le  Defpotifrae.  Bien  plus ,  il  eft  des  hom* 
mes  qui  prodiguent  le  nom  de  tyrans  aux  Souverains  les  plus  vertueux , 
dés  qu'ils  n'adoptent  point  leurs   idées ,   ou  refufenr  de    fe  prêter   \   leurs 

Îiaflions ,  à  leur  fanatifme  ,  à  leurs  fureurs  intolérantes ,  ou  même  encore  , 
orfqu'ils  les  empêchent  de  nuire.  L'homme  corrompu  trouve  légitime  tout 
pouvoir  qui  favorife  fes  égaremens  ,  &  traite  de  tyrannie  celui  qui  les  répri- 
me. Pour  ôter  toute  équivoque ,  lâchoDs  de  fijier  le  vrai  feus  que  Ton  doit 
attacher  à  la  tyrannie. 

5.    I  I. 


a 


De  la  tyrannie. 

(E  tyran  eft  un  Souverain  qui  abufe  des  forces  de  la  foctété  pour  U 
foumettre  à  fes  propres  padions  qu'il  fubftitue  aux  loix.  En  général ,  U 
tyrannie  eft  l'injulhce  appuyée  de  la  force.  Elle  n'eft  propre  ^  auctme  for- 
me de  gouvernement.  Sous  la  démocratie ,  le  peuple  devient  le  plus  fou- 
yent  un  tyran  déraifonnable  qui  ne  connoit  d'aunes  règles  que  les  capri- 
ces qu'on  a  fu  lui  infpirer.  Dans  ce  peuple  (i  vanté  ,  qui  bannit  Ariftidc, 
Miltiade  &  Cimon,  qui  fit  empoifonner  Socrate,  qui  livra  Phocion  au  fup- 
plice ,  je  ne  vois  qu'un  tyran  ingrat ,  injufte ,  inhumain  :  dans  ces  .Spartia- 
tes qui  traitoient  leurs  Hélotes  avec  une  barbarie  étudiée ,  je  ne  vois  qne 
des  monftres  odieux  :  enfin  dans  ce  Sénat  Romain,  oppiefleur  de  fes  con- 
citoyens ou  du  refte  de  la  terre ,  je  ne  vois  encore  que  des  tyrans  vain- 
queurs d'une  foule  d'autres  tyrans.  L'ariftocratie  n'eft  trés-fouvent  que  la 
tyrannie  de  plufieurs  citoyens,  ligués  pour  foumettre  les  autres  à  leurs  vues 
hitéreffées.  Les  inquifiteurs  d'Etat  de  Venife  font  des  tyrans  autorifés  tm 
le  Sénat  à  détruire,  même  fur  des  foupçoos,  tous  ceux  qui  peuvent  in- 
quiéter leur  goui'ernement  ombrageux.  Sous  le  gouvernement  inixte,  ta 
tyrannie  peut  s'introduire ,  dès  qirun  des  ordres  de  l'Etat,  entre  lefquds 
le  pouvoir  fuprême  eft  partagé ,  s'en  fert  pour  opprimer  les  autres.  Enfia 
la  monarchie  dégénère  en  tyrannie ,  dès  que  le  Monarque  emploie  le  poQ" 
voir  que  la  nation  lui  confie  pour  foumettre  les  loix  à  fes  injuftes  capricrt. 
On  vit  fous  la  tyrannie ,  dès  que  la  jufttce  ceflànr  de  coouxûtider  cA  foc- 
cée  de  plier  fous  les  paflions  de  l'homme. 


; 


^oo       DESPOTISME.     {NouvelUs  Conftdéraùons  furie) 

Prefque  tous  ceux  qui  gouvernent  les  hommes  veulent  exercer  fur  eu« 
l'autorité  la  plus  illimitée  \  cependant  ils  font  efTrayés  des  noms  de  delpote 
&  de  tyran  ;  ils  ne  peuvent  le  dillimuler  combien  ces  titres  font  odieux. 
Sous  les  Souverains  les  plus  pervers,  il  eft  des  fujets  favorifés  qui,  parta- 
geant avec  leurs  maîtres  les  fruits  de  l'opprelfion ,  fouffi-ent  impatiemment 
qu'on  leur  doûne  les  vrais  noms  qu'ils  méritent.  L'admininration  la  pins 
corrompue  trouve  toujours  &  des  adhérens  &  des  apologiftes.  D'un  au- 
tre côte ,  tout  homme  méchant  croit  avoir  à  fe  plaindre  du  gouvernement 
3ui  contient  fes  pafllons ,  ou  qui  ne  fe  prête  point  à  fes  vues  déréglées  \ 
fe  plaint  alors  de  vivre  fous  le  Defpotifme.  Bien  plus ,  il  eft  des  hom- 
mes qui  prodiguent  le  nom  de  tyrans  aux  Souverains  les  plus  vertueux, 
dés  qu'ils  n'adoptent  point  leurs  idées ,   ou  refufent  de   fe  prêter   à   leun 

ÎiaHions ,  à  leur  fanatifme  ,  à  leurs  fureurs  intolérantes ,  ou  même  encore  , 
orfqu'ils  les  empêchent  de  nuire.  L'homme  corrompu  trouve  légitime  tout 
pouvoir  qui  favorife  fes  égaremens  ,  &  traite  de  tyrannie  celui  qui  le»  répri- 
me. Pour  6ter  toute  équivoque ,  tâchons  de  fixer  le  vrai  feus  que  Ton  doit 
itucher  à  la  tyrannie. 

%.    I  I. 

De  la  tyrannie. 

jI^E  tyran  eft  un  Souverain  qui  abufe  des  forces  de  la  foclété  pour  U 
foumettre  à  fes  propres  pallions  qu'il  fubftitue  aux  loix.  En  général ,  la 
tyrannie  eft  l'injuftice  appuyée  de  la  force.  Elle  n'eft  propre  à  aucime  for- 
me de  gouvernement.  Sous  la  démocratie ,  le  peuple  devient  le  plus  foo- 
rent  un  tyran  déraifonnable  qui  ne  connott  d'autres  règles  que  les  capri- 
ces qu'on  a  fu  lui  infpirer.  Dans  ce  peuple  fi  vanté  ,  qui  bannit  Ariftide, 
MtUiade  &  Cimon,  qui  fit  empoifonner  Socrate,  qui  livra  Phocion  au  fap- 
pUce ,  je  ne  vois  qu'un  tyran  ingrat ,  injufte ,  inhumain  :  da.ns  ces  Spartia- 
tes qui  traitoient  leurs  Hélotes  avec  une  barbarie  étudiée ,  je  ne  vois 
des  monftres  odieux  :  enfin  dans  ce  Sénat  Romain ,  oppiefleur  de  fes 
citoyens  ou  du  refte  de  la  terre,  je  ne  vois  encore  que  des  tyrans  vaii 
queurs  d'une  foule  d'autres  tyrans.  L'ariftocratie  n'eft  tiés-fouvcnt  que 
tyrannie  de  plul'ieurs  citoyens,  ligués  pour  foumettre  les  autres  à  leurs  vuet' 
hitérefTées.  Les  inquifiteurs  d*Etat  de  Venife  font  des  tyrans  autorifcs  pir 
le  Sénat  à  détruire,  même  fur  des  foupçoos,  tous  ceux  qui  peuvent  in- 
quiéter leur  gou<^emement  ombrageux.  Sous  le  gouvernement  mixte ,  U 
tyrannie  peut  s'introduire,  dès  qu'un  des  ordres  de  l'Etat,  entre  lefquels 
le  pouvoir  fuprême  eft  partagé ,  s'en  fert  pour  opprimer  les  autres.  EafiB 
la  monarchie  dégénère  en  tyrannie ,  dès  que  le  Monarque  emploie  le  poa« 
voir  que  la  nation  lui  confie  pour  foumettre  les  loix  à  fes  injufles  caphccc 
On  vit  fous  la  tyrannie ,  dés  que  la  juftice  ceUàat  de  comouodcr  eft  foc- 
cée  de  plier  fous  les  paffîoos  de  l'homme. 


^oc      D  E  s  P  O  T 


(  Nouvelles  Confidcraùons  fur  h) 


Prefque  tous  ceux  qui  gouvernent  les  hommes  veuleac  exercer  fur  eux 
l'autorité  U  plus  illimitée  -,  cependant  ils  Ibnt  effrayés  des  nom?  de  delpote 
&  de  tyran  ;  ils  ne  peuvent  le  dilfimuler  combien  ces  titres  font  odieux. 
Sous  les  Souverains  les  plus  pervers,  il  eft  des  fujets  favoriles  qui,  parta- 
geant avec  leurs  maîtres  les  fruits  de  l'opprelfion ,  fouffrent  impatiemment 
qu'on  leur  dotine  les  vrais  noms  qu'ils  méritent.    L'adminiflration    la   plus 
corrompue  trouve  toujours  &  des  adhérens  &  des  apologiftes.    D'un  au- 
tre côté ,  tout  homme  méchant  croit  avoir  à  fe  plaindre  du  gouvernemeot 
3ui  contient  fes  pafHons ,  ou  qui  ne  fe  prête  point  à  fes  vues  déréglées  \ 
fe  plaint  alors  de  vivre  fous  le  Defpotifrae.  Bien  plus,   il  eft  des  hom- 
mes qui  prodiguent  le  nom  de   tyrans  aux  Souverains   les  plus  vertueux» 
dés  qu'ils  n'adoptent  point  leurs  idées ,   ou  refufent  de   fe  prêter  à  leurs 
pafHons ,  à  leur  fanatiime  ,  à  leurs  fureurs  intolérantes ,  ou  même  encore  , 
lorfqu'ils  les  empêchent  de  nuire.  L'homme  corrompu  trouve  légitime  tout 
pouvoir  qui  favorife  fes  égaremens  ,  &  traite  de  tyrannie  celui  qui  les  répri- 
me. Pour  ôter  toute  équivoque ,  làchoos  de  fijier  le  vrai  feas  que  Ton  doic 
attacher  à  la  tyrannie. 

§.    I  I. 

De  la  tyrannie. 

J_^E  tyran  eft  un  Souverain  qui  abufe  des  forces  de  la  fociété  poor  la 
foumettre  à  fes  propres  pallions  qu'il  fubllitue  aux  loix.  En  général ,  la 
tyrannie  eft  l'injuliice  appuyée  de  la  force.  Elle  n'eft  propre  à  aucune  for- 
me de  gouvernement.  Sous  la  démocratie ,  le  peuple  devient  le  plus  fou- 
vent  un  tyran  déraifonnable  qui  ne  connoit  d'autres  règles  que  les  capri- 
ces qu'on  a  fu  lui  infpirer.  Dans  ce  peuple  fi  vanté,  qui  bannie  Ariftide, 
Milùade  &  Cimon ,  qui  fît  empoifonner  Socrate ,  qui  livra  Phocion  au  fup- 
pHce ,  je  ne  vois  qu'un  tyran  ingrat ,  injufte ,  inhumain  :  dans  ces  Spartia- 
tes qui  traitoient  leurs  Hélotes  avec  une  barbarie  étudiée ,  je  ne  vois  que 
des  monftres  odieux  :  enfin  dans  ce  Sénat  Romain,  oppiefleur  de  fes  con- 
citoyens ou  du  refte  de  la  terre,  je  ne  vois  encore  que  des  tyrans  vain- 
queurs d'une  fbule  d'autres  tyrans.  L'ariftocratie  n'eft  très-fouvent  que  la 
tyrannie  de  plufieurs  citoyens,  ligués  pour  foumettre  les  autres  &  leurs  vues 
huéreffées.  Les  inquifiteurs  d'Etat  de  Venife  font  des  tyrans  autorifés  par 
le  Sénat  à  détruire,  même  fur  des  foupçons,  tous  ceux  qui  peuvent  in- 
quiéter letir  gou^'ernemcnt  ombrageux.  Sous  le  gouvernement  mixte ,  la 
tyrannie  peut  s'introduire,  dés  qu*un  des  ordres  de  l'Etat,  entre  Icfquelc 
le  pouvoir  fuprême  eft  partagé ,  s'en  fert  pour  opprimer  les  autres.  Fnfi» 
la  monarchie  dégénère  en  tyrannie ,  dès  que  le  Monarque  emploie  le  poo* 
voir  que  la  nation  lui  confie  pour  foumettre  les  loix  à  fes  injuAes  capricea. 
On  vit  fous  la  tyrannie ,  dès  que  la  juftice  cellàni  de  commander  eft 
cée  de  plier  fous  les  paflîoas  de  l'homme. 


* 


DESPOTISME.    (  Nouvelles  Confidcrations  fur  k  )      {«x 

'         $.111. 

Signes  de  la  tyrannie. 

K^XJels  font  donc  les  carafteres  auxquels  la  focidcé  reconnoîtra  la  ty- 
rannie ?  D'après  quoi  jugera-t-elle  fi  fes  chefs  abufent  de  leur  pouvoir? 
C'cft  une  tyrannie  de  fubftituer  (es  paffions  aux  loix  de  la  nature  &  aux 
intérêts  de  la  fociété  :  c'eft  une  tyrannie  d'aflervir  une  nation  avec  les  for- 
ces qu'elle  n'a  confiées  que  pour  fa  propre  fureté  :  c'eft  une  tyrannie  de 
vouloir  fans  la  loi  fe  rendre  l'arbitre  de  la  vie ,  de  la  perfonne  ,  de  la 
liberté ,  des  biens  de  fes  fujets  :  c'eft  une  tyrannie  de  prodiguer  fans  né- 
celfité  réelle  le  fang  &  les  tréfors  des  peuples  :  c'eft  une  tyrannie  de  trou- 
bler les  confciences  des  hommes  &  de  les  forcer  à  fe  conformer  à  feg 
propres  opinions ,  à  fon  culte ,  à  fes  préjugés  :  c'eft  une  tyrannie  de  feire 
taire  les  loix  pour  les  uns,  &  de  s'en  fervir  pour  égorger  les  autres  :  c'eft 
une  tyrannie  de  priver  le  mérite  &  la  vertu  des  récompcnfes  qui  leur  font 
dues ,  pour  les  accorder  à  l'inutilité  &  au  crime  :  enfin  c'eft  une  tyrannie 
de  vouloir  commander  à  une  nation  contre  fon  gré. 

Tels  font  les  traits  généraux  fur  lefquels  la  raifon  &  l'équité  veulent  que 
la  fociété  règle  fes  jugemens.  Voyons  maintenant  d'où  peut  naître  cette 
paftîon  fi  générale  qui  porte  tous  les  Souverains  à  défirer  l'exercice  d'un 
pouvoir  dont  le  nom  les  effraie ,  &  dont  les  effets ,  quoique  toujours  fit* 
aeftes  pour  eux-mêmes,  leur  paroiffent  fi  dignes  d'envie. 


5.    I  V. 

Du   défit  de   dominer. 

l^  E  défit  de  dpminer  &  d'être  préféré  aux  autres ,  eft  une  paflîon  natu- 

:Ue  ï  tous  les  hommes  :  elle  eft  fondée  fur  l'amour  de  foi  fi  e/fentiel  ^ 
loue  efpece,  qui  fiiit  que  nous  voudrions  fans  ceffe  obliger  nos  fembla- 
blés  de  travailler  ï  notre  bien-être,  de  contenter  nos  défirs ,  de  nous  pro- 
curer des  plaifu^.  La  plupart  des  hommes  veulent  exercer  un  empire  abfolu 
dans  la  fphere  qui  les  environne.  Un  père  de  famille  ne  fait-il  pas  fouvenc 
Réprouver  à  fa  femme,  à  fes  enfans,  à  fes  domefliques,  à  cenx  qui  dépen- 
ndenl  de  lui,  les  effets  de  Ces  caprices  les  plus  injuftes?  Tout  homme  q«ie 
la  raifoo  n'éclaire  &  ne  retient  pas ,  eft  ennemi  de  la  liberté  des  autres  ; 
il  craint  que  l'indépendance  dont  il  les  voit  jouir,  ne  le  prive  lui-même 
des  fervices  &  des  fecours  qu'il  roudroit  en  tirer  :  il  fe  flatte  que  la  force 
les  obligera  bien  mieux  à  concourir  à  fes  vues.  L'homme  le  plus  amou- 

Bux  de  fa  propre  liberté,  eft  fouvent  le  tyran  de  celle  des  êtres  qui  lui 
Ibnt  fubordonnéf.   La   moitié   du  genre-humain  eft  réduite   à  gémir  fous 

l^oppreâlon  de  l'autre. 


CCI      DESPOTISME.     (Nouvelles  Conjidè rations  fur  k) 

Néanmoins  ce  défir  que  chaque  homme  a  de  dominer,  l'oblipe  de  latret 
contre  Pamour  de  la  liberté  ou  de  l'indépendance  qui  anime  fes  îembUblef , 
&  qui  leur  eft  également  naturel.  Il  fubfifte  donc  un  conflid  perpétuel  en- 
tre les  différens  membres  de  la  fociété.  Perfonne  ne  confent  à  fe  foumettre 
à  un  autre ,  s'il  n'y  trouve  de  l'avantage ,  c'efl- à-dire ,  s'il  n'efpere  recueillir 
les  fruits  de  fa  foumiffion.  Ainfi  l'efpoir  du  bonheur  fait  que  l'on  facriHe 
fous  condition  l'amour  de  l'indépendance  :  perfonne  ne  renonce  gratuite- 
ment aux  droits  de  fa  nature  «  perfonne  ne  confent  à  fe  voir  aflervir  fans 
profit.  Tout  homme  voudroit  conferver  fa  liberté;  tout  homme  oppofe  une 
volonté  permanente,  à  celle  qui  veut  le  fubjuguer;  la  force  ou  U  rafe 
décident  le  combat  entre  la  paflion  de  dominer  &  celle  d'être  libre ,  qui 
font  également  naturelles  aux  hommes. 

Le  même  combat  qui  fe  livre  entre  des  individus  de  l'efpece  humaioe , 
fubfifte  entre  les  nations  &  ceux  qui  les  gouvernent.  Chaque  membre  veut 
être  libre  ,  c'eft  le  vœu  général  de  la  fociété  ;  mais  les  intérêts ,  les  paffions , 
les  idées  de  fes  membres ,  rarement  d'accord  entre  eux ,  les  empêchent  de 
fe  réunir  pour  agir  de  concert  Se  pour  oppofer  une  digue  affez  puiflânte 
aux  volontés  d'un  Souverain  qui  marche  conRamment  à  fon  bue,  ou  qui 
les  divife  pour  les  faire  fervir  à  fes  projets.  Le  combat  eft  donc  toujoun 
très-inégal  entre  les  peuples  &  ceux  qui  les  gouvernent.  En  effet  les  Souve- 
rains, dépofitaires  des  forces  de  l'Etat  &  diftributeurs  de  fes  bienfaits,  trou- 
vent  fans  peine  les  moyens  de  faire  entrer  dans  leurs  complots  des  hom- 
mes féduits  ou  intimidés,  dont  les  fecours  mercenaires  les  aident  à  fubjo- 
guer  le  rede  de  leurs  concitoyens  ;  l'intérêt  particulier  met  ceux-ci  aux 
prifes ,  leur  ^it  perdre  de  vue  l'intérêt  général ,  6i  rend  inutiles  les  efibrts 

Îiu'ils  pourroient  faire  pour  arrêter  les  entreprifes  de  leurs  chefs.  Par  une 
uite  de  cette  divifion ,  il  n'eft  que  très-peu  de  contrées  dans  le  monde  où 
l'homme  le  plus  vertueux  jouiflè  tranquillement  de  fa  perfonne  ,  de  fon 
bien ,  &  puifie  dire  avec  affurance  que  l'une  &  l'autre  font  à  liû  &  ne  dt> 
Tiendront  jamais  la  proie  d'ua  ufurpateur. 

§.    V. 
Origine  du  Defpotifme, 

JL^' Idolâtrie  fît  tomber  le  flatuaire  aux  piedj  de  l'image  que  fe» 
mains  avoient  formée.  La  fuperflition  fit  tomber  les  nations  aux  pieds  des 
chefs  qu'elles  avoient  créés. 

Quels  au'aient  été  les  efforts  des  Souverains  &  de  leurs  aflbciés  pour  pri- 
ver le  reite  de  la  nation  de  la  liberté ,  6c  pour  prendre  fur  elle  une  au- 
torité fans  bornes;  peut-être  ne  feroient-ils  jamais  parvenus  à  la  faire  to» 
tâlement  plier,  fi  l'opinion  &  l'ignorance  ne  fuflent  venues  à  leur  fecours. 
La  fuperftitioQ ,  fondée  fur  la  crainte  que  les  peuples  ont  des  puiflknccs 
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DESPOTISME.     {NouyeUis  Confidirations  fur  h)       ^t^ 

invifibîej  qui  gouvernent  la  nature ,  fe  joignit  à  la  force ,  elle  engourdit 
l'entendement  des  hommes,  elle  les  accoutuma  au  joug  que  leur  raifon  re- 
jettoit  ;  l'opinion  confolida  l'ouvrage  de  la  violence.  Ainft  la  fuperftition 
produifit  ce  miracle  \  des  terreurs  lurnaturelles  redoublèrent  la  timidité  na- 
turelle que  faifoit  naître  la  force;  les  nations  accoutumées  )l  trembler  foui 
des  chen  barbares ,  tremblèrent  encore  plus  foui  des  Dieux  qui  approuvoienc 
la  barbarie. 

S.  VI. 

Cavfcs  de  Vcfclavagt. 

/E*;  hommes  ne  font  efclaves  que  parce  qu'ils  font  timides,  ignoranj, 
déraifoonables.  S'il  eft  des  pays  où  règne  la  liberté,  ce  font  ceux  où  la 
raifon  a  le  plus  de  pouvoir.  Celfons  donc  d'attribuer  toujours  au  climat, 
l'efclavage  fous  lequel  gémiffent  la  plupart  des  peuples.  Les  fables  brùlans 
de  1.1  Lybie,  les  plaines  fertiles  de  l'Afie ,  les  rorèrs  glacées  du  Nord 
obéiflent  également  à  des  defpotes  révérés.  Les  fuperflitions  des  peuples, 
quoique  trcs-variées  entre  elles ,  s'accordent  toutes  à  les  endormir  dans 
I  ignorance  &  les  fers.  Comment  imaginer  que  le  climat  puifle  être  la 
caufe  unique  de  leur  fervitude  ?  Dira-t-on  que  le  foleil  qui  échauffoit  les 
Grecs  &  Tes  Romains ,  autrefois  fi  jaloux  de  leur  liberté  ,  ne  lance  plus 
les  mêmes  rayons  fur  leurs  defcendans  dégénérés?  Leurs  mains  ne  culti- 
vent-elles point  aujourd'hui  les  champs  jadis  arrofés  du  fang  de  leurs  an* 
cétres  magnanimes  ?  Ces  efclaves  avilis  ne  foulent-ils  pas  fous  leurs  pieds 
les  nionumcns  de  leurs  pères  glorieux?  Ce  n'eft  donc  point  le  climat  qui 
foumet  au  Defpotifme,  il  s'introduit  par  la  force  &  la  rufe,  il  s'établit  & 
fe  maintient  par  la  violence,  par  l'impofture  &  fur-tout  par  la  fuperflition  : 
elle  feule  eft  en  pofTeflîon  de  priver  les  hommes  de  lumières  ot  de  leur 
interdire  l'ufage  de  la  raifon  :  elle  feule  leur  fait  méconnoitre  leur  nature, 
leur  dignité ,  leurs  privilèges  inaliénables  ;  après  les  avoir  trompés  au  nom 
des  Dieux ,  elle  les  fait  trembler  aux  pieds  des  Rois. 

5.    VII. 

Efftts  de  la  fuptrjlttion. 

L  ne  CiUnt  rien  moins  qu'un   délire   confacré  par  le  ciel ,  pour  faire 
croire  ^  des  êtres  amoureux  de  la  liberté,  cherchant  fans  ceflb  le  bonheur, 

3ue  les  dépofitaires  de  l'autorité  publique  avoient  reçu  des  Dieux,  le  droit 
c  les  adervir  &  de  les  rendre  miatheureux.  Il  fallut  des  religions  qui 
peigniffent  la  divinité  fous  les  traits  d'un  tyran ,  pour  ftirc  croire  à  des 
hommes  que  des  tyrans  injunes  la  repréfent oient  fur  la  terre.  Il  fallut  !'«'• 
▼euglemeot  le  plus  complet,  pour  confondre  l'abus  avec   le  pouvoir,  U 
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loi  avec  le  caprice ,  la  violence  avec  le  droit ,  l'injuftice  avec  Pëquird  Ce 
fut,   fans  doute,  dans   ces  niomens  d'ivrefl'e,  que   !e«   Rois  prétendirent 
avoir  pris  avec  leurs  peuples  des   engagemens  fqbreptîces,   fi  avantageux 
pour  eux  feuls ,  &  fi  nuifibles  pour  les  infortunés  avec  lefquels  ils  âi(oient 
avoir  contradé  -,  ces  Rois  fe  fi>nt  perfuadés  que  ni  la  nature  oi  la  raifon , 
ni  le  temps,  ni  la  volonté  des  peuples,  ni  la  néceilîté  mêtne  des  chofes 
ne  pouvoient   anéantir  un   paâe  inudieux.   Ainfi  ils    s'arrogèrent  le    droit 
d'être  impunément  injufies ,  fans  ceHer  d'être  les  maîtres  ;  les  nations  in- 
timidées oferent    rarement  contredire  les  puilFances  céleftes,  armées  avec 
celles  de  la  terre  pour  les  tenir  fous  le  joug.  La  voix  de  l'impodure  avoit 
crié  aux  hommes  :  »  Soumettez-vous  "(ans  murmure  à  des   êtres  privilé- 
»  giés  que  les   Dieux   irrités  ont    établis   fur  vos   tètes  i   étouffez   les    cris 
»  d'une  nature  rebelle  qui  vous  ordonne  de  vous  conferver ,  qui  vom  per- 
»  met  de  vous  défendre,  qui  veut  que  vous  cherchiez  votre  bonheur.  Ab- 
n  jurez  une  raifon  criminelle  ;  qu'elle  n'examine  point  des  droits  que  le 
»  ciel  autorife.  Votre  fang,  votre  exiftencc,  votre  vie  appartiennent  \  un 
»  mortel  que  les  puiffances  d'en  haut  ont  choifi  pour  vous    commander  ^ 
M  il  aura  fe  droit  de  vous  rendre  malheureux  \  il  fera  l'exécuteur  des  vcn- 
»  geances  divines  ^  il  fera  le  mîniftre   des  fureurs   du    Très-Haut  :  pour 
»  vous,  il  ne  vous  reliera  pas  même  le  droit  de  vous  plaiitdre.    Si  votre 
I»  audace  vous  faifoit  douter  de  ces  oracles,  &  le  fer  &  le  feu  vous  pour- 
)•  fuivroient  en  ce  monde,  &  des  tourmeos  éternels  puniroienc   i^^ns  uo 
»  autre  votre  défobéifTance  facrilege,  « 

Accablé  de  fes  craintes  &  rempli  de  préjugés,  l'homme  porta  (es  chaî- 
nes avec  patience  :  il  fit  taire  fa  raifon ,  il  réfi(la  au  défit  d'améliorer  fon 
fort  ;  il  craignit  de  redoubler  fes  maux ,  au  lieu  de  les  foulager  \  il  prit 
fes  calamités,    '"''--    "--   ^-     -"^         «-./-.•        .       ^       ... 


maures  ,  pour 


fuites  naturelles  des  paffions  5c  des  folies  de  fes  injufiex 
des  châtimens  du  ciel  auxquels  il  falioit  humbleroest  ft 
foumettre.  Lorfqu'un  heureux  hafard  lui  donna  des  Souverains  plus  humaics 
&  plus  raifonnables ,  il  en  rendit  grâces  aux  Dieux  :  lorfque  le  fort  lui 
donna  des  tyrans ,  il  les  prit  pour  des  fléaux  du  ciel  juf^ement  courroucé 
de  hs  fautes.  Il  devint  donc  de  plus  en  plus  aveugle  &:  fuperflitieux.  La 
tyrannie  &  la  fuperfiition  fe  fervent  prefque  toujours  de  fupports  &  d'»- 
limens  réciproques.  C'efl  aiofi  que  la  plupart  des  peuples  de  la  terre  fimt 


tombés  dans  cette  langueur  ,   dans  cette  Hupidité ,   dans  cette   inertie  qui 
les  rend  prefqu'iafcnfibles  aux  maux  qu'ils  ne  ceffent  d'éprouver. 


1  Ou- 


5.    VIII. 
Orgueil  du  Dtfpott, 


fT  homme  qui  fe  fent  du  pouvoir,  eft  tenté  de  fe  croire  un  tut 
privilégié.  Un  bonheur  continuel  le  rend  infenfible  aux  miferes    des  autres 

hommes, 


irfb^ 


I 
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hommes  ,  &  lui  endurcit  le  cœur  :  l'impunité  l'enhardit  au  crime  ;  le  fuccès 
de  fes  entreprifes  l'enorgueillit  ;  à  la  tin  il  fe  perfuade  qu'il  eft  d'une  autre 
efpece  que  le  refte  des  mortels  qu'il  voit  anéantis  à  fes  pieds  ;  il  finit  par 
les  méprifer.  Parvenu  à  regarder  les  femblables  comme  des  êtres  indifférens 
&  abjefts  ,  quels  motifs  auroit-il  pour  s'occuper  de  leur  bonheur  ?  Comment 
pourroit-il  (onger  qu'il  leur  doit  quelque  chofe  ?  Ces  fentimens  hautains 
font  encore  entretenus  par  l'inexpériencç  de  la  mifere.  Tout  mortel  qui  n'a 
jamais  goûté  la  coupe  de  l'infortune  ,  ne  peut  être  fenfible  aux  peines  des 
infortunés  :  l'homme  heureux  ell  communément  un  être  fans  pitié.  Que 
deviendra  donc  un  Prince  en  qui  ces  difpofitions  font  alimentées  par  l'édu- 
cation &  fortifiées  par  l'habitude  ?  Entouré ,  dès  l'enfance ,  de  vils  flatteurs 
qu'il  voit  profternés  à  fes  pieds ,  leurs  leçons  feroient-elles  bien  propres  à 
contenir  fes  paiïlons  ?  Depuis  l'Age  le  plus  tendre ,  il  eft  environné  d'empoi- 
fonneurs  qui  lui  répètent  fans  ceffe  qu'il  eft  tout ,  gue  fon  peuple  n'eft  rien  ; 
il  n'entend  que  des  efclaves  qui  l'entretiennent  de  la  propre  grandeur  &  du 
néant  des  autres  ;  il  ne  voit  que  des  courtifans  vicieux  qui  le  corrompent , 
dans  l'efpoir  de  tirer  parti  de  fes  inclinations  dépravées  :  il  n'écoute  que 
des  gens  qui  le  tiennent  dans  l'ignorance  de  fes  devoirs  :  il  ne  connoît 
d'autres  vertus  que  celles  que  lui  infpirent  des  fanatiques  qui  n'en  ont  eux- 
mêmes  aucime  idée.  Ses  yeux  ne  rencontrent  que  des  hommes  engraiffés  du 
fang  des  peuples  ,  qui  lui  dérobent  le  fpeftacle  des  infortunes  qu'ils  caufent. 
Quelles  difpofitions  aflez  heureufes  réfifteroient  aux  impreflions  de  tant  de 
gens ,  ligués  pour  dépraver  un  Souverain  !  Il  feroit  un  prodige ,  s'il  ne  deve- 
noit  un  monflre  d'orgueil  &  d'infenfibilité.  Sans  les  flatteurs ,  exifteroit-il  tant 
de  tvrans  fur  la  terre  ? 

Elevés  dans  la  licence  &  retenus  dans  l'ignorance  de  tous  devoirs  ,  les 
defpotes  devinrent  les  ennemis  nés  &  les  fléaux  de  leurs  fujets.  Renfermés 
dans  leurs  palais ,  afin  d'être  plus  refpeâables ,  ils  fe  rendirent  invifibles 
comme  les  Dieux.  Endormis  dans  la  raoUefle  ,  ils  ne  fongerent  nullement 
à  s'occuper  des  foins  pénibles  de  l'adminiftration  ;  ils  fe  livrèrent  à  l'oifiveté , 
à  l'indolence,  à  la  débauche.  Les  nations  furent  épuifées  pour  fournir  aux 
plaifirs  famafques  de  leurs  tyrans  ennuyés ,  à  l'avidité  de  leurs  Miniftres  , 
&  au  luxe  infultant  de  leurs  cours.  De  tous  les  attributs  de  la  Divinité  que 
ces  indignes  Souverains  prétendirent  repréfcnter ,  la  bienfaifance ,  l'huma- 
nité ,  la  juftice  furent  les  feuls  qu'ils  oublièrent  de  montrer.  Accoutumés 
dès  l'enfance  à  dédaigner  les  hommes ,  à  fe  croire  des  êtres  furnaturels ,  ils 
ne  laiflerent  plus  tomber  leurs  regards  fur  une  foule  méprifée.  Il  n'y  eut  plus 
~u'un  feul  homme  dans  chaque  lociété ,  elle  ne  travailla  que  pour  lui ,  il  ne 
t  rien  pour  elle  ;  lorfqu'il  s'en  fouvint ,  ce  ne  fut  que  pour  aggraver  fes 
njaux ,  pour  appefantir  fes  chaînes ,  pour  imaginer  des  moyens  ingénieux 
d'augmenter  fes  miferes. 

Devenu  féroce  à  force  d'orgueil  &  de  flatteries ,  le  defpote  ne  ménagea 
^a$  plus  la  vie  de  hs  fujets  que  leurs  propriétés  :  ufurpateur  d'un  pouvoii 
Tome  Xy,  S  f  f 
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que  rien  ne  put  contenir ,  il  ne  regarda  les  hommes  que  comme  des  mzr^i 

fùeds ,  faits  pour  le  conduire  où  Ion  ambition  le  guidoit.  Sous  les  prétexte 
es  plus  légers ,  on  lui  vit  entreprendre  fans  remords  des  guerres  auffi  inutili 
que  cruelles.  Les  fujets  d'un  maître  abfolu  ne  connoiflent  rien  de  facré ,  cpic 
ies  volontés  les  plus  folles.  Ils  fe  font  un  honneur  de  périr  par  fes  ordres 
ils  mettent  toute  leur  gloire  à  fe  dévouer  pour  lui  ;  contenter  fes  deûrs  e 
l'objet  unique  de  toutes  les  aftlons  :  dans  une  nation  dégradée ,  les  citoyei 
ne  fe  diftinguent  que  par  l'empreffement  qu'ils  montrent  de  plaire  ou  d'obc 
à  leur  maître.  L'unique  reflburce  qiii  refte  à  la  vanité^'un  peuple  avili  ,  ell 
<le  s'approprier  la  vaine  gloire  de  fon  tyran.  Celui-ci ,  couronne  de  lauriers^M 
également  couverts  du  fang  de  fes  ennemis  &  de  fes  fujets  ,  commande  enconH^ 
plus  infolemment  à  fes  Etats  dépeuplés ,  épuifés  y  malheureux  même  de  leut» 
viâoires. 

%.    IX. 

Foiblijfe  du  Defpote. 


i 


d'un  Defpote  eft  fouvent   plus   funefte  à 
Dans  les   mains   d'im  Prince   indolent  & 


fes   peuples  que  fir 
prive    de    termet(' 


X-fA  bonté 
méchanceté. 

quand  par  lui-mcme  il  feroit  équitable  ,  doux  &  fenfible  ,  le  pouvoir  abfol 
ne  rend  point  fes  fujets  plus  heureux.  La  nation  ,  à  l'infçu  de  fon  chef,  géi 
fous  l'opprelfion  de  tous  les  tyrans  fubalternes  charges  des  détails  de  l'adi 
ni(h-ation.  La  foibleffe  &  l'incurie  que  l'éducation  fait  communément  cootrai 
ter  aux  Princes  ,  les  livrent  à  la  conduite  de  quelques  favoris  qui  rendent 
leurs  vertus  inutiles  ,  &  qui  feuls  favent  mettre  leurs  tbibleffes  à  proHt. 
Egalement  attentifs  à  s'afliirer  de  la  faveur ,  à  foumettre  leurs  maîtres  ,  &  à 
tenir  les  peuples  fous  le  joug ,  ces  Minières  ne  font  occupés  que  d' 
mômes  ,  la  nation  eft  la  viâime  de  complots  &  d'intrigues  cnû  n'ont 
leur  propre  crédit  pour  objet.  Sous  un  tel  Defpotifme,  la  vérité  ,  les  ois 
l'infortune ,  la  vertu  font  écartés  du  trône  ;  les  tréfors  de  la  fociété  ne  fer 
vent  qu'à  raflafier  l'avidité  des  courtifans ,  &  à  récompenfer  les  flatteurs,  l« 
parafites ,  les  maîtrefles  de  ceux  qui  diftribuent  les  grâces.  Les  forets  de 
l'Etat  font  fuccefîîvement  épuifées  par  des  hommes  frivoles  &  fans  vues  ,  o-je 
la  faveur  élevé  &  détruit  à  chaque  inltant.  Qui  eft-ce  qui  s'occuperoit  pcm» 
blemcnt  du  foin  d'acquérir  des  talens ,  lorfque  l'intrigue  &  l'ignorance  éi 
dent  feules  du  mérite  ,  &c  difpofent  des  places  ?  Les  guerres  ne  lont  en 

Sue  pour  fatisfaire  le  caprice  &  la  vanité  de  quelques  Grands  ;  nul  .  
ans  l'adminiftration  ;  nulle  fuite  dans  les  projets;  nul  plan  dans  la  conduits; 
la  nation  devient  à  tout  moment  le  jouet  des  cabales  des  Minières  &  (ie 
Vindolenoe  du  Souverain.  A  quoi  fervent  les  vertus  du  maître ,  quand  Ta- 
)idHce  ou  le  délire  de  i^s  repréfentans  ne  connoiflent  aucun  frein  "i 


^^^^h^^s^ 
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S-  X. 

Maxlmts  ahfurdts  du  Dtfpoùfmt, 

V>  'est  une  maxime  adoptée  par  le  Defpotifme  que  ,  non-feulement 
fes  ordres  ne  doivent  jamais  trouver  de  réûllance ,  mais  encore  que  l'auto- 
rité ne  doit  jamais  reculer.  Y  a-t-il  donc  de  la  foibleffe  ou  de  la  honte  à 
céder  à  la  raifon  }  N'efl-il  pas  plus  noble  &  plus  glorieux  de  reconnoître  fes 
erreurs ,  que  de  perhfter  fottement  dans  des  folies  avérées  ?  Eft-il  un  Prince 
que  l'aveu  ingénu  des  fautes  caufées  par  la  furprife  ne  rendît  cent  fois  plus 
refpeftable  à  Ion  peuple  que  fon  opiniâtreté  à  foutenir  une  injnftice  ?  Mais 
les  defpotes ,  par  la  crainte  d'être  mcprilés  ,  fe  rendent  déteftables  ;  ils  ne 
veulent  jamais  avouer  qu'ils  ont  pu  fe  tromper  ;  ils  craindroient  que  leurs 
décrets  ne  perdiflent  le  ton  fublime  des  oracles. 

S'ils  con(cntoient  à  les  changer;  comme  ces  oracles  ne  font  communé- 
ment que  louvraee  de  la  paifion ,  de  l'intrigue ,  de  la  faveur  ,  quelques 
conféqucnces  qu'ils  aient  ,  quelqu'oncreux  &  révoltans  qu'ils  foient  pour 
les  peuples  ,  quelque  contradiftoires  qu'ils  paroiflent  ,  ils  deviennent  irré- 
vocables &  foiot  toujours  exécutés.  L'autorité  d'un  defpote  n'eft  point  faite 
pour  plier  ou  reculer  devant  l'équité;  tout  homme  qui  parle  en  fon  nom 
doit  être  foutcnu  ;  tous  ceux  qui  le  repréfentent  font  cenfés  illuminés  comme 
liù  ;  les  fujets  deviennent  criminels  &  féditieux ,  dès  qu'ils  ofent  murmurer. 
Par  cette  afTreufe  politique ,  les  peuples  gémiffent  fans  ceffe  fous  la  tyrannie 
de  tous  ceux  qui  font  revêtus  du  pouvoir  :  ceux-ci  font  toujours  (Tirs  d'être 
appuyés  dans  leurs  oppreffions.  Les  foibles  &  les  opprimes  ont  toujours  tort 
fous  un  çouvernement  inique.  Une  nation  entière  eft  traitée  en  rebelle  pour 
ibucenir  le  crime  ou  la  ibhe  d'iui  tyran  fubalterne. 


S-    XL 

Tcûti  du  Dcfpotifmt. 


I  1  E  L  s  font  les  effets  que  produit  le  Defpotifme  ;  telles  font  les  fuites 
I  d^m  pouvoir  qui  n'eft  point  tempéré  par  des  Loix.  Que  fera-ce  fi  le  Soii- 
I  verain  eft  un  tyran  féroce ,  qui ,  dépourvu  d'humanité  ,  écrafe  fciemment 
I  fes  peuples  fous  le  poids  de  fes  paflîons  ,  s'il  confent  à  être  détefté  pourvu 
fju'ii  infpire  de  la  crainte  ,  en  un  mot  ,  s'il  s'eft  fait  un  front  qui  ne  rou- 

Igit  d'aucun  forfait  ?  Que  fera-ce  fi  le  pouvoir  luprême  fe  trouve  dans  les 
inatns  de  ces  tyrans  lyftématiques  qui  prennent  pour  maximes  de  rendre 
leurs  fujets  malneureux ,  afin  de  les  rendre  plus  fouples  &  plus  foumis  ! 
Que  fera-ce  fi  ce  pouvoir  eft  échu  en  partage  à  un  conquérant  ambitieux, 
tfù.  ce  regarde  le  fang  de   fes  efdaves  que  coiome  une  vile  monooie^ 

Sff  X 
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pour  lui  acquérir  des  triomphes  &  de  nouveaux  Etats  !  Ces  effets  font  bien 

{)lus  funeftes  encore ,  lorfque  l'inertie  &  une  longue  fervitude  ont  é.iervé 
es  Etats.  Cjr,  ne  noi}S  y  trompons  pas  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  forces  réel- 
les ,  de  puiflance ,  d'uniformité  dans  la  marche  du  Defpotifme  ;  runpétuo-^ 
fité ,  le  caprice  ,  l'ignorance  guident  communément  fes  confeils.  Tout  fe 
feit  avec  violence  ,  lous  un  gouvernement  violent.  Les  loix  ,  les  mœurs  , 
les  ufages  changent  en  un  inftant.  Rien  de  fixe  &  de  permanent  fous  un« 
volonté  toujours  mobile  &  toujours  obéie.  Sans  ceiïe  elle  eft  occupée  à 
élever  pour  détruire ,  à  réparer  enfuite  ce  que  fon  imprudence  avoit  dé- 
truit. Des  Princes  qui  fe  fuccedent  ne  iont  jamais  animés  d'un  même 
efprit  ;  la  mort  d'un  Souverain  abfolu  change  en  un  inftant  la  forme  de 
fa  nation  ;  par  des  i'ecouffes  fubites  &  réitérées  dont  la  fantaifle  feule  eft 
le  mobile ,  elle  eft  forcée  de  prendre  le  ton  que  le  maître  lui  donne. 
Sous  un  Monarque  guerrier  tout  fe  porte  vers  la  guerre  ;  eft-il  efclave  de 
la  fuperftition  ?  Tout  devient  dévot  ou  feint  de  l'être.  A-t-il  des  goûts 
faftueux  ?  Le  peuple  eft  forcé  de  les  payer  de  fa  fueur.  Eft-il  par  halârd 
éclairé  ou  fécondé  par  des  Miniftres  habiles  ?  l'n  fuccefleur  ignorant ,  des 
Miniftres  jaloux  ou  incapables  fe  piqueront  de  rendre  inutiles  fes  travaux, 
&  prendront  en  tout  le  contr.'-pied  de  leurs  prédéccffeurs,  Eft-il  impérieux  \ 
Tout  tremble.  Eft-il  foible  ?  Tout  tombe  dans  l'anarchie.  En  un  mot ,  unç 
contrée  foumife  au  Defpotifme  ne  prendra  jamais  ralliette  que  des  loiy 
ftables  peuvent  feules  donner  à  un  gouvernement, 

$.    XII, 

Sa.  foret  tfl  pricain, 

\^  U  E  L  Q  U  E  reculées  que  foient  les  limites  d'un  Etat  defpotique ,  tnieJam 
fiombreulés  que  foient  fes  cohortes ,  quels  que  foient  fes  tréfors  &c  la  fer- 
tilité de  fon  fol  ,  l'expérience  de  tous  les  temps  prouve  que  tous  ces  ava»- 
tages  font  rendus  inutiles  par  le  délire  de  l'adminiftration  ;  fes  fuccès  mo- 
mentanés ne  font  que  des  météores  paftagers  ,  &  le  defpote  finit  par 
échouer  dans  toutes  fes  entreprifcs.  Des  armées  compofées  d'efcUves  ioct 
commandées  par  des  favoris  incapables.  Une  milice  inconfidérée  ne  ton- 
noît  d'autre  mobile  qu'un  honneur  chimérique  qui  n'eft  réellement  fondé 
que  fur  la  vanité  :  les  richefles  de  l'Etat  font  diffipées  par  des  miniftres 
prodigues ,  &  ne  font  employées  qu'à  fatisfaire  le  luxe ,  la  mollefle  &  U 
frivolité  de  quelques  fultanes  ou  de  quelques  courtifans.  Les  récom|ïenfes 
font  arrachées  au  mérite  &  fervent  à  payer  les  hommages  honteux  que  la 
baflefle  rend  aux  vices  du  maître  &  de  fes  Vifirs.  Les  talens ,  la  fcience , 
la  vertu  négligés ,  écartés  ou  punis ,  font  des  objets  incommodes  ou  locoo» 
nus  au  delpote  &c  à  les  appuis.  Comment  l'incapacité  jaloufc  favorifrnM^ 
^e  le  mérite  qui  lui  fait  toujours  ombra^  ?  Comment  l'unpoftwt  «fti 


WÊÊM 


DESPOTISME.     (NouvilUs  Confidérations  fur  h)       5c  j 

quiète  chercheroit-elle   la  vérité  qui    dëvoileroît  fes  complots  ?  Comment 
des  âmes  abjeâes   &  des   cœurs    endurcis    dans   le  crime    rendrotent  -  ils 

i'uftice  ^  la  grandeur  d*ame  &  à  la  vertu  qui  les  forceroient  de  rougir  > 
Les  vrais  talens  ne  trouvent  accès  qu'auprès  des  Souverains  qui  ,  ayant 
eux-mêmes  des  talens,  favent  les  démêler,  le»  encourager  &  les  forcer 
par  leurs  bienfaits  à  s'approcher  du  trôoe. 

§.    XIII. 

Ze  Patriotïfme  «/?  incompatible  avec  h  Defpotifmt. 

L   ne  peur  y  avoir  de  patrie  fous  les   volontés   d'un  Defpore.  Un  tel 
.niaitre  erf  fait  pour  étoufFer  l'énergie,  la  grandeur  d'ame ,  la  paffion  pour 
|la  vraie  gloire,  l'amour  du  bien  public.  Les  cœurs  des  peuples  afTervis  ne 
[ibnt  point  fufceptibles  de  ce   beau  feu  qui  embrafe  le  citoyen  généreux. 
'Quel  intérêt  peut  animer  les  fujets  du  Defpotifme?  Combattront-ils  pour 
' leurs  poflellîons  ?  Rien  n'eft  à  eux,  tout  appartient  au  maître?  Défendront- 
ils  leur  bonheur  ?  En  eft-il  fous  la  tyrannie  ?  La  gloire  fera-i-elle  leur  mo- 
bile? II  n'en  eft  point  pour  des  efclaves.  S'armeront-ils  pour  leur  fureté? 
Il  n'en  eft  point  fous  des  tyrans.  L'efclave,  qui  n'a  jamais  qu'une  exiftence 
précaire ,  enfeigne  dès  l'enfance  la  bafleflTe  à  fa  poftérité  méprifée  ;  il  eft 
lailî  de  crainte  à  la  vue  de  tout  homme  qui  jouit  du  crédit  &  du  pouvoir. 
'11  fait  que  les  loix  elles-mêmes  font  forcées  de  fc  taire  devant  l'autorité; 
il  fait  que  la  juftice  eft  fans  pouvoir  pour  protéger  le  foible  ;  il  fait  que  le 
bon  droit  a  tort  dans  un  pays  où  la  volonté  du  maître  décide  ^  tout  mo- 
ment du  jufte  ou  de  l'injufte  &  peut  anéantir  les  loix.  AinH  ,  des  fa  naif- 
Tance,  accoutumé  ï  s'avilir,  l'efclave  du  Defpotifme  ne  fentira  jamais  les 
mouvemens   de  cette  noble  fierté  qui,   répandue  chez  les  Citoyens,  rend 
une  Dation  grande ,  puilfante  &  redoutable  à  t&i  enoemis. 

$.    XIV. 

Ses  tffits  fur  tagriculture  &  te  commerce. 

AlNEMFN'T  fe  flatteroit-on  de  voir  l'agriculture  fleurir  dans  des  con- 
trées fouraifes  ï  des  maîtres  abfolus.  Les  campngnes  rendues  déferres  par 
la  rigueur  de»  impots  font  encore  plus  dépeuplées,  lorfquc  des  guerres  réi- 
térées arrachent  l'élite  des  cultivateurs  h  la  charrue.  La  mifere  force  le  la- 
boureur à  fuir  fon  champ,  il  cherche  dans  les  villes,  un  afyle  contre  l'op- 
prefTlon  6t  la  pauvreté  !  il  y  trouve  une  fûbfiftance  plut  facile  &  des  ref- 
fources  contre  une  oifiveté  que  la  tyrannie  rend  néceffaire.  Le  fujet  du 
pcfpote  chercheroit-il  à  fc  multiplier  ?  Hélas  !  il  prévoit  que  fei  enf.»ns 
lient  comme  lui  deftiocs  à  des  malheurs  fans  fin.  Borné  ^  une  cbctive 


^^^ 


513      DESF'OTISME.     (Nouvelles  Confidèratioiu  fur  U) 

fubfiftance  que  le  travail  le  plus  rude  ne  lui  procure  qu*à  peine ,  en  augmen- 
tant fa  famille ,  il  augmenteroic  des  befoins  qu'il  ne  pourroir  fatisfaire.  Son 
induftrie  lui  deviendroit  funefte  parce  qu'elle  feroit  bientôt  retomber  fur  fa 
tête  des  vexations  nouvelles.  „  Les  Pays ,  dit  l'Auteur  de  VEfprit  da  loix , 
»  ne  font  point  cultivés  en  raifon  de  leur  fertilité ,  mais  en  raifon  de  leur 
»  liberté  :  l'on  ne  fait  rien  mieux  que  ce  que  l'on  fait  librement.  " 

Le  commerce ,  enfant  de  la  liberté ,  pourroit-il  profpérer  fous  la  tyran- 
nie? Tout  y  devient  monopole  ou  exadion.  Le  négoce  eft  méprifé  fous 
des  Souverains  partiaux  qui  ne  dillinguent  que  ceux  de  leurs  efclaves  dont 
le  bras  fert  à  enchaîner  tous  les  autres.  Dans  un  pays  où  le  hafard,  l'in- 
trigue &  la  faveur  décident  de  tout,  où  le  crédit  oc  le  pouvoir  font  les 
feuls  objets  révérés,  quel  mobile  encourageroit  un  commerce  dédaigné 
par  les  grands,  opprimé  ,  limité,  circonfcrit  par  le  gouvernement,  expofé 
aux  extorfions  de  les  publicains?  Si  par  une  faveur  du  fort,  le  commerçant 
s'eft  enrichi ,  il  s'emprefTe  de  fortir  d'un  Etat  peu  confidéré  y  féduit  par 
le  préjugé ,  il  renonce  bientôt  à  la  profeflion  de  fes  pères ,  pour  paffer  à 
une  condition  dans  laquelle  il  efpere  jouir  d'une  oiliveté  orgueilleufe  qui 
le  rende  inutile  ï  l'Etat  :  fi  le  Defpotifme  déploie  toute  fa  rigueur,  fi 
î*Qppre(fion  eft  excefTive,  l'homme  enrichi  enfouira  fon  or,  il  ne  jouira  de 

-■  •  ,  il  fe  gardera  bien  de  montrer  de  l'aifance  &  des  richeffes  qui  len- 
ent  l'avidité  des  fuppôts  d'iln  pouvoir  à  qui  tout  eft  permis. 


nen 
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5.    X  V. 

De  la  NobUJfe  fous  le  Defpotifme. 

\J  U'est-CE  que  la  noblefle  dans  un  Etat  defpoiique  t  Peut-il  y  avoir 
quelque  avantage,  quelque  prérogative,  quelque  rang  dans  une  nation 
où  le  Sultan  eft  tout ,  &  ou  les  fujets  ne  font  que  ce  qu'il  lui  plaît  ?  Il 
n'exifte  de  grandeur ,  que  pour  ceux  que  le  Defpote  élevé  :  il  n'eft  de 
prérogatives,  que  pour  lésâmes  baffes  qu'il  favorife;  il  n'eft  de  proteiElion, 
que  pour  ^x  qui  confentenc  à  ramper  &  à  s'avilir.  Choifis  eux-mêmes 

})ar  la  cabale  ou  l'intrigue,  les  hommes  revêtus  du  pouvoir  ont  rarement 
es  talens  de  l'adminiftration.  Occupés  uniquement  d'intrigues ,  du  foin  de 
fe  maintenir  dans  la  faveur ,  ils  s'embarraftent  très-peu  de  mériter  les  fuf- 
frages  d'une  nation  qui  ne  peut  rien  &  dont  ils  peuvent  étouffer  les  foti- 
pirs.  L'émulation  de  bien  faire  n'exifte  point  pour  eux  ;  il  nt  s'agir  que 
de  plaire  à  on  maître  indolent ,  indifférent ,  toujours  facile  \  tromper ,  oa 
bien  à  ceux  qui  ont  du  crédit  fur  lui.  Ce  n'eft  communément  ni  l'incapa- 
cité ,  ni  les  plaintes  publiques ,  ni  les  crimes  qui  font  déplacer  les  minifo'es 
d'un  Defpote f  ou  qui  font  tomber  fes  favoris  en  difgrace;  c'eft  le  caprice 
du  maître,  ce  font  les  cabales  de  ceux  dont  ce  maître  eft  le  jouet,  qui 
fuet  &  défont  le:»  Viûrs  &  les  Satrapes  \  un  Sultan  dépourvu  de  raifon  & 
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«Je  fens,  ne  fait  pas  s'il  doit  être  content  ou  mécontent  des  hommes  qu'il 
l^nploie  \  fes  fentimens  d'affeétion  ou  de  haine  ne  font  pas  même  à  lui. 
Comment  des  maîtres  de  cette  trempe  feroient-ils  fidèlement  fervis  ?  Leurs 
miniftres  chancelans  vivent  à  la  journée  ;  lorfque  la  faveur  les  abandonne, 
ils  rentrent  dans  l'oubli;  leur  ambition  efl  alors  foiblement  dédommagée 
par  la  jouifTance  des  richefTçs  d'une  nation  épuifée,  dont  ils  fe  font  artiré 
le.  mépris  &  la  haine  ;  leur  pouvoir  eft  remis  en  des  mains  tour  aurtï  peu 
capables.  La  fociété  eft  fuccelfivement  la  proie  de  miniftres  ignorans  & 
pervers  qui,  en  fe  l'arrachant  tour-!i-tour ,  lui  font  des  plaies  profonde!. 
Un  Defpote  n'eft  pas  fait  pour  avoir  des  miniftres  zélés  &  vertueux.  L» 
vertu  ,  les  talens,  le  mérite  n'approchent  point  de  fon  trône;  la  baflefle , 
l'intrigue,  le  vice  conduifent  feuls  à  fa  faveur  :  incapable  lui-même,  il 
ne  choifit  que  des  hommes  avilis;  la  grandeur  d'ame,  la  fierté  noble,  com- 
Ipagne  du  mérite,  feroient  des  titres  d'exclufioD  &  des  crimes  dans  des 
'efclavej  deftinés  également  à  ramper. 

§.    XVI. 

Il  anéantit  toute  fujlice. 

QUELLE  juflice  peut-on  attendre  d'un  pouvoir  fondé  lui-même  fur  Tin- 
juftice ,  la  violence  &  la  déraifon  !  Les  loix  font  fans  cefl'e ,  ou  élu- 
dées par  adrefle ,  ou  violées  ouvertement  :  elles  font  obfcures ,  pour  que 
la  fantaifie  puiffe  toujours  les  interpréter  :  elles  font  contradifloires  &  mul- 
tipliées, parce  que  chaque  circonftance  momentanée,  chaque  caprice  du 
maitre  ou  de  fes  puiftans  miniftres,  chaque  intérêt  en  fait  naître  de  nou- 
velles. Ces  loix  inventées  par  la  partion  d'un  feul  ou  d'un  petit  nombre 
font  communément  deftruaives  pour  la  nation  :  contraires  à  U  nature, 
elles  multiplient  les  infraâeurs  ;  diflées  par  l'intérêt,  elles  puniffent  avec 
LStrocité  &  fans  proportion.  Les  formes  que  l'habitude  &  l'ufage  rendent 
'refpeâables  aux  peuples  font  les  feules  barrières  qui  leur  reftent  :  mais  fou- 
vent  elles  difparoiffent  à  la  volonté  du  Souverain  pour  qui  rien  n'eft  fa- 
crc.  Les  droits ,  les  prérogatives ,  les  privilèges  des  corps ,  des  grands , 
des  particuliers  ne  peuvent  être  ftables  ;  tout  ce  qui  feroit  immobile  de- 
viendroii  un  embarras  ;  le  Defpotifme  toujours  changeant  veut  des  êtres 
mobiles  qui  fe  prêtent  à  tous  fes  mouvcmens  :  femblable  à  ces  enfans  vo- 
lontaires que  la  contrainte  irrite,  il  veut  tout  brifer  à  fon  gré;  les  juge» 
qu'il  choilit  pour  perdre  ceux  qui  lui  déplaifent,  vendus  à  la  fiiveur  ou 
tremblans  à  la  voix  du  crédit,  ne  prononcent  que  les  arrêts  qui  leur  ont 
été  diâés.  La  majefté  des  loix  &  la  vénération  due  à  leurs  organes  ne  font 
point  faites  pour  des  pays  oii  la  force  feule  eft  refpedtée.  La  nobleflc,  le 
rang ,  les  litres  n'y  font  que  de  vains  noms  dont  le  maitre  flatte  la  vanité 
puérile  de  quelques-uns   de  fes  efcUves,  fans  leur  procurer  ni  fureté  ni 
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jrérogatives  réelles.    Le  pouvoir  abfolu  fait  rentrer  à  chaque  inHant  dans 
a  pouniere  les  têres  les  plus  orgueilleufes.    Tant  que  leur  faveur  fubfifte, 
es  Grands  éblouifTent  une  nation  fervile  par  leur  éclat  partager  ;  dès  qu'eWe 
les  abandonne,  on  fuit,  on  foule  aux  pieds,  on  tourne  en  ridicule  le»  ob- 
jets que  l'on  avoit  révérés.    Il  n'eft  point  de  corps  qui  ne  foit  avili  fous 
un  maître  dont  la   volonté   fupréme  décide  du  fort ,  du  rang ,  des  droits 
de  tous  fes  fujets.    Les  Grands ,  fous  le  Defpotifnie  ,  n'ont  que   le  funeHe 
avantage  d'être  plus  près  de  la  foudre,   &  d'éprouver   plus  rudement    fes 
coups.  Le  citoyen    le  plus  obfcur  d'une   nation   libre  ,  jouit  de  plus  de 
fureté ,  de  privilèges ,  de  grandeur  véritable ,  que  tous  ces  hommes  dé- 
corés &  titrés  qu'un  Monarque  abfolu  peut  à  volonté  plonger  dans  le  néant. 

§.    X  V  I  L 

Les  grands  Etats  font  expofés  au  Defpotifme. 

X  Lus  un  Empire  eft  vafte ,  plus  fes  fujets  font  nombreux  ;  plus  il  eft 
opulent,  &  plus  il  efl  expofé  à  tomber  dans  les  fers  du  Defpotifrne.  Dans 
un  Etat  étendu ,  la  réunion  des  volontés  qui  voudroient  s^oppofer  à  l'op- 
prelfion  ,  devient  prefqu'impofTible.  Bien  plus ,  quand  même  le  Souverain 
feroit  difpofé  à  contenter  fes  peuples,  les  cris  des  provinces  éloignées  pco- 
vent  rarement  fe  faire  entendre  jufqu'au  trône  ;  leurs  befoins  ne  font  pres- 
que jamais  connus  du  maître.  D'ailleurs  les  forces  de  l'autorité  publique 
doivent  augmenter  en  raifon  de  la  multiplicité  des  partions  qu'elles  ont  à 
contenir.  Il  efl  très-ditîicile  qu'un  pays  étendu  puirfe  être  bien  gouverné. 
Si  les  Souverains  n'avoient  fous  leurs  loix  que  le  nombre  de  fujets  dont 
il  leur  ert  portible  de  s'occuper,  il  n'y  auroit  point  tant  de  derpotes  6c  de 
tyrans  fiicla  terre.  L'on  néglige  communément  les  chofes  que  l'on  trouve 
-derturofe  fes  forces  :  l'expérience  nous  montre  que  le  génie  des  Roii 


au 


n'ert  pas ,  pour  l'ordinaire ,  plus  étendu  que  celui  des  autres  hommes 
terreur   &c   la   force  fuppléent  à  la  capacité  du  maître. 


5.    X  V  II  L 

Le  Gouvernement  militaire  y  conduit. 

\^N  Gouvernement  militaire  doit  tôt  ou  tard  dégénérer  en  Defpotifîne. 
Toute  nation  que  fa  pofition  ou  les  volontés  de  fon  chef  obligeront  de  te- 
nir de  grandes  armées  fur  pied  ,  finira  bientôt  par  être  totalement  aflcrvic. 
Tout  Etat  qui  fait  des  conquêtes ,  n'eft  pas  loin  de  fa  chute.  Une  (oMi- 
tefque  étourdie  s'attache  au  fort  de  fon  maître;  elle  ne  conaoît  poim  d'or- 
dres que  les  fiens.  Le  Defpotifiiie  eft  une  confpiration  contre  les  peuples, 
tramée  par  le  Souverain  avec  une  partie  de  fes  fujets  pour  enchaîner  tout 
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les  autres.  Soumis  à  une  difcipline  rigoureufe,  le  foldat  eft  lui-même  fa- 
çonné à  l'efclavage  &  par  conféquent  l'ennemi  de  la  liberté  des  autres.  Il 
ne  connolt  d'ailleurs  que  l'autorité  vifible  qui  lui  commande,  &  méprife 
la  loi ,  cette  volonté  cachée  qui  commande  aux  autres  citoyens.  Des  hom- 
mes que  l'habitude  familiarife  avec  le  carnage  &  la  violence ,  s'accoucu- 
nieni  à  regarder  la  force  comme  un  droit.  Ainfi  la  milice  ,  foumife  au 
defpote ,  oblige  la  fociécé  à  porter  fes  fers  fans  murmure.  Mais  le  Defpo- 
lifme  toujours  inconléquent ,  dégoûte  fouvent  ceux-mêmes  que  fon  intérêt 
devroit  l'engager  à  ménager  \  ne  connoiflant  jamais  de  règles  que  fon  ca- 
price ,  il  fait  quelquefois  éprouver  fon  ingratitude  ^  ceux  mêmes  qui  affer- 
juiffent  fa  puilfancc  :  des  injuftices ,  des  paffe-droits  ,  des  préférences  in- 
jures, des  récompenfes  dont  la  faveur  décide  feule,  abattent  le  courage 
du  guerrier.  Le  pouvoir  abfolu  fe  croîroit  limité ,  s'il  fe  fàifoit  un  devoir 
d'être  jufte ,  môme  à  l'égard  de  fes  complices.  Inconfidéré  dans  fa  marche, 
le  defpote  ne  voit  pas  que  bien  loin  d'être  indépendant  lui-même  ou  vé- 
•  ritablement  abfolu,  il  dépend  réellement  de  fes  Janiffaires,  d'une  fbldatef- 
quc  fougueufe  &  prompte  à  s'enflammer.  Il  ne  voit  pas  fouvent  que  les 
brigands  devroient  au  moins  être  équitables  entr'eux. 

AinH,  fous  un  defpote,  l'efclave  ftipendié  qui  fert  à  enchaîner  fes  con- 
citoyens, n'eft  pas  fur  lui-même  d'obtenir  les  récompenfes  qu'il  a  cru  mé- 
riter en  trahiffant  fon  pays  ;  il  eft  lui-même  la  viâime  du  pouvoir  capri- 
cieux &   injufte  qu'il  loutient  •■,  fon  niaitre ,  fans  égard  pour  fes  fervices  , 
Je  punit  de  l'avoir  fcrvi.   Il  peut  bien  y  avoir  une  fureur  aveugle  dans  les 
^foldais  d'un  maître  abfolu ,  on  peut  trouver  dans   leurs  chefs  une  fougue 
infenfée ,  un  honneur  de  convention  ;  mais  la  vraie  valeur  eft  un  fentiment 
raifonné  qui  ne  peut  avoir  pour  objet  que  le  bien  réel  de  la  patrie.    Le 
citoyen  d'un  pays  libre,  fe  défend  lui-même,  en  combattant  fous  ks  chef^^ 
^le  foldat  d'un  defpote  n'eft  qu'un  vil  mercenaire  qui  ne  combat  que  pour 
,1a  vanité  de  fon  maître ,  &  pour  fe  procurer  à  lui-même  des  objets  futi- 
les, &  vains,  &  des  récompenfes  précaires. 

§.    XIX. 

La  Religion  corrompue  par  le  Defpotifme  ,  h  favorife. 

^E<;  defpotes  ont  fouvent  employé  avec  fucccs  le  crédit  du  Sacerdoce 

pour  aifervir  les  peuples  &  les  retenir  dans  leurs  chaînes.  C'eft  que  le  "ûci- 
potifme  corrompt  tout ,  même  la  religioa  &  fes  miniftres. 

Mais  ici  le  Calife  alliant  le  Sacerdoce  à  l'Empire ,  il  fortifie  fa  puiffance 

i)ar  ta   crainte  de  la  Divinité.  Ailleurs  le  defpote  fit  croire  au  Prêtre  aue 
eurs  intérêtf  étoient  communs  ;  il  joua  la  dévotion  ,  prodigua  au  miniltre 
[des  autels  des  honneurs,  des  richelfes ,  &  celui-ci  lâchement  complaifanc 
~>urnit  à  l'autorité  des  moyeus   furoaturels   d'alfervir  de  plus  en  plus  U 
[fociété. 
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5.    X  X. 

Defpotifme   des  opinions. 

X  Elle  eft  l'origine  de  ces  profcriptioDs  &  de  ces  perfëcnrions  fangtas' 
tes  ordonnées  par  les  Defpoies.  Les  tyrans  voulurent  toujours  exercer  leur 
tyrannie,  même  fur  la  penfée  ;  ceux  qui  ne  penferent  pas  comme  eux, 
leur  parurent  des  rebelles  indignes  de  vivre.  Par  cette  politique  infenfée, 
les  Princes  ébranlèrent  fouvent  leurs  Etats ,  ils  fe  firent  à  eux-mêmes  des 
plaies  incurables.  Mais  un  tyran  dévot  ne  compte  point  avoir  de   fujets, 
s*il  n'a  des  efclaves  ftupîdes,  ou  de  vrais  automates  :  il  aime  mieux  ré' 
gner  fur  des  animaux  abrutis,  que  fur  des  êtres  raifonnablcs.  Toute  liberté 
de  penfer  fait  horreur  au  Defpotirme  qui  l'étoufTe  avec  fureur  :  des  hom- 
mes deftinés  au  malheur  ne  (ont  faits  ni  pour  connoicre  ni  pour  cherchCf 
la  vérité. 

5.    X  X  I. 

Infiuence  du   Defpotifme  fur  les  fciences. 

OOus  un  Defpote,  les  fciences,  les  arts,  Pinduftrie ,  les  taleas,  en&u] 
de  la  liberté,  uniquement  tournés  vers  des  objets  frivoles,  s'énervent  & 
dégradent;  ils  ne  prêtent  leurs  fecours  qu'aux  monumens  mëpri fables  d< 
l'orgueil  du  maître ,  de  la  vanité  de  fes  favoris ,  &  au  luxe  ÏD/blent  de 
Quelques  hommes  engraifTës  de  la  fubflance  des  peuples.  Lorfque  l'opprcf- 
(lon  a  dépouillé  les  Etats,  les  arts  &  l'indudrie  font  obligés  de  fuir.  La_ 
fagefle  &  la  raifon  ,  faites  pour  guider  les  Souverains  ôc  les  peuples ,  fon| 
des  objets  déplaifans  pour  tous  ceux  dont  le  pouvoir  n'eft  fondé  que  far 
le  menfonge  &  le  preftige  :  accablées  fous  le  poids  de  la  tyrannie  &  de 
la  fuperftition  ,  oferoient-elles  faire  entendre  leurs  voix  plaintives  dans  l'Em- 
pire des  Tyrans?  La  vérité  fut  toujours  profcrire  par  des  hommes  qui  n'en 
connoilTent  pas  le  prix,  qui  la  détellent,  qui  craignent  qu'elle  ne  réveille 
les  efprits  &  qu'elle  ne  rappelle  les  hommes  à  la  noblefle  de  leur  être. 
Les  lumières  font  inutiles  ou  dangereufes  à  des  malheureux  dont  on  n'a 
nulle  envie  de  foulager  les  peines.  La  Poéfie  dégradée  ne  proHitue  fes  ac- 
cens  qu'à  la  flatterie ,  à  la  frivolité  ;  elle  ignore  cet  enthoufiafme  propre 
à  embrafer  les  peuples  pour  la  patrie ,  pour  la  gloire ,  pour  Ta  vertu  \  un 
langage  feroit  inintelligible  pour  des  âmes  énervées  &  rétrccies  par  la  crainie 
&  par  une  longue  pufillanimité.  Le  génie  retenu  dans  des  entraves  perpé- 
tuelles ,  ne  peut  prendre  un  libre  elTor  ;  fes  ailes  font  attachées  à  la  tene. 
Bien  plus ,  une  nation  alTervie  eft  ryrannifée  jufques  dans  fes  plaifirs;  il  oe 
lui  eft  permis  de  s'amufer  que  d'après  les  règles  que  lui  prefcriveni  ks 
caprices  de  l'autorité  ;  ce  qui  déplaît  au  Sultan  ,  aux  Sulunes ,  aux  Vifin 
n'cft  point  fait  pour  plaire  i\  des  fujets,  dont  les  goûts  même  doivent  être 
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robordonnÀ.  Tout  languit  &  fe  dégrade  fous  un  pouvoir  abfolu  }  tout  preoi 
du  oetf  &£  de  la.  vigueur  par-tout  ou  règne  la  liberté. 
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§.    XXII, 

Sur  Us  maurs. 


fourni 


Uelle  peut  être  enfin  la  morale  dans  des  pays  loumis  a  ces  tyrans 
iojuftes,  inhumains,  avides,  &  fans  mceurs,  entourés  d'une  foule  de 
counifans ,  de  fycophantes ,  de  délateurs  qui  partagent  leurs  pafïïons ,  & 
dont  Piotérét  veut  que  leurs  maîtres  croupilfent  dans  les  vices  &  dans  le 
crime?  Infpirera-t-on  dans  un  tel  pays  à  la  jeunefTe  l'amour  de  la  patrie? 
Hélai  !  les  mots  de  p.itriotifme  &  de  révolte  feroient  des  fynonymes.  Qui 
câ-ce  qui  auroit  l'audace  de  diiiinguer  la  nation  ou  la  patrie  du  Prince  ? 
Sa  cour  efl  le  centre  commun  auquel  tout  doit  aboutir;  ce  n''eR  que  par 
des  mœurs  corrompues  que  Ton  peut  plaire  à  des  hommes  corrompus;  de 
bonnes  mœurs  feroient  la  fatyre  des  perfonnages  les  plus  puiffans.  Un  def- 
poie  &  fes  fuppôts  s'embarrafTent  fort  peu  des  mœurs  de  leurs  efclaves; 
ils  ne  leur  demandent  que  de  la  complaifance,  de  la  bafTefTe,  une  fou- 
minîon  fans  bornes  à  leurs  volontés  déréglées.  Que  dis-je  !  ils  préfèrent  en 
eux  des  mœurs  très-corrompues  qui  tiennent  ceux  qui  les  ont  dans  la  plus 
grande  dépendance.  Des  fujets  vicieux,  frivoles,  dilTipés  qui  ne  penfent  à 
rien ,  conviennent  bien  mieux  à  un  defpote ,  que  des  citoyens  réglés  & 

3ui  fongent  à  leurs  devoirs.  Tout  homme  honnête  eft  une  plante  étrangère 
ans  un  pays  defpotique  \  il  eft  fait  pour  y  végéter  dans  la  retraite ,  il  y 
paroltroit  ridicule  &  méprifable  ;  des  mœurs  aufteres  ,  des  vertus  utiles ,  l'a- 
mour du  bien  public  le  rendroient  haïfTable  ou  fufpeâ.  L'aâivité, l'énergie, 
la  grandeur  d'ame  feroient  des  crimes  en  lui.  Plaire  aux  defpotes  &  à 
ceux  qui  difpofeot  de  tout;  leur  facrifîer  fon  honneur  ,  fes  fentimens,  fes 
talens^  tâcher  par  des  intrigues  &  des  baffefles  de  s'élever  affez  haut  pour 
pouvoir  foi-méme  fuivre  fes  padîons  fans  crainte;  s'efforcer  de  s'enrichir, 
afin  d'acheter  des  protedeurs  «  des  complices,  telle  eft  la  feule  morale  qui 
convienne  ï  des  efclaves  dont  reflence  eft  d'être  vils  ôc  méchans. 


{.XXIII. 

Indoltnce  des  De/potes. 

N  Souverain  abfolu  devient  néceflàiremeot  indolent.  Il  faut  aux  Prin<> 
ces ,  ainfi  qu'aux  autres  hommes ,  des  motifs  pour  agir  ,  un  intérêt  pour 
faire  le  bien  ,  un  aiguillon  qui  les  pouffe  it  la  gloire.  En  eft-il  pour  un 
defpote  accoutumé  à  dédaigner  fon  peuple  ,  à  mêprifer  fa  colère ,  à  fe  met- 
tre au-deffus  de  l'opinion  publique,  ou  qui  peut  la  forcer  à  fe  taire?  Une 
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Puiflance  affermie  eft  fujette   à  sVngourdir;  fa  flupeur  fe  communique  3t 
tous  ceux  que  le  maître  a  chargés  de  gouverner  l'Etat  pour  lui.  Dés  que 
ractention  du  Monarque  cefTe  de  les  réveiller,  ils  fe  livrent  à  la  parefTe, 
à  la  diffipation,  aux  plaifirs,  &   prennent  pour  le  bien  public   une  indiffé- 
rence fouvent  aurtî  dangereufe  que  Poppreffion  même.  Les  valets  fe  négli- 
gent ,  les  maux  s*accumulent ,  tout  tombe  dans  le  défordre ,  dés  que  PcEfl 
du  maître  perd  fes  Etats   de   vue,  Lorfqu'un   Souverain  ne    fait  point  gré 
des  fervices  qu'on  rend  à  fon  pays ,  perfonne  ne  s'embarraffe  du  foiti  de 
le  fervir  :  fes  fervireurs ,  uniquement  occupés  du  préfent ,  ne  fongent  nul- 
lement à  l'avenir.  Des  miniftres  négligens ,  frivoles  &  diffipés  font  fouvent 
aufli  nuifibles  à  l'Etat ,  que  les  hommes  les  plus  méchans.  Des  maux  invé- 
térés par  la  négligence  ,  donnent   la  mort  auffi  fnrement  que   le   fer.   Des 
Princes   dépourvus  de  lumières    choififfent  pour  coopérateurs   les  hommes 
que  la  faveur  ou  l'intrigue  leur  font  préférer  :  les  mauvais  Princes  ne  trou- 
vent du  mérite  qu'à  des  hommes  bas  &  fans  vertus  ;  ils  n'appellent  à  leurs 
confeils  que  ceux  qu'ils  croient  capables  de  leur  faciliter  les  moyens  d'*é- 
crafer  leurs  fujets  pour  contenter  leur  propre  avidité.  Rien  de  plus  déplacé 
qu'un  Vifir  honnête  homme    ou   bien  intentionné  auprès  d'un   Souverain 
corrompu. 

$.    XXIV. 

Influence  du   Defpotîfme  fur  le  caraclere  des  Peuples. 

JL^E  Defpotîfme  a  des  effets  très-marqués  fur  le  caraâere  de  fes  fujets; 
ell-il  exceftîf ,  il  les  plonge  dans  une  langueur  ,  dans  une  inaétion ,  à^ns 
une  apathie,  en  un  mot,  dans  un  état  oui  reffèmble  à  la  mort.  Pour  (e 
convaincre  de  cette  vérité,  que  l'on  conlidere  ces  Afîatiques  malheuretu, 
perpétuellement  plongés  dans  une  oifiveté  mélancolique,  qui  les  empêche 
de  jouir  d'aucuns  des  avantages  que  la  nature  répand  (i  libéralement  fur 
leur  climat,  lis  recourent  à  Vopium  pour  s'étourdir  fur  les  ennuis  d'une 
exiffence  incommode.  Le  Defpotifme  eft-il  plus  doux  ?  il  fait  des  fu/ets 
vains ,  étourdis  ,  diffipés  qui ,  peu  (ûrs  de  ce  qu'ils  poffedent ,  ne  iongenr 
point  au  lendemain,  ou  qui  ,  comme  des  enfans,  font  contens  de  latif- 
faire  leurs  fantaifies  du  moment ,  fans  jamais  étendre  leurs  vues  fur  l'ave- 
nir qu'ils  ne  pourroient  envifager  fans  chagrin  :  ils  s'enivrent  de  plaifirs, 
d'amufemens  futiles,  &  tâchent  de  fe  diftraire  des  idées  importunes.  Les 
fujets  d'un  defpote  font  ou  dans  la  léthargie  ,  ou  dans  un  délire  habituel 
qui  les  rendent  également  incapables  de  penfer  à  leurs  vrais  intérêu. 
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$.    XXV. 
Il  travaille  à  fa  propre  ruine. 

J\  I N  S I  le  defpote  eft  un  infenfé  qiii  chaque  jour  arrache  quelques  pierres 
de  l'édifice  qui  le  couvre.  Sa  façon  de  régner  n'eft  qu'un  brigandage  affreux , 
guidé  par  la  folie  qui  finit  par  tout  facrifier  à  fes  chimères.  Comment  la 
démence  prendroit-elle  la  raifon  pour  confeil  ?  C'eft  pourtant  vers  ce  Defpo- 
tifme  fatal ,  que  tendent  les  vœux  d'une  partie  de  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes;  &  prcfque  tous  fe  croient  très-malheureux  ,  très-foibles  ,  très- 
méprifables ,  dès  qu'ils  voient  que  tout  ne  leur  eft  pas  permis.  Lorfqu'à  force 
de  forfaits  &  de  rufes ,  ils  font  enfin  parvenus  à  dompter  leurs  fujets ,  ils 
trouvent  que  par  leurs  indignes  triomphes ,  ils  n'ont  acquis  qu'une  puiflance 
précaire  &  chancelante  ;  ils  fe  font  mis  fous  la  tutele  de  la  force  qui  le» 
maintient  ;  ils  vivent  dans  la  crainte  &  les  foupçons  ;  ils  n'ont  que  des  efcla- 
ves  fans  talens  ,  fans  courage  ,  fans  attachement ,  fans  vertus  ;  ils  éprouvent 
eux-mêmes  les  effets  de  l'épuifement  des  fujets  qu'ils  ont  long-temps  oppri- 
més. Le  defpote  finit  toujours  par  régner  fur  des  ruines ,  fur  des  déferts  &  fur 
des  hommes  foibles ,  ftupides,  indigens ,  fans  induftrie  ;  il  refTemble  à  un 
lion  affamé  dont  l.i  voracité  a  fait  une  vafle  ïblitude  de  toute  la  contrée 
dont  fa  caverne  efl  entourée  ;  près  de  cet  antre  redoutable  ,  on  ne  voit  que  des 
ofTemens  fecs  &  des  fquelettes  décharnés. 

Refte-t-il  quelque  vigueur  aux  fujets  ?  Alors  ce  font  des  bctes  féroces 
toujours  prêtes  à  rompre  leurs  liens  &c  à  s'élancer  fur  leur  gardien  détefté. 
La  tyrannie  a-t-elle  depuis  long-temps  fixé  fon  trône  dans  un  pays  ?  La 
dépopulation ,  les  guerres ,  la  ftérilité  ,  la  famine ,  la  contagion  &  les  maladies 
font  les  ouvrages  de  fes  mains  :  par  elle  la  fertilité  de  Ta  terre  eft  rendue 
inutile  ;  fa  négligence  ou  fon  avarice  banniffent  la  falubrité  des  Etats  ;  fes 
extorfions  multipliées  mettent  en  fuite  le  commerce  &  l'induftrie  ;  ils  ne 
peuvent  habiter  des  pays  voués  à  la  mifere. 

Que  font  donc  devenues  ces  plaines  fertiles  de  l'Afie,  jadis  ft  floriflantes  » 
&  placées  fous  le  ciel  le  plus  favorable  ?  Ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  de 
l'abonddnce  merveilleufe  de  l'ancienne  Egypte  ne  feroit-il  donc  qu'une  fable  ? 
La  nature  la  plus  généreufe  travaille  aujourd'hui  vainement  pour  elle  ,  6c 
n'a  pu  réfifter  à  la  tyrannie  du  Mufulman  farouche.  C'eft  en  vain  que  le  Nil 
fertilife  fes  bords  poiu-  des  habitans  découragés  par  le  pouvoir  arbitraire  : 
fes  eaux ,  en  féjournant  fur  des  terres  abandonnées  ,  ne  fervent  plus  qu'à 
faire  naître  des  peftes  &  le  trépas  préférable  à  la  vie  ,  pour  des  êtres  que 
la  tyrannie  rend  continuellement  miférables.  Quel  afpeft  nous  prcl'entent 
les  environs  de  Rome ,  cette  ancienne  capitale  du  monde  ?  On  y  foule  les 
cendres  des  Emile  6c  des  Scipion ,  &  on  ne  fonge  point  que  les  campagnes  » 
dont  on  eft  entouré  ,  infeûeot  Tair  ÔC  répandent  la  mprt. 
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Ainfi  le  Defpotifme  vient  à  bout  de  vaincre  la  nature  &  de  la  rendre  cruelle. 
Des  guerres  inutiles ,  des  révolutions  fanelantes  ,  des  oppreflions  conti- 
nuées font  parvenues  à  faire  éclorre  des  fléaux  inconnus  autrefois  fous  des 
Gouvememens  plus  fagesrDes  peuples  ,  qui  jadis  vivoient  dans  l'abondan- 
ce ,  font  aujourd'hui  plongés  dans  la  mifere  &  dans  d'épaifles  ténèbres  ;  privts 
^es  douceurs  de  la  vie  &  même  du  néceflaire ,  ils  traînent  des  jours  mal- 
heureux dans  une  indifférence  ftupide  ;  les  arts ,  les  fciences ,  l'induôrie ,  les 
mœurs  honnêtes  ont  flii  depuis  long-temps ,  à  l'afpeâ  efiirayant  des  maître» 
barbares  qui  les  méprifent ,  &  à  qui  la  fuperftitlon  fait  im  mérite  de  l'ignorance. 

S.     X  X  V  L 

Du    Dtfpotifme  occidmtal. 

C> 'est  fur-tout  en  Afie ,  qiie  le  DefjX)tifme  a  depuis  un  grand  nombre 
de  fiecles  érigé  fon  trône  de  fer  au  milieu  des  flots  de  fang.  Là ,  fécondé 
par  la  fuperftition ,  il  exerce  fes  liu-eurs  à  front  découvert.  En  Europe  ,  plus 
fyftématique  ,  plus  circonfpeft  &  plus  retenu  dans  fa  marche  ,  il  le  montre 
communément  fous  des  traits  moins  prononcés.  On  n'y  voit  point  des  Rois  fe 
kaigner  dans  le  fang  de  leiu-s  frères  ;  ils  n'envoient  point  le  cordon  faral  aux 
fevoris  qui  leur  déplaifent  ;  ils  ne  fe  fouillent  pas  fi  fouvent  de  meurms  & 
d'afldflînats  ;  mais  n'y  a-t-on  pas  vu  des  Monarques  qui ,  fous  les  prrtextes 
les  plus  futiles ,  ont  immolé  fans  remords  des  millions  de  fujets  à  leurs 
cruelles  fàntailîes ,  des  Souverains  qui  ont  profcrit ,  tourmenté  ,  &  perfé- 
cuté  pour  des  opinions  ?  On  n'y  voit  point  des  Souverains  ,  comme  quel- 
ques conquérans  Afiatiques ,  pouffer  le  mépris  de  l'humanité  jufqu'à  faire 
forger  des  hommes  pour  leur  fervir  de  paffage  ;  mais  n'y  voit-on  pas  des 
palais  &  des  monumens  fondes  fur  les  malheurs  publics  ,  &  ciaientés  par  le 
lang ,  la  fueur  &  la  fubflance  des  peuples  affez  aveugles  pour  applaudir  la 
vamté  de  leiu^s  fuperbes  Monarques  :  des  politiques  infenfés  qi»i  ,  par  la 
rigueur  de  leurs  impôts  ,  accablent  &  découragent  la  population  ,  la  culture  , 
l'induftrie  ?  Malgré  tant  d'excès ,  ces  Princes  fe  croiroient  outragés ,  fi  on  les 
traitoit  de  tyrans ,  &  leurs  fujets  feroient  eux-mêmes  indignés  d  être  appelles 
des  efclaves.  Les  noms  bien  plus  que  les  çbofes  ont  droit  d'alarmer  «fg"^ 
ftes  hommes. 


^ 
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§.    XXVII. 

Du    Defpotifmc    mitigé. 

/E  pouvoir  abfolu  ne  produit  point  toujours  des  effets  fi  cruels.  Souvent 
il  modère  fes  excès  ;  quelquefois  le  Souverain  le  plus  illimiré  permet  aux 
fujets  de  refpirer^  cela  n'arrive  que  quand  le  fort  les  foumet  à  un  Princo 
vertueux  &  fenfible,  qui  lie  fes  propres  mains  &  fe  foumet  à  des  devoirs; 
mais  il  cefTe  d'être  un  defpote,  dés  qu'il  fuit  les  loix  de  la  nature  &  de 
l'équité.  Le  fujet  eft  libre,  dès  qu'il  jouit  de  fes  droits.  Cependant,  quelle 
que  foii  la  félicité  des  peuples ,  elle  n'eft  jamais  que  précaire  &  paffawe- 
re,  à  moins  que  des  loix  invariables  ne  lient  tes  mains  de  leurs  maitre.f. 
Sans  cela  un  fucceffeur  imprudent  ou  injufte  ou  fon  miniftre  incapable 
dérruifent,  en  un  infant,  tous  les  avantages  qu'avoit  produit  l'adminiAra- 
tion  la  plus  fage.  Il  faut  contraindre  les  Rois  à  ne  point  abufer  de  leurs 
forces  j  la  crainte  les  réveille  &  les  rend  vigilans  ;  la  fécurité  les  endort. 
Il  feroit ,  dit  Cordon,  ai.Jft  avantageux  pour  Us  peuples  £êire  gouvernés p^r 
un  baromètre ,  que  par  des  Souverains  abjolus. 

Il  eft  des  pays  oii  la  douceur  des  mœurs  empêche  le  pouvoir  fuprême 
de  déployer  toute  fa  vigueur  ;  fes  effets  font  alors  plus  lents ,  Tidée  de 
la  décence,  la  crainte  du  cri  public  contiennent  les  Princes  &  leurs  Mi- 
nières ,  &  les  empêchent  de  donner  un  libre  cours  à  leurs  pafllons  ;  les 
peuples  endormis  par  des  promefTes  pompeufes,  ou  amufés  par  des  for- 
mes ,  oublient  la  puilTance  illtnVitée  de  leurs  maîtres  ;  ils  les  croient  fou- 
rnis à  des  loix,  parce  qu'ils  n'ofent  pas  toujours  les  violer  fans  pudeur. 
Retenus  par  les  liens  des  mœurs  &  de  l'opinion ,  ceux-ci  ne  fe  permettent 
point  d'ufer  de  tout  leur  pouvoir.  Delà  cette  diflinâion  entre  la  Monar- 
chie &  le  Defpotifme ,  qui  dans  le  fait  fe  confondent  ou  font  la  même 
chofe,  toutes  les  fois  que  la  nation  n'eft  point  fuffifamment  garantie  con- 
tre les  entreprifes  d'un  pouvoir  trop  aâif  &  trop  grand.  La  Monarchie 
dégénère  en  Defpotifme,  &  celui-ci  en  tyrannie,  toutes  les  fois  que  le 
Prince  eft  le  maître  des  foldats,  difpofe  à  fon  gré  des  revenus  de  l'Etat, 
a  feul  le  droit  de  mettre  des  impôts ,  o'eft  pas  comptable  à  fon  peuple 
de  l'emploi  des  deniers  publics. 

Sous  des  gouvernemens  ainfi  conftitués,  envaio  les  fujets  fe  Battent 
de  n'être  pas  des  efclaves ,  parce  qu'ils  ne  voient  point  leurs  fers  ;  leurs 
defpotes  débonnaires  commencent  par  les  endormir;  &  peu  à  peu,  par 
une  pente  douce,  les  conduifent  à  la  ruine.  Dans  ce  calme  perfide,  on 
n'éprouve  point,  il  eft  vrai,  les  fecouffes  &  les  orage»  du  Defpotifms 
cHréné ,  mais  les  âmes  des  fujets  peu  à  peu  s'habituent  à  leurs  maux  ;  ils 
ne  s'en  apperçoivent  que  fort  tard;  &  lorfqu'ils  les  reftentent,  s'ils  en 
prennent  de  la  colère  ,  elle  reftemble  aux  impatiences  pafT'açéres  de  ces 
cofam  que  l'on  appaife  auifi-tôt  qu'où  leur  préfeoce  quelques  jouets.  Quel- 
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toircs  intructueules,  un  honneur  chiménque  qu  ils  s'imaginent 
t'ager  avec  leurs  maîtres ,  des  fpedlacles  fuffifent  pour  les  confoler  de  leuri 
malheurs  les  plus  fenlîbles.  Ce  Derpotifine  radouci  n'en  e(l  pas  moias  fatal 
aux  nations.  Les  maladies  de  langueur,  ainiî  que  les  maladies  aiguës,  coa< 
duifeot  à  la  mort. 

5.    XXVIII. 

Ves  vrais  fignes  du  Dcfpotlfme. 

^I  parmi  les  Souverains,  perfonne  ne  confent  à  prendre  le  nom  de  ty- 
ran ,  à  l'exception  des  Afiatiques  avilis  de  longue  main ,  il  eH  peu  de  fu' 
jets  qui  confentent  à  pafTer  pour  des  efclaves.  D'ailleurs  il  n'eft  point  ds 
Defpotifme  qui  fafle  également  éprouver  fes  coups  à  tous  fes  fujecs.  L'ha- 
bitude rend  le  joug  moins  fenfibie ,  peu  à  peu  les  hommes  fe  fàmiliarilenc 
avec  l'injurtice ,  ils  s'apprivoifent  avec  l'opprenlon  ;  les  crimes  qu'ils  onc 
continuellement  fous  les  yeux ,  ceflent  à  la  fin  de  les  choquer  &  leur  pa- 
roiflent  des  chofes  très-naturelles.  Cette  dirpofîcion ,  jointe  au  défaut  de  ré- 
flexions, fait  fouvent  que  des  âmes  fort  honnêtes  ne  fentent  pas  toute 
l'horreur  des  a6lions  les  plus  injufles  dont  ils  voient  que  le  Monarque  & 
les  Grands  fe  rendent  à  tout  moment  coupables.  Sous  nn  tel  Gouverne- 
ment, la  force  fe  change  imperceptiblement  en  droit,  l'ufage  empêche 
que  l'iniquité  n'effarouche,  &  l'inégalité  des  rangs  perfuade  à  la  fin  que 
tout  e^  permis  aux  Grands,  tandis  que  la  plainte  même  e(t  interdite  aux 
petits.  '  Peu  des  gens  en  Europe  font  effrayes  des  vexations  auxquelles  U 
chaffe  donne  lieu  à  chaque  infiant.  On  trouve  légitime  que  le  laboureur 
foit  privé  d'une  portion  de  la  récolte ,  pour  contribuer  aux  plaifirs  de  quel- 
ques oififs  puilfans.  Les  corvées  deviennent  des  droits  légitimes  \  cepen- 
dant  le  cultivateur  efl  détourné  de   fa  moiffon ,  pour  £i-ayer  des  chemins 


plus  faciles  \  quelques  voyageurs  délicats. 
Le    Derpotifme   n'e         " 


l'en  eft  pas  moins  dangereux,  lorfqu'il  peut  fe  maf- 
quer  fous  l'apparence  du  ]>icn  public.  Il  fait  alors  des  dopes  ;  il  a  fes  apo- 
logifles.  »  Qu'importe,  dira  l'habitant  défœuvré  d'une  ville  opulente,  que 
»  je  vive  fous  un  pouvoir  abfolu?  Que  raanque-t-il  à  nos  plaifirs^  Quelle 
»  converfation  plus  libre,  plus  enjouée  que  la  nôtre?  Vient-on  dans  nos 
»  maifons  nous  ravir  nos  poffenîons  ?  Quels  chemins  plus  beaux  que  les 
»  nôtres  ?  Quelle  police  plus  vigilante  >  Quelle  tranquillité  plus  douce  ? 
»  Qu'on  nous  laiffe  nos  fers ,  ils  ne  nous  rendent  pas  fi  malheureux ,  que 
»  ceux  qui  fe  vantent  de  leur  prétendue  liberté.  Le  bonheur  efl  daos  l'o- 
»  pinion  ;  dès  qu'on  fe  croit  heureux ,  l'on  n'a  plus  rien  ^  prétendre.  «  /e 
répondrai  à  cet  efclave  content  &  peu  fenfibie  aux  maux  de  fa  patrie, 
qu'une  fociété  n'efl  bien  gouvernée  que  lorfque  le  plus  grand  nombre  de 
fes  membres  eft  heureux.  Que  faut-il  pour  les  rendre  heureux  *  Il  faut 
que,  fans  un  travail  exceflif,   leurs  befoins  naturels  foicnt  laiisÉuts.  Efl- 
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ce  là  le  fort  du  plus  grand  nombre  de  vos  concitoyens  ?  Leurs  campagnes 
font- elles  cultivées  autant  qu'elles  peuvent  l'être  ?  Vos  laboureurs  robufte» 
&  fains  jouiflent-ils  d'un  bonheur  qui  réponde  ï  leur  utilité?  Vos  Provin- 
ces montrent-elles  une  population  abondante  ?  Leurs  habitans  cherchent-ils 
^  fe  multiplier?  Les  impôts  arbitraires  ne  les  forcent-ils  pas  fouvent  de  re- 
noncer à  l'héritage  de  leurs  pères  ?  Des  travaux  inutiles  ne  les  détournent- 
ils  point  de  leurs  travaux  nécefTaircs  ?  Va  commerce  fiicile  leur  procure- 
t-il  toujours  un  débit  prompt  &  lûr  de  leurs  denrées  ?  Ont-ils  des  habita- 
tions &  des  vétemens  qui  les  mettent  à  couvert  de  la  rigueur  des  faifons? 
Des  loix  impartiales  commandent- elles  également  aux  grands  comme  aux 
petits  >  Le  crédit ,  la  faveur  ne  facrifient-ils  jamais  de  vidimes  innocentes  > 
Le  pauvre  obtient-il  une  prompte  juftice  contre  le  riche  ou  l'homme  en 
crédit  ?  Le  citoyen ,  dans  le  fanâuaire  de  fa  famille  &  dans  le  fein  de 
l'amitié ,  fe  trouve-t-il  à  couvert  des  inquifitions  &  des  délations  ?  La 
vengeance,  le  caprice  ou  l'intérêt  d'un  vifir,  de  fa  maîrreffe,  de  fon  valet 
ne  peuvent-elles  pas  à  tout  moment  précipiter  l'homme  de  bien  dans  ua 
cachot?  Le  grand  lui-même  eft-il  complettement  à  l'abri  des  coups  d'un 
maître  fantalque  &  des  calomnies  de  fa  Cour  ?  L'homme  riche  a-t-il  la 
Julie  confiance  de  tranfmettre  à  fes  enfàns  les  biens  que  fon  indudrie  lui 
a  procurés  ?  Le  négoce  eft-il  exempt  des  entraves  de  l'avidité  ?  Enfin  une 
heure'ufc  tolérance  permet-elle  à  tout  citoyen  de  penfer  comme  il  lui  plaît , 
pourvu  qu'il  agiffe  conformément  aux  loix  ?  Rien  de  tout  cela ,  me  direz-, 
vous  !  Eh  bien ,  répliquerai-je ,  vous  êtes  des  efclaves. 

Le  defpote  n'eft  injufte ,  le  tyran  n'eft  criminel ,  que  par  ce  qu'ils  ren- 
dent le  plus  grand  nombre  de  leurs  fujers  malheureux.  Avec  quelque  ri- 
gueur qu'ils  exercent  leur  empire,  il  eft  toujours  des  hommes  favorifés 
qui  échappent  à  leurs  fureurs  ou  qui  profitent  de  leurs  crimes  \  ce  font  eux 
qui  fe  croient  en  droit  d'en  ^ire  l'apologie.  Qu'ils  vantent  donc  leur  bon- 
heur; jamais  leurs  difcours  ne  féduiront  des  citoyens  vertueux,  (enfibles 
aux  infortunes  de  leurs  femblables  &  aux  maux  de  leur  poflériré  qu'ils  pré- 
voient dans  l'avenir.  Jamais  ces  prétendus  avantages  n'éblouiront  ces  âmes 
généreufes  en  qui  l'oppreffion  &  l'injuAice  allument  une  jufle  colère.  Tenté 
fans  ceffe  de  (e  bannir  d'une  patrie  opprimée,  l'homme  de  bien  n'y  eft 
retenu  que  par  les  liens  du  fang  &  de  l'amitié;  les  vertus  obfcurcs  &  do- 
niefliques  font  les  feules  qui  puiffent  confoler  le  citoyen  honnête  dans  les 
malheurs  de  fon  pays. 

Les  hommes  font  des  efclaves  par-tout  où  la  volonté  de  l'homme  efl 
fupérieure  à  la  loi.  Les  hommes  font  efclaves  par-tout  oi^i  l'on  a  befoin 
de  pouvoir,  de  crédit,  de  richeffes  pour  obtenir  la  juftice.  Les  hommes 
font  efclaves  par-tout  oii  le  puiflfant ,  exempt  de  fe  conformer  î  la  loi , 
peut  étouffer  les  cris  de  l'innocent  qu'il  opprime.  Les  hommes  font  ef- 
claves par-tout  où  la  loi  peut  être  interprétée ,  alors  elle  devient  toujours 
parti  lie  pour  celui  qui  a  du  pouvoir,  &  deftruâive  pour  le  malheureux. 

Tomç  A'K.  Vvv 
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$.     XXIX. 

Il  ne  peut  (trt  appelle  gouvernement, 

O  OUS  quelque  afpeft  que  le  Defpotîfme  fe  montre ,  il  ne  mérite  poiat 
d'être  qualifié  de  Gouvernement.  Il  n'eft  que  la  licence  des  Souverains 
exercée  fur  des  peuples  malheureux.  Avec  les  vues  les  plus  droites ,  com- 
ment fe  flatter  qu'un  feul  homme,  ou  que  plufieurs  hommes,  remplis  de 
foiblefTes  puiflent  diriger  avec  précifion  les  refforts  compliqués  du  Gouver- 
nement d'une  nation  ?  Que  fera-ce ,  fi  le  fort  des  peuples  eft  remis  entre 
les  mains  d'un  maître  vicieux,  d'un  mortel  divinifé  par  la  flatterie,  déna- 
turé par  l'éducation ,  énervé  par  la  molleffe  ?  Comment  efpérer  qu'un  Prince 
entouré  d'une  foule  d'hommes  vils ,  intéreffés ,  ignorans ,  fe  laiffe  guider 
par  les  confeils  de  l'équité ,  de  l'humanité  &  de  la  raifon  ?  Il  faudroit  être 
un  Dieu ,  un  être  infini  dans  fes  perfe£lions  pour  ne  jamais  abufer  d'un 
pouvoir  fans  limites.  Il  n'y  a  que  la  préfomption  la  plus  extravagante  qui 
puifle  faire  prétendre  à  l'autorité  abfolue.  Les  nations  n'ont  pu  confier  faos 
reflrifHons  à  un  feul  homme  ni  à  plufieurs  hommes,  un  pouvoir  dont  leur 
nature  même  les  rendoit  elTentiellement  incapables ,  dont  leurs  palfions  ne 
pouvoient  qu'abufer,  &  d'où  le  malheur  de  la  fociété  devoit  néceffaire- 
ment  réfulter.  Plus  ce  que  les  hommes  entreprennent  efl  au-defTus  de  leurt 
forces,  &  plus  ils  s'en  acquittent  mal.  On  ne  peut  qu'abufer  d'un  poin'Otf 
dont  l'ufage  raifonoable  eA  impolfibte. 

5.    XXX. 

//  invite  à  fa  propre  deJiruSion, 

I  ^E  Defpotîfme  ne  peut  donc  être  regardé  que  comme  un  combat  inl 
gai  entre  un  brigand  "ou  des  brigands  armés  &  une  fociété  fan»  défenfc.  Se» 
droits  font  la  force  du  Souverain  &  la  foiblefle  des  fujets;  fes  titres  fooi, 
d'un  côté  l'impofture,  la  rufe,  l'artifice;  &  de  l'autre,  l'opinion  ,  l'aveugle- 
ment, la  fottife.  Ainfi  ce  joug  odieux,  dont  la  plupart  des  habitans  de  la 
terre  fenteni  plus  ou  moins  la  pefanteur ,  n'eft  qu'un  abus  révoltant  contre 
lequel  la  nature  &  la  raifon  s'élèvent  avec  force ,  lors  même  que  les  na- 
tions engourdies  femblent  s'y  foumettre  fans  murmure.  Le  Derpotifmc  eft 
également  funefte  au  Souverain  &  aux  fujets.  Dès  qu'un  homme  eft  le 
maître  de  la  loi  ,  il  faut  qu'il  devienne  méchant.  Dès  que  fes  parfions  l'ont 
dépravé,  fon  Empire,  forcé  de  fuivre  les  impulfions  qu'il  lui  donne,  fe 
déprave  comme  lui.  Alors  le  tyran  gouverne  fes  peuples  comme  des  bê- 
tes féroces  dont  il  craint  la  fureur;  fans  ceffe  il  travaille  à  les  aigrir,  i 
les  agacer  ,  à  les  rendre  furieux  ;  il  les  punit  enfuite  de  leur  méchanceté. 
Plus  il  les  craint ,  plus  H  redouble  de  mauvais  craitemeos  j  ce  n'eft  que  pw 
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ées  forfiiîts  mulripliés ,  qu'il  croît  fe  mettre  en  fureté.  Un  tyran  n*eft  ja- 
mais entouré  que  d'ennemis  ;  les  nations  dont  les  chefs  ne  conlultent  jamais 
les  défirs,  n'ont  rien  de  commun  avec  eux  ;  elles  ne  leur  doivent  que  de 
l'indifférence  :  en  font-elles  opprimées  >  Elles  ne  leur  doivent  que  de  la 
haine;  la  force  eft  alors  la  feule  reffource  qui  refte  contre  la  tyrannie;  en 
fe  révoltant  contre  la  loi,  les  tyrans  donnent  à  leurs  fujets  le  fignal  de  la 
révolte  contre  eux-mêmes.  En  opprimant  le  peuple  Romain ,  le  Sénat  fut 
un  tyran  qui  provoqua  juftement  fa  fureur.  En  violant  les  loix  &  la  liberté 
des  Anglois ,  Charles  I ,  &  fon  fils  ,  s'attirèrent  les  cataftrophes  qui  les 
privèrent  l'un  de  la  vie ,  l'autre  du  nône. 

Envain  ,  defpotes  inhumains  !  cherchez-vous  à  effrayer  vos  peuples  par 
vos  chaînes ,  par  vos  cachots ,  par  vos  fupplices  :  en  vain  la  terreur  do 
votre  nom  réduit-elle  les  nations  au  filence  :  en  vain  les  forcez-vous  à 
mordre  en  frémiffant  la  poulTîere  de  vos  pieds  :  en  vain  confiez-vous  aux 
fuppots  de  votre  pouvoir  les  forces  les  plus  redoutables  -.  jamais  vous  n'au- 
rez d'amis  fmceres  \  jamais  vous  n'aurez  de  fujets  \  vous  n'achèterez  par 
vos  bienfaits  que  des  flatteurs,  des  complices,  des  traîtres,  des  confeillers 
infâmes,  qui  (ous  prétexte  d'établir  votre  autorité,  vous  aideront  à  détruire 
les  loix,  la  liberté,  la  vertu  qui  vous  réfirtent  :  ils  vous  déroberont  l'odieufe 
vérité;  ils  vous  cacheront  l'abîme  qu'ils  creufent  fous  vos  pas  ;  mais  ils 
ne  donneront  jamais  la  férénité  à  vos  âmes  ,  le  fornmeil  à  vos  paupières , 
ta  tranquillité  à  votre  Empire  ;   jamais  ils   ne   vous  garantiront  des  efforts 

3ue  la  haine  multipliée  fera  contre  vos  injufles  volontés.  Le  dernier  fujet 
'un  Etat  libre  jouit  d'une  fureté  plus  grande  que  le  tyran  environné  de 
toutes  fes  cohortes. 

Toute  puiffance,  pour  être  folide,  doit  fe  contenir  dans  de  juftes  borne?. 
Plus  les  Souverains  veulent  avoir  de  force,  &  plus  ils  deviennent  foibles  ; 
plus  ils  exercent  leur  pouvoir  &  plus  leurs  peuples  s'engourdUTent.  La  vraie 
puiflànce  du  Maître  dépend  de  la  profpérité  de  fes  fujets.  Le  tyran  efl  ua 
être  ifolé  ;  il  vit  comme  dans  une  terre  étrangère  ;  il  n'y  a  de  patrie  que 
pour  le  Roi  citoyen.  L'inftabilité  du  gouvernement  abfolu ,  les  révolutions 
auxquelles  il  eft  fans  ceffe  expofë  ,  devroient  en  dégoûter  tout  être  rai- 
fonruble  :  il  eft  doux  de  régner  ;  mais  il  eft  bien  plus  doux  de  régner  en 
fureté ,  de  régner  -^  l'ombre  des  loix  ,  de  régner  fur  des  peuples  heureux , 
affedionnés,  loumis.  Le  defpore  difparoît,  pour  ainfi  dire,  ^  l'infçu  de  fes 
fujets  \  perfonne  ne  s'intérerfe  ï  fon  fort  ;  fouvent  fa  mort  n'eft  annoncée 
que  par  le  rebelle  qui  lui  fuccede.  Dans  un  pays  defpotique ,  les  efclaves 
ne  combattent  que  pour  favoir  le  nom  du  tyran  qui  doit  les  affervir.  Les 
Monarques  abfolus  reffembleni  i  ces  enfans  imprudens  qui  s'irritent  contre 
ceux  qui  les  empêchent  de  fe  bleffer  eux-mêmes.  Le  defpote  peut  être 
comparé  à  un  joueur ,  ou  bien  au  débauché  qui  après  avoir  facrifié  & 
fortune  &  fanté  ii  des  plaifirs  d'un  moment,  confervent  pendant  toute  la 
vie  le  regret  de  t'étre  coateniés.  Le  tyrao  aveugU  ne  voit  jamais  les  fuites 
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de  fet  violences  :  fouvent  la  tyrannie  s^exerce  à  Pinfçu  du  Souverain  ;  Tes 
Minières  jouitTent  feuls  de  l'abus  de  fon  pouvoir.  Il  eil  rare  que  le  Prince 
le  plus  abfolu  ait  une  volonté  \  il  n'c(l  que  le  préce-nom  des  padloos  de 
fes  ferviteurs ,  &  fouvent  fon  Empire  eA  ébranlé  &  l'univers  ea  feu ,  pour 
des  motifs  qui  le  feroient  rougir ,  s'il  venoit  à  les  démêler. 

5.    XXXI. 
ContradiSions   du  Dejpati/hte. 

V-«  E  feroit  une  erreur  de  croire  que  les  Souverains  abfolus ,  ou  ceux  qui 
préndent   ^    leurs   confeils   euflent   toujours   un  projet  fuivi ,  une  volonté 
permanente  de  nuire  &  de  perdre  l'Etat.   Le    Defpotifme  eft    communé- 
ment plus  étourdi  que  cruel ,  plus  ftupide  que  méchant.  Quelquefois  même 
il  eft  tenté  pour   (on  propre  intérêt  de  s'occuper   du   bien    public  :  il  eft 
réduit  fouvent  à  chercher  des  remèdes  aux  maux  qu'il  s'eft  faits  \  il  s^ap- 
perçoit ,  mais  prefque  toujours  trop  tard  ,  que  le  Prince  ne  peut  être  riche 
fi  les  fujets  font  niiférables  ;  que  fes  armées  ne  peuvent  être  nombreufes, 
ù  fes  Provinces  font  dépeuplées  ;  que  fon    commerce  ne  peut  fleurir ,  s'il 
n'eft  protégé  &  fecouru  ;  que  fes  peuples  ne  pourront  le  féconder  ,  fi  leur 
courage   &    leurs  forces  font  abattus.  Mais  le  defpote  accoutumé  à  oe  }*»j 
mais  trouver  de  rédftance,  voudroit,  pour  ainfi  dire  ,  renverfer  à  fon  gn 
les  loix  de  la  nature  ôc  triompher  de  la  nécellîté.    Il   veut   que    fex  Pro 
vinces  foient  cultivées ,  mais  il  ne  confeni  point  à  foulager  le  cultivateur.^ 
Il  veut  que  fon  Empire  foit  peuplé ,  mais  la  dureté  de  Ion  gouvernement 
force  fes  fujets  aux  émigrations.  II  veut  du  commerce,  mais     fon    avidité 
ne  ceffe  de  le  gêner  ;  il  veut  du  crédit ,  mais  il  viole  à  tout   momeor  fes 
engagemens  les  plus  folemnets  ;  il  veut  des  guerriers  habiles  &  magoani- 
mes  ,  mais  la  cabale  &  l'intrigue  font  nommer  fes  généraux   &  leur  tten- 
nent  lieu  de  talens  ^  de  mérite.  Il  veut  des   âmes  fenfibles  à    l'honneur, 
tandis  qu'il  ne  foufFre  autour  de  lui  que  des  âmes  ferviles.  II  veut  des  fa- 
jets  attachés  ,  tandis  que  tout  ce  qu'il  fait  ne  tend  qu'à  lui  flifcirer  des  en* 
nemis.  II  voudroit  quelquefois  connoître  la  vérité,  mais   toujours  il  punit 
ceux  qui  l'annoncent  ;  il  veut  des  talens  ;  mais   il    oe  récompenfe    que 
l'ignorance  ou  la  médiocrité  ;  il  veut  de  l'induftrie,  mais  il   proicrît   la  li- 
berté. En  un  mot,  le  defpote  voudroit  jouir  de   tous    les   avantages  dose 
les  vices  de  fon  adminiftration  doivent  nécefTairement  le  priver.  Le»  effônt 
que  le  pouvoir  abfolu  fait  pour  améliorer  fon  fort ,  font  prefque  toujoan 
infmftueux  ;  les  fecouflcs  &   les    changemens    fubits  que   fon    impnidcact 
produit ,  ne  fervent  fouvent  qu'à  accélérer  la  ruine  de  l'Empire  qu'il  ivoit 
ioervé.  ^ 
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5.    XXXII. 

Les  peuples  n'y  peuvent  jamais  confintir  fincérement.. 

V^Es.^ONS  donc  de  fuppofer  que  des  êtres  raifonrubles  ai.ent  jamais  pu 
confentir  à  un  pouvoir  arbitraire  ;  ne  croyons  point  que  de  plein  gré  ils 
aient  compté  fe  mettre  dans  les  fers  ;  ne  fuppofons  point  que  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  notre  globe  aient  voulu  ne  vivre ,  ne  travailler  » 
n'arrofer  la  terre  de  leur  fueur,  que  pour  rendre  heureux  quelques-uns  de 
leurs  fembiabies  qui  en  échange  de  leurs  peines  ne  leur  procuradenr  aucuns 
des  avantages  qu'ils  ont  droit  de  prétendre. 

Croirons-nous  de  bonne  foi  que  les  peuples  aient  jamais  pu  dire  )k  ceux 
qu'ils  avoient  choifis  pour  Souverains  :  »  gouvernez-nous  comme  il  vous 
»  conviendra  ;  difpofez  ,  fuivant  vos  fantaiues ,  de  nous ,  de  nos  femmes  , 
»  de  nos  en^ns,  de  nos  biens,  de  notre  liberté;  nous  confentons  à  ne 
»  travailler  que  pour  vous  &  pour  ceux  que  votre  faveur  diHinguera  des 
s  autres;  quels  que  foient  les  excès  auxquels  la  dépravation  de  votre  cœur 
»  ou  le  délire  de  votre  efprit  vous  porteront ,  nous  y  foufcrivons  d'avance 
»  &  nous  renonçons  pour  jamais  au  droit  de  nous  plaindre  &c  de  réprimer 
»  vos  fureurs.  »  Us  ont  dû  dire  :  n  nous  avons  confiance  en  vous  comme 
»  nos  ancêtres  l'ont  eu  dans  les  vôtres  :  vous  régnez  parce  que  nous  le 
s  voulons  \  nous  vous  avons  rendu  dépofîtaires  d'un  pouvoir  dont  nous  au- 
>  rions  pu  abufer  \  vous  vous  en  fervirez  pour  notre  bien  ;  mais  nous  ne 
»  confentirons  jamais  au  mal  aue  vous  voudriez  nous  faire.  Si  vous  de- 
j»  venez  des  opprefleurs,  nous  deviendrons  vos  ennemis.  « 

Si  l'on  afTure  que  c'eft  du  ciel  que  la  puiflance  des  Rois  eft  émanée  , 
aura-t-on  le  firont  de  prétendre  qu'une  Divinité  bonne  &  jufle ,  telle  qu'on 
devroii  la  fuppofer  ,  ait  dit  à  tous  les  habitans  de  la  terre.  »  Peuples  !  je 
»  ne  vous  ai  créés  ,  que  pour  être  les  jouets  d'un  homme  privilégié  ;  je  ne 
y>  vous  ai  rad'emblés  en  fociété ,  que  pour  que  vous  fumez  des  efciaves 
»  plut  malheureux  que  les  fauvages  répandus  dans  les  déferts.  Votre  vie , 
»  votre  champ  ,  votre  travail ,  votre  liberté  appartiendront  exclufivement  à 
»  l'un  d'entre  vous,  &  jamais  vous  n'aurez  le  droit  de  réfiHer  ^  fa  mé- 
»  chanceté.  «  Avec  quelle  infolence  n'outrage-t-on  pas  fon  Dieu ,  quand 
on  en  fait  l'auteur,  le  défenfeur  &  l'appui  des  tyrans  qui  défolent  la  teire! 

Quels  que  foient  les  principes  fublimes  fur  lefquels  le  pouvoir  abfolu  ic 
fonde  :  quels  que  foient  ces  prétendus  droits  divins  que  le  menfonge  a  fait 
defcendre  du  Ciel  ;  quels  que  foient  cet  Dieux  injuOes  que  l'on  fuppofe  les 
fauteurs  des  lyraat,  jamais  ni  la  force  ,  ni  l'impoflure  ,  ni  le  tentps  ne 
pourront  étouffer  totalement  le  cii  de  la  nature.  Elle  réclame  à  tout  mo- 
ment dans  le  fein  de  l'efclave  malheureux  •-,  c'efl  elle  qui  dit  aux  eniàos 
de  la  terre  que  le  Monarque  le  plus  puifl'anc  n'efl  qu'un  foible  mortel  com^ 
Oie  eux  \  c'eft  elie  qui  montre  à  tout  homme  raifoonable ,  que  l'autorité  du 
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Prince  ne  vient  que  du  confentement  de  fon  peuple  ;  que  le  pouvoir  con- 
fié pour  le  bonheur  d'une  fociété  ne  peut  être  fans  crime  employé  à  fâ 
deftruâioQ  ;  qu'en  fe  foumettant  à  des  Rois  ,  elle  n'eft  point  devenue  cap- 
tive. Que  chaque  homme ,  en  renonçant  à  une  indépendance  nuifible , 
pu  renoncer  à  la  liberté  néceflaire  à  fa  félicité 
devenir  les  jouets  des  ouvrages  de  leurs  mains. 


que  les  natioDs  n'ont 


XXXIII. 


Les   dangers  pour  ceux  qui  Vexereent. 

^  T  la  raifon  parle  avec  cette  énergie  aux  peuples ,  elle  ne  parle  pas  avee 
moins  de  force  à  leurs  maîtres.  „  O  vous,  dii-elle,  qui  commandez  a  des 
»  hommes ,  fongez  à  les  rendre  heureux  \  s'ils  confentent  \  vous  élever  fur 
»  leurs  têtes ,  c'eft  pour  eux-mêmes ,  &  non  pour  repaître  votre  orgueil. 
>i  Soyez  les  organes  de  l'équité ,  fi  vous  voulez  être  obéis  ;  que  l'utilité  de 
«  tous  diéle  ces  loix  qui  font,  &  la  fureté  des  peuples,  &  votre  propre 
»  fureté.  N'écoutez  pas  ces  indignes  flatteurs  qui  vous  perfuadent  que  vous 
»  êtes  des  dieux.  Vous  êtes  des  hommes  comme  le  dernier  des  citoyens; 
»  vous  êtes  fujets  aux  infirmités  humaines  ;  fi  vous  avez  befoin  de  fecouri 
»  comme  les  autres ,  vous  êtes  obligés  comme  eux  de  mériter  l'affeftion 
»  de  vos  femblables.  Si  vous  êtes  les  images  des  dieux,  repréfente^-nout 
i>  des  divinités  bienfaifantes,  &  non  des  démons  acharnés  à  la  défolation 
»  du  genre-humain.  Détrompez-vous  de  l'efpoir  infenfé  d'être  gninds, 
»  puilTans,  heureux,  lorfque  vos  fujets  gémiront  dans  l'infortune.  Défabu- 
»  fez-vous  de  la  préfomption  abfurde  qui  vous  fait  imaginer  que  tous  les 
»  peuples  de  la  terre  n'ont  été  deltinés  par  une  providence  partiale  que 
»  pour  être  les  artifans  de  votre  luxe  ,  les  inflrumens  de  votre  grandeur, 
»  les  vidimes  de  votre  ambition,  les  jouets  de  vos  pallions.  Adminiftra- 
»  teurs  des  biens  des  nations  \  prote£leurs  de  leur  fureté  ;  défenfeurs  de 
»  leurs  droits  ;  fongez  que  vous  êtes  à  elles  &  qu'elles  ne  font  point  à 
s  vous.  Si  vos  âmes .  alToupies  au  fein  de  la  grandeur ,  égarées  par  la  flat- 
»  terie,  énervées  par  la  mollefTe,  font  encore  fenfibles  aux  cris  de  la  vertu  j 
»  fi,  étrangères  à  la  mifere,  elles  peuvent  s'ouvrir  à  la  pitié,  renoncez  \ 
I)  cette  force  barbare  qui  appefantit  les  fers  d'une  multitude  opprimée  ;  pré- 
»  ferez  l'honneur  folide  de  commander  à  des  hommes ,  à  la  vanité  fijtile 
■h  de  pouvoir  écrafer  des  ferfs  abrutis.  Jouiffez  du  plaifir  de  régner  fur  des 
»  Provinces  fertiles  ,  fur  des  peuples  contens  ,  fur  des  villes  fintunëes; 
i>  laifTez  <t  des  tyrans  endurcis  le  barbare  avantage  de  régner  fur  des  fol 
•i,  des ,  des  fquelettes  &  fur  des  ruines 
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trera  le  fpcftacle  redoutable  de  ces  révoltes  que  l'opprefTion  a  rendu  tant 
de  fois  néccffaires  ;  de  ces  conjurations  fouvent  rramées  par  la  vertu  réduite 

tau  défefpoir  ;  de  ces  glaives  fufpendus  fur  la  tête  des  ennemis  de  l'huma- 
nité :  en  un  mot ,  elle  leur  fera  voir  des  trônes  renverfés ,  des  defpoies 
réduits  à  la  mifere ,  des  tyrans  égorgés ,  &  confondant  leur  fang  avec  celui 
des  viâimes  de  leur  fureur.  Ils  apprendront,  en  frémi/Tant,  que  la  force  fe 
détruit  par  la  force ,  &  que  la  vie  d'un  tyran  eA  dans  les  mains  de  tout 
efclave  affez  ambitieux  pour  méprifer  la  mort.  Ils  verront  que  les  animaux 
ftupides  à  qui  le  Defpotifme  commande,  excédés  de  leurs  maux,  brifeni 
à  la  fin  leurs  chaînes  &  déchirent  l'auteur  de  leur  captivité  :  ils  verront 
que  des  Etats  affbiblis  par  une  adminiftration  infenfée  finiffent  par  n'avoir 
aucune   force  réelle  ,  &  deviennent  tôt  ou  tard  la  proie  de  la  conquête. 

Tel  eft  le  terme  fatal  de  ce  Defpotifme  deftrufteur,  &  pour  les  nations 
&  pour  leurs  maîtres,  auquel  une  politique  faulie  fait  néanmoins  tendre 
fans  cefle  les  Souverains  du  monde.  Parvenu  une  fois  au  comble  de  fes 
vaux  ,  eft-ce  pour  lui  que  le  defpote  dévafte  fes  Etats  ?  Recueille-t-il  au 
moins  le  fruit  des  violences  que  fes  injuflices  font  éprouver  à  fon  peuple  î 
Retiré  dans  le  fond  d'un  férail  impénétrable  ,  livré  aux  ennuis  d'une  oifi- 
veté  faftidieufe  ;  dégoûté  des  plaiiirs  &  des  voluptés  qui  ont  énervé  fes 
organes ,  importun  à  lui-même ,  fon  incapacité  permet  rarement  à  fes  dé- 
biles mains  de  prendre  les  rênes  du  gouvernenient.  Le  Sultan  divinifé  n'ell 
que  l'efclave  de  fts  Vifirs,  le  jouet  de  fes  courtifans,  l'inftrument  de  fes 
favoris.  C'eft  par  leurs  yeux  qu'il  eft  forcé  de  voir  ;  c'eft  pour  eux  qu'il 
épuife  fon  Empire  i  c'en  pour  les  amufer  que  les  peuples  font  menés  à  U 
boucherie  ! 

5.    XXXIV. 
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Le  Defpote    craint   îa  vertit. 

JLjE  nom  même  du  bien  public  eft  banni  des  contrées  où  règne  le  poii< 
voir  arbitraire.  Une  nation  n'eft  plus  rien  ,  dés  que  le  Prince  eft  tout. 
Comment  fe  formeroit-il  de  grands  hommes  fous  des  maîtres  qui  donnent 
tout  à  la  faveur ,  &  n'ont  aucune  idée  du  mérite  ?  Comment  infpirer  l'a- 
mour de  la  patrie  à  des  courtifans  qui  ne  cherchent  qu'^  la  dévorer,  6i  dont 
les  iniéréts  ne  fe  trouvent  que  dans  fa  deftruftion  !  Quels  motifs  les  Grands 
auroicnt-ils  pour  fe  rendre  eftimables  aux  yeux  d'une  nation  qu'ils  dédai- 
gnent, ou  pour  plaire  à  des  cfclaves  qu'ils  peuvent  écrafer?  Quel  intérêt 
peut  engager  des  miniftres  à  faire  le  bien  ,  tandis  qu'il-!  font  afturés  qu'a- 
prés  eux,  le  bien  qu'ils  pourroient  faire  ne  pourra  fubfifter  ?  D'ailleurs  la 
tyrannie  ombrageufe  ne  permet  à  aucun  fujet  de  plaire  à  fes  concitoyens  ; 
vs  rendre  populaire  feroit  un  très-grand  crime  \  parler  pour  la  patrie  feroit 
un  attentat  puniftable.  Le  defpote  veut  être  envifagé  tout  feul ,  il  eft  ja- 
loux de  tout  \  rieo  de  plus  odieux  pour  lui ,  que  l'homme  qui  veut  mériter 
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de  fon  peuple;  le  grand  homme  en  tout  genre  doit  craindre  d'être  pnn» 
de  Tes  fuccés  ;  ils  effraient  le  maître  \  ils  excitent  fa  jaiouHe  ou  celle  de 
fes  indignes  favoris;  fans  vertus  eux-mêmes,  ou  ils  redoutent  la  vertu, 
ou  ils  la  méconnoiflènt.  La  baffefle,  la  flatterie,  la  délation,  la  complai- 
fance  la  plus  lâche,  voilà  les  qualités  faites  pour  plaire  à  la  Puiffance  vt- 
cieule,  inquiète  &  jaloufe;  ce  n'eft  qu'en  lui  fourniffant  les  moyens  d'au- 
gmenter les  miferes  publiques  qu'on  lui  prouve  fon  dévouement,  fa  fidélité, 
fes  talens. 

Pour  plaire  à  des  tyrans,  il  faut  être  tyran.  Sous  des  Princes  înjuftes, 
l'amour  de  la  patrie  efl  une  chofè  impodîble ,  la  compadion  pour  fes  con- 
citoyens eft  un  fentiment  inutile;  la  padlon  pour  le  bien  public  eA  une 
difpofition  nuidble  ;  l'attachement  pour  fes  devoirs  efl  une  duperie  ;  il  n'y 
a  que  des  menteurs  qui  puifTent  dire  qu'ils  aiment  un  tel  pays  :  il  n'y  a 
que  des  fripons  &  des  méchans ,  qui  fe  trouvent  intérefTés  à  maintenir  fa 
conHitution. 

Aind  qu'on  ne  cherche  point  de  vertus  dans  les  pays  où  le  Defpotirme 
a  fixé  fon  Empire.  Un  Souverain  dépourvu  d'équité  &  de  fenfibilité ,  que 
fon  ennui  livre  au  vice  ,  entouré  d'hommes  pervers  familiarifés  avec  les 
crimes ,  donne  aux  peuples  des  exemples  que  l'admiration  de  la  grandeur 
fait  bientôt  imiter.  Le  citoj'en  croit  être  grand ,  edimable ,  important ,  en 
adoptant  les  vices  &  les  folies  de  fes  fupérieurs.  Le  fujet  du  Oefpotirmt 
ne  peut  avoir  aucune  idée  de  nobleffe  &  de  grandeur;  il  n'a  que  de  la 
vanité.  Une  cour  faflueufe  &  vaine  répand  l'amour  du  fafle.  Pour  affermir 
fon  pouvoir ,  tout  tyran  fe  trouve  intéreffé  à  corrompre  les  mœurs  de  fes 
fujets  ;  il  eft  bien  plus  fur  de  régner  fur  des  hommes  livrés  au  vice ,  \  la 
mollefle,  aux  défordres,  que  fur  des  hommes  qui  n'ont  que  des  défirs 
modérés.  La  vertu  élevé  l'ame  ;  le  vice  la  déprime  &  l'avilit.  La  vertu  réu- 
nit les  fujets,  le  vice  les  fépare.  L'homme  de  mérite  a  de  la  grandeur,  il 
efl  jaloux  de  l'ellime  publique  ;  l'homme  fans  mérite  efl  craintif,  bas ,  & 
fe  trouve  forcé  de  fe  mépnfer  lui-même. 

Des  courtifans  intérefTes  ne  peuvent  avoir  que  les  difpofitions  abjeâes 
des  efclaves  &  des  parafites  qui  ne  s'attachent  que  par  un  vil  intérêt.  Leurs 
âmes  fe  rétréciflent  ;  elles  ignorent  la  vraie  grandeur  ;  elles  deviennent 
pufillanimes  ;  elles  ne  s'occupent  que  de  frivolités.  Une  lâche  indifférence 
s'empare  de  tous  les  Etats  ;  rien  n'eft  capable  de  réchautfer  des  cœurs 
glacés  par  l'apathie  ;  les  revers  de  la  Nation  ne  les  touchent  plus  ;  les  ré- 
volutions ne  font  ni  redoutées  ni  prévues  ;  fi  quelque  changement  fubit 
fait  difparoître  le  Defpote,  le  Defpotifme  fubfifte  toujours  :  il  peut  chan- 
ger de  formes  ;  mais  il  eft  nécefTaire  à  des  hommes  corrompus  |  qu'une 
longue  habitude  a  privés  de  fentimens  honnêtes  &  généreux. 
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5.    XXX  V. 

Le  Defpotifmc  n^exige  aucuns   talei\s. 


N  demandera  peut-être  pourquoi  la  plupart  des  nations  gëmiflent  fou» 
le  Defpotifme  ?  Pourquoi  tant  de  Monarques  s'efforcent  toujours  d'exercer 
un  pouvoir  abfolu?  Je  réponds  que  le  Delpotifme  eft  de  toutes  les  maniè- 
res de  gouverner  la  plus  facile.  Sans  génie,  fans  talens,  fans  vertu  il  eft 
aifé  de  régner  par  la  terreur.  On  founiet  bien  mieux  des  aveugles,  que  des 
hommes  clairvoyan*.  //  ne  fliuf ,  dit  la  Bruyère,  ni  art  ni  j'cicnce  pour 
exercer  la  tyrannie.  On  vient  plus  facilement  à  bout  d'une  foule  de  fujets 
divifés  par  le  vice ,  ifolés  par  la  défiance,  écrafés  par  la  crainte  ,  que  d'une 
nation  vertueufe  &  raifonnable. 

Malgré  l'affreux  tableau  qui  vient  d'être  fait  du  Defpotifme  ,  il  peut 
«quelquefois  procurer  un  bien-être  paffager  à  un  ueuple.  Donnez  des  Tra- 
jan ,  des  Antonin  ,  des  Marc^Aurele  au  monde  ,  01  alors  il  ne  fera  pas  né- 
ceifaire  de  limiter  leur  pouvoir  ;  plus  leur  autorité  fera  grande  ,  plus  leurs 
fujets  feront  fortunés;  plus  ils  auront  de  force,  &  plus  ils  feront  en  état 
de  combattre  les  abus  o:  les  maux  invétérés  dont  les  nations  font  fouvent 
affligées;  plus  ils  auront  de  puiffance ,  &  plus  les  changemens  qu'ils  fe- 
ront ,  procureront  de  biens  a  leurs  fujets.  Mais  l'hifloiie  nous  montre  à 
chaque  page  que  les  bons  Defpotes  font  rares  &  que  les  tyrans  font  très- 
communs  ;  que  les  Princes  les  plus  fages  font  très- fouvent  remplacés  par 
des  monftres ,  enfin  que  la  puiffance  illimitée  corrompt  l'efprit  &  le  cœur , 
&  vient  à  bout  de  pervertir  les  hommes  les  mieux  difpofés.  Néron  fut  ua 
prodige  au  commencement  de  fon  règne. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  Ton  a  vu  très-fouvent  des  na- 
tion» foumiles  au  Defpotifme  faire  de  trî-s- grandes  chofes,  ou  jouer  un 
rôle  diftingtié  fur  le  théâtre  du  monde.  Mais  nous  répondrons  en  répétant 
que  la  puiffance  momentanée ,  que  le»  viâoires  fanglantes ,  que  les  con- 
quêtes injures  ne  prouvent  rien  en  faveur  du  bonheur  réel  de»  peuples, 
qui  doit  être  l'objet  unique  de  tout  gouvernement;  ces  chofes  prouvent, 
au  contraire ,  que  des  peuples  rtupides  ont  été  les  vidimes  de  leurs  maî- 
tres ambitieux.  Les  Mufulmans  ont  conquis  jadis  &  l'Afie  ,  &  l'Afrique, 
&f  une  partie  de  l'Europe  fans  ceffer  un  infîant  d'être  très- malheureux. 

Sous  quelque  point  de   vue  qu'on  envifage   le   Defpotifme ,  tout  nou» 

{trouve  qu'il  efl  le  plus  grand  des  fléaux  du  genre-humain,  &  la  fource 
a  plus  féconde  des  calamités  durables  dont  les  peuples  font  accablés.  Tout 
nou»  montre  qu'il  n'efl  utile  <k  perfbnne  ,  &  qu'au-lieu  de  procurer  de» 
avantages  à  celui  qui  l'exerce  ,  il  lui  ôte  l'affcétion  de  fes  fujets ,  la  puif- 
fance réelle,  la  grandeur  véritable,  toute  fureté  perfonnelle  ,  &  finit  par 
l'envelopper  c6c  ou  tard  dans  la  ruine  de  fa  nation. 
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N  comprend  le  gouvernement  de  la  Chine  ,   fous  le  nom  de  Def^ 

fiotifme,  parce  que  le  Souverain  de  cet  Empire  réunit  en  lui  feul  toute 
'autorité  luprême.  Defpore  fignifie  Mairre ,  ou  Seigneur  :  ce  titre  peut 
donc  s'étendre  aux  Souverains  qui  exercent  un  pouvoir  abfolu ,  réglé  par 
les  loix,  &  aux  Souverains  qui  ont  ufurpé  un  pouvoir  arbitraire,  qu'il* 
exercent  en  bien  ou  en  mal  (ur  des  nations,  dont  le  gouvernement  n'eft 
pas  afiuré  par  les  loix  fondamentale";.  Il  y  a  donc  des  Defpotes  légitime». 
Cl  des  Deipores  arbit  aires  &  illégitimes.  Nous  venons  de  le  voir.  D»ps  le 
premier  cas,  le  titre  de  Defpote  ne  paroît  pis  différer  de  celui  ds  Monaf 
que;  mais  ce  dernier  titre  le  donne  à  tous  les  Rois,  c'eft-à-dire ,  k  ceux 
dont  l'autorité  eft  unique  &  abfolue ,  &  à  ceux  dont  l'autorité  eft  partagée 
ou  modifiée  par  la  conAiturion  des  gouvernemens ,  dont  ils  font  les  cheff. 
On  peut  faire  la  même  obfervation  fur  le  titre  d'Empereur  :  il  y  a  donc 
des  Monarques ,  des  Empereurs  ,  des  Rois ,  qui  font  Defpotes ,  &  d'autres 
qui  ne  le  font  pas.  Dans  le  Defpotirme  arbitraire  ,  le  nom  de  Dcfpotc  cft 
prefque  toujours  regardé  comme  un  titre  odieux ,  injurieux  qu'on  donne 
à  un  Souverain  arbitraire  &  tyrannique. 

L'Empereur  de  la  Chine  eft  un  Defpote  ;  mais  en  quel  fens  lui  donne* 
t-on  cette  dénomination  ?  il  me  paroît  qu'affez  généralement  en  Europe  oa 
a  des  idées  peu  favorables  fur  le  gouvernement  de  cet  Empire;  je  me  fuii 
apperçu  ,  au  contraire,  par  les  relations  de  la  Chine,  que  fa  conftitutioa 
eit  fondée  fur  des  loix  fages  &  irrévocables,  que  l'Empereur  fait  obferver, 
&  qu'il  obferve  lui  même  exadement  :  on  en  pourra  jugfr  par  la  fimple 
compilation  de  ces  relations  même  ,  qu'on  va  donner  ici  fous  ce  point 
de  vue. 

C'crt  au  fime'ix  Marc-Paul,  Vénitien,  qu*on  dut,  dans  le  iî»e.  fiecle, 
les  premières  connoifTances  de  la  Chine  :  mais  tout  ce  qu'il  rapportott  de 
l'ancienneté  de  cette  Monarchie,  de  la  fageffe  de  fes  loix  &  de  fon  Gon- 
vernv°ment,  de  la  fertilité,  de  l'opulence,  du  commerce  floriffant,  de  la 
niultiviide  prodigieufe  dhabitans,  qu'il  attribuoit  à  cet  Empire ,  de  la  fi- 
gelfe  de  ce  peuple ,  de  fa  politeffe ,  de  fon  goût  pour  les  arts  &  les  fcien- 
ces,  parut  incroyable.  Tous  ces  récirs  panèrent  pour  autant  de  fables.  Une 
relation  fi  extraordinaire  fembloir  plutôt  le  fruit  d'une  imagination  enjouée, 
que  le  rapport  d'un  obfervateur  fidèle. 

On  trouvoit  de  l'abrurdité  à  croire  qu'il  pût  exiftcr  à  jocx)  lieuef  de 
noiis,  un  Empire  fi  puiffant,  qui  l'emportoît  fur  les  Etats  les  mieux  fO- 
licéi  de  l'Europe.   Quoi?  au-delà  de  tant  de  nations  barbares,  à  i*cx«- 
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rnUé  du  monde ,  un  peuple  auflî  ancien ,  aufTi  fage  ,  &  auHî  civiliré  que 
le  repréfentoic  le  voyageur  Vénicien  ?  C'etoit  une  chimère  qui  ne  pouvoic 
trouver  de  foi  que  dans  les  efprits  fimples  &  crédules. 

Les  temps  dilfiperent  ces  préjugés ,  les  premiers  Midlonraires  qui  péné- 
trèrent à  la  Chine,  vers  la  fin  du  i  ^me.  fiecle,  publièrent  quelques  rela- 
tions de  ce  Royaume  :  elles  s^accordoient  avec  celles  de  Marc-Paul ,  elle 
vérifièrent  Tes  récits  ;  on  rendit  juflice  à  fa  fincériré.  Le  témoignage  una» 
nime  de  plufteurs  perfonnes,  dont  l'état  &  l'intelligerce  garantifToient  la 
fidélité  de  leurs  rapports,  fubjugua  to'is  les  efprits  ,  l'incertitude  fit  place 
à  la  convidion  :  celle-ci  entraîna  à  la  furpril'e  &  à  l'admiration. 

Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  lelatioos  t'eii  multiplié  Ik  l'infini; 
cependant  on  ne  peut  fe  flatter  de  connoitre  affez  parfaitement  cet  Em- 
pire &  fes  produ£lions  ,  pour  avoir  des  notions  pai  faitement  exades  de 
cette  belle  contrée.  On  ne  peut  guère  compter  que  fur  les  mémoires  des 
Miflionnaires;  mais  la  fublimicé  de  leur  vocation,  la  fainreré  de  leur?  trri- 
vaux  ne  leur  permettoient  guère  d'étudier  des  objets  de  pure  curiofité  : 
d'ailleurs  la  nécelllté  de  fe  livrer  à  des  fciences  abllraites  pour  les  faire 
fervir  de  rempart  k  leurs  occupations  apoftoliques  ,  ne  leur  a  laiffé  que  le 
temps  de  nous  donner  exademeni  le  réfultat  de  leurs  opérations  géométri- 
ques, &  les  dimenfioos  précifes  d'un  Empire  (i  étendu. 

S'ils  y  ont  joint  des  connoiHances  fur  l'Hifloire  morale  &  politique,  ce 
qu'ils  ont  dit ,  quoiqu'alfez  fatisfaifant ,  n'eH  pas  cependant  traité  aulli 
'  profondément  qu'il  auroit  pu  l'être.  On  les  accule  d'avoir,  en  plus  d'une 
occaHoD ,  facrifié  la  vérité  à  des  préjugés  de  leur  état ,  &  de  n'avoir  pas 
toujours  autant  de  fidélité  dans  leurs  récits ,  que  de  zèle  dans  leurs 
millions. 

A  l'égard  des  produâions  de  cette  vafte  contrée  ;  ils  n'ont  pas  eu  a(Tè2 
de  loiftr  pour  fe  livrer  à  cette  étude,  &  c'efl  dans  l'hiftoire  de  la  Chine 
la  partie  la  plus  défcéHieufe.  Toutes  les  induâions  qu'on  peut  tirer  de 
leurs  rapports,  c'efl  que  la  nature  offre  en  ces  climats  la  même  fâgeffe, 
la  même  intelligence  &  la  même  variété  que  dans  le  nôtre ,  avec  cette 
différence  qu'elle  (cmble  avoir  ralfemblé  dans  cette  feule  contrée  prefque 
toutes  les  produdlions  qu'on  trouve  dii'perfées  dans  le  reAe  de  l'univers  : 
cette  bienfaifance  de  la  nature,  n'a  pas  permis  aux  MilTionnaires  de  nous 
donner  fur  ces  objets  une  indruélioo  complette. 

Le  Père  Duhalde  a  pris  foin  de  raffembler  différen»  mémoires,  &  d'en 
Élire  un  corps  d'hifloire.  Le  mérite  de  l'ouvrage  eii  affez  connu  :  c'efl  d'a- 
près cet  écrivain,  que  nous  avons  traité  de  cet  Hmpire  ;  mais  faas  nous 
difpcnfer  d'avoir  recours  aux  originaux  dont  il  s'eA  l'ervi. 

Nous  avons  aufli  confulté  pluneurs  autres  voyageurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Chine,  &  dont  le  Pcre  Duhalde  n'a  pas  fait  mcniion  :  tels  que  Mirc- 
Paul ,  Emmanut:!  Pinto,  Nav.nette,  Efpagnol  &  Millionnaire  Dominicain; 
les  voyageurs    HolUndois,  Gcmclli  Carccti  ,  Laurent  lange.  Envoyé  du 

Xxx  i. 


^ 


551  DESPOTISME     DE     LA     CHINE. 

Czar  Pierre  à  l'Empereur  de  U  Chine ,  le  Gentil  Yfbrant  Ides ,  rAmiral 
Anfon ,  &  plufieurs  autres. 

§.     II. 

Origine  de   V Empire  de  la  Chine. 

J  j  A  nuit  des  temps  ,  qui  confond  tout ,  n'a  pas  épargné  l'origine  Ats 
C~hinois.  L'hiftoire  ancienne  de  prefque  tous  les  peuples  n'eft  qu'un  tilHi  de 
tables  inventées  par  l'orgueil ,  ou  produite  par  l'ignorance  6c  la  barbarie 
q'ii  ont  précédé  la  formation  des  fociérés.  Plus  un  peuple  eft  devenu  cé- 
lèbre y  plus  il  a  prétendu  accroître  fon  luftre  en  tâchant  d'enfevelir  la 
l'ource  dans  les  ûecles  les  plus  reculés  :  c'eH  ce  qu'on  impute  aux  and- 
quités  Ciiinoiles. 

Leur  Hiftoire  nous  apprend  que  Folii  ayant  été  élu  Roi,  environ  5000 
ans  avant  Jefus-Chrift  (c'eft  à  peu  près  du  temps  de  Noé  )  ce  Souverain 
civilifa  les  Chinois ,  &  fit  différentes  loix  également  fages  &  jufles.  Lca 
annales  ne  fe  contenteru  pas  de  nous  repréfenter  ce  Prince  comme  un  ha- 
bile Légidateur,  elles  nous  le  donnent  encore  pour  un  Mathématicien  pro- 
fond, pour  un  génie  créateur,  auquel  on  doit  de  belles  inventions  :  il  ap- 
prit \  entourer  les  villes  de  murs  ;  il  impoCa  differens  noms  aux  familles, 
afin  de  les  diftinguer  ;  il  inventa  des  figures  fymboliques  pour  publier  le» 
loix  qu'il  avoit  faites.  En  effet  les  hommes  éioient  inflruits  ailleurs  de  cet 
connoifTances,  vers  ces  temps-là;  car  elles  avoient  déjà  £iit  beaucoup  de 
piogrcs  en  Egypte  dès  le  temps  de  Jacob. 

-  A  Fohi,  les  Hiftoricns  Chinois  font  fuccéder  Chin-nong,  Cet  Empereur 
apprit  à  Tes  fujets  à  femer  les  grains  ;  à  tirer  du  fel  de  l'eau  de  la  mer, 
&  des  fucs  falutaires  de  philîeurs  pUntes  ;  il  favorifa  auflî  beaucoup  te 
commerce,  &  il  établit  des  marchés  publics.  Quelques  hiiloriens  placent 
fept  Empereurs  après  Chin-nong  \  mais  les  autres  lui  font  fuccéder  immé- 
diatement Houng-ti. 

C'eft  à  ce  Prince  qu'on  rapporte  l'origine  du  cycle  fexagénaire,  du  ca- 
lendrier, de  la  fphere,  &  de  Tout  ce  qui  concerne  les  nombres  &  le*  me- 
fures.  Suivant  la  même  hiftoire,  il  fut  auffi  l'inventeur  de  la  monnoie, 
de  1^  muHque,  des  cloches,  des  trompettes ,  des  tambours  &  de  difTérens 
autres  inftrumens  ;  des  arcs ,  des  flèches  &  de  Parchiteélure  ;  il  trouva  en- 
core l'art  d'élever  des  vers  à  foie,  de  filer  leurs  produdions,  de  les  tein- 
dre en  différentes  couleurs ,  &  d'en  faire  des  habits  ;  de  conflniire  det 
ponts,  des  barques  &  des  chariots,  qu'il  faifoit  tirer  par  des  bœufs.  Enfin, 
c'eft  fous  le  règne  de  ces  trois  Empereurs  que  les  Chinois  fixent  t'époqae 
de  la  découverte  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  en  afage  par- 
mi eux. 

Après  Houng-ti,  régnèrent  fucceffivement  Chao-hao,  fon  fils,  Tchuet»- 
|Ùo,  Tcho,  Yao  ii  Xun.  Sous  le  règne  d'Yao,  dit  l'hiftoire  Chiaoife,  te 
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folei!  parut  dix  jours  de  fuite  fur  l'horifoo ,  ce  qui  fit  craindre  un  embra- 
fement  général. 

Les  auteurs  Anglois  de  l'hiftoire  univerfelle  font,  de  tous  les  écrivains, 
ceux  qui  paroiflent  avoir  le  plus  combattu  toutes  les  preuves  qu^on  a  voulu 
donner  de  l'antiquité  Chinoiie.  C'eft  dans  leur  ouvrage  qu'on  peut  puifer 
des  raifons  qui  pourroient  faire  rcjetter  l'opinion  du  Père  Duhalde  &  de 
(es  partifans.  Cet  hiftorien  fixe  la  première  époque  de  la  chronologie  Chi- 
noiie au  règne  de  Fohi ,  2357  ans  avant  J.  C.  &  la  fait  fuivre  Tans  in- 
terruption jufqu'à  no're  temps;  ce  qni  comprend  une  période  de  plu» 
de  40C0  ans.  M.  Shuckford  a  adopté  ce  fyftême,  en  conjcdurani  que 
Karche  s'eft  arrêtée  fur  des  montagnes  près  des  frontières  de  la  Chine;  il 
a  donné  pour  ancêtres  aux  Chinois,  les  enfans  que  Noc  eut  après  le  dé- 
luge*, &  il  fiiit  mourir  ce  Patriarche  dans  cette  contrée,  après  un  féjour 
de  350  ans.  Ce  Savant  prétend  que  Fobi  ôi  Noé  ne  font  qu'un  même 
perfonnage. 

Les  Ecrivains  Angîois,  après  avoir  démontré  clairement  que  par  le  texte 
de  la  Génefe ,  &  par  les  circonftances  qui  y  font  rapportées ,  on  ne  peut 
entendre  que  l'arche  s'arrêta  près  de  la  Chine,  mais  fur  le  Mont  Ararar, 
fitué  en  Arménie,  partent  aux  preuves  alléguées  par  le  Fere  Duhalde.  Il» 
font  bien  éloignés  de  reg.irder  comme  démonltratif ,  ce  que  cet  hinoricii 
rapporte  des  neuf  premiers  Empereurs ,  &  de  leur  règne.  La  durée  de 
ces  règnes,  fuivant  les  hirtoriens  Anglois,  comprend  une  période  de  712 
années,  &  &t  la  bafe  de  la  chronologie  Chinoife;  mais  rien ,  difent-iis, 
n'eft  moins  folide  que  tout  ce  qu'on  raconte  depuis  Fohi  jufqu'au  règne 
d'Yu,  qui  fuccéda  à  Xun ,  au  temps  d'Abraham.  A  ce  règne  d'Yu  com- 
mence l'ordre  des  dynafties  ou  familles  qui  ont  occupé  le  trône  jufqu'à 
préfent.   Avant  lui ,  l'hiftoire  Chinoife  eft  mêlée  de  fables. 

Satis  infifter  fur  la  chronologie  de  Moyfe,  qui  paroît  contrarier  celte  des 
Chinois,  il  fuffit,   difent-ils,  d'avoir  donné  le  précis  des  premiers  temps, 

four  feire  voir  combien  toute  leur  hiftoire  eft  ddftituée  de  fondement. 
es  preuves  les  plus  plaufibles  que  l'on  puifle  alléguer  en  fa  faveur  fe  rédui- 
fcnt  au  témoignage  de  Confucius ,  à  l'opinion  des  Chinois  &  à  leurs  obfer- 
vations  agronomiques.  Mais  comment  fe  rendre  à  ces  raifons?  Confucius 
fc  plaint  que  de  fon  temps  on  manquoit  de  bons  mémoires  hiftoriques. 
L'opinion  de  la  nation  démontre  feulement  le  même  foible  que  tout  autre 
peuple  a  pour  s'arroger  l'antiquité  la  plus  reculée;  &  c'eft  en  effet  de  l'or- 
gueil ,  qui  loin  d^étre  un  motif  de  crédulité ,  devient  une  raifon  de  plus 
pour  rejctter  toute  cette  antiquité  chimérique.  Quant  aux  obfervation» 
agronomiques  ,  lexemple  que  le  P.  Martini  dit  avoir  lu  dans  les  livres  Chi- 
nois, que  le  ibleil  parut  dix  jours  de  fuite,  efl-it  bien  propre  à  donner 
une  idée  avantageufe  des  connoifTances  des  Chinois  dans  cette  partie?  H 
en  c(\  de  même  de  l'éclipfe  obfervée  21  sj  *ns  avant  le  commencement 
de  notre  ère.  £â-il  probable  que  ces  peuples  aiem  pu  fiire  alors  des  oh- 
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fervationt  tant  foit  peu  paffables,  eux  (]ui  dans  le  feizieme  fiecle  depuff 
la  naiffàncc  du  Sauveur,  lorCqne  les  Jéluites  arrivèrent  à  la  Chine,  n'a- 
voient  encore  que  des  notions  fort  imparfaites  de  PaHronomie  ;  puifque  les 
Mahométans  éioient  chargés  de  la  formation  de  leur  calendrier,  &c  de 
toutes  les  obfervaiions  relatives  à  cette  fcience,   C'eft  ce  que  nous  croyons 

{mouvoir  démontrer,  difent  les  critiques  Anglois,  par  une  favante  &  cutieufe 
ettre  de  M.  Coflard ,  publiée  dans  les  traniat^ions  philofophiques  des  mois 
de  Mars,  Août  &  Mai  de  17 '\7.  D'ailleurs,  quelle  apparence  y  a-t-il  que 
les  trois  premiers  Monarques  aient  inventé  toutes  les  fciences  &  tous  les 
arts  libéraux  ;  qu'ils  y  aient  fait  en  fi  peu  de  temps  des  progrès  fi  éton- 
nans  ?  Nous  en  inférons ,  difent  ces  Savans  étrangers ,  qu'on  ne  peut  foc- 
der  l'antiquité  fabuleufe  des  Chinois  fur  tous  les  récits  de  leurs  hiftorien', 
&  qu'il  ne  faut  les  croire  qu'avec  difcernement. 

Leur  période  hiftorique  ne  doit  avoir  commencé  que  bien  du  tcmp* 
après  le  règne  d'Yu.  M.  Foquet,  Evêque  titulaire  d'Eleuteropolis ,  a  pu- 
blié même  une  table  chronologique  de  l'Empire  de  la  Chine  (  Tabula 
ckro.  Hiftoriae  Sinicce ,  connexct  cum  cyclo  qui  vulgo  Kiat-fc  dlcitur^  Ro- 
ma  t7^$),  drefTée  par  un  Seigneur  Tarrare  qui  étoit  Vice-Roi  de  Can- 
ton, l'an  1720;  ce  chronoiogifte  l'avoit  tiré  des  grandes  Annales  dt 
la  Chine.  Cette  table  fixe  le  commencement  de  la  véritable  chrooolo' 
gie ,  environ  à  quatre  fiecles  avant  la  naiHance  du  Sauveur.  M.  Fouquec 
affirme  de  plus,  qu'on  pourroit  fans  lifquer  de  fe  tromper,  rapprocher  cette 
époque  un  peu  plus  de  notre  temps;  il  convient,  à  la  vérité,  que  la  na- 
tion Chinoife  a  fa  fource  dans  les  temps  voifins  du  déluge  ;  mais  il  nie 
que  leur  hifloire  puifle  mériter  une  entière  créance ,  avant  la  période  que 
nous  venons  d'indiquer,  M.  Fourmont  obferve  que  cette  opinion  eft  au- 
jourd'hui prefque  univerfellement  reçue  par  les  millionnaires  ;  les  auteurs 
tjiéme  de  Kang-mu  ou  grandes  Annales  Chinoifes,  conviennent  aulH  ds 
bonne  foi  que  la  chronologie  qui  remonte  au-del<i  de  400  ans  avant  notre 
ère,  eft  fouvent  fuff^de.  Un  auteur  trés-verfé  dans  l'hiftoire  Chincnfc, 
M.  Bayer,  n'a  pas  meilleure  opinion  des  mémoires  de  ces  peuples. 

Les  auteurs  Anglois  ne  s'en  tiennent  pas  k  combattre  ainfi  leurs  adver- 
faires;ils  prétendent  encore  prouver  ( Hiuoire  univerfelle , Tom.  XIlI  10-4.". 
Amfterdam,  17^2,  pag.  ,19  &  112)  que  la  Chine  n'étoit  que  médiocre- 
ment peuplée  l'an   i  ^00  avant  l'Ere  Chrétienne. 

Si  la  chine,  pourfuivent  encore  nos  hiftoriens  Anglois,  eut  été  un  grand 
&  puiffant  Empire ,  comme  elle  l'eft  depuis  plufieurs  fiecles ,  malgré  le 
caraâere  réfervé  des  Chinois ,  on  auroit  eu  quelques  connoiffancev  de  leuci 
richelTes ,  de  leur  pouvoir  &  de  leur  génie  j  les  Perles  en  auroient  fu  qad- 
<jue  chofe  avant  la  deltruâion  de  leur  monarchie  ;  de  même  les  Grccï, 
jufqu'au  temps  d'Hérodote ,  n'auroient  pas  ignoré  l'exiftence  du  peuple  Chi- 
nois, s'il  eut  fait  une  figure  confidérable  dans  le  monde;  mais  il  n'en  ctl 
point  parlé  dans  l'hiftoire  avant  qu'Alexandre  pénétrât  dans  l'iiuie  -,  &c  toA* 
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nie  alors  il  n'en  cft  rien  dit  qui  foit  de  la  moindre  importance,  les  plu» 
anciens  hifloriens  ,  foit  Grec: ,  foit  Latins,  n'ont  fait  aucune  mention  des 
Chinois.  Moyfe,  Manethon  ,  Hérodote  &:  d'autres  écrivains  de  la  plus  haute 
antiquité,  ne  parlent  ni  des  Chinois  ni  de  la  Chine.  (Cependant  certains 
pafTages  de  Diodore  de  Sicile  &  de  Quinte-curce ,  citent  des  habitans  du 
Royaume  Sophitien ,  comme^in  peuple  fameux  par  l'excellence  de  fon  Gou* 
vernenient ,  &:  ce  même  pays  eft  appelle  Cuthea  par  Strabon  :  pluHeuri 
favans  prëlument  que  Quinte-curce  ,  Diodore  de  Sicile  &  Strabon  ont 
voulu  parler  de  la  Chine  ;  mais  les  auteurs  Anglois  font  d'un  fentimenc 
contraire.  ) 

11  paroitroit ,  par  tout  ce  qu'on  vient  de  voir ,  que  les  Chinois  des  der- 
niers fiedes  auroient  corrompu  leurs  Annales  \  que  les  connoifTances  qu'ils 
avoient  reçues  par  tradition  de  leurs  ayeux  touchant  la  cofmogonîe  ,  la 
création  de  l'homme,  le  déluge  6'c;  auroient  été  appliquée  à  l'ancien  État 
monarchique  de  la  Chine;  qu'ils  auroient  auflî  rapporté  à  leur  cycle  fexa- 
génaire  divers  événemens  beaucoup  antérieurs  à  fon  invention  :  cependant , 
concluent  nos  hiftoriens,  nous  devons  tenir  un  milieu  entre  les  deux  ex- 
tréntités  oppofées,  &  reconnoitre  que  les  plus  anciens  mémoires  Chinois 
renferment  quelques  vérités. 

Tout  cet  extrait  eft  tiré  prefque  entièrement  des  mélanges  inréreffans 
&  curieux,  dont  l'auteur  paroît  avoir  adopté  l'opinion  des  Anglois.  Néan» 
moins  toutes  les  preuves  qu'ils  allèguent  feroient  fort  (nciles  ^  réfuter  , 
quant  2i  ce  qui  concerne  les  événemens  remarquables  des  règnes  d'Yao^ 
de  Xun  &  d'Hiu  ,  à  peu  près  contemporains  d'.\braham. 

M.  de  Guignes  vient  de  rappeller  le  fentiment  de  M.  Huet ,  qui  eft  que 
les  Chinois  tirent  leur  origine  des  Egyptiens  :  cet  académicien  a  voulu 
l'appuyer  de  faits  afTez  probables  :  il  s'efl  apperçu  que  les  anciens  carac- 
tères Chinois  avoient  beaucoup  de  rcffemblance  avec  les  hyérogliphes 
Egyptiens  ,  &  qu'ils  n'éfoient  que  des  cfpeces  de  monogr.immes  formés 
des  lettres  Egyptiennes  &  Phéniciennes  ;  il  entreprend  de  démontrer  aufli 
que  les  premiers  Empereurs  de  la  Chine  font  les  anciens  Rois  de  1  hebes 
oc  d'Egypte  :  une  réflexion  aflez  fimple  lui  femble  autorifer  le  fyftême  qui 
donne  à  la  nation  Chinoife  une  oiigine  Egyptienne.  Les  arts  6c  les  fcien- 
ces  florinfoient  à  la  Chine  avant  le  règne  d'Yao,  tandis  que  les  peuple» 
voifins  vivoient  encore  dans  la  barbarie  :  il  eft  donc  naturel  de  conclure, 
dit-il,  que  les  Chinois  fortoient  d'une  nation  déjà  policée,  qui  ne  fe  trou- 
voir  point  alors  dans  la  partie  orientale  de  l'Afie.  Si  l'on  trouve  des  mo- 
rumens  Egyptiens  jufque  dans  les  Indes,  ainfi  que  les  témoignages  de 
plusieurs  voyageurs  le  confirment ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  fe  perfuader 
.  que  les  vaifTeaux  Phéniciens  ont  tranfporté  dans  ce  pays  quelques  colo- 
nies Egyptiennes  ,  qui  delà  ont  pénétré  à  la  Chine,  environ  dou/e  cents 
ans  avant  Jefus-ChriH,  en  apportant  leur  hiftoire  avec  eux.  {^IniroduSioa 
à  rhifioirt  de  rUnhtrs ,  tom.  VII ^  pag.  ezo.) 
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M.  l'Abbé  Barthelemî ,  dans  un  mémoire 
le  i8  Avril  171^?,  a  tâché  d'appuyer  le  fyftéme  de  M.  de  Guignes,  en  dé- 
montrant que  l'ancienne  langue   Egyptienne  lui  paroii  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  l'Hébreu  &c  le  Chinois,  vc. 

Il  efl  étonnant  qu'on  n'air  pas  fait  plutôt  une  réflexion  fort  fimple ,  qiM 
pourroit  être  appuyée  d'un  développement  ci^ieux.  Quand  même  on  dé- 
montreroit  l'identité  des  Chinois  Sx.  des  Egyptiens,  pourquoi  ne  ruppofe- 
roit-on  pas  que  ces  derniers  viennent  de  la  Chine ,  ou  plutôt  que  les  uns 
&  les  autres  ont  une  origine  commune?  C'eft  un  fentiment  qu'il  feroit  ce 
femble,  fort  aifé  de  rendre  aulH  vraifemblable  que  le  fyftéme  des  acadé- 
miciens François.  Quelle  affurance  ont  donc  tous  nos  differtateurs  que  les 
arts  &  les  fciences  étoient  inconnues  des  anciens  Chaldéens,  aux  temp« 
voifins  d'Abrah.im  ,  &  par  conféquent  fous  le  règne  d'Yao?  Les  Indes  qu'ils 
regardent  eux-mêmes  comme  l'origine  immédiate  des  premiers  légidateurs 
Chinois  ne  conHnent-elles  pas  d'un  côté  à  la  Chine  ,  &  de  l'autre  k  la 
Chaldée  ?  Si  les  fciences,  les  hiéroglyphes  &  les  arts  étoient  partis  de-là, 
pour  s'établir  dans  la  Chine  qui  eit  à  l'Orient,  &c  dans  l'Egypte  qui  eft 
à  l'Occident ,  que  deviendroient  les  conjeâures  ?  Au  refte  toutes  ces  dif- 
cudîons  purement  hiftoriques ,   font  ici  d'une  très-médiocre  conféquence. 

Les  objets  les  plus  intéreffans  font  les  loix  établies  par  Yao,  par  Xun 
&  par  quelques  autres ,  les  grands  ouvrages  entrepris  fous  leurs  règnes  pour 
la  profpérité  de  l'agriculture  &  du  commerce  des  denrées,  les  monumeni 
qu'ils  ont  laiflés  de  leur  fcience  &:  de  leur  fagefle. 

Des  écrivains  fuperficiels ,  qui  ne  cherchent  que  des  faits  &  des  dates, 
ont  écrit  que  ces  magnifiques  inftitutions,  fi  relevées  dans  les  ouvrages 
trés-authentiques  de  Confucius ,  ne  méritoient  pas  l'attention  des  Savant. 
L'abfurdité  de  ce  jugement ,  eft  un  fur  préfervatif  contre  tous  les  autres 
raifonnemens  de  ces  compilateurs. 

Le  défaut  d'une  chronologie  parfaitement  réglée,  les  lacunes  que  le 
temps  a  caufées  dans  les  anciens  mémoires  hiftoriques,  &  le  mélange  des 
fables  qu'on  y  a  fubftituées  ne  peuvent  raifonnablement  faire  rejetter  des 
faits  certains ,  atteftés  d'âge  en  âge ,  &f  confirmés  par  des  monumens  de  U 
plus  extrême  importance  comme  de  la  plus  grande  authenticité. 

La  chronologie  des  livres  de  Moyfe  a  donné  lieu  à  trois  opinions,  qui 
ne  paroiftent  pas  décidées.  Toutes  les  hiftoires  des  Grecs ,  des  Romains  & 
des  autres  peuples,  même  les  plus  modernes,  font  méléer  de  fables,  & 
foufFrent  des  éclipfes,  &  néanmoins  le  fond  des  événemens  pafle  pour  au- 
thentique, fur- tout ,  quand  il  eii  reconnu  par  les  plus  anciens  écrivains  11 
éclairés,  fie  attefté  par  des  monumens.  C'eft  le  cas  des  évéoemens  céU"  fl^ 
brcs ,  arrivés  fous  les  Empereurs  Yao  ôc  Xun.  ^^ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  fouiller  dans  les  faftes  de  U  Moturcbie 
Chinoife ,  pour  en  tirer  les  noms  des  Empereurs,  &  pour  rendre  raifoa 
de  leur  célébâié.  Notre  pUa  ne  pourroit  comporter  cette  hiftoire ,  qui  de» 
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manderoic  trop  d'érendue  ;  il  eft  aifë  de  concevoir  que ,  dans  le  nombre 
de  deux  cents  trente  Empereurs ,  il  s'en  eft  trouvé  lïjrement  plufieurs  de 
recommandables  par  leurs  belles  qualités ,  par  leur  habileté  &  leur  vertu , 
&  d'autres  qui  ont  été  en  horreur  par  leurs  méchancetés ,  par  leur  igno- 
rance &  par  leurs  vices.  Le  P.  Duhalde  a  donné  une  Hifloire  chronologi- 
que de  tout  ce  qui  s'eft  pafljj  de  plus  remarquable  fous  le  règne  de  ces 
Souverains  -.  (  tom.  I ,  page  279  )  on  peut  la  confulter.  Pour  nous ,  no<re 
tâche  va  fe  borner  à  nire  connoltre  la  forme  du  gouvernement  Chinois, 
&   à  donner  une  idée  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

Les  premiers  Souverains  de  la  Chine ,  dont  les  loix  &  les  aâions  prin- 
cipales font  indubitables ,  furent  tous  de  fort  bons  Princes.  On  les  voit 
uniquement  occupés  à  faire  fleurir  leur  Empire  par  de  jiiftes  loix ,  &  des 
arts  utiles.  Mais  il  y  eut  enfuite  plufieurs  Souverains  qui  i'e  livrèrent  à  l'oi- 
fiveté ,  aux  déréglemens  âc  à  la  cruauté ,  &  qui  fournirent  à  leurs  fuccef- 
feurs  de  funertes  exemples  du  danger  auquel  un  Empereur  de  la  Chine 
s'expofe,  lorfqu'il  s'attire  le  mépris  ou  la  haine  de  fes  fujers.  Il  y  en  a  eu 
qui  ont  été  aflez  imprudens  pour  ofer  exercer  ,  à  l'appui  des  forces  mili- 
taires, un  Defpotifme  arbitraire,  &  qui  ont  été  abandonnés  par  des  armées 
qui  ont  mis  les  armes  bas  lorfqu'ils  vouioient  les  enjployer  à  combattre 
contre  la  nation.  Il  n'y  a  point  de  peuple  plus  fournis  <t  fon  Souverain 
que  la  nation  Chinoife  ,  parce  qu'elle  eft  fort  inihuite  fur  les  devoirs  réci- 

Î>roques  du  Prince  &  des  fujets ,  &:  par  cette  raifon  elle  eii  aulfi  la  plus 
iifceptible  d'averfion  contre  les  infraaeurs  de  la  loi  naturelle  &  des  pré- 
ceptes de  morale ,  qui  forme  le  fond  de  la  religion  du  pays ,  &  de  1  inf- 
truclion  continuelle  &  refpedable ,  entretenue  majeftueufement  par  le  Gou- 
vernement. Ces  enfeignemens  fi  impofans  ,  forment  un  lien  facré  &  habi- 
tuel entre  le  Souverain  &  {es  fujets.  L'Empereur  Tchuen-Hio  joignit  le 
lâcerdoce  à  la  couronne,  &  r^gl^  qu'il  n'y  auroit  que  le  Souverain  qui 
ofTriroit  folemnellement  des  facrifices  :  ce  qui  s'obferve  encore  maintenant 
à  la  Chine.  L'Empereur  y  eft  le  feul  Pontifi;,  &  lorfqu'il  fe  trouve  hors 
d*état  de  remplir  les  fon£Hons  de  facrificaieur ,  il  députe  quelqu'un  pour 
tenir  fa  place.  Cette  réunion  du  Sacerdoce  avec  l'Empire,  empêche  une 
foule  de  troubles  6l  de  divifions,  qui  n'ont  été  que  trop  ordinaires  dans 
les  pays  oh  les  Prêtres  cherchèrent  autrefois  à  s'attribuer  certaines  préro- 
gatives incompatibles  avec  la  qualité  de  fujets. 

L'Empereur  Kao-fin  fut  le  premier  qui  donna  l'exemple  de  la  polyga- 
mie, il  eut  jufqu'à  quatre  femmes  :  fes  fucceffeurs  jugèrent  à  propos  de 
l'imiter.  Quoique  la  plupart  des  Monarques  Chinois  euffent  établi  des  loix 
&  de  fages  réglemens  ;  cependant  Yao  ,  huitième  Empereur  de  la  Chine ,  eft 
regardé  comme  le  premier  Légillateur  de  la  Nation ,  &  peut-être  réellement 
fut- il  le  premier  Empereur.  Ce  fut  en  même-temps  le  modèle  de  tous  les 
Souverains ,  dignes  du  trône  -,  c'cft  fur  lui  &  fur  fon  fuccefîèur  appelle 
Xun ,  que  les  Empereurs  jaloux  de  leur  gloire  lâchent  de  fe  former  :  en 
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effet  ces  deux  Princes  eurent  les  qualités  qui  font  les  grands  Rois,  &  /a* 
mais  la  nation  Chinoife  ne  fut  fi  heureufe  que  fous  leur  empire. 

Yao  ne  fe  borna  pas  à  faire  le  bonheur  de  fes  fujers  pendant  fa  vie; 
lorfqu'il  fut  queftion  de  fe  donner  un  fuccefleur,  il  réfolut  d'étouffer  les 
mouvemens  de  la  tendrefle  paternelle,  &  de  n'avoir  égard  qu^aux  intérêt» 
de  fon  peuple  :  je  connois ,  mon  fils ,  difoit-il ,  fous  de  beaux  dehors  de 
venus ,  il  cache  des  vices  qui  ne  font  que  trop  réels.  Comme  il  ne  favoic 
pas  encore  fur  qui  faire  tomber  fon  choix ,  on  lui  propofa  un  laboureur 
nommé  Xun,  que  mille  vertus  rendoient  digne  du  trône:  Yao  le  fit  venir, 
&  pour  éprouver  fes  talens ,  il  lui  confia  le  Gouvernement  d'une  Province, 
^un  fe  comporta  avec  tant  de  fagelfe ,  que  le  Monarque  Chinois  Taflocia 
à  l'Empire,  &  lui  donna  fes  deux  filles  en  mariage;  Yao  vécut  encore 
vingt-huit  ans  dans  une  parfaite  union  avec  fon  collègue. 

Lorfqu'il  fe  vit  fur  le  point  de  mourir ,  il  appella  Xun  ,  lui  expofa  les 
obligations  d'un  Roi ,  l'exhorta  à  les  bien  remplir  ;  it  peine  eut-il  achevé 
fon  difcours,  qu'il  rendit  fon  dernier  foupir ,  laiffant  après  lui  neuf  enfans 
qui  fe  virent  exclus  de  la  Couronne,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  été  jugés 
dignes  de  la  porter.  Il  mourut  à  l'âge  de  21 S  ans;  la  dynaftie  qui  corn» 
mence  à  la  mort  de  ce  Souverain ,  eft  appellée  Hiu ,  c'eft  à  elle  que  com- 
mence l'énumération  des  dynaflies  de  PEmpire  de  la  Chine. 

Après  la  mort  de  l'Empereur,  Xun  fe  renferma  pendant  trois  ans  daoi 
le  fépulchre  de  Yao  ,  pour  fe  livrer  aux  fentimens  de  douleur  que  lui 
«aufoit  la  mort  d'un  Prince  qu'il  regardoit  comme  fon  père  :  c'eïl  delà 
qu'ed  venu  l'ufage  de  porur  à  la  Chine ,  pendant  trois  années ,  le  dcuU 
de  fes  parens. 

Le  règne  de  Xun  ne  fut  pas  moins  glorieux  que  celui  de  fon  prédé- 
ceffeur;  une  des  principales  attentions  de  ce  Prince,  fut  de  ^ire  fleurir 
l'agriculture;  il  défendit  expreflement  aux  Gouvernemens  des  Provinces  de 
détourner  les  laboureurs  de  leurs  travaux  ordinaires,  pour  les  employer  à 
tout  autre  ouvrage  que  la  culture  des  campagnes.  Cet  Empereur  vivoit  eo-  ^y 
viron  du  temps  d'Abraham.  H 

Pour  fe  mettre  en  état  de  bien  gouverner,  Xun  eut  recours  ^  un  moyea     ^ 
qui  doit  paroîrre  bien  extraordinaire.  Ce  Monarque  publia  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  permettoit  à  fes  fujets  de  marquer  fur  une  table  expofëe  en 
public ,  ce  qu'ils  auroient  trouvé  de  répréhenfible  dans  la  conduite  de  leur 
Souverain. 

Il  s'affocia  un  collègue  avec  lequel   il  vécut  toujotrrs  de  bonne  intelli- 
gence ;  après  un  règne  aufH  long  qu'heureux  ^  il  mourut  &  laiflà  la  G>u- 
ronne  à  celui  qui  lui  avoit  aidé  à  en  porter  le  fardeau. 
•  Yu ,  c'eft  le  nom  de  ce  nouveau  Monarque ,  marcha  fur  les  traces  de 
fes  illuflres  prédéceflèurs  :  on  ne  pouvoir  mieux  lui  faire  fa  cour  qu*en  loi 
donnant  des  avis  fur  fa  conduite,  &  il  ne  rrouvoit  point  d'occupattOD  plot 
digne  d'un  Prince ,  que  celle  de  rendre  la  juftice  aux   peuples  \  jamais 
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Roi  ne  fut  plus  acceffible.  Afin  qu'on  pur  lui  parler  plus  fecilement,  il 
fit  attacher  aux  portes  de  Ton  palais  une  cloche,  un  tambour  &  trois  ta- 
bles, l'une  de  fer,  l'autre  de  pierre,  &  la  troifieme  de  plomb;  il  fit  en- 
fuite  afficher  une  ordonnance,  par  laquelle  il  enjoigooit  h  tous  ceux  qui 
vouloient  lui  parler ,  de  frapper  fur  ces  indrumens  ou  fur  ces  tables ,  fui- 
vant  la  nature  des  affaires  qu'on  avoit  «k  lui  communiquer.  On  rappone 
^ qu'un  jour  il  quitta  deux  fois  la  table  au  fon  de  la  cloche,  &  qu'un  au- 
tre jour  il  fonit  trois  fois  du  bain  pour  recevoir  les  plaintes  qu'on  vouloic 
lui  faire.  Il  avoit  coutume  de  dire  qu'un  Souverain  doit  fe  conduire  avec 
autant  de  précaution  que  s'il  marchoic  fur  là  glace  ;  que  rien  n'eft  plus 
difficile  que  de  régner  ;  que  les  dangers  naifTent  fous  les  pas  des  Monar- 
ques^ quil  a  toujours  à  craindre  s'il  fe  livre  entièrement  ï  (es  plaiHrs  ; 
14"'»!  doit  fuir  l'oifiveté ,  faire  un  bon  choix  de  fes  Minières ,  fuivrc 
[leurs  avis ,  &  exécuter  avec  promptitude  un  projet  concerté  avec  fageffe. 
I  Un  Prince  qui  connoifToit  u  bien  les  obligations  de  la  Royauté,  étoic 
[bien  capable  de  les  remplir  :  ce  fut  fous  fon  règne  qu'on  inventa  le  vin 
jChinois  qui  fe  fait  avec  le  rii.  L'Empereur  n'en  eut  pas  plutôt  goûté  qu'il 
en  témoigna  du  chagrin  :  cette  liqueur,  dit-il,  caufera  les  plus  grandt 
troubles  dans  l'Empire.  Il  bannit  de  fes  États  l'inventeur  de  ce  breuvage, 
t&  défendit  fous  de  grieves  peines  d'en  compofer  à  l'avenir  :  cette  pré- 
caution fut  inutile.  Yu  eut  pour  fucceffeur  Ion  fils  aine,  qui  s'appelloic 
Tikiflin ,  qui  ne  régna  pas  moins  glorieufement  que  celui  qui  venoit  de 
lui  UifTer  la  Couronne.  Tai-Kaus  fut  fon  fucceffeur;  l'yvrognerie  le  ren- 
verfa  du  trône ,  &  donna  lieu  à  une  fuite  d'ufurpateurs  &  de  tyrans  mal- 
heureux ,  dont  le  mauvais  fort  fut  une  leçon  bien  effi-ayante  pour  les  Sou- 
l^erains  de  cet  Empire. 

Sous  le  règne  de  Ling,  vingt-troifieme  Empereur  de  la  quatrième  fk- 

lille  héréditaire ,   naquit  le  célèbre  Confucius ,  que  les  Chinois  regardent 

fomme    le  plus    grand  des  doreurs,   le  plus   grand  réformateur  de  la   lé- 

iiilation,  de  la  morale,  &  de  la  religion  de  cet  Empire,  qui  étoit  déchu 
i:  fon  ancienne  fplendeur  :  on  a  eu  encore  occaîîon  de  s'étendre  fur 
fia  vie ,  fur  les  vertus ,  &  fur  les  traverfes  de  ce  Philofophe  célèbre  qui 
Pfoutint  avec  un  courage  inébranlable ,  toutes  les  oppofitions  &  les  op- 
predîons  que  rencontrent  quelquefois  les  lages,  dont  les  travaux  tendent 
ouverte  Tient  au  réiabliffement  de  l'ordre  dans  leur  patrie.  Voye^  Confu- 
cius ,  Chinh,  Ciiou-king.  Il  vivoit  597  ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  n'a- 
voir que  trois  ans  lorfqu'il  perdit  fon  père,  qui  étoit  premier  Miniflre 
.dans  la  Principauté  de  "Tfou.  Confucius  ne  tarda  pas  à  fe  faire  une  grande 
'réputation.  II  avoit  à  fa  fuite  trois  mille  difciples  ,  dont  foixantc-douze 
ëtoient  fort  diftingués  par  leur  favoir,  &  entre  ceux-ci,  il  en  comptoit  dix 
conibtnmës  en  toutes  fortes  de  connoifTances ,  qu'on  les  appelloii  par 
nsdlence  les  dix   Philofophes. 

Le  grand  mérite  de  ce  fage  maître  l'éleva  à  la  dignité  de  pretnier  Mi- 
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niftre  du  Royaume  de  Lou.  Ses  rëglemens  utiles  changèrent  U  fkce  de 
tout  le  pays.  Il  réforma  les  abus  cjui  s'y  ëtoient  glifTés ,  &  il  y  rétablit  la 
bonne  foi  dans  le  commerce.  Les  jeunes  gens  apprirent  de  lui  à  refpeâer 
les  vieillards  ,  &  à  honorer  leurs  parens  jufqu'après  leur  mort  ;  il  ioCpira 
aux  perfonnes  du  fexe  la  douceur ,  la  modeHie ,  Tamour  de  la  chaHeté , 
&  fit  régner  parmi  les  peuples  la  candeur ,  la  droiture  &  toutes  les  ver- 
tus civiles. 

Confucius  mourut  âgé  de  foixante  treize  ans.  On  conferve  à  la  Chine 
la  plus  grande  vénération  pour  ce  Philofophe.  H  eft  regardé  comme  le 
maitre  &  le  doâeur  de  TEmpite ,  Tes  ouvrages  ont  une  fi  grande  auto- 
rité, que  ce  feroit  un  crime  punifTable ,  fi  Ton  s'avifoit  d'y  faire  le  moio- 
dre  changement.  Dès  qu'on  cire  un  paflage  de  fa  dodrine,  toute  dlifpute 
ceffe,  &  les  lettrés  les  plus  opiniâtres  font  obligés  de  fe  rendre. 

Il  y  a  dans  prefque  toutes  les  villes  des  efpeces  de  palais  ,  -  où  les 
mandarins  &  les  gradués  s'afTemblent  en  certain  temps  de  Tannée ,  pour 
rendre  leurs  devoirs  à  Confucius.  Dans  le  pays  qui  donna  la  naiflànce  ^  ce 
femeux  philofophe ,  les  Chinois  ont  élevé  plufieurs  monumeos ,  qui  foot 
autant  de  témoignages  publics  de  leur  reconnoiHance.  Hi-Tfong ,  Roi  des 
Tartares,  voulant  donner  des  marques  publiques  de  Tenime  qu'il  &ifoit 
des  lettres  &  de  ceux  qui  les  cultivoient ,  alla  vificer  la  falle  de  Confu- 
cius ,  &  lui  rendit,  à  la  manière  Chinoife  ,  les  mêmes  honneurs  qu'on  rend 
aux  Rois.  Les  courtifans  ne  pouvant  goûter  que  leur  maître  honorât  de 
la  forte  un  homme  dont  l'état  n'avoit,  félon  eux,  rien  de  fort  illuflre,  lot 
en  témoignèrent  leur  furprife.  »  S'il  ne  mërice  pas  ces  honneurs  par  fa 
»  qualité ,  répondit  le  Monarque  Tartare  ,  il  en  eft  digne  par  l'excellente 
»  doflrine  qu'il  a  enfeignée.  »  La  famille  de  Confucius  fe  conferve  eo  ligoe 
direâe  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

$.    I  I  L 

Etendue  &  profpéritè  de  F  Empire  de  la.  Chine, 

'Et  Empire  e(l  borné  à  l'Orient  par  la  mer,  dite  la  mer  Onemate; 
au  Nord  par  la  grande  muraille  qui  le  fépare  de   la  Tartarie  ;  à  TOueft 

Kar  de  hautes  montagnes ,  des  déferts  de  fable  ;  au  Sud  par  l'Océan ,  les 
Royaumes  de  Tonquin  &  de  Cochinchine. 
Les  foins  &  l'exaâitude  que  les  midlonnaires  ont  apportés  aux  obfer- 
▼ations  aftronomiques  &  aux  mefures  qu'ils  ont  faites  dans  cette  belle 
contrée,  ne  laifTent  plus  d'incertitude  tant  fur  fa  fituation  que  fur  foo 
étendue;  il  réfulte  de  leurs  obfervatioos ,  que  la  Chine,  fans  y  compren- 
dre la  Tartarie  qui  en  eft  dépendante ,  eft  prefque  quarréc  :  elle  n'i  pis 
moins  de  ^oo  de  nos  lieues  du  Sud  au  Nord ,  &  de  4^0  des  mêmes  lieues 
de  l'Efl  à  rOueft ,  de  façon  que  la  circonférence  efl  de  1930  lieues. 
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Mais  fi  l'on  veut  avoir  l'exaâe  dimenfion  de  l'Empire  entier  de  la  Chi- 
je ,  il  faut  compter  depuis  les  limites  qui  ont  été  réglées  entre  le  Czar  & 
le  Souverain  de  cet  Etat  au  cinquante-cinquième  degré ,  on  trouvera  qu'il 
n'a  pas  moins  de  900  lieues  d'étendue  depuis  l'extrémité  de  la  Tartarie  f'u- 
jette  de  cet  Empereur,  jufqu'à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Ifle  de 
Haynang  ,  au  vingtième  degré  un  peu  au-delà  du  tropique  du  Cancer. 

11  n'eit  pas  auflf  facile  de  ftatuer  pofuiyement  fur  Pétymologie  du  nom 
de  Chine,  que  les  Européens  donnent  à  cet  Empire.  Les  Chinois  n'en  font 
point  d'ufage  ,  &  n'ont  pas  même  un  nom  fixe  pour  leur  pays ,  on  l'ap- 
pelloit ,  fous  la  race  précédente.  Royaume  de  lu  grande  fplendeur  ;  fon  nom 
a6^uel  eft   Boyaume  de  lu  grande  pureté. 

Quoiqu'il  en  foit  du  temps  où  les  Européens  ont  donné  ce  nom  de 
Chine  à  cet  Empire,  &  du  nom  qu'il  porte  actuellement  ,  on  ne  peut 
difconvenir  que  cet  Etat  ne  foit  le  plus  beau  pays  de  l'Univers  ,  le  plus 
peuplé ,  &  le  plus  rioridant  Royaume  que  l'on  connoifTe  :  enforte  qu'un 
Empire  comme  celui  de  la  Chine,  vaut  autant  que  toute  l'Europe,  fi  elle 
ëtoit  réunie  fous  un  feul  Souverain. 

La  Chine  fe  partage  en  quinze  Provinces  ;  la  plus  petite,  au  rapprort  du 
père  Lecomte ,  eft  fi  fertile  &  fi  peuplée  ,  qu'elle  pourroit  feule  former  ua 
Etat  confidérable.  Un  Prince  qui  en  feroit  le  maître,  dit  cet  Auteur,  au- 
roit  aiTurément  alfez  de  bien  &  de  fujets  pour  contenter  une  ambition 
bien  réglée. 

Chaque  Province  fe  divife  encore  en  plufieurs  cantons  ,  d«nt  chacun  a 
pour  capitale  un  fou,  c'eft-à-dire,  une  ville  du  premier  rang.  Ce  fou  ren- 
ferme un  tribunal  fupérieur ,  duquel  relèvent  plufieurs  autres  jurifdiâions 
fituées  dans  des  villes  du  fécond  rang,  qu'on  appelle  Tcheous  ,  qui  préfi- 
dent  à  leur  tour  fur  de  moins  confidérables ,  appellées  Hyens ,  ou  villes  du 
troifieme  rang  ;  fans  parler  d'une  multitude  de  bourgs  &  de  villages ,  donc 
plufieurs  font  auffi  grands  que  nos  villes. 

Pour  donner  une  idée  générale  du  nombre  &  de  la  grandeur  des  villes 
de  la  Chine ,  il  nous  fuffira  de  rapporter  ici  les  termes  du  P.  Lecomte. 

J'ai  vu ,  dit-il  ,  fept  ou  huit  villes  toutes  plus  grandes  que  Paris  ,  fans 
compter  plufieurs  autres  où  je  n'ai  pas  été ,  &  auxquelles  la  Géographie 
Chinoife  donne  la  même  grandeur.  II  y  a  plus  de  quatre-vingts  villes  du 
premier  ordre ,  qui  font  comme  Lyon  ,  Rouen  ou  lîordeaux.  Parmi  deux 
cents  du  fécond  ordre ,  il  y  en  a  plus  de  cent  comme  Orléans  ,  &  entre 
environ  douze  cents  du  troifieme ,  on  en  trouve  cinq  à  fix  cents  auiTî 
confidérables  que  Dijon  ou  la  Rochelle  ,  fan»  parler  d  un  nombre  prodi- 
gieux de  villages,  qui  furpaifent  en  grandeur  &  en  nombre  d'habitans,  les 
villes  de  Marennes ,  de  S.  Jean-deLus.  Ce  ne  font  point  ici  des  exagé- 
rations ,  ni  des  rapports  fur  la  foi  des  autres  :  j'ai  parcouru  moi-même  ?a 
plus  grande  partie  de  la  Chine,  ôc  deux  mille  lieues  que  j'ai  faites  peu- 
Tcac  rendre  mon  témoignage  non  fufpe£t. 
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La  vafle  étendue  de  la  Chine  fait  aifémenc  concevoir  que  la  tempérarore 
de  l'air  ,  &  l'influence  des  corps  célefles,  ne  font  pas  par-tout  les  mêmes: 
on  peut  juger  de-1^  que  la  diverHcé  des  climats  n'exige  pas  différentes  for- 
mes de  gouvernemens.  Les  Provinces  feptentrionales  font  très-firoides  en 
hiver  tandis  que  celles  du  fud  font  toujours  tempérées  ;  en  été  la  chaleur 
e&  fupportable  dans  les  premières ,  &  exceiHve  dans  les  autres. 

Autant  il  y  a  de  différence  dans  le  climat  des  Provinces ,  autant  il  s'en 
trouve  dans  la  furface  des  terres ,  ô<£  dans  les  qualités  du  territoire  :  les 
Provinces  de  Yun-Nan  ,  de  Quey-cheu ,  de  Se-techuen  ,  &  de  For-ldcn  , 
font  trop  montagneufes  pour  être  cultivées  dans  routes  leurs  parties.  Celle 
de  Tche-hyang ,  quoique  très-fertile  du  côté  de  l'Orient ,  a  des  mootagoet 
affi-eufes  à  l'Occident,  &c.  Quant  aux  Provinces  deHonan,de  Hou-quang , 
de  Kiang-fi  ,  de  Pe-tchelli  &  de  Chan-tong,  elles  font  bien  cultivées  & 
tfés-fécondes. 

Si  la  Chine  jouit  d*une  heureufe  abondance  ,  elle  en  efl  redevable 
autant  à  la  profondeur  &  à  la  bonté  de  fes  terres,  qu'à  la  grande  quan- 
tité de  rivières ,  de  lacs  &  de  canaux  dont  elle  efl  arrofée.  Il  n'y  a  point 
de  ville,  ni  de  bourgade,  fur-tout  dans  les  Provinces  méridionales,  qui 
ne  foit  fur  les  bords  ou  d'une  rivière  ou  d'un  lac,  de  quelque  caoaîl  ou 
d'un  ruiffeau. 

Les  grands  lacs  &  un  grand  nombre  d'autres  moins  conftdérables ,  joint 
Si  la  quantité  de  fources  &  de  ruiffeaux  qui  defcendent  des  montagtietf' 
ont  beaucoup  exercé  l'induflrie  des  Chinois;  ils  en  retirent  de  grands 
avantages  par  une  multitude  de  canaux  qui  fervent  à  fertilifer  les  ter- 
res ,  &  2t  établir  des  communications  aifées  d'une  Province ,  ou  d'une  ville 
à  une  autre. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  communication  par  terre  ,  d*efpacc  en 
efpace  ,  on  a  élevé  des  ponts  de  cinq  ou  fîx  arches ,  dont  celle  du  mi- 
lieu eft  extrêmement  haute.  Toutes  les  voûtes  font  bien  ceintrées ,  &  le» 
piles  font  fi  menues  ,  qu'on  diroit  de  loin  que  toutes  les  arches  font 
fufpendues  en  l'air. 

Tous  les  canaux  de  la  Chine  font  très-bien  entretenus,  &  on  a  apporté 
les  plus  grands  foins  à  rendre  toutes  les  rivières  propres  à  la  navigation; 
quoiqu'il  y  en  ait  plufîeurs  qui  paffent  k  travers  des  montagnes  &  des  ro- 
cners  extrêmement  roides  &  efcarpés,  le  hallage  des  batteaux  &  des  bar- 
ques n'en  eft  pas  moins  facile.  A  force  de  travaux  on  efl  parvenu  à  cou- 
per en  une  infinité  d'endroits  le  pied  des  rochers,  &  à  pratiquer  un  che- 
min uni  pour  ceux  qui  tirent  les  barques. 

Cependant  malgré  l'induflrie  &  la  fbbriété  du  peuple  Chinois,  malgré  la 
fertilité  de  fes  terres  ;  &  l'abondance  qui  y  règne ,  il  eft  peu  de  pays  oti 
il  y  ait  autant  de  pauvreté  dans  le   menu  peuple. 

SLiel  que  foit  cet  Empire  ,    il   efl  trop  étroit  pour    la  multitude    qui 
ite.  L'Europe  réunie  ne  fourniroit  pas  autant  d'hommes  &  de  familles; 
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Cette  multiplication  prodigieufe  du  peuple  ,  fi  utile  &  fi  défirée  dans 
los  Etats  d'Europe  (où  l'on  croit  que  la  grande  population  ert  la  fource 
de  l'opulence  ;  en  prenant  l'cffei  pour  la  caufe ,  car  par-tout  la  population 
furpaflè  l'opulence  :  ce  font  les  richefTes  qui  multiplient  les  richefTes  &  le» 
hommes  ;  mais  la  propagation  des  hommes  s'étend  toujours  au-delà  des  ri> 
chcfTes)  i  cette  multiplication  y  produit  quelquefois  de  funeHes  effets.  On 
voit  des  gens  fi  pauvres ,  que  ne  pouvant  fournir  à  leurs  enfans  les  ali- 
mens  nécertaires,  ils  les  expofent  dans  les  rues.  On  croira  que  l'aumône 
n'eft  pas  aflez  excitée  par  le  Gouvernement  pour  le  fecours  des  indigens; 
mats  raumône  ne  pourroit  pas  y  fuppléer,  car  dans  l'ordre  de  la  diftribu- 
tion  des  fubfiflances,  les  falaires  payés  aux  hommes  pour  leurs  travaux  Ie« 
font  fubfifter  \  ce  qui  fe  diftribue  en  aumône  ,  eft  un  retranchement  dans 
la  diHribution  des  falaires  qui  font  vivre  les  hommes  dénués  de  biens  : 
ceux  qui  ont  des  revenus  n'en  peuvent  jouir  qu'à  l'aide  des  travaux  &  des 
fervices  de  ceux  qui  n'en  ont  pas;  la  dépenfe  des  uns  eft  au  profit  des 
autres  ;  la  confommation  des  prodiiftions  de  haut  prix  eft  payée  à  ceux 
qui  les  font  naître  ,  &  leur  rend  les  dépenfes  néceftaires  pour  les  repro- 
duire :  c'eft  ainfi  que  les  dépenfes  multiplient  &  perpétuent  les  richefTes. 
L'aumône  eft  néceffaire  pour  pourvoir  aux  befoins  preflàns  de  l'indigent, 
qui  eft  dans  l'impuifTance  d'y  pourvoir  par  lui-même;  mais  c'eft  toujours 
autant  de  détourné  de  l'ordre  des  travaux  &  de  la  diftriburion  des  ri- 
cheffes ,  qui  font  renaître  les  richeffes  néceffaires  pour  la  fubfiftance  des 
hommes  :  ainfi  quand  la  population  excède  les  richefTes,  l'aumône  ne  peut 
fuppléer  à  l'indigence  inévitable,  par  l'excès  de  population. 

La  mifere  produit  ù  la  Chine  une  quantité  énorme  d'efclaves  ou  de  gens 
qui  s'engagent  fous  condition  de  pouvoir  fe  racheter  :  un  homme  vend 
quelquefois  Ton  fils,  fe  vend  lui-même  avec  fa  famille,  pour  un  prix  trcs- 
médiocre;  le  Gouvernement  d'ailleurs  fi  attentif,  ferme  les  yeux  fur  ces 
inconvéniens,  &  ce  fpcé^acle  affreux  fe  renouvelle  tous  les  jours  (HiJIoirt 
générale  des  Voyages.  ) 

L'autorité  des  maîtres  fur  les  efclaves  fe  borne  aux  devoirs  ordinaires 
du  fcrvice ,  &  ils  les  traitent  comme  leurs  enfans;  auffi  leur  attachement 
eft-il  inviolable  pour  leurs  patrons.  Si  quelque  efclave  s'enrichit  par  foo 
induftrie,  le  maître  n'a  pas  droit  d'envahir  fon  bien,  fit  il  peut  fe  racheter, 
fi  fon  maître  y  confenr,  ou  fi  dans  fon  engagement  il  en  a  retenu  le  droit. 
(  M/Unges  intèrejfans  &  curieux.  ) 

Tout  le  monde  fe  faifant  un  devoir  d*étTe  entretenu  proprement,  ce 
n'eft  que  par  un  travail  continuel  qu'on  peut  y  pourvoir  ;  auffi  n'eft-i! 
point  de  Nation  plus  laborieufc ,  point  de  peuple  plus  fobre  &  plus 
induftrieux. 

Un  Chinois  pafTc  îes  jours  entiers  i  bêcher  oo  remuer  la  terre  i  force 
de  bras ,  fouvcnt  même ,  aprts  avoir  reftc  pendant  une  journée  dan*  l'eau 
i'jfqu'aux  genoux ,  il  fe  trouve  fon  heureux  de  trouver  le  foir  chez  lui  du 
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riz,  des  herbes  &  un  peu  de  thé.  Mais  ce  payfan  a  fa  lihercé,  &  fa  pro- 
priété allurée,  il  n'eft  point  expofé  à  être  dépouillé  par  des  impofuions  ar- 
bitraires,  ni  par  des    exaflions  de   publicains ,    qui  défolent  les   habitans 
des  campagnes ,  &  leur  font  abandonner  un  travail  qui  leur  attire  des  dvf- 
graces  beaucoup   plus  redoutables  que  le  travail  nïênie.  Les  homtnes  font 
fort  laborieux   par- tout    où   ils    font  aflbrés    du  bénéfice  de    leur   travail  : 
quelque  médiocre  que  foit  ce  bénéfice,  il  leur  el\  d'autant  plus  précieux, 
que    c'eft  leur  feule  reflburce    pour  pourvoir  autant  qu'ils    le   peuvent    h 
leurs  befoins. 

Les  artifans  courent  les  villes  du  matin  au  foir  pour  chercher  pratique  : 
la  plupart  des  ouvriers  à  la  Chine,  travaillent  dans  les  maifons  particuliè- 
res. Par  exemple,  veut-on  fe  faire  un  habii  ?  le  tailleur  vient  chez  vous  le 
matiu  ,  &f  s'en  retourne  le  foir  ;  il  en  eft  ainfi  de  tous  les  autres  artifans , 
ils  courent  continuellement  les  rues  pour  chercher  du  travail  ;  jufqu'aux 
forgerons  qui  portent  avec  eux  leur  enclume  &  leur  fourneau ,  pour  des 
ouvrages  ordinaires^  les  barbiers  mêmes,  fi  l'on  en  croit  les  Miffionnaucs, 
fe  promènent  dans  les  rues,  un  fauteuil  fur  les  épaules,  le  bailîti  &  le  co-  É 
quemard ,  à  la  main.  Tout  le  monde  avec  de  la  bonne  volonté ,  fans  infortuoea^J 
&  fans  maladie,  trouve  le  moyen  de  fubfider  :  comme  il  n*y  a  pas  ûl^| 
pouce  de  terre  cultivable  inutile  dans  l'Empire  ;  de  même  il  n'y  a  perfon- 
ne,  ni  homme  ni  femme,  quel  que  foit  fon  âge,  fui-il  fourd  ou  aveugle,  , 
qui  ne  gagne  aifément  fa  vie.  Les  moulins  pour  moudre  le  grain  font  U  m 
plupart  à  bras ,  une  infinité  de  pauvres  gens  &  d'aveugles  fooc  occupés  ll^H 
ce   travail.  ^H 

Enfin  toutes  les  inventions  que  peut  chercher  Pinduftrie,  tous  les  avanta* 
ges  que  la  nccefTité  peut  faire  valoir,  toutes  les  reflburces  qirinfpire  l'inté- 
rêt, font  ici  employées  &  mifes  à  profit.  Grand  nombre  de  miférablcs  ne 
doivent  leur  fubfillance  qu'au  foin  qu'ils  ont  de  ramafTer  les  chiffons  &  les 
balayures  de  toutes  efpeces,  qu'on  jette  dans  les  rues.  On  fait  même  tra6c 
d'ordures  encore  plus  fales,  pour  fertilifer  la  terre  :  dans  toutes  le»  Provin- 
ces de  la  Chine ,  on  voit  une  infinité  de  gens  qui  portent  des  féaux  k  ca 
ufage  ;  d'autres  vont  fur  les  canaux  qui  régnent  derrière  les  maifons  rem- 
plir leurs  barques  à  toute  heure  du  jour  :  les  Chinois  n'en  font  vu 
plus  étonnés  qu'on  l'eft  en  Europe,  de  voir  pafTer  des  porteurs  d*eau; 
les  payfans  viennent  dans  les  maifons  acheter  ces  fortes  d'ordures  5c 
donnent  en  paiement  du  bois ,  de  l'huile ,  des  légumes  ,  &c.  Dans  toute* 
les  villes  il  y  a  des  lieux  publics ,  dont  les  nuUre«  tireot  de  graodi 
avantages. 
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§.    I  V. 
Ordres  des  Citoyens. 


N  ne  diflingue  que  deux  ordres  parmi  la  nation  Chiaolfe ,  la  noblefTe 
&  le  peuple i  le  premier  comprend  les  Princes  du  Sang,  les  gens  qualifiés, 
les  mandarins  &  les  lettrés.  Le  iëcond ,  les  laboureurs,  les  marchands,  les 
«rtifans,  Oc. 

Il  n'y  a  point  de  noblefTe  héréditaire  à  la  Chine  ;  le  mérite  &:  la  capa- 
cité d'un  homme  marquent  feuls  le  rang  oui  il  doit  être  placé.  Les  enfans 
du  premier  Minidre  de  l'Empire  ont  leur  fortune  à  faire,  &  ne  jouilTent 
d'aucune  considération  :  H  leur  inclination  les  porte  à  l'oilïveté  ,  ou  s'ils 
manquent  de  taleus ,  ils  tombent  au  rang  du  peuple,  &  font  fouvent  obli- 
gés d  exercer  les  plus  viles  profe(Tlons  ;  cependant  un  fils  fuccede  aux  biens 
de  Ton  père ,  mais  pour  lui  fucccder  dans  Tes  dignités  &  jouir  de  fa  répu- 
tation ,  il  faut  s'élever  par  les  mêmes  degrés  \  c'eA  ce  qui  fait  attacher 
toutes  les  efpérances  à  l'étude,  comme  à  la  feule  route  qui  conduit  aux 
honneurs. 

Les  titres  permanens  de  diflinâion  n'appartiennent  qu'aux  membres  de 
la  famille  régnante  :  outre  le  rang  de  Prince  ,  que  leur  donne  leur 
naiffance ,  ils  jouiïïent  de  cinq  degrés  d'honneur ,  qui  répondent  à  peu  près 
à  ceux  de  Duc ,  de  Comte ,  de  Marquis ,  de  Vicomte  Sx.  de  Baron ,  que 
xious  coitnoifTons  en  Europe. 

Ceux  qui  époufent  des  filles  d'Empereurs ,  panicipent  ï  des  diAinâions , 
comme  fes  propres  enfans  :  on  leur  affure  des  revenus  deHinés  à  foutenir 
leuts  dignités,  mais  ils  n'ont  aucun  pouvoir.  La  Chine  a  encore  des  Prin- 
ces étrangers  à  la  maifon  impériale  ;  tels  font  les  defcendans  des  dynaHies 
précédentes,  qui  portent  la  ceinture  rouge  pour  marquer  leur  diftindion« 
ou  ceux  dont  les  ancêtres  ont  acquis  ce  titre  par  des  fervices  rendus  à 
leur    Patrie. 

Le  premier  Empereur  de  la  Dynaftie  Tartare  qui  règne  aujourd'hui, 
créa  trois  titres  d'honneur  pour  fes  frères,  qui  étoient  en  grand  nombre, 
&c  qui  l'avoient  aidé  dans  fa  conquête.  Ce  font  les  Princes  du  premier, 
'u  lecond  ,  du  iroifieme  rang,  que  les  Empereurs  appellent  Régules.  Le 
linte  Empereur  érigea  encore  pUifieurs  autres  titres  d'une  moindre  diftinc- 
tion,  pour  les  enfans  des  Régule<;.  Les  Princes  du  quatrième  rang  s'ap- 
[petleot  Pet-tje  ;  ceux  du  cinquième  Cong-heon  ;  ce  cinquienie  degré  eft  au- 
delTus  des  plus  grands  mandarins  de  l'Empire;  mais  les  Princes  de  tous 
les  rangs  inférieurs  ne  font  diAingués  des  mandarins,  que  par  ta  ceinture 
jaune,  oui  efl  commune  à  tous  les  Princes  du  fang  régnant,  de  quelque 
rang  qii  ils  puiffent  être.  La  polygamie  fait  que  tous  cti  Princes  fe  multi- 
oHciit  infiniment;  fie  quoique  revêtus  de  la  ceinture  jaune,  il  t'eo  trouve 
Dcaucojp  oui  font  réduits  â  U  dernière  pauvreté. 
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On  compte  encore  parmi  les  Nobles ,  premièrement ,  ceax  qui  ont  été 
mandarins  dans  les  provinces ,  foie  qu'ils  aient  été  congédiés ,  ce  qui  leur 
arrive  prefqu'à  tous,  foit  qu''ils  fe  foient  volontairement  retirés  avec  \a  pcr- 
miflîon  du  Prince,  ou  foit  qu'ils  fe  foient  procuré  certains  titres  d'hon- 
oeur,  qui  leur  donnent  le  privilège  de  viHter  les  mandarins,  &  qui  par-là 
leur  attirent  le  refpeâ  du  peuple.  Secondement,  tous  les  étudiant,  depuit 
l'âge  de  quinze  à  feize  ans  jufqu'à  quarante,  qui  fubiffent  les  examens  éu« 
blis  par  l'ufage. 

Mais  la  famille  la  plus  illuftre  de  la  Chine,  &  la  feule  ï  qui  la  tiobleHe 
foit  tranfmife  par  héritage ,  eft  celle  du  philofophe  Confucius.  Elle  eft , 
fans  doute ,  la  plus  ancienne  du  monde ,  puifqu'elle  s'eil  confervêe  eti 
droite  ligne  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  En  confidération  de  cet  homme 
célèbre  qui  en  eft  la  fource  ,  tous  les  Empereurs  ont ,  depuis ,  conftam- 
ment  honoré  un  de  fes  defcendans  du  titre  de  Kong ,  qui  répond  à  celai 
de  Duc. 

Une  des  troifiemes  marques  de  noblelfe,  confifte  dans  les  ritres  d'hon- 
neur que  l'Empereur  accorde  aux  perfonnes  d'un  mérite  éclatant.  En  Eu- 
rope la  nobleffe  paffe  des  pères  aux  enfans  &  à  leur  poflérité,  à  la  Chine, 
elle  paffe,  au  contraire,  des  enfans  aux  pères  &  aux  ancêtres  de  leurs  pè- 
res. Le  Prince  étend  la  nobleffe  qu'il  donne  jufqu'à  la  quatrième ,  la  cin- 
quième, &  même  la  dixième  génération  paifée,  fuivant  les  fervices  reoditt 
au  public;  il  la  fait  remonter,  par  des  lettres  expreffes,  au  père,  à  la  mè- 
re, au  grand-pere,  qu'il  honore  d'un  titre  particulier;  fur  ce  principe,  crac 
les  vertus  doivent  être  attribuées  à  l'exemple  &  aux  foins  particuliers  de 
leurs  ancêtres. 

Le  fécond  ordre  des  citoyens  comprend  tous  ceux  qui  n'ont  paç  pris  des 
degrés  littéraires  ;  les  laboureurs  tiennent  le  premier  rang  ,  puis  les  mar- 
chands &  généralemrnt  tous  les  artifans ,  les  payfaiu ,  manouvrters ,  dt  tOQC 
ce  qui  compofe  le  menu  peuple. 

§.     V. 

Des  forets  mit'ttalrts. 

J_^'Etat  militaire,  à  la  Chine,  a  fes  tribunaux,  comme  le  Couremc 

civil.  Tous  les  Mandarins  de  la  guerre  prennent  trois   degrés ,    comme  leT 
Mandarins  civils.  Ils  font  divifés  en  neuf  claffes,  qui  forment  un  grand  itom- 
bre  de  tribunaux. 

Les  Chinois  ont  un  Général ,  dont  les  fonfHons  font  à  peu  près  les 
mes  qu'en  Europe.    Il    a    fous  lui  divers  officiers  dans  les  provinces 
repréfentent  nos  Lieutenans-Généraux.  A  ceux-ci  font  fubordonnés  des  m^" 
darins ,  comme  nos  Colonels  ;  ces  derniers  commandent  \  des  ofHcien  èo 
les  grades  fubalternes  répondent  à  ceux  de  Capitaines ,   de    LieutCBiM 
d'Enfeigner. 
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On  compte  cinq  tribunaux  militaires  à  Pékin.  Les  mandarins  de  cet 
tribunaux  font  difiingués  par  différens  noms  ;  tel  que  mandarins  de  Tar- 
riere-garde,  mandarins  de  l'aile-gauche ,  mandarins  du  centre,  mandarins 
d'avant-garde.  Ces  tribunaux  ont  pour  préfident  des  mandarins  du  premier 
ordre ,  ëc  font  fubordonnés  à  un  fixieme  tribunal ,  dont  le  Préfident  eil 
un  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire  ,  &  s'appelle  Yong-Ching-Fou. 
Son  autorité  sVtend  fur  tous  les  militaires  de  la  cour.  Mais  afin  de  mo- 
dérer ce  pouvoir  extraordinaire,  on  lui  donne  pour  aflîftant  un  mandarin 
de  lettres  &  deux  infpedeurs ,  qui  entrent  avec  lui  dans  l'adminiftration 
des  armes.  Outre  cela ,  lorfqu'il  eft  queflion  d'exécuter  quelque  projet  mi- 
litaire, le  Yong-Ching-Fou  prend  les  ordres  de  la  cour  fouveraine  Ping- 
Pou  ,  qui  a  toute  la  milice  de  l'Empire  fous  fa  jurifdiâion. 

Tous  les  différens  tribunaux  militaires  ayant  la  même  méthode  que  les 
tribunaux  civils ,  de  procéder  &  de  rendre  leurs  décifions ,  nous  n'en  don- 
nerons pas  ici  d'autres  éclairciflemens. 

On  fait  monter  le  nombre  des  villes  fortifiées   &  des  citadelles  à  plus 

de  deux  mille ,  fan^  compter  les  tours ,  les  redoutes ,  &  les  châteaux  de 

la  grande  muraille  qui  ont  des  noms  particuliers.  Il  n'y  a  pas  de  ville  ou 

de  bourg,  qui  n'ait  des   troupes  pour  fa  défenfe.    Le   nombre  des   ibldatt 

rOue  l'Empereur  entretient  dans  fon  Empire  eft ,  fuivant  le  P.  Duhalde ,  de 

sept  cents  foixante  mille.  Tous  ces  foldats,  dont  la  plus  grande  partie  coni- 

pofe  la  cavalerie  ,  font  bien   vêtus ,  &  entretenus  très-proprement.    Leurs 

armes  font  des  fabres  &  des  moufquets.    Leur  fotde  fe  paie  tous  les  trois 

mois.   Enfin  ,  la  condition  de  ces  foldats  eR  fi  bonne  ,  qu'on  n'a  pas  be- 

Ifoin  d'employer  ni  la  rufe,  ni  la   force  pour  les  enrôler  :  c'eft   un  éta- 

IblifTement    pour  un   homme  ,  que  d'exercer  la  profeffion   des   armes ,   & 

Chacun  s'emprefle  de  s'y  faire  admettre ,  foit  par  proteâioo  foit  par  prc- 

fent.   Il  efl  vrai  que  ce  qui  ajoute  un  agrément  au  métier  de  foldat,  c'efl 

.eue   chaam  fait  ordinairement   fon    fervice    dans   le  canton   qu'il  habite. 

fQuant  Ik   la  difcipline,    elle  eft   affez  bien  obfervée ,  &   les  troupes  font 

jfouvent  exercées   par   leurs  ofHciers  :  mais  leur   taâique  n'a  pas  grande 

étendue. 

Leur  marine  miliuire  eft  peu  confidérable ,  &  affez  négligée.  Comme 
les  Chinois  n'ont  pas  de  voilins  redoutables  du  côté  de  la  mer ,  &:  qu'ils 
■^occupent  fort  peu  du  conmiercc  extérieur  ,  ils  ont  peu  de  befoin  de  ma- 
TÎne  militaire  pour  leur  dcfenle  &  pour  la  protedioo  d'une  marine  mar- 
chande; proteâion  fort  onérenfe.  Cependant  ils  ont  eu  quelquefois  des  ar- 
{tnées  navales  aflV/  confidérables ,  &  conformes  aux  temps  ou  la  conftruc- 
îon  &  la  force  des  vaiffeaux  étoient  à  un  degré  bien  infi^rieur  ï  l'état  où 
elles  font  aujourd'hui  chez  les  nations  maritimes  de  l'Europe.  La  navigation 
Chinoife  a  fait  peu  de  progrés  ï  cet  égard. 

Mais  il  faut  convenir  que  fur  les  rivières  &  fur  les  canaux ,  ils  ont  une 
adrefle  qui   cous  jvanqus  j  avec  tréspeu  de  matelots  ils    cooduifcm  des 
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barques  auffi  grandes  que  nos  vaifleaux.  Il  y  en  a  un  fi  grand  nombre 
dans  les  Provinces  méridionales,  qu'on  en  tient  toujours  neuf  miUe  neuf 
cent  quatre-vingt  dix-neuf  pour  le  fervice  de  l'Empereur  &  de  l'Etat.  Leur 
adreHe  à  naviger  fur  les  torrens ,  dit  le  P.  Lecomte ,  a  quelque  chofe  de 
furprenant  &  d'incroyable  ;  ils  forcent  prefque  la  nature ,  &  voyagent  har- 
diment fur  des  endroits  que  les  autres  peuples  n'oferoient  feulsmem  regar> 
der  fans  frayeur. 

§.    V  I. 

Zoix  fondamentales  de  PEmpirt, 

Loi  naturelle. 

I  ^F.  premier  objet  du  culte  des  Chinois  eft  l'Être  fupréme  ;  ils  Vêdorctit 
comme  le  principe  de  tout,  fous  le  nom  de  Chang-ti ,  qui  veut  dire  Sou- 
verain Empereur ,  ou  lien ,  qui  fignifie  la  même  chofe.  Suivant  les  Inter- 
prètes Chinois ,  Tien  eft  l'efprit  qui  préfide  au  ciel ,  &  ils  regardent  le 
ciel  comme  le  plus  parfait  ouvrage  de  l'Auteur  de  la  Nature.  Car  l'afpeâ 
du  ciel  a  toujours  attiré  la  vénération  des  hommes  attentifs  à  la  beauté  Jc 
à  la  fublimité  de  l'ordre  naturel.  C'eft-là  où  les  loix  immuables  du  Créa- 
teur fe  manifeftent  le  phis  fenfiblement  \  mais  ces  loix  ne  doivent  pas  fc 
rapporter  fimplement  à  une  partie  de  l'univers,  elles  l'ont  les  loix  géoén- 
les  de  toutes  fes  parties.  Mais  ce  mot  fe  prend  auffi  pour  fîgnifier  le  cie! 
matériel ,  &  cette  acception  dépend  du  fujet  oii  on  l'applique.  Les  Chinois 
difent  qu'un  père  eft  le  Tien  d'une  famille,  un  Vice-Roi,  le  Tien  d*uoe 
Province;  l'Empereur,  le  Tien  de  l'Empire.  Ils  rendent  un  culte  înférietff 
à  des  efprits  fubordonnés  au  premier  être,  &  qui  fuivant  eux  préHdent  aux 
villes,  aux  rivières,  aux  montagnes. 

Tous  les  livres  canoniques,  &:  fur-tont  celui  appelle  Cbu-King,  nout 
repréfentent  le  Tien  comme  le  Créateur  de  tout  ce  qui  exifle  ,  le  pert 
des  peuples  :  c'eft  un  être  indépendant  qui  peut  tout,  qui  connoît  juP' 
qu'aux  plus  profonds  fecrets  de  nos  coeurs  :  c'eft  lui  qui  régit  Tuniven, 
qui  prévoit ,  recule ,  avance ,  &  détermine  à  fon  gré  tous  les  événcroeoi 
d'ici-bas  :  fa  fainteté  égale  fa  toute-puiffance,  &  fa  juftice  fa  fouveraioe 
bonté  :  rien  dans  les  hommes  ne  le  touche  que  la  vertu  ;  le  pauvre  fons 
le  chaume,  le  Roi  fur!  un  trône  qu'il  renverfe  à  fon  gré  ,  éprouvent  «?P3lc- 
ment  fon  équité,  &  reçoivent  la  punition  due  k  leurs  crimes. 

Les  calamités  publiques  font  des  avertiffemens  qu'il  emploie  pour  exciter 
les  hommes  à  l'amour  de  l'honnêteté;  mais  fa  mifcricorde  ,  la  clémetxe 
furpaffent  fa  févérité  :  la  plus  fûre  voie  d'éloigner  fon  indignation  t'eÊ 
de  réformer  des  mauvaifes  mœurs.  Ils  l'appellent  le  Père,  le  .Seigneur,  & 
ils  affurent  que  tout  culte  extérieur  ne  peut  plaire  au  Tien  ,  i*il  ne  rut 
du  cœur,  &  s'il  n'eft  animé  par  des  fentimens  intérieurs. 
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11  e(l  dit  encore  dans  ces  mêmes  livres,  que  le  Chang-ti  efl  infiniment 

[flairé,  qu'il  s'eft  fervi  de  nos  parens  pour  nous  iranfmettre ,  par  le  mé- 

IJange  du  lang ,  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'animal  &  de  matériel  \  mais  qu'il 

]rous  a  donné  lui-même    une  ame  intelligente  &  capable  de  penfer,  qui 

[nous    diHingue   des   bétes  :  qu'il    aime    tellement  la   vertu,  que   pour    lui 

!  offrir  des  facrifices,  il  ne  fumt  pas  que  l'Empereur,  à  qui  appartient  cène 

fonflion ,  joigne  le   Sacerdoce  à  la   Royauté  ^  qu'il  faut  de  plus  qu'il   foit 

vertueux  &  pénitent  ;  qu'avant  le  facrifice ,  il  ait  expié  Tes   fautes   par   le 

Ijeûne  &  les  larmes^  que  nous  ne  pouvons  atteindre  à  la  hauteur  des  pen- 

fées  &c  des  confeils  de  cet  Être  fublime  ;  qu'on  ne  doit  pas  croire  néan- 

' moins  qu'il   foit  trop  élevé  pour  penfer  aux  chofes  d'ici-bas;  qu'il  examine 

par  lui-même  toutes  nos  aérions,  6i  que  fon  tribunal ,  pour  nous  juger,  cfl 

établi  au  fond  de  nos  confciences. 

Les  Empereurs   ont   toujours   regardé   comme   une   de  leurs   principales 
obligations,  celle  d'obferver  les  rites  primitifs,  &  d'en   remplir  les  rbnc- 
,  lions.  Comme  chefs  de  la  nation  ils  font  Empereurs  pour  gouverner,  Maî- 
tres pour  inftruire ,  &   Prêtres  pour  facrifier. 

L'Empereur,  eft-il  dit  dans  leurs  livres  canoniques,  eft  le  feul  à  qui  il 
foit  permis  de  rendre  au  Chang-ti  un  culte  folemnel  ;  le  Chang-ri  l'a 
adopté  pour  fon  fils  :  c'eft  le  principal  héritier  de  fa  grandeur  fur  la  terre, 
il  l'arme  de  fon  autorité ,  le  charge  de  fes  ordres ,  &  le  comble  de  fes  bienfaits. 
Pour  facrifier  au  Maître  de  l'univers  il  ne  faut  pas  moins  que  la  per- 
foone  la  plus  élevée  de  l'Empire.  Que  le  Souverain  defcende  de  fon  trône! 
qu'il  s'humilie  en  la  préfence  du  Chang-ti  !  qu'il  attire  ainfi  les  bénédic- 
tions du  ciel  fur  fon  peuple  !  c'eft  le  premier  de  fes  devoirs. 

Audi  efl-il  difficile  de  décrire  avec  quelle  ardeur  ces  Empereurs  fe  li- 
vrent 3k  leur  zèle  pour  le  culte  &  les  facrificcs  ;  quelle  idée  ils  fe  font 
formée  de  la  juHlce  &  de  la  bonté  du  Maître  des  Souverains.  Dans  des 
temps  de  calamités  offrir  des  facrifices  au  Tien,  lui  adreffer  des  vœux,  ce 
ti'eft  pas  les  feuls  moyens  qu'ils  emploient  pour  exciter  fa  mifcricorde  ;  ils 
s'appliquent  encore  ^  rechercher  avec  foin  les  défauts  fecrets,  les  vices  ca- 
chés qui  ont  pu  attirer  ce  châtiment. 

En  17^5  il  y  eut  une  inondation  terrible,  caufée  par  le  débordement 
d'un  grand  fleuve  ;  les  mandarins  fupérieurs  ne  manquèrent  pas  d'attribuer 
la  caufe  de  ce  malheur  ï  la  négligence  des  mandarins  fubalternes.  Ne  jet^ 
tez  pas  cette  faute  fur  les  mandarins,  répondit  le  Souverain,  c'eft  moi  qui 
fuis  coupable",  ces  calamités  affligent  mon  peuple,  parce  que  je  manque 
des  vertus  que  je  devrois  avoir.  Penfons  à  nous  corriger  de  nos  défauts, 
&  à  remédier  h  l'inondation;  à  l'égard  des  mandarins  que  vous  accufez, 
je  leur  pardonne  :  je  n'accufe  que  moi-même  de  mon  peu  de  vertu. 

Le  P.  Lecomte  cite  un  exemple  fi  frappant  du  rcfpefl  religieux  d'un 
de  ces  Empcre--''-  "■■?  nous  croyons  faire  plaifir  de  le  rapporter i  il  dit 
l'avoir  tiré  de  I  .  des  Chinois. 
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Depuis  fept  années  confôcutfves ,  une  afFrcufe  extrémité  renoit  le  peuple 
dans  Paccablement  ;  prières,  jeûnes,  pénitences,  tout  avoir  été  employé 
inutilement  :  l'Empereur  ne  favoit  plus  par  quel  moyen  il  pourroit  ter- 
miner la  mifere  publique,  &  arrêter  la  colère  du  Souverain  de  l'univert. 
Son  amour  pour  fon  peuple  lut  fuggéra  de  s'offrir  lui-même  pour  viéHmc. 
Rempli  de  ce  généreux  defTein  ,  il  aHemble  tous  les  grands  de  l'Empire  ; 
il  fe  dépouille  en  leur  préfence  de  fes  habits  royaux ,  6i  fe  revêt  d*un 
habit  de  paille  ;  puis  les  pieds  &  la  tête  nue ,  il  s'avance  avec  toute  la 
Cour  jufqu'à  une  montagne  éloignée  de  la  ville  :  c'eft  alors  qu'après  s'être 
profterné  neuf  fois  jufqu'à  terre ,  il  adrefTa  ce  difcours  à  l'Être  Suprême. 

il  Seigneur ,  vous  n'ignorez  pas  les  miferes  où  nous  fommes  réduits , 
n  ce  font  mes  péchés  qui  les  ont  attirées  fur  mon  peuple,  &  je  viens  ici 
i>  pour  vous  en  faire  un  humble  aveu  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre  : 
»>  pour  être  mieux  en  état  de  me  corriger ,  permettez-moi ,  Souverain  Maî- 
r>  tre  du  monde  ,  de  vous  demander  ce  qui  vous  a  particulièrement  dé- 
»  plu  en  ma  perfonne  :  e(l-ce  la  magnificence  de  mon  Palais?  j'aurai  foin 
»•  d'en  retrancher.  Peut-être  que  l'abondance  des  mets ,  &  la  délicareffe 
M  de  ma  table  ont  attiré  la  difette?  dorénavant  on  n'y  verra  que  frugalité, 
»  que  tempérance.  Que  lî  tout  cela  ne  fuflît  pas  pour  appaifer  votre  jufle 
j)  colère,  &  qu'il  vous  faille  une  vi£Hme  :  me  voici,  Seigneur,  &  je  con- 
B  fens  de  bon  cœur  à  mourir  ,  pourvu  que  vous  épargniez  ces  bons  pcu- 
»  pies.  Que  la  pluie  tombe  fur  leurs  campagnes,  pour  foulager  leurs  be- 
»  loins,   &  la  foudre  fur  ma  tête,  pour  farisfaire  à  votre  jullice. 

Cette  piété  du  Prince,  dit  notre  millionnaire,  toucha  le  ciel.  L'air  fe  char- 
gea de  nuages,  &  une  pluie  univerfelle  procura,  dans  le  temps,  une  abon- 
dante récolte  dans  tout  l'Empire.  Que  l'événement  foit  naturel  ou  mira- 
culeux, cela  n'exige  pas  de  difcudion  ;  notre  but  efl  feulement  de  prouver 
quelle  efl  la  religion  des  Empereurs  de  la  Chine ,  &  leur  amour  pour 
leurs  fujets;  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  trait  n'ait  bien  fécondé  oos 
intentions. 

Le  culte  &  les  facrifices  à  ut»  Être  Suprême  ,  fe  perpétuèrent  dorant 
plufieurs  fiecles ,  fans  être  infeSés  d'aucune  idolâtrie  ,  (  qui  eft  toujours 
profcrite  par  les  loix  )  :  &  le  zèle  des  Empereurs  eft  toujours  le  même  : 
ils  ont  voulu  cultiver  de  leurs  propres  mains ,  un  champ  dont  le  bled ,  le 
riz  Si  les  autres  produâions  font  auiTî  offertes  en  facrifices. 

Magalhens  ,  Jéiiiite,  obferve  que  les  Chinois  ont  quatre  principaux  jeû- 
nes ,  qui  répondent  aux  quatre  faifons  de  l'année.  Ces  pénitences  nationales 
durent  trois  jours  avant  les  facrifices  folemnels.  Lorlqu'on  veut  implorer 
la  faveur  du  ciel  dans  les  temps  de  peOe,  de  famine,  dans  les  tremble- 
mens  de  terre,  les  inondations  extraordinaires,  &  dans  toutes  les  autres 
.calamités  publiques ,  les  Mandarins  vivent  féparément  de  leurs  feitime» , 
pafTeiu  la  nuit  &  le  jour  à  leurs  Tribunaux  ,  s'abAiennent  de  la  viande  ôc 
.«u  via,  Src.  L'Empereur  même  garde  la  folicude  dans  fon  Palais. 
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Quelque!  Princes  fcudataircs  voulurent  porter  atteinte  ï  cette  religton  , 
&  déranger  ce  beau  ryAéme  de  fubordination ,  établi  par  les  premiers 
Rois  >  ils  luggéierent  aux  peuples  la  crainte  dci  efprits,  en  les  effiayant  par 
des  preAiges,  &  par  des  moyens  furnaturels  en  apparence.  Les  luaiCons 
fe  trouvèrent  infeétées  de  malins  efprits.  La  populace,  toujours  ruperOi- 
tieufe ,  Te  trouvant  aflèmblée  pour  les  facrifîces  (otemnels  'a  Chang-ti,  de- 
mandoit  qu'on  en  offàt  aux  eTprits.  Les  temples  retentifloient  de  Tes  cl»- 
tneurs-,  c'ctoit-U  le  germe  d^une  idoUtrie  pernicieufe.  11  fut  étouffé  par 
l'Empereur,  en  exterminant  les  fauteurs  de  ce  tumulte,  q^ii  étoient  au 
nombre  de  neuf,  &  l'ordre  fut  rétabli.  Ce  fut  ce  même  Empereur  qui  , 
réfléchifTant  fur  l'inconvénient  qu'il  y  avoir  à  raHembler  un  peuple  oilif 
&  turbulent  dans  le  lieu  même  où  fe  faifoienr  les  facrifices  folemnels,' 
fépara  l'endroit  deHiné  aux  cérémonies  des  facriiîces ,  de  celui  qui  fervoic 
aux  innru(flions.  Il  établit  en  même-temps  deux  grands  Mandarins ,  pour 
ptéfider  au  culte  religieux.  L'un  eut  la  direélion  du  cérémonial^  l'autre 
Tcilloit  i  l'inflruflion  du  peuple. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  doorine  fur  l'immortalité  de  l'ame ,  elle  eft  peu 
développée  dans  les  livres  Canoniques.  Ils  placent  bien  l'ame  des  hom- 
tnes  vertueux  auprès  du  Chang-ti  ;  mais  ils  ne  s'expliquent  pas  clairement 
fur  les  clûitmens  éternels  dans  une  autre  vie.  Ils  reconnoifTent  la  judice 
divine  fur  ce. point,  fans  en  pénétrer  les  jugemens.  De  même,  quoiqu'ils 
alTurent  que  TÉtic  Suprême  a  créé  tout  de  rien,  on  ne  fait  s'ils  entendent 
une  véritable  aérien  lur  le  néant ,  ou  une  produi^ion  précédée  du  néanr. 
Ces  fubcilités  théologiques  ne  peuvent  guère  fe  démêler  par  les  lumières 
de  la  raifon  qui  tes  a  guidés  dans  cette  doârine.  Cependant,  dit  le  P. 
Duhalde,  il  clï  confknt  qu'ils  croient  l'exiflence  de  l'ame  après  la  mort, 
&  qu'ils  n'ont  pis  avancé,  comme  certains  Philofophes  Grecs,  que  la  ma- 
tière, dont  les  êtres  corporels  font  compofés ,  efl  éternelle. 

II  eft  it  reniarquer  que  pendant  plus  de  deux  mille  ans  la  nation  Chi- 
noife  a  reconnu,  refpeaé  &  honoré  un  Être  Suprême,  le  Souverain  maî- 
tre de  l'univers,  fous  le  nom  de  Chang-ti ,  fans  qu'on  y  appercoive  au- 
cuni  veftiges  d'idolâtrie.  Ce  n'eft  que  quelques  fiecles  «prés  Contucius  que 
la  ftatuc  de  Po  fut  apportée  des  Indes ,  &  que  les  idolâtres  commencèrent 
tè  infêâer  l'Empire.  Mais  les  lettrés  inviolablement  attachés  à  la  doârine 
'de  leurs  ancêtres,  n'ont  jamais  reçu  les  atteintes  de  la  contagion.  On  doit 
convenir  auffi  que  ce  qui  a  beaucoup  contribué  it  maintenir  à  la  Chine 
le  culte  des  premiers  temps,  c'eft  l'établifllment  d'un  Tribunal  Souverain,. 
prefqu'aufTi  ancien  que  l'Empire,  &  dont  îe  pouvoir  s'étend  à  condamner 
&  réprimer  les  fupciiUtions  dont  il  peut  découvrir  les  fources.  Cette  Cour 
Souveraine  t'appelle  le  Tribunal  des  rites. 

Tous  les  millionnaires  qui  ont  vu   les  décrets  de  ce  Tribunal ,  s'accor*- 
dent  à  dire  que   quoique  les  membres  qtri  le  compofent  exercent  quel- 
quefois, dans  le  paniculier,  diifêrentes  pratiques  fuperAitieufes ,  lorfqu'il» 
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font  afTemblés  en  corps  pour  leurs  délibérations  communes,  ils  o'avoieot 
qu'une  voix  pour  les  condamner. 

Par  cette  i'évérilé,  les  Chinois  lettrés  fe  font  préfervés  de  cette  (lupide 
ftiperflition  qui  règne  dans  le  reHe  du  peuple,  &  qui  a  fait  admettre  au 
rang  des  divinités  les  héros  du  pays.  S'ils  ont  marqué  du  refped  &  de  U 
vénération  pour  leurs  plus  grands  Empereurs,  ils  ne  leur  ont  jamais  rendu 
de  culte.  Le  Souverain  Être  e(l  le  feul  qui  ait  eu  part  à  leurs  adoration;. 
Des  hommes  recommandables  par  leurs  vertus ,  par  des  fervices  figoalés , 
exigeoient,  fans  douce,  des  tributs  de  reconnoifTance ;  ils  les  ont  payés 
à  [leur  mémoire ,  en  gravant  avec  un  court  éloge  les  noms  de  ces  mor- 
tels refpeâables ,  fur  des  tablettes  fufpendues  en  leur  honneur  dans  des 
temples  ;  mais  jamais  ils  n'ont  cherché  à  les  repréfenter  par  des  ft»- 
tues  ou  des  images  refTemblantes ,  qui  les  auroient  pu  conduire  à  ridoUcrie. 

§.    VII. 

»  Livres  facrês ,  ou  canoniques  du  premier  ordre, 

VjEs  livres  font  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  fe  nomme  I-ching  ou 
livre  des  Tranfmutaiions.  Ce  livre  antique  &  regardé  comme  myrtérieuï , 
•voit  beaucoup  exercé  la  fagacité  des  Chinois ,  &  particulièrement  de  deux 
Empereurs  qui  avoient  entrepris  de  l'éclaircir  en  le  commentant ,  mais 
leurs  efforts  furent  fans  fuccès  ;  robfcurité  des  commentaires  n'avoit  fait 
qu'ajouter  à  celle  du  texte.  Confucius  débrouilla  les  lignes  énigmatiques 
xle  ri-ching ,  &  les  ouvrages  des  commentateurs  :  il  crut  y  reconuoitre  de» 
rnyfteres  d'une  grande  importance  pour  le  gouvernement  des  Etats,  ôc  il 
en  tira  d'excellentes  inflruâtons  de  politique  &  de  morale ,  qui  font  de« 
puis  fon  temps,  la  bafe  de  la  fcience  Chinoife.  Les  lettrés  ont  U  plus 
haute  eftime  pour  ce  livre;  &  Fo-hi ,  qu'ils  regardent  comme  (on  au- 
teur, pafTe  pour  le  père  des  fcieoces,  &  d'un  bon  gouvernement. 

Le  fécond  des  cinq  livres  canoniques  s'appelle  Chu-kin  ou  Chang-chou  i 
c'efl-à-dire ,  livre  qui  parle  des  anciens  temps.  11  contient  Phifloire  d'Yao, 
de  Chun  &  d'Yu  ,  qui  pafTent  pour  les  légiilateurs ,  &  les  premiers  héros 
de  la  Chine.  Cette  hiftoire,  dont  l'authenticité  eft  bien  reconnue  par  tous 
ies  favans  de  la  Chine  depuis  Confucius  ,  renferme  aulfi  d'excclleas  pré- 
ceptes &  de  bons  réglemens  pour  l'utilité  publique. 

Le  troifieme  qu'on  nomme  Chi-king  ,  eft  une  colleâion  d'Odes ,  de 
Cantiques  &  de  différentes  Foélies  faintes. 

Le  quatrième  qui  porte  le  nom  de  Chun-tfy-u ,  n'eft  pas  auffî  ancica 
que  les  trois  premiers  ;  il  eft  purement  hiftorique,  ÔC  paroîc  être  une  coa- 
«tnuation  iu  Chu-king. 

Le  cinquième  appelle  Li-kùig,  eft  le  dernier  des  livres  canoniques  ou 
clailîques  :  il  reofeime  les  ouvrages  de   pUiHeurs  Difciples  de  Con&cius , 
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4c  divers  autres  écrivaios  qui  ont  trsité  des  rites,  des  ufages  ,  da  devoir 
des  enfans  envers  leurs  pères  &  mères ,  de  celui  des  femmes  envers  leurs 
maris,  des  honneurs  funèbres,  &  de  tout  ce  qui  a  rapporta  la  fociéid  : 
ces  cinq  livres  Ibat  compris  fous  le  nom  de  l'U-k.iog. 


5.   V  I  I  r. 


Livres  Canoniques  da  fccond  ordre. 

Ces  livres  facrës ,  les  Chinois  joignent  encore  lef  livres  caaoniques 
du  fécond  ordre,  qui  ont  beaucoup  d^autorité  parmi  eux  ;  ils  font  au 
nombre  de  ftx ,  dont  cinq  font  Touvrage  de  Conrucius  ou  de  Tes  Difciplei. 

Le  premier  porte  le  nom  de  Tay-hia  ou  grande  Science  ,  parce  qu'il 
eA  deftiné  ï  l'ioflruâion  des  Princes  dans  toutes  les  parties  du  Gouver- 
nemenr. 

Le  fécond  fe  nomme  Chang-yong,  ou  de  tordre  immuable.  Coofuciu» 
y  traite  du  Médium ,  (  ou  milieu  entre  les  pafTlons  &  les  befoins  à  fatîsfaire ,  ) 
que  l'on  doit  obferver  en  tout  \  il  fait  voir  qu'il  en  réfulte  de  grands 
avantages,  &  que  c^eft  proprement  en  quoi  coniifte  la  vertu. 

Le  troifieme  appelle  Lim-y-u  ou  U  livre  dts  fentences ,  eft  divifé  en 
vingt  articles ,  dont  dix  renferment  des  queftions  des  Difciples  de  Confii- 
cius  à  ce  philofophe ,  &:  les  dix  autres  contiennent  les  répoafes.  Toutes 
roulent  fur  les  vertus ,  les  bonnes  œuvres  ,  &  l'art  de  bien  gouverner  : 
cette  colleâion  eft  remplie  de  maximes  &  de  fenteacei  morales ,  qui  fur* 
pafleot  celles  des  fept  fages  de  la  Grèce. 

Le  quatrième  du  fécond  ordre  eft  du  Doâeur  Mencius ,  Difciple  de 
Conflicius ,  &  il  en  porte  le  nom.  Cet  ouvrage  en  forme  de  dialogue, 
traite  prefqti'uniquement  de  la  bonne  admimAration  dans  le  gouvernement, 
&  des  moyens  de  l'établir.  • 

Le  cinquième    intitulé    Kiang^Ktaw ^  ou  du  refpe3  filial^  eft  un   petit 

Tolume  de  Confucius  ;  il  regarde  le  refpeâ  filial  comme  le  plus  important 

de  tous  les  devoirs,  &  la  première  des  vertus  :  cependant  il  y  reconnoît 

)ue   les  en£ins   ne   doivent  point  obéir  aux  pères ,    ni  les  Miaiftres  aux 

Prince*  en  ce  qui  bleirc  la  jufticc  ou  la  civilité. 

Le  fixieme  &  dernier  livre  canonique  eft  le  plus  moderne  ,   il    eft  du 

'Doâeur  Chu-hi,  qui  l'a  donné  en  ir^o  :  fon  titre  eft  Si-auhya  ^   c'eft* 

à-dire ,  r  Ecole  des  Enfans  ;  c'eft  un  recueil  de  maximes  &  d^xemples , 

où  l'Auteur  fe  propolc  de  réformer  les  maximes  de  la  jeunefTe ,  &  de  lui 

inrpircf  la  pratique  de  la  vertu. 

Il  6ut  obferver  que  les  Chinois  ne  diftinguent  point  la  morale  de  la 
politique  :  l'art  de  bien  vivre  eft,  fuivant  eux  f  l'art  de  bien  gouverner, 
&  ces  deux  fcieoces  n'en  font  qu'une. 


Tome  XV. 


Âaa« 


su 


DESPOTISME     DE    LA    CHINE. 

5-  I  X. 


Science  des  Chinois. 

V^UoiQUE  les  Chinois  aient  beaucoup  de  goût  pour  les  fciences  ,  At 
d'excellentes  Facultés  pour  réuHàr  dans  tous  les  genres  de  littérature  ,  ils 
n'ont  fait  que  peu  de  progrès  dans  les  fciences  de  pure  fpéculation,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  animées  par  des  récompenfes  ;  ils  ont  cependant  de 
l'artronomie,  de  la  géographie,  de  la  philolophie  naturelle,  &  de  la  phy- 
sique ,  les. notions  que  la  pratique  des  affaires  peut  exiger;  leur  étude  pritv» 
cipale  fe  tourne  vers  les  fciences  plus  utiles  :  la  gramtnaire ,  PhiAotte ,  fie 
les  loix  du  pays ,  la  morale ,  la  politique  femblent  être  plus  immédiate- 
ment nécefTaires  k  la  conduite  de  Vhomme  ,  &  au  bien  de  la  fociété.  Si 
dans  ce  pays  oii  les  fciences  fpéculatives  ont  fait  peu  de  progrès ,  celles 
du  droit  naturel  y  font  à  leur  plus  haut  degré  de  perfèâion ,  &  C\  dans 
d'autres  pays  les  premières  y  font  fort  cultivées ,  &  les  dernières  fort  né- 
gligées, il  paroirroit  que  les  unes  ne  conduifent  pas  aux  autres  :  mais  ce 
leroit  une  erreur:  les  vérités  s'éclairent  réciproquement,  &  on  trouve  par- 
tout où  ces  différentes  fciences  ne  font  pas  également  bien  cultivées,  des 
défauts  contraires  au  bon  ordre ,  à  la  Chine  où  les  fciences  fpéculatives 
font  négligées,  les  hommes  y  font  trop  livret  a  la  fupcrflition.  Dans  les 
autres  pays  où  l'on  s'applique  peu  à  l'étude  des  fciences  du  droit  ruturef, 
les  gouvernemens  font  déplorables ,  c'efl  ce  qui  a  fait  donner  ï  la  Chine 
la  préférence  Si  ces  dernières  :  c'eft  auffi  dans  cette  vue  que  pour  exciter 
l'émulation  des  jeunes  gens ,  les  honneurs  &  l'élévation  font  des  récom- 
penfes deflinées  à  ceux  qui  s'appliquent  à  cette  étude. 

A  l'égard  de  l'hiftoire  ,  c'efl  une  partie  de  littérature  qui  a  été  cultiva 
à  la  Chine  dans  tous  les  temps  avec  une  ardeur  (ans  pareille,  il  tR  peu 
de  nations  qui  ait  apporté  tant  de  foin  ^  écrire  fes  annales  ,  Ac  qui  con- 
ferve  plus  précieufement  fes  monumens  hiftoriques.  Chaque  ville  a  fes  écri- 
vains chargés  de  compofer  fon  hiftoire  :  elle  ne  comprend  pas  feulement 
les  événemens  les  plus  remarquables,  tels  que  des  révolutionv,  des  guer- 
res, des  fucceffions  au  trône;  mais  encore  des  obfervations  fur  les  grands 
hommes  contemporains,  l'éloge  de  ceux  qui  fe  font  diftingués  ,  foit  daiu 
les  arts,  les  fciences,  foit  par  leurs  vertus;  on  n'y  oublie  pas  non  plus 
les  faits  extraordinaires,  tels  que  les  mondres  &  les  phénomènes.  Tous  les 
ans  les  mandarins  s'affemblent  pour  examiner  les  annales.  Si  l'ignorance  oa 
l'adulation  y  ont  introduit  la  partialité ,  ils  font  rentrer  la  vérité  dans  tous 
^s  droits. 

C'eft  ii  deffein  d'obvier  à  tous  ces  inconvéniens ,  fî  communs  parmi  oof 
liifloriens,  que  les  Chinois  ont  la  précaution  de  choifir  certain  nombre  de 
doâeurs  d'une  probité  reconnue  pour  écrire  l'Hiftoite  générale  de  l'Empire. 
D'autres  lettrés  ont  l'emploi  d'obferver  toiu  les  difcours  À  toutes  les  acr 
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lions  de  l'Empereur,  de  les  écrire  chacun  en  particulier,  jour  par  jour; 
«vec  défcnfe  de  fe  communiquer  leur  travail.  Ces  hiftoriographes  doivent 
faire  mention  du  mil  comnie  du  bien  :  on  n'ouvre  jamais  la  boite  où 
font  ces  mémoires  pendant  la  vie  du  Monarque ,  ni  même  tandis  que  fi 
famille  e(l  fur  le  trône  ;  mais  lorfque  la  couronne  pafTe  dans  une  autre' 
maifon,  on  rartemble  les  mémoires  d'une  longue  fuite  d'années,  on  lc$ 
compare  foigneufement  pour  en  vérifier  les  faits,  puis  l'on  ea  compofe  les 
annales  de  chaque  Hecle. 

L'Art  de  l'Imprimerie  qui  efl  fort  moderne  en  Europe,  efl  connu  de 
temps  immémorial  i  la  Chine;  plulieurs  Midlonnaires  rapportent  qu'il  étoit 
en  ufage  600  ans  avant  Jefus-Chrilt  ;  mais  la  méthode  Chinoife  ell  bien 
différente  de  la  nôtre  :  l'alphabet  ne  confinant  qu'en  un  petit  nombre  de 
lettres,  dont  l'aflemblage  &  la  combinaifon  forment  des  mots;  il  fufht  d'a- 
voir un  grand  nombre  de  ces  letues  pour  compofer  les  plus  gros  volumes, 
putfque  d'un  bout  à  l'autre  ,  ce  ne  font  que  les  24  lettres  de  l'alphabet 
multipliées,  répétées  &  placées  diverfement  :  au  contraire,  à  la  Chine  le 
nombre  des  caraéleres  étant  prefque  infini,  le  gétùe  de  ta  langue  ne  ren- 
dant pas  d'un  ufage  commun  les  mêmes  caraâeres,  il  auroit  été  fort  dif- 
pcndieux,  &  fans  doute  peu  avantageux  d'en  fondre  80,000 ,  c'efl  ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  autre  manière  pour  l'imprelTion  :  voici  en  quoi  elle 
confiée  f  on  fait  tranfcrire  par  un  excellent  écrivain  l'ouvrage  qu'on  veut 
faire  imprimer,  le  graveur  colle  cette  copie  fur  une  planche  de  bois  dur, 
bien  poli  ;  avec  un  burin  il  fuit  les  traits  de  l'écriture  ,  &  abat  tout  le 
refle  du  bois  fur  lequel  il  n'y  a  rien  de  tracé;  ainft  il  grave  autant  de 
planches  qu'il  y  a  de  pages  à  imprimer  :  cette  opération  fe  fait  avec 
tant  d'exaditude  ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  diftinguer  la  copie  de 
l'original. 

Dans  les  affaires  prefTées  on  emploie  une  autre  façon  d'imprimer,  on 
couvre  une  planche  de  cire  ,  &  avec  un  poinçon  on  trace  les  caraéVeres 
d'une  vitefli:  furprenante,  &  un  homme  feul  peut  imprimer  2000  feuille^ 
par  jour. 

$.    X. 

Injfruâion. 

L  n'y  a  point  de  ville,  de  bourg ,  de  village  où  il  n'y  ait  des  maîtref 
pour  inftruire  la  jeune/Te,  lui  apprendre  \  lire  &  ï  écrire;  toutes  les  villes 
confidérables  ont  des  collèges  ou  des  faites,  où  l'on  prend,  comme  en 
Europe,  les  degrés  de  licencié,  de  maître  es  arts;  celui  de  dodeur  ne  fe 
prcna  qu'à  Pékm  :  ce  font  ces  deux  dernières  claHes  qui  fburnifTent  les 
Magiflrars,  8c  tons  les  Officiers  civils. 

Les  jeunes  Chinois  commencent  à  apprendre  aux  écoles  dés  l'âge  de 
cinq  ou  fîx  ans  :  leur  alphabet  confifle  en  une  centaine  de  caraâeres  qui 
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expriment  les  chofes  les  plus  communes ,  telles  que  le  foleil ,  la  lune  ; 
l'homme,  frc.  avec  les  figures  des  chofes  même  :  cette  efpece  de  bu- 
reau typographique  fert  beaucoup  à  réveiller  leur  attention,  &  à  leur  fixer 
la  mémoire. 

On  leur  donne  enfuite  à  étudier  un  petit  livre  nommé  San-Tfe-King , 
qui  contient  en  abrégé  tout  ce  que  l'on  doit  apprendre  ;  il  eu  compolc  de 
plufieurs  fentences  fort  courtes  ,  de  trois  caraderes ,  &  rangés  en  rimes. 
Quoiqu'elles  foient  au  nombre  de  plufieurs  mille,  le  jeune  écolier  e A  obligé 
de  les  favoir  toutes  :  d'abord  il  en  apprend  cinq  ou  fix  par  jour  ,  eofuice 
il  augmente  par  degrés  à  mefure  que  fa  mémoire  fe  fortifie.  Il  doit  reo« 
dre  compte  deux  fois  par  jour  de  ce  qu*il  a  appris  ;  s'il  manque  plufieurs 
fois  à  fa  leçon,  la  punition  fuit  aufli-rôi  la  faute,  on  le  fait  coucher  fur 
tin  banc,  &  il  reçoit  fur  fon  caleçon  dix  ou  douze  coups  d'un  bâton  pUt 
comme  une  latte;  il  n*y  a  point  de  congés  qui  interrompent  les  études 
des  écoliers  :  on  exige  d'eux  une  application  u  conAante ,  qu'ils  n'ont  de 
vacance  qu'un  mois,  au  commencement,  &  cinq  ou  fix  jours  au  milieu 
de  l'année.  On  voit  que  dans  ces  petites  écoles ,  il  ne  s'agit  pas  fimple« 
ment,  comme  chez  nous  ,  de  montrer  à  lire  ou  à  écrire,  on  y  joint  ea 
même-temps  l'inAruâion  qui  donne  un  vrai  favoir. 

Lorfqu'ils  en  font  venus  à  étudier  les  Tfée-chu  ,  ce  font  quatre  livrei 
qui  renferment  la  do^rine  de  Confucius  &  de  Mencius ,  on  ue  leur  per- 
met pas  d'en  lire  d'autres  qu'ils  ne  les  fâchent  exaflement  par  cœur.  En 
même  temps  qu'ils  étudient  ces  livres  ,  on  leur  apprend  à  former  leurs 
lettres  avec  le  pinceau  i  on  leur  donne  d'abord  fur  de  grandes  feuilles  de« 
lettres  fort  grofles  &  écrites  en  rouge,  qu'ils  font  obligés  de  couvrir  d'en- 
cre noire;  après  ces  premiers  élémens,  viennent  des  caraâeres  plus  petitt 
qui  font  noirs  \  ils  calquent  ceux-ci  fur  une  feuille  de  papier  blanc  ik  tra- 
vers un  tranfparent  :  on  prend  grand  foin  de  leur  donner  de  bons  pnoci" 
pes  d'écriture ,  parce  que  l'art  de  bien  peindre  les  lettres  eft  fort  eftimé 
chez  les  Chinois.  Les  écoliers  connoifT'ent-ils  affez  de  caraâeres  pour  U 
compofition  ?  On  leur  donne  une  matière  ik  amplifier  ,  c'eil  ordinairement 
une  fentence  des  livres  clafllques  :  quelquefois  ce  fujet  n'efl  qu'un  fîmple 
caraélere  dont  il  faut  deviner  le  fens  i  le  flyle  de  cette  compoGiion  doit 
être  concis  &  ferré.  Pour  s'afTurer  du  progrés  des  écoliers  ,  Vulage  daoc 
quelques  Provinces  eft  d'afTembler  tous  ceux  d'une  même  famille ,  daac 
une  fale  commune  de  leurs  ancêtres  &  de  les  faire  compofer  ;  là  chaque 
chef  de  maifon  leur  donne  à  fon  tour  un  fujet  ,  &  leur  fait  préparer  un 
diner  :  fi  quelque  écolier  l'abfente  fans  raifoo  ,  fes  paréos  font  ooiigés  de 
payer  vingt  fols. 

Outre  les  foins  particuliers  &c  libres  à  chaque  famille ,  les  jeunes  gène 
font  obligés  à  des  compofitions  deux  fois  par  an ,  au  primeraps  &  en  by- 
ver ,  devant  te  maître  d'école.  Ces  deux  examens  font  encore  quclqaefoii 
iUivis  de  pluûeurs  autres,  que  font  les  œaoduiiu  ,  les   lettrés  ,   «a  lot 
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gouverneurs  des  villes,  qui  dooneot  à  ceux  qui  ont  le  mieux  réuni,  de« 
récompenfes  arbitraires. 

Les  perfonnes  ailées  ont  pour  leurs  en^ns,  des  précepteurs  qui  font  Li- 
centiés  ou  Doâeurs.  Ceux-ci  ne  donnent  pas  feulement  à  leurs  élevés  lei 
premiers  élément  des  lettres,  mais  ils  leur  enl'eigaent  encore  les  règle* 
de  la  Civilité,  l'hiftoire  &  les  loix.  Ces  emplois  de  précepteurs  font  éga- 
lement honorables  &  lucratifs.  Ils  font  traités  des  parens  des  enfans  avec 
beaucoup  de  didinftions  ;  par-tout  on  leur  donne  la  première  place.  Sien-* 
Sieng,  notre  Maitre,  notre  Doâeur  ;  c'eft  le  nom  qu'on  leur  donne.  Leurs 
Di:ciple<;,  fuftout,  confervent  pour  eux,  toute  leur  vie,  la  plus  profonde 
vénération. 

L'inflruâion  du  peuple  e(l  d'ailleurs  une  des  fonâions  principales  def 
mandarins.  Le  premier  &  le  quinze  de  chaque  mois ,  tous  les  mandarins 
d'un  endroit  s'affemblent  en  cérémonie ,  &  un  d'eux  prononce  devant  le 

fieuple  un  difconrs  ,  dont  le  fujet  roule  toujours  fur  la  bonté  paternelle, 
ur  l'obeiffance  filiale ,  fur  la  déférence  qui  eft  due  aux  Magiftrats  ,  fur 
tout  ce  qui  peut  entretenir  la  paix  &  l'union. 

L*Ëmpereur  lui-même  fait  affembler  ,  de  temps  en  temps  ,  les  grands 
Seigneurs  de  la  Cour  &  les  premiers  mandarins  des  Tribunaux  de  Pékin', 
pour  leur  ^ire  une  inflruélion ,  dont  le  fujet  eH  tiré  des  livres  Canoniques. 
(  Hifioire  générale  des   Voyages.  ) 

L'inflrudion  que  les  mandarins  doivent  donner  au  peuple ,  deux  fbit 
par  mois,  e(l  ordonnée  par  une  loi  de  l'Empire,  ainû  que  les  feize  arci« 
des  fur  lefqueU  cette  inflruâion  doit  s'étendre. 

1^.  Recommander  foigneufement  les  devoirs  de  la  piété  filiale  ,  & 
la  déférence  que  les  cadets  doivent  à  leurs  aines  ,  pour  apprendre 
aux  jeunes  gens  combien  ils  doivent  refpeâer  les  loiz  eflentielles  de  I» 
nature. 

a®.  Recommander  de  conferver  toujours  dans  les  familles  un  fbuvenir 
refpeélueux  de  leurs  ancêtres,  comme  un  moyen  d'y  faire  régner  la  paix 
&  u  concorde. 

■\'*.  D'entretenir  Puoion  dans  tous  les  villages,  pour  y  éviter  les  querelles 
&  les  procès. 

4**.  De  faire  eflimer  beaucoup  la  profefTîon  du  laboureur  ,  &  de  ceui 
qui  cultivent  les  mûriers ,  parce  qu'alors  oo  ne  manquera  ni  de  graiof 
pour  fe  nourrir,  ni  d'habits  pour  fe  vêtir. 

5**.  De  s'accoutumer  à  ^économie,  à  la  firugalité ,  à  la  tempérance,  \  la 
fliodeftie  ;  ce  font  1»  moyens  par  lefquels  chacun  peut  maintenir  fa  con- 
duite &  fes  affaires  dans  un  bon  ordre. 

6^.  D'encourager  par  toutes  fortes  de  voies  les  écoles  publiques  ,  aiÎB 
que  les  jeunes  gens  y   puifent  les  bons  principes  de  morale. 

7^.  De  s'appliquer  totalenieat  chacun  à  les  propres  affaires,  conUM 
Ml  moyeo  iofailliDle  pour  eoueteiûi  la  pûz  de  l'efprit  &  du  cccur. 
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8°,  D'éfoufFer  les  fe£les  &  les  erreurs 

vraie 


ferver  da 


dans  leur  naifTaoce  ,  aiio  de  con» 
toure  la  pureie  la  vraie  «  folide  doébine. 

9°.  b'inculqiter  au  peuple  les  loix  pénales  écablies,  pour  éviter  quM  ne 
devienne  indocile  &  revêche  à  l'égard  du  devoir. 

lo*.  D'inQruire  parfaitement  tout  le  monde  dans  les  règles  de  la  civi- 
lité &  de  la  bienféance  \  dans  la  vue  d'entretenir  les  bons  ufages  ,  &  U 
douceur  de  Iifociété. 

II".  D'apporter  toutes  fortes  de  foins  ^  donner  une  bonne  éducation  i 
fes  enfans ,  &  à  fes  jeunes  frères ,  afin  de  les  empêcher  de  fe  livrer  tu 
vice ,  &  de  fuivre  le  torrent  de  fes  pallions. 

li*.  De  s'abflenir  de  la  médifance,  pour  ne  pas  s'attirer  des  ennemis, 
6c  pour  éviter  le  fcandate  qui  peut  déranger  l'innocence  &  la  vetxu. 

13*.  De  ne  pas  donner  d'afylc  aux  coupables,  afin  de  ne  pas  fe  trou; 
rer  enveloppé  dans  leurs  châtimens, 

14.".  De  payer  exaftement  les  contributions  établies,  pour  fe   garant 
des  recherches  &  des  vexations  des  receveurs, 

15^.  D'agir  de  concert  avec  les  chefs  de  quartier  dans  chaque  ville, 
pour  prévenir  les  vols  &  la  fuite  des  voleurs. 

16°.  De  réprimer  les  mouvemens  de  colère,  comme  un  moyen  de  fc 
mettre  à  couvert  d'une  infinité  de  dangers. 

L'obligation  de  fatis&ire  foigneufement  à  ces  inftruâions  efl  d^atjtant 
plus  effentielle  aux  mandarins,  qu'ils  font  refponfables  de  certains  crimes 
qui  peuvent  fe  commettre  dans  leur  territoire.  S'il  arrive  un  vol  ou  on 
meurtre  dans  une  ville ,  le  mandarin  doit  découvrir  le  voleur  ou  le  meut- 
trier ,  fous  peine  de  perdre  fon  emploi. 

La  Gazette  du  Gouvernement  intérieur  de  l'Empire ,  efl  encore  pour  le 
public  une  inflrué^ion  hiflorique  journalière,  qui  lui  préfente  des  exemples 
de  tous  genres,  qui  infpirent  de  la  vénération  pour  la  vertu,  de  l'amour 

Î>our  le  Souverain ,  &  de  l'horreur  pour  le  vice  ;  elle  étend  les  connoif* 
ànccs  du  peuple  fur  l'ordre ,  fur  les  aéles  de  juÂice ,  fur  la  vigilance  du 
gouvernement.  On  y  lit  le  nom  des  mandarins  deftitués ,  &  les  raifons  de 
leurs  difgraces  ;  l'un  étoit  trop  dur ,  l'autre  trop  indulgent ,  un  autre  trop 
négligent,  un  autre  manquoit  de  lumière.  Cette  Gazette  fait  auffi  mention 
des  penfions   accordées   ou   retranchées  ,   &c.  elle  rapporte  avec  la   plut 

f;rande  vérité  ,  les  jugemens  des  tribunaux  ,  les  calamités  arrivées  dans 
es  Provinces  ,  les  fecours  qu'ont  donnés  les  mandarins  du  lieu ,  par  les 
ordres  de  l'Empereur.  L'extrait  des  dépenfes  ordinaires  &  extraordinaires  du 
Prince ,  les  remontrances  que  les  tribunaux  fupérieurs  lui  font  fur  fa  con- 
duite &  fur  fes  décifions;  les  éloges  que  l'Empereur  donne  à  fes  Miniflrci, 
ou  les  réprimandes  qu'il  leur  fait  y  font  renfermées.  En  un  mot,  elle  con- 
tient un  détail  fidèle  &  circonflancié  de  toutes  les  affaire^  de  V-  Jm' 
Elle  s'imprime  ^chaque  jour  ï  Pékin  &  fe  répand  dans  toutes  les  i  : .  »- 
cet  de  l'Empire  i  elle  forme  une  brochure  de  foixante  de  dix  pages,  &n« 
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comprend  rien  de  ce  qui  fe  paflc  au  dehors  de  l'Empire.  Ceux  qui  font 
chargés  de  la  compofer ,  doivent  toujours  la  préfenter  à  l'Empereur  avant 
que  de  la  rendre  publique  ;•  mais  il  leur  eft  défendu  iris-févérement  d'y 
a|ouier  de  leur  chef,  la  moindre  circondance  équivoque,  ou  les  réflexions 
les  plus  légères.  En  1726  ,  deux  écrivains  furent  condamnés  <k  mort  pour 
y  avoir  inféré  des  faiu  qui  fe  trouvèrent  faux.  (^McUnges  intirejfans  & 
curieux.  ) 

C'eft  ainfi  qu'à  la  Chine ,  les  livres  qui  renferment  les  loix  fondamen- 
tales de  l'Etat ,  font  dans  les  mains  de  tout  le  monde  -,  l'Empereur  doit  s'y 
conformer.  En  vain  un  Empereur  voulut-il  les  abolir,  Us  triomphèrent  de 
U  tyrannie. 

$.    X  I. 

Etudes  des  Lettres. 

xV  Peine  les  jeunes  Chinois  ont-ils  achevé  leurs  premières  études,  qu« 
ceux  qui  tendent  à  de  plus  hautes  connoifTances ,  commencent  un  cours  de 
la  fcience,  qui  les  met  ï  portéâ  de  parvenir  aux  grades  académiques,  & 
d'entrer  dans  la  clafle  refpeâable  des  lettrés.  Tous  ceux  qui  ne  prennent 

ftas  ces  grades,  ne  jouiffent  d'aucune  didinf^ion  ;  ils  font  confondus  parmi 
e  reAe  du  peuple,  exclus  de  tous  les  emplois  de  l'Etat. 

On  diflingiie  trois  clafTes  de  lettrés  qui  répondent  aux  trois  différens  gra* 
des  que  prennent  les  favans.  Pour  y  parvenir,  les  afpirans  font  obligés 
de  fourenir  piufieurs  examens  ;  ils  iubiflent  le  premier,  devant  le  Frcû- 
dent  de  la  jurifdiéhon  où  ils  font  nés. 

L'office  du  Hio-Tao  l'oblige  de  vifiter  tous  les  trois  ans  la  Province;  il 
afTemble  en  chaque  ville  du  premier  rang  tous  les  bacheliers  qui  en  dé< 

f tendent  \  il  fait  des  informations  fur  leur  conduite ,  examine  leur  compo- 
iiion,  récompenfe  le<  progrés  &  l'habileté,  punit  la  négligence  &  Pinap* 
plicarion.  Un  gradué  qui  ne  fe  trouve  pas  \  cet  examen  triennal,  eA  ptivé 
de  fon  titre  ,  «  rentre  dans  la  clafle  du  peuple ,  -à  moins  qu'il  n'ait  pour 
s'en  difpenfer  des  riifons  de  maladie ,  ou  du  deuil  de  fon  père  ou  de  ft 
mère. 

Pour  monter  au  fécond  degré ,  qui  eft  celui  de  licencié ,  il  faut  fubir 
un  examen  qui  ne  fe  fait  qu'une  fois  tous  les  trois  ans  dans  la  capitale  de 
(haque  Royaume. 

La  Cour  envoie  exprès  deux  mandarins  pour  prédder  à  cet  examen ,  aU' 
quel  adîflcnt  auffi  les  grands  OfBciers  de  la  Province  :  tous  les  bacheliers 
font  obligéi  de  s*y  rendre,  quelquefois  ils  fe  trouvent  au  nombre  de  dix 
mille,  m  lis  dan«  cf  nombre,  il  n'y  en  a  guère  qu'une  foixsntaine  d'élevés 
au  degré  de  licencié;  leur  robe  c(l  brunâtre,  avec  une  bordure  bleue  de 
quatre  doigts ,  l'oifcau  du  bonnet  cft  doré. 
Le   licetu;ié  doit  fc  rendre  TaoBée  fuivante  ï  Pekio  pour  concourir  au 
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ëoflorat  -,  c'eft  l'Empereur  qiii  fait  les  frais  de  leur  voyage  :  ceux  qui  bor- 
nent leur  ambition  à  ce  titre  de  licencié ,  peuvent  fe  difpenfer  de  fe  rendre 
à  Pékin  ,  &  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puilTeiu  être  pourvus  de  quelque 
emploi  :  quelquefois  l'ancienneté  feule  du  titre  mené  naturellement  aux 
premières  places.  On  a  vu  des  fils  d'artifans  devenir  Vice-Rois  par  cette 
voie ,  mais  dés  qu'ils  font  parvenus  à  quelque  ofHce  public ,  ils  renooceor 
au  degré  de   dofleur. 

Tous  les  licenciés  qui  n'ont  pas  d'emploi,  font  obligés  de  fe  rendre  1 
Pékin  pour  l'examen  trieruial ,  c^u'on  appelle  l'examen  Impérial  ;  c'eft  l'Em- 
pereur même  qui  donne  le  fu]et  de  la  compofition  :  l'attention  qu'il  ap* 
porte  à  cet  examen ,  en  fe  faifant  rendre  un  compte  exa^3  du  travail  ,  le 
fait  regarder  comme  le  feul  Juge.  L'artemblée  eft  quelquefois  compofée  de 
cinq  ou  ilx  mille  afpirans ,  defquels  on  n'en  élevé  que  cent  cinquante  au 
doftorat. 

Les  trois  premiers  portent  le  nom  de  Tien-tfe-Men-feng;  c'efl-à-dire, 
les  difciples  du  ciel.  Parmi  les  autres,  l'Empereur  en  choifit  un  certaia 
nombre ,  auxquels  il  donne  le  titre  de  Hau-lio  ;  c'efl-à-dire  ,  doâeur  du 
premier  ordre.  Us  compofent  un  tribunal  paniculier,  qui  eH  dans  le  palais , 
oc  leurs  fondions  font  très-honorables.  Ils  font  chargés  d'écrire  l'hihoirea 
&  l'Empereur  les  confulte  dans  les  affaires  importantes  ;  c'eft  de  leur  corps 
qu'on  tire  les  cenfeurs  qu'on  envoie  dans  les  Provinces,  pour  examiner 
les  afpirans  aux  degrés  de  bacheliers  &  de  licenciés.  Les  autres  doâeurs 
s'appellent  Tfin-fée.  L'Empereur  fait  préfent  à  chacun  des  nouveaux  doc- 
teurs d'une  écuelle  d'argent,  d'un  parafol  de  foie  bleue,  d'une  chiii'e-â- 
porteur  magnifique. 

Parvenu  au  glorieux  titre  de  doâeur,  un  Chinois  n'a  plus  ï  redouter 
l'indigence  ;  ce  titre  eft  pour  lui  un  établiftèment  folide.  Outre  qu'il  reçoit 
une  infinité  de  préfeos  de  fes  parens  &  amis ,  il  eft  fur  d'être  employé 
dans  les  offices  les  plus  importans  de  l'Etat ,  &  fa  proteSion  eft  rechcichcc 
de  tout  le  monde.  Sa  famille ,  fes  amis  ne  manquent  pas  d'ériger  en  foa 
honneur,  de  beaux  arcs  de  triomphe,  fur  lefquels  ils  graveot  foo  nom, 
&  l'année  qù  il  a  été  élevé  au  rang  de    doâeur. 

$.    XII. 

La  propriéii  dts  hUns. 

JLrfA  propriété  des  biens  eft  très-affuréc  \  la  Chine;  on  t  vu  ci-devant 
que  le  droit  de  propriété  s'étend  jufqu'aux  efclavcs  ou  domeftiques  enga- 
gés  \  6c  dans  tout  l'Empire  les  en&ns  héritent  des  biens  de  leurs  pères ,  6c 
de  leurs  parens,  félon  l'ordre  naturel  du  droit  de  fucceftîon.  Il  y  a  à  la 
Chine ,  à  l'égard  de  la  pluralité  des  femmes  ,  un  ufagc  affer  cotifirme  à 
celui  des  Patriarches  avant  la  captivité  des  Hébreux  en  Egypte.  (  Mitangts 
VUcrefuBs  Çr  curi«ux.  ) 

Quoiqut 
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Quoique  fuivant  les  loix ,  les  Chinois  ne  puifTent  avoir  qu^uoe  femme 
légitime,  &  que  dans  le  choix  que  l'on  en  fait,  on  ait  égard  à  Pëgalité 
é\x  rang  &  à  l'âge ,  il  ell  néanmoins  permis  d'avoir  plusieurs  concubines  i 
mais  ce  n'eft  qu'une  tolérance ,  dans  la  vue  de  ne  pas  mourir  f«as  poHé- 
rite.  La  loi  n'accorde  cette  liberté  qu'.^  ceux  dont  la  femme  eft  parvenue  à 
l'âge  de  quarante  ans  fans  avoir  d'enfaos. 

Lorfqu'un  raari  veut  prendre  une  féconde  femme,  il  paie  une  fomme 
convenue  avec  les  parens  de  la  famille,  6c.  leur  promet  par  écrit  d'en  bien 
ufer  avec  elle.  Ces  fécondes  femmes  dépendent  ablolument  de  l'époufe  lé- 
gitime ,  &  doivent  la  refpeâer  comme  la  maitrefle  de  la  mailbn ,  leurs 
enfans  font  cenfés  appartenir  à  la  première,  qui  feule  porte  le  nom  de 
mère  \  ils  ont  droit  dans  ce  même  cas  de  pure  tolérance ,  à  la  fucceflioa 
du  père  avec  les  enfans  de  la  femme  légitime ,  s*ii  en  furvenoit ,  ce  qui 
marque  l'étendue  du  -droit  de  fucceflioa ,  &  la  fureté  du  droit  de  propriété 
ààju  cet  Eaipire. 

5.    X  I  I  ï. 

L*jégricul:ure. 

(E  menu  peuple  de  la  Chine  ne  vivant  prc(que  que  de  grains,  d'her- 
bes ,  de  légumeç,  en  aucun  endroit  du  monde ,  les  jardins  potagers  ne  font 
ni  plus  communs,  ni  mieux  cultivés.  Point  de  terres  incultes  prés  des  vil- 
les, point  d'arbres,  de  haies,  de  foffés)  od  craindroit  de  rendre  inutile  le 
plus  petit  morceau  de  terrein. 

Dans  les  provinces  méridionales ,  les  terres  ne  repofenr  jamais,  les  col- 
lines ,  les  montagnes  mêmes  font  cultivées  depuis  la  bafe  jufqu'au  fommet  : 
riea  de  plus  admirable  qu'une  longue  fuite  d  éminences  entourées  &  com- 
me couronnées  de  Cent  terraffes  qui  fe  Airmontent  les  unes  les  autres  en 
retrécidânt  :  on  voit  avec  furprife  des  montagnes  qui  ailleurs  produiroient 
à  peine  des  ronces  ou  des  buiflTons ,  devenir  ici  une  image  riante  de  fer* 
tilité  (  HiJIoirc  générale  des  voyages.  ) 

Les  terres  rapportent  généralement  trois  moifîbns  tous  les  ans,  la  pre- 
mière des  riz ,  la  féconde  de  ce  qui  fe  feme  avant  que  le  riz  foit  moif- 
fonné ,  &  ta  troifieme  de  fèves  ou  de  quelques  autres  grains.  Les  Chinoia 
n'épargnent  aucuns  foins  pour  ramafTer  toutes  les  fortes  d'immondices  pro- 

Cres  à  fertilifer  leurs  terres ,  ce  qui  d'ailleurs  fert  beaucoup  à  l'entretien  de 
L  propreté  des  villes. 

"Toas  les  grains  que  nous  connoifToiu  en  Europe  ,  tels  que  le  firo- 
meot,  le  nz,  l'avoine,  le  millet,  les  pois,  les  fèves  ,  viennent  bien  à 
k  Chine. 

L'uiage  c{[  qne  le  propriétaire  de  la  terre  prend  la  moitié  de  la  récolte, 
&  qu'il  paie  les  taxes  ^  Vautre  moitié  relie  au  laboureur  pour  fes  ^ais  & 
fon  travail  Les  terres  o'étaot  pas  chargées  de  la   redevance  de  La  dixmc 
Tome  XK  Bbbb 
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eccléHanique  dans  ces  pays-là^,    la  portion  du   laboureur  fe    trouve  ï  peu 

firès  dans  la  même  proportion  que  dans  cts  pays-ci  pour  les  fermiers,  dans 
65  provinces  où  les  terres  font  bien  cultivées. 

Les  laboureurs  font  à  la  Chine  au-deflus  des  marchands  &  des  artifans. 

Il  y  a  quelques  Royaumes  en  Europe  où  l'on  n*a  pas  encore  fenti  Tim- 
portance  de  Tagriculture  ,  ni  des  richeHës  néceHaires  pour  les  entreprifes 
de  la  culture ,  qui  ne  peut  être  foutenue  que  par  des  habirans  notables 
par  leur  capacité  &  par  leurs  richefles;  en  ces  pays  l'on  regarde  les  la- 
boureurs comme  de  fimples  payfans  ,  manouvriers ,  &  l'on  a  fixé  leur 
rang  au-defTous  du  bas  peuple  des  villes.  (  Voyt{^  Us  loix  civiles  dt  Do- 
mat,  vous  connoUrex^  quel  ejl  ce  Royaumt ,  &  quelle  idée  on  y  a  des  loiz 
fondamentales  des  fociètés.  ) 

Au  contraire  Tâgriculture  a  toujours  été  en  vénération  à  la  Chine ,  & 
ceux  qui  la  profeflent  ont  toujours  mérité  l'attention  particulière  des  Em- 
pereurs ;  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur  le  détail  des  prérogatives  que 
ces  Princes  leur  ont  accordées  dans  tous  les  temps. 

Le  fucceffeur  de  l'Empereur  I.ang-Hi ,  a  fur-tout  fait  des  réglemens  très» 
favorables  pour  exciter  l'émulation  des  laboureurs.  Outre  qu'il  a  donné  lui»- 
méme  l'exemple  du  travail,  en  labourant  la  terre  &  en  y  femant  cinq 
fortes  de  grains ,  il  a  encore  ordonné  aux  Gouverneurs  de  toutes  fes  vil- 
les,  de  s'informer  chaque  année  de  celui  qui  fe  fera  le  plus  diHingué, 
chacun  dans  fon  gouvernement  ,  par  fon  application  à  la  culture  des  ter- 
res ,  par  une  réputation  intègre ,  &  une  économie  fage  &  bien  entendue. 
Ce  laboureur  eftimable  efl  élevé  au  degré  de  mandarin  du  huitième  or- 
dre ,  il  jouit  de  la  nobleffe  &  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  la  quai* 
lité  de  mandarin. 

L'Empereur  Xuo  a  établi  une  loi  qui   défend  exprefTément  aux  Gourer- 
ueurs  de  provinces  de  détourner  par  des  corvées  les  laboureurs  des  travaust 
de  l'agriculture. 

L'Empereur  Yao  éloigna  fes  enfàns  du  trône  pour  y  placer  un  jeune 
laboureur  qui  s'étoit  rendu  fort  recommandable  par  fa  fagacité  &  fa  pro- 
bité. Celui-ci  après  un  règne  glorieux  ,  lailfa  la  couronne  à  Yu ,  oui  p«x. 
l'invention  des  canaux ,  avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  rentrer  dans  la  mer- 
les eaux  qui  couvroient  la  furface  d'une  partie  de  l'Empire ,  &  de  faire 
ufage  de  ces  canaux  pour  fertilifer  les  terres  par  les  arrofemens.  C'eft  par 
fon  élévation  au  trône ,  &  par  de  tels  travaux ,  que  l'agriculture  reçut  ua 
luftre  éclatant.   (  Mélanges  intcrejfans  &  curieux.  ) 

Il  y  a  une  fête  du  printemps  pour  les  habitans  de  la  campagne  ;  elle 
confiiie  à  promener  dans  les  champs  une  grande  vache  de  terre  cuite, 
dont  les  cornes  font  dorées  :  cette  figure  eu  li  monfîrueufe  que  quarante 
hommes  ont  peine  à  la  foutenir,  elle  eft  fuivie  immédiatement  d'un  jeune 
enfant  ayant  un  pied  nud  &  l'autre  chaunie,  &  qui  la  frappe  d'une  verge 
comme  pour  la  faire  avancer-,  cet  enfant  eft  le  fymbole  de  la  diligence 
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&  du  travail.  Une  multitude  de  laboureurs  avec  tout  l'attirail  de  leDr  pro* 
feCHon  emoureot  la  6gure,  &  li  marche  efl  fermée  par  une  croupe  de 
mafques. 

Toute  cette  foule  fe  rend  au  palais  du  gouverneur  ou  du  mandarin  du 
lieu;  là  on  bri(e  la  vache,  &  on  tire  de  fon  ventre  quantité  de  petites 
vaches  d'argile  dont  elle  eft  remplie,  (Symbole  de  fécondité)  &  on  les 
difirihue  aux  alfillans.  Le  manda  in  prononce  un  difcours  à  la  louange  de 
l'agriculture,  Si  c'efl  ce  qui  termine  la  cérémonie. 


O 


5.    XIV. 

Le  Commerce  confidéré  comme  dépendance  de  V Agriculture. 


N  a  vu  que  l'Empire  de  la  Chine  éroit  très-abondant  en  toutes  fortes 
de  produâions,  il  eft  aifë   de  préfumer  de-li  que   le  commerce  de  cette 
nation  e(l  très-Boriflant  \  mais  comme  les  Chinois  trouvent  chez  eux  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  (&  que  la  grande  population  aHure  le  débit  âc 
la  confommation  de   toutes  les  denrées  dans  le  pays  même),  leur  com- 
merce extérieur  efl  trés-borné  relativement  à  l'étendue  de  cet  Etat.  Leur 
principal  négoce  fe  fait  dans  l'incérieur  de  l'Empire ,  dont  toutes  les  par- 
ties ne  font  pas  également  pourvues  des  mêmes  chofes  ;  chaque  Province 
ayant  fes  befoins  &  fes  richeffes  particulières,  elles  rederoient  toutes  dans 
l'indigence,  fi  elles  ne  fe  communiquoient  réciproquement  ce  qu'elles  ont 
^'utile.  Une  circulation  établie  dans  un   pays  de  dix-huit  cents  lieues  de 
^circonférence ,  préfente  fans  doute  l'idée  d'un  commerce  fort  étendu  :  auflî 
'hiflorien  dit  que  le  commerce  qui  fe  fait  dans  l'intérieur  de  la  Chine  eft 
^ii  grand,  que  celui  de  l'Europe  ne  peut  pas  lui  être  comparé.   L'n  com- 
merce   purement   intérieur     paroîtra    bien    défeéhteux   à  ceux  qui  croient 
que  les  nations   doivent  commercer  avec  les  étrangers  pour  s'enrichir  eo 
argent.   Ils  n'ont  pas   remarqué  que  la  plus  grande  opulence  poflible  con- 
fîite  dans  la  plus  grande  jouiiîance  poftible ,  que  cette  jouiflance  a  fa  fource 
dins  le  territoire  de  chaque  nation,  que  cette  fource  eft  la  fource  même  de 
l'or  &  de  l'argent,  foit  qu'on  les  tire  des  mines,  foit  qu'on  les  acheté  avec 
d'autres  produ^ions  ;  ceux  qui  ont  des  mines ,  vendent  en  or  &  en  argent' 
pour  étendre  leur  jouiffance  \  laquelle  les  métaux  font  inutiles  par  eux-mé» 
mes;  ceux  qui  n'ont  pas  de  cette  marchandife,  l'achètent  fimplement  pour 
faciliter  les  échanges  dans  leur  commerce ,  fans  s'en  charger  au-delà  de  cet 
ufàge ,  parce  que  l'or  &  l'argent  fe  paient  avec  des  richelfes  plus  nécefTai- 
rcs  que  ces  métaux,   &  que  plus  on    en   acheteroit,   plus  on   diminueroit 
la  jouiffance  qui  eft  la  vraie  opulence;  d'ailleurs  on  confond  le  commerce 
des  nations,  qui  n'a  pour  objet  q»>e  la  jouiffance,  avec  le  commerce  des 
marchand»,  qui  eft  un  fervice  qu'ils  font  payer  fort  cher,  &  d'autant  plu» 
ciier  que  leur  commerce    s'étend  au   loin  \  ainft    plus    les   nations  peu- 
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vent  en  épargner  les  frais ,  au  préjudice  même  des  grandes  fbrtanes  des 
commerçans ,  &t  pour  les  dépenfes  néceflaires  à  la  réproduâioa  perpétuel/e 
des  richeHes  qui  naiflent  de  la  terre,  plus  ils  alTurent  les  revenus  de  U 
nation  &  du  Souverain. 

Le  tranfport  des  difïHrentcs  marchandiTes  eft  très- facile  à  la  Chine,  par 
la  quantité  des  canaux  dont  chaque  Province  efl  coupée,  la  circulation  & 
le  débit  y  font  très-prompts;  l'intérêt  qui  fait  la  palHon  dominauce  du  peu- 
ple Chinois ,  le  tient  dans  une  aâivité  continuelle  :  tout  ell  en  moure> 
ment  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes,  les  grandes  routes  font  audî 
fréquentées  que  les  rues  de  nos  villes  les  plus  commerçantes,  &  tout  TEm- 
pire  ne  femble  être  qu'une  vafle  foire. 

Mais  un  vice  dans  le  commerce,  c'eft,  dît-on,  le  défaut  de  bonne  -  foi  : 
les  Chinois  ne  fe  contentent  pas  de  vendre  le  plus  cher  qu'ils  peuvent, 
ils  fàinfieni  encore  leurs  marchandifes  :  une  de  leurs  maximes  e(l  que  celui 
qui  acheté  donne  le  moins  qui  lui  eft  poflîble,  &.  que  même  ils  ne  doa> 
neroient  rien  fi  on  y  confentoiti  ils  infèrent  de-là  qu'on  peut  exigera  re- 
cevoir les  plus  grofles  fommes,  fi  celui  qui  acheté  eft  alTez  fimple ,  oq 
afTez  peu  intelligent  pour  les  donner.  Ce  n'eft  pas  le  marchand  qui  trompe, 
difent-ils ,  c'eft  l'acheteur  qui  fe  trompe  lui-même  :  on  ne  fait  nulle  vio- 
lence, le  profit  que  retire  le  vendeur  eft  le  fruir  de  fon  induftrie. 

Les  voyageurs  ont  fortement  établi  en  Europe  l'opinion  de  ce  brigao> 
dage  des  Chinois  dans  leur  commerce ,  ils  citent  même  des  exemples  de 
felfifications  fi  groftîeres  &  fi  répréhenfibles,  qu'il  faudroit  en  conclure  quo 
le  vol,  le  pillage  fe  pratique  impunément  à  la  Chine,  oCi   cependant  U 

1>olice  s'exerce  avec  l'exaâitude  la  plus  rigoureufe  pour  les  plus  petiu  dé- 
its,  ce  qui  s'étend  même  jufques  dans  l'obfervation  du  rite  du  cérémoniaf 
civil   qui  eft  porté  à  l'excès.  Ceux  qui  ont  fait  ces  relations ,  ont  confoodu- 
furement  le   négoce  qui  fe   fait  dans  le  port   de  Canton    avec    les   Euro- 
péens;  ils  ont  confondu,  dis-je,  ce  négoce  nouvellement  établi,   oii  l'on 
a  cherché  à  fe  tromper-  de  part  &  d'autre   avec  le  commerce    qui  fe  (aie 
entre  les  fujets  de  l'Empire.   Le  Gouvernement  qui  s'intérefle    peu  au  né- 
goce étranger,  y  tolère  les  repréfailles  frauduleules ,  parce  qu*il    e/1  diffi- 
cile d'afTujettir  au  bon  ordre  des  étrangers  de  trois  mille  lieues ,  qui  difpa- 
roiftent  aurTi-tôt  qu'ils  ont  débité  leurs  marchandifes.  Nous  avons  oeaucoop 
d'exemples  de  nations  trés-louables ,  qui  ont  été  corrompues  par  Taccès  d'un 
commerce  étranger  ;   mais  il  paroit  que    dans    la  repréfaille  ,    les   Chinois 
font  devenus  plus  habiles  que  les  Européens,  Si  qu'ils  exercent  cette  ha- 
bileté avec  d'autant   moins  d'inquiétude  qu'ils  ne   s'expolent   point  à  venit 
commercer    dans  nos    ports   où    les   marchands  fe   fréquentent ,    fe   COff- 
noiftent,  âc  où  la  bonne-foi  s'établit.   Il  n'eft  pas  concevable  qu'un  corn- 
merce  puifte  s'exercer  entre  les  habitans  d'un   pays  avec  des   reprëûiDe» 
frauduleufes  &  réciproques  ;  que  gagneroit-on  à  s'entre-trompcr  routndl^ 
znenc?  C«la  n'apporteroit  qu'une  inquiétude  pénible  &  fbrt  embarrafluie,. 
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qui  rendroil  un  commerce  journalier ,  fort  difficile ,   &  prefqu'impratica- 
ble  ;  mais  cela  eft  encore  plus  inconcevable  dans  une  nation  auflî  policée 

?u'elle  l'eft  à  la  Chine ,  où  de  tout  temps  la  bonne-foi  &  la  droiture  ont 
ce  recommandables  dans  le  commerce  :  c^eft  un  des  principaux  objets  de 
la  morale  de  Confucius,  morale  qui  fait  loi  dans  cet  Empire. 

Le  commerce  intérieur  de  la  Chine  étant  trés-floriffant ,  il  n'ed  pas 
étonnant  que  fes  habitans  fe  mettent  (î  peu  en  peine  de  retendre  au  de- 
hors, fur-tout  quand  on  hk  attention  au  mépris  naturel  qu'ils  ont  pourlec 
nations  étrangères.  Le  commerce  extérieur  eft  très-borné  :  Canton ,  Emouy, 
Ningpo  ,  villes  maritimes  ,  font  les  feuls  ports  oà  l'on  charge  pour 
l'étranger  ;  leurs  voyages  fur  mer  ne  font  pas  non  plus  de  long  cours. 
Us  ne  pafTent  guère  le  détroit  de  la  Sonde;  leurs  embarquemcns  ordi- 
naires font  pour  le  Japon ,  pour  Siam ,  Manille  &  Batavia. 

Les  commerces  éloignés  font  peut-être  plus  nuifîbles  que  fiivorables  ï  fa 
profpérité  des  nations  qui  s'y  livrent,  ahRraâion  faite  des  commercans  qui 
peuvent  y  faire  de  groues  fortunes,  en  grande  partie  aux  dépens  de  leurs 
concitoyens;  les  marchandifes  que  l'on  va  chercher  fi  loin,  ne  font  guère 
que  des  frivolités  fort  chères ,  qui  entretiennent  un  luxe  trés-préjudiciable. 
On  pourroit  nommer  plufieurs  nations  fort  attachées  à  ce  genre  de  com- 
merce qu'elles  exercent  dans  toutes  les  parties  du  monde,  &  qui,  à  la 
réferve  des  profits  de  leurs  commercans,  ne  fouroiireot  pas  des  exemples 
de  profpérité. 

5.    X  V. 

Lt'gijlution  pojttive, 

lEs  loix  de  là  Chine  font  toutes  fondées  fur  les  principes  de  la  mo* 
raie,  car,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  morale  &  la  politique  ne  forment  à. 
la  Chine  qu'une  même  fcience;  &  dans  cet  Empire,  toutes  les  loix  pofi- 
tives  ne  tendent  qu'à    maintenir  la  forme  du    Gouvernement;  ( Mèlungei 
imérejanj  &  curieux.  )    Ainfi  il    n'y   a  aucune  puiffance  au-deffus  de  ces 
leix,  elles  fe  trouvent  dans  les  livres  claHiques,  que  l'on  nomme  facrés- 
&  qui  font  appelles  llJ-King;  c'eft-à-dire,  les  cinq  volumes.   Autant  les 
Juifs  ont  de  vénération   pour   l'ancien    Teilament ,    les  Chrétiens  pour  te. 
Nouveau ,  les  Turcs  pour  l'Alcoran  ,   autant    les   Chinois  ont   de  refpeâ 
pour  l'U-King.  Mais  ces  livres  facrés  comprennent  tout  enfemble  la  reli- 
gion &  le  gouvernement  de  TEmpire;  les  loix  civiles  &  les  loix  politi- 
ques :  les  unes  &  les  autres  font  di£lées  irrévocablement  par  la  loi  natu- 
relle, dont  Pétude  fort  approfondie  efl  l'objet  capital  du  Souverain  Se  des- 
lettrés   chargés  du  détail   de   l'adminiflration  du  gouvernement.   Ainfi  tout 
efl  permanent  datu  le  Gouvernement  de  cet  Empire,    comme  la  loi  im- 
muable ,  générale  &  fondamentale ,  fur  laquelle  il  eu  rigoureuTemeiu  St.. 
bnuoeuiemeot  éubli». 


^66 


DESPOTISME    DE    LA    CHINE. 


A  It  Chine  ,  dit  Mr.  de  Montefquieu ,  les  maxime*  font  indefiruâi- 
blés  i  elles  font  confondues  avec  les  îoix  &  les  mœurs;  les  légiflateurs  ont 
même  plus  fait  encore,  ils  ont  confondu  la  religion,  les  Ioix,  les  mowr» 
&  les  manières  :  tout  cela  fut  morale,  tout  cela  tut  vertu;  ces  quatre  points 
■furent  ce  qu'on  appelle  les  rites.  Voici  comment  fe  fit  la  réunion  de  la  re- 
ligion ,  des  mœurs  &  des  manières.  Les  légiflateurs  de  la  Chine  eurent 
pour  principal  objet  la  tranquillité  de  PEmpire  ;  c'eft  dans  la  fubordina- 
tion ,  qu'ils  apperçurent  les  moyens  les  plus  propres  à  la  maintenir.  Dans 
cette  idée,  ils  crurent  devoir  infpirer  le  refpeft  pour  les  pères,  &  ils  raf- 
femblerent  toutes  leurs  forces  pour  cela  :  ils  établirent  une  inBnité  de  htet 
&  de  cérémonies  pour  les  honorer  pendant  leur  vie  &  après  leur  mort  ^ 
il  étoit  impofllble  d'honorer  les  pères  morts,  fans  être  poné  a  les  hono- 
rer vivans.  Les  cérémonies  pour  les  pères  avoient  plus  de  rapport  aux  Ioix , 
aux  mœurs  &  aux  maximes  i  mais  ce  n'étoit  que  les  parties  d'un  même 
code.  Si.  ce  même  code  étoic  trés-étendu.  Le  refpeâ  pour  les  perçs  étoit 
néceflairement  lié  à  tout  ce  qui  repréfentoit  les  pères,  les  vieillards,  les 
maîtres,  les  magiftrats ,  l'Empereur  (l'Etre  Suprême.)  Cette  vénération 
pour  les  pères  fuppofoit  un  retour  d'amour  pour  les  enfans,  &  par  coo- 
féquent,  le  même  retour  des  vieillards  aux  jeunes  gens,  des  Magi^rais  i 
leurs  fubordonnés,  de  l'Empereur  i  fes  Sujets  (&  de  la  bonté  du  Créatev 
envers  fes  Créatures  raifonnables.  )  Tout  cela  formoit  les  rites,  &  ces  ritet 
Tefprit  général  de  la  nation, 

11  n'y  a  point  de  tribunal  dans  l'Empire  ,  dont  les  décifions  puifTent 
avoir  force  de  loi,  ("ans  la  confirmation  du  Prince;  fes  propres  décrets  (ont 
des  Ioix  perpétuelles  &  irrévocables,  quand  ils  ne  portent  pas  atteinte 
aux  ufiiges,  au  bien  public,  &  après  qu'ils  ont  été  enregiftrés  par  le  Vice- 
Roi  ,  les  tribunaux  des  Provinces  &  publiés  dans  l'étendue  de  leur  juril^ 
diâion  ;  mais  audi  les  déclarations  ou  les  Ioix  de  l'Empereur  n'ont 
de  force  dans  l'Empire  qu'après  un  enregiftrement  dans  les  tribunaux 
Souverains. 

On  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  tome  XXV  des  Lettres  édifiantes, 
page  184.  Les  Miffionnaires  ne  purent  tirer  aucun  avantage  d'une  décla- 
ration de  l'Empereur,  qui  étoit  favorable  à  la  religion  Chrétienne,  parce 
<ju'elle  n'avoit  pas  été  enregiftrée  &  revêtue  des  formalités  ordinaires. 

L'ufage  des  remontrances  à  l'Empereur  a  été  de  tout  temps  autorifé  par 
les  Ioix  à  la  Chine ,  &  il  y  eft  exercé  librement  &  courageufement  par  les 
tribunaux  Si  les  grands  mandarins.  On  lui  repréfente  avec  autant  de  hacé- 
rité  que  de  hardieife ,  que  modérer  fa  puifT'ance ,  l'établit  au-lieu  de  la  dé> 
truire;  que  tell&  de  fes  ordonnances  étant  contraire  au  bien  du  peuple, 
il  faut  la  révoquer  ou  y  faire  des  modifications;  qu'un  de  fes  favoris  abufe 
de  fa  bonté  pour  opprimer  le  peuple;  qu'il  convient  de  le  priver  de  fin 
xharges,  &  de  le  punir  de  fes  vexations. 

S'A  arrivoit  que  l'Empereur  n'eut  aucun  égard  à  ces  remontrances,  8e 
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Su'îl  fit  efluycr  fon  reflentiment  aux  mandarins  qui  auroient  eu  le  courage 
'embraffer  la  caulè  publique  ,  il  tombe<-oic  dans  le  mépris ,  &  les  manda- 
rins recevroienr  les  pluj  grands  éloges;  leurs  noms  feroienc  immortalifés, 
&  célc'brés  éternellement  par  toutes  fortes  d'honneurs  oc  de  louanges.  La 
cruauté  même  de  quelques  Empereurs  iniques  n'a  pas  rebuté  ces  généreux 
magifirats,  ils  fe  font  livrés  fucceiïivement  aux  dangers  de  la  mort  la  plus- 
cruelle  ,  qu'avoient  déjà  fubie  les  premiers  qui  sVtoient  préfentés.  De  (i 
terribles  exemples  n'ont  pas  arrêté  leur  zèle  ;  ils  fe  font  expofés  les  uns 
après  les  autres,  jufqu'à  ce  que  le  tyran  effrayé  lui-même  de  leur. coura- 
ge ,  Ce  (oit  rendu  à  leurs  repréfentations.  Mais  les  Empereurs  féroces  fi< 
réfraâaiies  font  rares  à  la  Chine'  ;  ce  n'efl  pas  un  Gouvernement  barba- 
re ;  fa  conflitution  fondamentale  eft  entièrement  indépendante  de  PEmpe- 
reur  ;  la  violence  y  eft  déteftée,  &  généralement  les  .Souverains  y  tiennent 
une  conduite  toute  oppofée  ,  ils  recommandent  même  de  ne  leur  pas  laifTer 
ignorer  leurs  défauts. 

Un  des  derniers  Empereurs,  dans  un  avertiflement  qu'il  a  donné,  écrit 
du  pinceau  rouge,  exhorte  tous  les  mandarins,  qui,  félon  leur  dignité  ont 
«Iroit  de  préfenter  des  mémoriaux ,  de  réfléchir  mûrement  fur  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien  du  Gouvernement,  de  lui  communiquer  leurs  lumières 
fins  ménagement  fur  ce  qu'ils  trouveront  de  repréhenfible  dans  fa  con- 
duite :  ces  excitations  par  les  Souverains  mêmes  font  fréquentes. 

Les  ccnfeurs  qu'on  nomme  Kolis ,  examinent  tout  rigoureufement ,  & 
font  redoutables  jufqu'à  l'Empereur  &  aux  Princes  du  fang. 

Ces  cenfeurt  informent  l'Empereur,  par  des  mémoires  particuliers,  des- 
&utes  des  mandarins,  on    les  répand  au(Ti-tôt  dans  tout  1  Empire  ,   &  ils 
font   renvoyés  au    Lii-Pou ,  qui  ordinairement  prononce   la  condamnation' 
du  coupable.    En  un  mot,  l'autorité  de  ces  infpeâeurs  eft  très-grande,  & 
leur  fermeté  dans  leurs  réfolutions  ,  égale  leur  pouvoir  :  l'Empereur  mê- 
me ,  n'eft  pas  \  l'abri   de   leur   cenfure,  lorfque  fa  conduite  déroge   aux^ 
règles  &  aux  loix  de  l'Etat.    L'hiftoire  Chinoife  of&e  des  exemples  éton- 
nans  de  leur  hardieffe  &   de  leur  courage.    Si  la  coor,  ou  le  grand-tri- 
blitial ,  entreprend  d'éluder  la  juftice  de  leurs  plaintes ,  ils  retournent  \  la 
charge,  &  rien  ne  peut  les  faire  défiftcr  de  leur  entreprife.  On   en  a  vu 
quelques-uns  pourfuivre  ,  pendant  deux  ans  ,  un  Vice-Roi  foutenu  par  tous 
les  grands  de  la  cour ,  fans  être  découragés  par  tes  délais ,  ni  effrayés  par 
les  menaces  ,  &  forcer  enfin  la   cour  \   dégrader  l'accufé  dans   la  crainte 
de  mécontenter  le  peuple.  (  Hiftoirt  des  conjurations  &  confpirations ,  &c.  ) 

Il  n'y  a  peut-être  point  de'pays  oCl  l'on  faffe  des  remontrances  au  Sou- 
verain avec  plut  de  liberté  qu'à  ta  Chine.  Sous  un  de<  derniers  Empe- 
reurs ,  un  Gt^néralillîme  des  armées ,  qui  avoit  rendu  des  fervices  conlîdé- 
rablcf  à  l'Etat,  s'écarta  de  fon  devoir  ,  &  commit  même  des  injuflices 
énormes.  Les  accufaiions  portées  contre  lui  dcmandoient  fa  mort.  Cepen- 
dant, à  caufe  de   fon  mérite  &  de  fa  dignité,  l'Empereur  voulut  qua^ 


j^es 


DESPOTISME    DE    LA    CHINE. 


TOUS  les  principaux  mandarins  envoyaflent  en  cour  leur  femiment  fur  cent 
affaire  :  un  de  ces  mandarins  répondit  que  l'accufé  étoit  digne  de  roorc^ 
mais  en  même-temps,  il  expofa  fes  plaintes  contre  un  Miniiire  fort  accré- 
dité, qu'il  croyoit  beaucoup  plus  criminel  que  le  Généralilfime.  L'Empe- 
reur qui  aimoit  ce  Miniftre  fut  un  peu  étonné  de  la  hardieHe  du  manda- 
tin  i  mais  il  ne  lui  témoigna  point  Ton  mécontentement.  Il  lui  renvoya 
fon  mémorial  après  avoir  écrit  ces  paroles ,  de  fa  propre  main  :  »  Si  mon 
n  miniftre  e(l  coupable ,  vous  devez  l'accufer ,  non  pas  en  termes  généraux  , 
»  mais  en  marquant  fes  fautes,  Si  en  produifant  les  preuves  que  vous  en 
»  avez.  »  Alors  le  mandarin,  fans  crainte  de  déplaire,  entra  dans  un  grand 
détail  fur  tous  les  chefs  d'accufation ,  &  fit  voir  à  TEmpereur  que  le  ml* 
nlRre  avoit  abufé  de  fa  confiance  pour  tyrannifer  le  peuple  par  toutes  for- 
tes d'exadions  :  il  le  repréfentoit  comme  un  homme  qui  vendoit  fon  cré- 
dit, &  fe  déclaroit  toujours  en  faveur  de  ceux  qui  lui  donnoient  le  plu* 
d'argent.  Cet  indigne  miniftre ,  difoit-il ,  fe  fera  engraiffé  du  fang  du  peu- 
p\e ,  aura  violé  les  loix ,  méprifé  la  raifon ,  offenfé  le  ciel ,  &  tant  de  cri- 
mes demeureront  impunis,  parce  qu'il  eft  allié  à  la  famille  Impériale!  Votre 
Majedé  peut  bien  dire ,  je  lui  pardonne  ^  mais  les  loix  lui  pardonneront- 
elles?  C'eft  l'amour  de  ces  loix  facrées  qui  m'oblige  à  parler  &:  à  écrire. 
Ces  remontrances  produifîrenc  leur  effet.  Le  miniflre  fut  dépouillé  de  tout 
fes  emplois ,  chaffé  de  la  cour ,  &  envoyé  en  exil  dans  une  province  éloi- 

fnée.  (  Mélanges  intérejfans  &  curieux.  )  On  trouve  deux  exemples  fem- 
lables  dignes  d'attention,  dans  un  mémoire  de  M.  Freret,  inféré  dans  ceux 
de  l'Académie  des  belles-lettres.  On  en  trouve  un ,  aufli  remv quable^  dans 
les  mémoires  du  Père  le  Comte. 

Il  y  a  à  Pékin  fix  Cours  fouveraines ,  dont  voici  les  départemenj. 

La  première  s'appelle  Lii-pou ,  elle  propofe  les  mandarins  qui  doivent 
gouverner  le  peuple ,  &  veiller  à  la  conduite  de  tous  les  Magtdrats  de 
rEmpire  :  elle  eu  aufli  dépofuaire  des  fceaux. 

La  féconde  nommée  Hou-pou ,  efl  chargée  de  la  levée  des  tributs  & 
de  la  direâion  des  finances. 

La  troi(4eme,  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  Li-pou,  efl  pour  maintenir 
les  coutumes  &  les  rites  de  l'Empire. 

Les  foins  de  la  quatrième  qu'on  appelle  Ping-pou  s^étend  fur  les  iroa- 
■pes ,  6c  fur  les  polies  établies  dans  toutes  les  grandes  routes ,  qui  font  en- 
tretenues des  revenus  de  l'Empereur. 

La  Hing-pou ,  qui  eft  la  cinquième^  juge  des  crimes  ;  toutes  caufcs  ca* 
pîtales  y  font  jugées  définitivement,  c'eft  la  feule  qui  ait  droit  de  con- 
damner à  mort  fans  appel  ;  mais  elle  ne  peut  faire  exécuter  un  criminel 
qu'après  que  l'Empereur  a  foufcrit  l'arrêt. 

L'infpeâion  fur  les  ouvrages  publics ,  tout  ce  qui  concerne  les  ports  9c 
fa  marine,  font  du  reffort  du  Tribunal  nommé  Kong-pou. 

Tous  ces  Tribunaux  font  di  viles  en  diffèrenies  Chambrée  auxquelles  les 
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àdàires  font  diflribuées,  Se  comme  leur  étendue  n'eA  pas  la  même  dans 
toutes  les  pariies  ,  le  nombre  des  juges  de  chaque  tribunal  varie  aulfi  à 
proportion. 

De  ces  Hx  Cours  Ibuveraines  relèvent  encore  pIuGeurs  autres  tribunaux 
iofiérieurs. 

Toutes  ces  cours  n'ont  proprement  au-defTus  d'elles  que  l'Empereur ,  ou 
le  grand  confeil  ,  qu'on  appelle  le  tribunal  des  Co*U-uSf  compofé  de 
quatre  ou  Cix  mandarins,  qui  font  comme  les  miniflres  d'Etat;  les  f\x  tri- 
bunaux fupérieurs  ont  les  départemens  qui  font  partagés  chez  nous  aux 
fecrétaires  d'Etat,  au  chancelier,  au  contrôleur-général  des  finances  :  tous 
ces  tribunaux  font  veillés  de  prés  par  des  infpedeurs  fort  rigides  &  fort 
attentifs  à  leur  conduite  •■,  ils  ne  connoiirent  point  des  affaires  d'Etat ,  à 
moins  que  l'Empereur  ne  les  leur  envoie  ou  qu'il  ne  les  commette  à  cet 
effet  :  dans  ce  cas,  fi  l'un  a  befoin  de  l'autre,  ils  fe  concertent,  &  con- 
courent enfemble  pour  difpofer  de  l'argent  &  des  troupes,  fuivant  l'ufage 
de  l'Empire  &  l'exigence  des  cas  :  en  tout  autre  temps ,  chaque  Cour  ne 
fe  mêle  que  des  affaires  de  fon  refTort# 

Dans  un  Royaume  fi  vafle,  il  efl  aifé  de  fentir  que  l'adminiflration  des 
finances ,  le  gouvernement  des  troupes ,  le  foin  des  ouvrages  publics ,  le 
choix  des  niagiflrats ,  le  maintien  des  loix ,  des  coutumes  &  de  l'adminiffra- 
tion  de  la  juftice ,  demandent  de  la  part  de  ces  premiers  tribunaux  un  libre 
exercice  de  leurs  fondions  :  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu  d'ailleurs  ik  cette 
multitude  de  mandarins  à  la  cour  &  dans  les  provinces. 

5.     XVI. 

Vimpôt. 

A  fomme  que  les  fujets  de  PEmpirc  doivent  payer ,  eft  réglée  pal*  ai* 

(■pent  de  terre  qu'ils  polfedent,  &  qui  efl  eflimé  félon  la  bonté  du  terri- 
|loire;  depuis  un  temps  les  propriétaires  feuls  font  tenus  de  payer  la  taille, 
L-&  non  pas  ceux  qui  cultivent  les  terres. 

Nul  terrein  n'en  eft  exempt ,  pas  même  celui  qui  dépend  àts  temples  ; 
on  n'exerce  point  de  faille  fur  ceux  qui  font  lents  à  payer,  ce  feroit  ruiner 
des  familles  dont  l'Etat  fe  trouveroit  enfuite  chargé  :  depuis  le  printemps 
jufqa'à  la  récotte,  il  n'efl  pas  permis  d'inquiéter  les  payfans;  ce  temps 
pafté  on  reçoit  d'eux  une  quotité  de  fruits  en  nature  ou  en  argent ,  oa 
bien  on  envoie  dans  leurs  maifons  les  pauvres  âl  les  vieillards,  qui  font 
nourris  dans  chaque  ville  des  charités  du  Souverain  \  ils  y  refient  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  confommé  ce  qui  eft  dû  \  l'Empereur.  Cet  arrangement  n'a 


llieu  oue  pour  de  petits  propriétaires  qui  cultivent  eux-mêmes  quelque  por- 
[  tion  de  terrein  qu'ils  poffedent  ;  car  conmie  on  vient  de  le  voir ,  les  fer* 
ixiiers  ne  font  pa»  chargés  de  l'impôt  qui  fe  levé  fur  les  tenes  qu'ils  culti* 
Jomt  XV.  Ce  ce 
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Il  cour ,  ils  font  loges  dans  un  paUts ,  où  PEmpereur  iàic  toute  U  dé« 
pflofe  de  leur  table  i  pour  marque  d*amitié ,  il  leur  envoie  tous  les  deux 
jours  des  mets  de  fa  propre  table ,  &i,  «juand  il  veut  donoer  des  marquer 
d'affeâion,  il  leur  envoie  des  plats  extraordinaires. 

On  a  vu  que  les  Chinois  foiit  fuiiples,  quoique  bien  arranges  iot^rîeu* 
rement,  dans  leurs  éditîces  particuliers;  c^eA  tout  autrement  dans  les  ou' 
vrages  dont  Tutilité  publique  td  l'objet,  ôc  principalement  dans  les  grands 
chemins  :  magnificence  étonnante  dan*  la  corUlruaion ,  attention  finguliere 
d.\tis  l'entretien ,  police  admirable  pour  leur  fureté  :  rien  n'eft  épargné 
pour  procurer  aux  voyageurs,  aux  commerçaas  &  aux  voituriers,  l'aifaoco 
&  ta  fécurité. 

Les  grands  chemins  ont  communément  quatre-vingt  pieds  de  large, 
on  en  voit  plusieurs  où  l'on  a  élevé  à  droite  &  à  gauche  des  banquettes 
foutenues  par  un  double  rang  d'arbres ,  d'efpace  en  efpace  :  ce  font  des 
repofoirs  en  forme  de  grottes,  qui  forment  des  abris  commodes  &  agréa- 
blei aux  voyageurs;  les  repofoirs  font  ordinairement  l'ouvrage  de  quelques 
vieux  mandarins,  qui  retirés  dans  leurs  Provinces,  cherchent  à  gagner  U 
bienveillance  de  leurs  compatriotes  :  ces  hofpices  font  d'autant  plus  avan» 
tageux  aux  voyageurs,  que  les  auberges  font  rares,  même  fur  les  grandes 
routes.  En  été  des  perfonnes  charitaoles  font  didribuer  gratuitement  du 
thé  aux  pauvres  voyageurs ,  en  hyver  elles  leur  font  donner  de  l'eau 
chaude,  dans  laquelle  on  a  fait  io^fer  du  gingembre;  les  routes  les  plus 
fréquentées  ont  de  demi-lieue  en  demi-lieue  de  petites  tours,  dont  le  com- 
ble forme  une  guérite;  ces  tourx  font  faites  de  gazon  &c  de  terre  battue  t. 
leur  hauteur  n'eft  que  d'environ  douze  pieds. 

]1  fe  trouve  là  un  corps- de- garde  pour  veiller  ^  !a  fureté  des  voyageurs; 
ces  tours  fervent  aullt  pour  marquer  les  diilances  d'un  lieu  ï  un  autre,  5c 
il  indiquer  les  noms  des  principales  villes  des  environs.  Les  foldats  en  fac 
tion  dans  ces  guérites,  font  encore  chargés  de  faire  pafTer  de  main  ea 
main  les  lettres  de  la  cour  jufqu'aux  gouverneurs  des  villes  &  dea 
provinces. 

Chaque  mandarin  a  ordre  de  veiller  à  renrretieo  des  chemins  publics 
de  foo  département ,  &c  la  moindre  négligence  eu  punie  févérement.  Uo 
mandarin  n'ayant  point  fait  aiïez  de  diligence  pour  réparer  une  route  par 
laquelle  l'Empereur  devoit  palfer,  aima  mieux  fe  donner  la  mort  que  de 
fuoir  le  châtiment  honteux  qui  lui  auroit  été  impofé.  Un  autre  mandarin 
eut  ordre  de  faire  deflécher  un  marais  :  foit  inexpérience ,  foit  dé&ut  de  vi- 
gilance ,  il  échoua  dans  cette  entreprife  ;  il  fut  mis  à  mort. 

N'oublions  pas  une  des  merveille<i  de  la  Chine,  dans  le  compte  des 
dépcnfes  des  travaux  publics ,  c'efl  le  grand  canal  Royal ,  il  «  trois  cetUS' 
lieues  de  long,  &  coupe  la  Chme  du  nord  au  fud.  L*£mpcfeur  Chi-ifoo» 
fondateur  de  la  vingtième  dynaOie,  ayant  établi  fa  Cour  i  Pekio,  comme 
^«u  ceao^e  de  fa  domifution  ^  il  fit  conilnùre  ce  beau  canal ,  pour  appiovi- 
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ttt,  qu^on  nomme  Colaot  :  ce  font  ceux-ci  qui  examinent  les  grande» 
affaires  ,  qui  en  font  le  rapport  à  l'Empereur ,  &  qui  reçoivent  fes  dé* 
cifions. 

Outre  le  confeit  fouverain  ,  il  y  a  encore  ï  Pékin  fix  cours  fouverû* 
nés,  dont  nous  avons  expliqué  les  fondions  :  on  a  dû  remarquer  que 
par  un  trait  de  politique  des  mieux  raiibnnés  ,  pour  conferver  l'unité  de 
l'aucoricé  à  un  feul  chef,  pour  empêcher  que  ces  corps  ne  pulHent  donner 
atteinte  à  l'autorité  Impériale,  ou  machiner  contre  l'Etat  ;  on  a  partagé 
tellement  les  objets  fur  lefquels  s'étend  leur  pouvoir  ,  qu'ils  fc  trouvent 
tous   dans  une  dépendance  réciproque;  de  manière  que  s'il  s'agit  de  quel- 

Îiue  projet  militaire ,  la  formation  des  armées  &  leur  marche  eft  du  tcC- 
ort  du  Ping-pou  ,  tandis  que  leur  paiement  cft  ordonné  par  le  Hou-pou, 
&  qite  les  barques ,  les  vaifTeaux  pour  leurs  tranfports  &  la  marine ,  dépendent 
du  Kong- pou.  Outre  cette  précaution  ,  la  cour  nomme  encore  un  Inlpedeur 

2ui  examine  tout  ce  qui  fe  pafl'e  en  chaque  Tribunal  ;  fans  avoir  de  voix 
élibérative ,  il  alHOe  à  toutes  les  aHemblées  &  on  lui  communique  toutes 
les  délibérations;  il  avertit  fecretement  la  cour,  ou  même  il  accufe  publi- 
quement les  Mandarins  des  fautes  qu'ils  commettent,  non-feulement  dans 
l'exercice  de  leyrs  charges,  mais  encore  dans  leur  vie  privée:  leurs  aâions, 
leur»  paroles,  leurs  mccurs,  tout  eft  cenfuré  rigourculement.  Ces  officiers 
qu'on  nomme  Kolis  ,  font  redouubles  jufqu'aux  Princes  du  Sang,  &  à 
I  Empereur  même. 

Chacune  des  fix  cours  fuprémes  e(\  compofée  de  deux  préfidcns  avec 

âuatre  alliffans  &  de  vingt-quatre  conictilcrs ,  dont  douze  font  Tartaret 
[  douze  Chinois.  Une  io6ntté  d'autres  tribunaux  moins  confidérables  font 
fubordonnés  à  ces  cours  fouveraines ,  dans  lefquelle«  reviennent  en  dernier 
refTort  toutes  les  affaires  importantes. 

Pour  ce  qui  eif  des  provinces  ,  elles  font  immédiatement  régies  par 
deux  fortes  oe  gouverneurs;  le*  uns  en  gouvernent  une  feule  &  rcfideni 
dans  la  capitale  ,  mais  ces  mêmes  provinces  obéiffent  à  des  \'tces-Rois  qu'on 
oomiT>e  Jfong-tou  f  qui  gouvernent  en  même  temps  deux,  trois,  &  même 
quatre  province».  Quelle  que  foit  l'autorité  de  ces  gouverneurs  particuliers  , 
leurs  droits  refpeâifs  font  A  bien  réglés  qu'il  ne  i'urvicnt  jamais  de  con- 
flit entre  leurs  {urifdiéUons. 

On  auroit  de  la  peine  à  croire  que  l'Empereur  à<r  la  Chine  ait  le  tempi 
d'examiner  lui-même  les  affaires  d'un  Empire  fi  vafte ,  &  de  recevoir  lei 
hommages  de  cette  multitude  de  mandarins  qu'il  nomme  aux  emplois  va- 
cans ,  ou  qui  cherchent  à  y  parvenir  ;  mais  1  ordre  q'ii  s'y  obferve  eA  H 
merveilleux  ,  &  les  lotx  ont  ù  bien  pourvu  à  toutes  les  àiSisuhés  ,  que 
deux  hetires  fufiifent  chaque  joiir  pour  tant  de  foiiu. 
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Adminijlratlon. 

XL  y  a  dans  U  capitale  de  chaque  province  pluneiir<  tribuoaui  pour  tt 
civil  oc  le  criminel ,  qui  répondent  tous  aux  cours  Ibuveraines  de  Pékin , 
&  qui  font  fubordonnés  aux  Gouverneurs  particuliers  &  aux  Tfone-Tou  , 
fans  compter  un  nombre  infini  de  jurifdiâioDs  fubalterries,  qui  in(trui(ene 
de  certaines  affaires  fuivant  les  commillions  qu'elles  reçoivent.  Toutes  les 
villes  ont  aufli  leurs  gouverneurs  &  pluGeurs  mandarins  fubordonnés  qui 
rendent  la  juflice;  de  façon  que  les  villes  du  croifleme  ordre  dépendent 
de  celles  du  fécond ,  qui  à  leur  tour  refTortiffenc  aux  villes  du  prenùer 
rang.  Tous  les  juges  provinciaux  dépendent  du  Tfong-Tou  ou  Vice-Roi  , 
qui  repréfente  l'Empereur ,  &  qui  jouit  d'une  confidération  extraordinaire  % 
mais  Tautorité  de  cet  ofBcier- général  efl  reflreinte  par  celle  des  autres 
mandarins  qui  Tenvironneot ,  &  qui  peuvent  l'accufer  quand  ils  le  jugeiu 
à  propos  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Tous  les  mandarins  font  encore  réprinnés  par  les  vifiteurs  que  la  cour 
envoie  en  chaque  Province,  &  que  l'on  nomme  Kolis.  L'effioi  que  répan- 
dent ces  contrôleurs  e(l  fi  général,  qu'il  fait  dire  en  proverbe  :  U  Rat  a 
vu  U  Chat.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon;  car  ces  cenfeurs  ont  le  droit  de  dé* 
pouiller  tous  les  mandarins  en  faute  ,  de  leur  crédit  &  de  leurs  emplois. 

Ces  cenfeurs  informent  ,  par  des  mémoires  particuliers ,  l'Empereur  de» 
fautes  des  mandarins^  on  les  répand  autTi-tôt  dans  tout  l'Empire,  &  il» 
font  renvoyés  au  Lii-pou  ,  qui  ordinairement  prononce  la  condamnation 
du  coupable.  En  un  mot,  l'autorité  de  ces  Infpedeurs  eft  rrés-grande,  ic 
leur  fermeté  dans  leurs  réfolutions  égale  leur  pouvoir  \  l'Empereur  même 
n'eft  pas  à  l'abri  de  leur  cenfure ,  lorfque  fa  conduite  déroge  aux  règles  & 
aux  loix  de  l'Etat.  L'hifloire  de  la  Chine  ofTre  des  exemples  étonnaos  de 
Jeur  hardiefle,  &  de  leur  courage. 

Rien  n'eft  plus  digne  d'admiration  que  la  façon  de  rendre  la  fuflice  ;  le 
juge  étant  pourvu  gratuitement  de  fon  office  ,  &  fes  appointemens  étaoc 
réglés,  il  n'en  coûte  rien  pour  l'obtenir.  Dans  les  affaires  ordinaires,  un 
particulier  peut  s'adreffer  aux  cours  fupérieures  ,  s'il  le  juge  à  propoat 
par  exemple,  un  habitant  d'une  ville,  au  lieu  de  fe  pourvoir  pardevant  le 
gouverneur  de  fa  réfidence,  peut  recourir  direâement  au  eouvemcur  dft 
fa  province,  ou  même  au  TToog-tou  :  &  lorfqu'un  juge  lupérieur  a  pria 
une  fois  connoiffance  d'une  affaire,  les  juges  inférieurs  n'y  prennent  plus 
aucune  part ,  à  moins  qu'elle  ne  leur  fuit  renvoyée.  Chaque  juge  ,  apré* 
les  informations  néceffaires,  &  quelques  procédures,  dont  le  foin  ap|Mr> 
tient  à  des  Officiers  fubalternes ,  prononce  la  fentence  que  lui  diâc  fa  joA 
tice;  celui  qui  perd  fa  caufe ,  eft  quelquefois  condamné  k  la  bafloootde, 
pour  avoir  commencé  un  procès  avec  de  mauvaifes  inteotioas  ,  oa  pour 
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IVroir  foutenu  coofre  toute  apparence  d'équité.  Pour  les  affaires  d'impor- 
rance  on  peut  appeller  des  jugemens  des  Vice-Rois,  aux  coars  Tuprémes  de 
Pékin  ;  ces  cours    ne  prononcent    qu'après    en  avoir  informé  Sa  Majefté, 

2ui ,  quelquefois  prononce  elle-même ,  après  avoir  fait  faire  toutes  les  in- 
>rmations  convenables  i  la  feoteoce  eft  aullî-tât  drefTëe  au  nom  de  l'Em- 
f>ereur,  &  renvoyée  au  Vice-Roi  de  la  province,  qui  demeure  chargé  de 
a  faire  exécuter.  Une  décision  dans  cette  forme  eft  irrévocable  :  elle  prend 
le  nom  de  faine  Commandement ,  c'eft-à-dire ,  Arrêt  fans  défaut ,  fans  par- 
tialité. 

A  regard  des  affaires  criminelles,  elles  n^exigent  pas  plus  de  formalités 
que  les  affaires  civiles.  Dès  que  le  magiArat  eft  informé  d'une  affaire ,  il 
peut  faire  punir  le  coupable  fur  le  champ  :  s'il  eft  témoin  lui-même  de 
quelque  défordre  dans  une  rue ,  dans  une  maifon ,  ou  dans  un  chemin ,  ou 
s'il  rencontre  un  joueur ,  un  débauché  ou  un  fripon ,  fans  autre  forme  de 

Erocès  il  lui  fait  donner  par  les  gens  de  fa  fuite  vingt  ou  trente  coups  de 
àton;  après  quoi  il  continue  fon  chemin  :  cependant  ce  coupable  peut 
encore  être  cité  à  un  Tribunal  par  ceux  ï  qui  il  a  fait  quelque  tort;  oa 
infhiiit  alors  foa  procès  en  forme,  &  il  ne  finit  que  par  une  punition  ri« 
goureufe. 

L'Empereur  nomme  un  commiffaire  pour  examiner  toutes  les  caufes  cri- 
minelles :  fouvent  il  les  adreffe  à  differens  tribunaux  ,  jufqu'à  ce  que 
leur  jugement  foit  conforme  au  fien.  Une  affaire  criminelle  n'ed  jamais 
terminée  qu'elle  n'ait  pafîé  par  cinq  ou  fix  tribunaux  fubordonnés  les  uns 
aux  autres,  qui  font  tous  de  nouvelles  procédures  ,  &  prennent  des  inf> 
truÂions  fur  la  vie  &  la  conduite  des  accufés  &  des  témoins  ;  ces  délais , 
à  la  vérité ,  font  long-temps  languir  l'innocence  dans  les  fers  ;  mais  Us  U 
Cuiveat  toujours  de  l'opprefTion. 

(.XIX. 

Loix    pénales, 

I  Es  voleurs  pris  armés ,  font  condamnés  à  mort  par  la  loi  :  s'ils  font 
fans  armes»  ils  fubiffent  un  châtiment,  mais  fans  perdre  la  vie,  fuivanc 
b  nature  du  vol  \  il  en  efl  de  même  C\  leur  entreprife  n'a  pas  eu  d'exé* 
cution. 

En  général ,  les  loix  pénales  font  fort  dooces  à  la  Chine ,  &  (\  les  exa« 
mens  réitérés  des  procédures  criminelles  retardent  la  juflice ,  le  châtiment 
n'en  cfi  pas  moins  fur,  toujours  il  efl  réglé  par  la  loi,  &  proportionné  au 
crime.  La  baflonnade  efl  le  plus  léger,  il  ne  faut  que  peu  de  chofe  pour 
fe  l'attirer ,  &  elle  n'imprime  aucune  ignominie  ;  l'Empereur  même  la  fait 
quelquefois  fubir  aux  perfonnes  d'uo  rang  difliogué,  &  ne  les  voit  pai 
moitu  après  cette  correâioa. 
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Le  Pan-tfe  eft  l'jnfirument  avec  lequel  on  U  donne;  c'eft  une  pieC6 
mffcz  épatlFe  de  bambou  fendu,  qui  a  plufieurs  pieds  de  long,  un  des 
bouts  eft  large  comme  la  main ,  &  l'autre  efl  uni  &  menu  ,  de  fett  do 
poignée.  Un  maodariu  en  marche  ou  dans  Tes  audiences ,  efl  toujours  en- 
vironné d*officiers  armés  de  ces  inftrumens  :  quoique  ce  Aipplice  affez 
violent  puiffe  caufer  la  mort,  les  coupables  trouvent  moyen  de  gagner  les 
exécuteurs  qui  ont  Tart  de  ménager  leurs  coups  avec  une  légèreté  qui  les 
rend  prerqu'infenlîbles  ;  fouvent  des  hommes  fe  louent  volontiers  pour 
fupporter  le  châtiment  à  la  place  du  coupable.  Le  Pan-tfe  e(l  la  punitioa 
ordinaire  des  vagabonds,  des  coureurs  de  nuit  &  des  mendians  valides: 
il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  mendians  dont  on  voit  de  grandes  troupes 
ii  la  Chine  ,  font  tous  privés  de  quelques  facultés  corporelles  ;  il  eft  fur- 
tout  beaucoup  d'aveugles  Ôt  d*eftropiés  qui  exercent  mille  rigueurs  fur  leurs 
corps  pour  extorquer  des  aumônes. 

Le  rang  des  mandarins  n'exempte  point  du  pan-tfe ,  mats  il  &ut  que  let 
magiftrats  aient  été  dégradés  auparavant  :  ft  un  mandarin  a  re^u  ce  châ- 
timent par  l'ordre  du  Vice-Roi,  il  a  la  liberté  de  juftifier  fa  conduite  de- 
vant l'Empereur  ou  le  Liipou  :  c'eft  un  frein  qui  empêche  les  Vice-Rois 
d^ibufer  de  leur  autorité. 

Une  autre  punition  moins  douloureufe,  mais  flétrifTante,  c'eft  la  cangue 
ou  le  carcan  \  il  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  qui  fe  joignent  autour 
du  col  en  forme  de  colier ,  &  qui  fe  portent  jour  Sx  nuit ,  fuivant  l'ordre 
du  Juge  \  le  poids  de  ce  fardeau  eft  proportionné  au  crime  ;  il  s'en  trouve 
quelquefois  qui  pefent  deux  eents  livres ,  âc  qui  ont  cinq  ou  ùx  pouces 
d'épaiffeur  :  un  homme  qui  porte  la  cangue,  ne  peut  ni  voir  fes  pieds, 
ni  porter  la  main  à  fa  bouche.  Pour  que  perfonne  ne  puilTe  l'en  délivrer, 
le  magiftrat  couvre  les  jointures  avec  une  bande  de  papier  fcellée  du  fcean 
public ,  fur  laquelle  on  écrit  la  nature  du  crime  Si  la  durée  de  la  puni- 
tion t  lorfque  le  terme  eft  expiré  ,  on  ramené  le  coupable  devant  le  man« 
darin  ,  qui  le  délivre ,  en  lui  faifant  une  courte  exhortation  de  mieux  fe 
conduire  ;  pour  lui  en  mieux  imprimer  le  fouvenir ,  une  vingtaine  de  coups 
de  pan-tfe  terminent  fon  difcours. 

II  eft  certains  crimes  pour  lefquels  un  criminel  eft  marqué  fur  les  joues 
en  caraderes  Chinois,  qui  expriment  le  motif  de  fa  condamnation  ;  d'autres 
font  punis  par  le  banni(Temenc  hors  de  l'Empire ,  ou  condamnés  à  tirer  les 
barques  Royales,  mais  ces  peines  font  toujours  précédées  de  la  baftonnade. 

On  ne  connoît  que  trois  fupplices  capitaux ,  c'eft  d'étrangler ,  de  tran- 
cher la  tére ,  &  de  couper  en  pièces  ^  le  premier  pafte  pour  le  plus  dooz 
&  n'eft  point  infamant  :  leur  &çon  de  penfer  eft  toute  différente  au  fujet 
du  (econd  ;  ils  penfent  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  avilidant  <fae 
de  ne  pas  conferver  en  mourant  foa  corps  aufti  entier  qu'on  l'a  reçu  de 
la  nature. 

Le  troifkaie  eft  celui  des  traîtres  &  des  rebelles  ;  le  coupable  eft  attaché 
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\  un  pilier ,  on  lui  c^corche  d'abord  la  tête ,  on  lui  couvre  les  yeux  avec 
F  là  peau,  pour  lui  cacher  fes  tourmens ,  &  on  lui  coupe  enfuite  fuccefU- 
vemeor  toutes  les  parties  du  corps  ;  le  bourreau  eil  un  foldat  du  cotn* 
mun ,  dont  les  fondions  n'ont  rien  de  flétrifTant  à  la  Chine ,  &  même  à 
Pékin,  il  porte  la  ceinture  de  foie  jaune,  pour  lui  attirer  le  refpe£l  du  peu- 
ple ,  &  pour  montrer  qu'il  eft  revêtu  de  l'autorité  de  l'Empereur. 

Les  prifons  de  la  Chine  ne  paroiHent  ni  horribles  ni  aulli  mal-propres 
que  celles  d'Europe;  elles  font  fort  fpacieufes,  bien  difpofées  &  com- 
modes :  quoiqu'elles  foient  ordinairement  remplies  d'un  grand  nombre  de 
miférables,  l'ordre,  la  paix  &  la  propreté  y  régnent  en  tout  temps  par 
les  foins  du  geôlier.  Dans  les  feules  prifons  de  Can-tong  on  compte  ha- 
bituellement quinze  mille  prifonniers.  L'Etat  ne  les  nourrit  point  ;  mais  il 
leur  eft  permis  de  s'occuper  à  divers  travaux  qui  leur  procurent  leur  fub- 
(îflance.  Si  un  prifonnier  meurt,  on  en  rend  compte  à  l'Empereur.  Il  faut 
une  infinicë  d'atteftations ,  qui  prouvent  que  le  mandarin  du  lieu  n'a  pas 
été  fuborné  pour  lui  procurer  la  mort;  qu'il  ed  venu  le  vidter  lui-même, 
&  qu'il  a  &it  venir  le  médecin,  Se  que  tous  les  remèdes  convenables  lui 
ont  été  adminiftrés. 

Les  femmes  ont  une  prifon  particulière,  dans  laquelle  les  homme* 
n'entrent  point  :  elle  e(l  grillée ,  oc  on  leur  pafTe ,  par  une  efpece  de  tour 
tout  ce  dont  elles  ont  befoin.  Mais  ce  qui  e(ï  fur>tout  admirable  dans  les 
prifons  Chinoifes,  dit  Navaret,  qui  y  avoit  été  renfermé  avec  d'autres 
roitlionnaires ,  c'efl  que  nous  y  fûmes  tous  traités  avec  douceur,  &c  avec 
autant  de  refpeâ,  que  ù  nous  eulfîons  été  d'un  rang  diilingué. 
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$.    X  X. 

Mandarins  de  F  Empire. 


N  a  vu  que ,  pour  parvenir  à   être  mandarins ,  il  falloir  avoir  pris  les 
liveri  grades  qui  conduifent  au  dodorat.  C'eft  fur  tous  ces  mandarins  let- 
^trés,  que  roule  le  gouvernement  politique.  Leur  nombre  cîï  de  treize  ï  qua- 
torze mille  dans  tout  l'Empire  :  ceux  des  trois  premiers  ordres  font  les  plus 
lidingués ,  ^  c'eft  parmi  eux  que  l'Empereur  choifit  les  Colaos  ou  minif- 
kre%  d'Etat ,  les  prélîdens  des  cours  fouveraines ,  les  gouvernemens  des  pro- 
-îfincej  &  des  grandes  villes,  &  tous  les  autres  grands  officiers  de  l'Empire. 
Les  mandarins   des   autres  clafle;,  exercent  les  emplois  fubalterne»  de 
judicaturc  6c  de  finances,  commandent  dans  de  petites  villes,  &  font  char- 
gés d'y  rendre  h  jnftice.  Ces  fix  dernières  claHes  font  tellement  fubordon- 
nées  aux  mandarins  des  trois  premières ,  que  ceux-ci  peuvent  faire  donner 
la  baftonnade  aux  autres. 

Tous  font  infinimcot  jaloux  des  marques  de  dignité  qui  les  difiinguent 
du  Muple  ^  des  autres  lettrés.  Cette  marque  eA  une  pièce  d'étoffe  quar< 
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rée  qu'ils  portent  fur  la  poitrine >  elle  eft  richement  travaillée,  &:  on  voie 
au  milieu  la  devife  propre  de  leurs  emplois.  Aux  uns,  c*e(l  un  dragon  à 
quatre  ongles  ;  aux  autres  un  aigle ,  ou  un  foleil ,  Oc  Pour  les  mandariot 
d'armes ,  ils  portent  des  lions  ,  des  tigres ,  des  panthères ,  Oc 

Quoiqu'il  y  ait  une  dépendance  abfolue  entre  ces  diverfes  puiflànces 
qui  gouvernent  PEtat,  le  plus  petit  mandarin  a  tout  pouvoir  dans  fa  ju- 
nfdiâioni  mais  relevé  d'autres  mandarins,  dont  le  pou\'oir  t.i\  plus  éten- 
du :  ceux-ci  dépendent  des  ofHciers-généraux  de  chaque  Provioce,  qui, 
<k  leur  tour,  relèvent  des  tribunaux  fouverains  de  Pékin. 

Tous  ces  magiflrats  font  refpeâés  à  proportion,  autant  que  l'Empereur, 
dont  ils  paroiflent  repréfenter  la  majefté  :  à  leurs  tribunaux  le  peuple  ne 
leur  parle  qu'à  genoux.  Ils  ne  paroiHent  jamais  en  public  qu'avec  un  ap- 
pareil impofant,  &  accompagnés  de  tous  les  officiers  de  leur  jurifdiâion. 
Entre  les  marques  de  leur  autorité,  on  ne  doit  pas  oublier  le  fceau  de 
l'Empire.  Celui  de  l'Empereur  efl  de  jafpe  Hn  quarré  &  d'environ  quatre 
à  cinq  pouces  :  il  eft  le  feul  qui  puifTe  en  avoir  de  cette  matière.  Lei 
iceaux  qu'on  donne  aux  Princes,  par  honneur,  font  d'or  ;  ceux  des  man- 
darins des  trois  premiers  ordres  font  d'argent;  les  autres,  d'un  rang  infê- 
rieur ,  ne  font  que  d6  cuivre  ou  de  plomb  :  la  forme  en  efl  plus  grande 
ou  plus  petite,  fuivant  le  rang  du  mandarin  qui  en  eR  le  dépofuaire. 

Rien  n'efl  plus  magnifique  que  le  cortège  du  Gouverneur  qui  fort  de 
fon  palais  ;  jamais  il  n'a  moins  de  deux  cents  hommes  à  fa  fuite  :  on  peur 
juger  de-là ,  quelle  doit  être  la  pompe  qui  accompagne  l'Empereur. 

Mais ,  malgré  l'autorité  dont  louifTent  tous  les  mandarins ,  il  leur  efl 
très-difficile  de  fe  maintenir  dans  leurs  emplois,  s'ils  ne  s'étudient  à  fe 
montrer  les  pères  du  peuple  ,  &  à  parohre  lui  marquer  une  fincere  af- 
feflion.  Un  mandarin  taxé  du  défaut  contraire  ,  ne  manqueroit  pas  d'être 
noté  dans  les  informations  que  les  Vice-Rois  envoient  tous  les  trois  ans 
à  la  cour  de  tous  les  mandarins  de  leur  refTort.  Cette  note  fuffiroit  pour 
lui  faire  perdre  fa  charge. 

Il  efl ,  fur-tout ,  de  certaines  occafions  où  les  mandarins  affeâent  la  plus 
grande  fenfibilité  pour  le  peuple  ;  c'eft  lors  qu'on  craint  pour  la  récolte , 
oc  qu'on  efl  menacé  de  quelque  fléau.  On  les  voit  alors  vêtus  négligem' 
ment,  parcourir  les  temples  à  pied,  donner  l'exemple  de  la  monification, 
&  obfenrer  rigidement  le  jeûne  général  qui  fe  prefcrit  en  pareil  cas. 

Comme  un  mandarin  n'eft  établi  que  pour  protéger  le  peuple ,  il  dmt 
toujours  &  à  toute  heure  être  prêt  i.  l'écouter.  Quelqu'un  vient-il  recla- 
mer fa  juOice  ;  il  frappe  à  grands  coups  fur  un  tambour  qui  eft  près  de  la 
falle  oi]  i!  donne  audience ,  ou  en  dehors  de  l'Hôtel  ;  à  ce  fîgoal  le  man- 
darin, quelque  occupé  qu'il  foit,  doit  tout  quitter  pour  entendre  la  requête. 

Inftruire  le  peuple,  eu  encore  une  des  fondions  principales:  le  premier 
&  le  quinzième  de  chaque  mois ,  tous  les  mandarins  d'un  endroit  s'aflem- 
blent  eo  cérémonie,  &  un  d'eux  prononce,  devant  le  peuple,  un  difcoun 
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donc  le  fujet  roule  roujours  fur  la  bonté  paternelle,  fur  l'obéi^lance  filiale, 
[fur  la  déférence  qui  efl  due  aux  magiftrats  ,  &  fur  tout  ce  qui  peut  eotrC'- 
tenir  la  paix  &  l'union. 

L'Empereur ,  lui-même ,  fait  affembler  de  temps  en  temps  les  grands 
feigneurs  de  la  Cour,  &  les  premiers  mandarins  des  tribunaux  de  Pékin, 
pour  leur  faire  une  inftrudion ,  dont  le  fujet  eft  tiré  des  livres  canoniques. 

Les  loix  interdifant  aux  mandarins ,  l'ufage  de  la  plupart  des  plaifirs , 
tels  que  le  jeu ,  la  promenade ,  les  vifites ,  &c,  ils  n'ont  point  d'autre 
divertirtement  que  ceux  qu'ils  fe  procurent  dans  Pintérieur  de  leurs  palais. 
Il  leur  eft  audi  défendu  de  recevoir  aucun  préfent.  L'n  mandarin  ,  convaincu 
d'en  avoir  reçu  ou  exigé  un  ,  perd  fa  place  ;  fi  le  préfent  monte  à  quatre- 
vingts  onces  d'argent,  il  eft  puni  de  mort.  Il  ne  peut  pofféder  aucune 
charge  dans  fa  ville  natale  ,  ni  même  dans  fa  province.  Le  lieu  de  fon 
exercice  doit  au  moins  être  éloigné  de  cinquante  lieues  de  la  ville  oi^  il  « 
pris  naiffance. 

L'attention  du  gouvernement  ra  (i  loin  3i  ce  fujet ,  qu'un  fils ,  un  frère , 
un  neveu ,  ne  peut  être  mandarin  inférieur ,  où  fon  père ,  fon  frère ,  fou 
oncle  feroit  mandarin  fupérieur.  Si  l'Empereur  envoie  pour  Vice-Roi  d'utie 
province,  le  père  ou  Poncie  d'un  mandarin  fubalterne  ,  celui-ci  doit  en 
informer  la  Cour ,  qui  le  (ak  paffer  à  un  même  emploi  ,  dans  une  antre 
province. 

Enfin  rien  n'efl  plu»  propre  \  retenir  dans  le  devoir  tous  ceux  qui  ont 
quelque  part  à  Padminiftration  des  affaires  publiques ,  que  la  gazette  qui 
t'imprime  chaque  jour  à  Pékin  ,  &  qui  fe  répand  dans  toutes  les  Provin- 
ces; elle  forme  une  brochure  de  foixante  à  foixante-dix  pages.  Nul  article 
ne  fe  rapporte  à  ce  qui  fe  paife  hors  de  PEmpire.  On  lit  les  noms  des 
mandarins  defticués ,  oc  les  raifons  de   leur  difgrace. 

5.    XXI. 

Défauts  attributs  au   Gouvcmtment  il  la  Chine. 

JL^B  Defporilme  ou  le  pouvoir  abfolu  du  Souverain  de  la  Chine  eft  fort 
l«xagéné  par  nos  auteurs  politiques,  ou  du  moins  leur  eft-il  fort  fufpeâ. 
M.  de  Montefquieu  a  fur-tout  Kafardé  beaucoup  de  conje<fhjres ,  qu'il  a  hxt 
valoir  avec  tant  d'adreflc ,  qu'on  pourroit  les  regarder  comme  autant  de 
fophifmes  fpécieux  contre  ce  gouvernement  :  nous  pourrions,  en  renvoyant 
nos  leâeurs  au  Recueil  des  mélanges  intéreflans  6c  curieux  ,  p.  i5.f  &  fuiv. 
T.  V  ,  nous  difpenfer  d'entrer  dans  aucun  examen  des  raifonnemens  de  M.  de 
Mootefquieu ,  que  l'auteur  de  ce  Recueil  a  trés>favammenr  difcutés  &  ré- 
futés; mais  il  fembleroit  peut-être  que  nous  chercherions  à  les  éluder , 
fi  ootu  négligions  de  les  expoTer  ia  ;  on  pourra  du  moins  les  comparer 
avec  les  £uu  rafTemblés  dans  notre  compilation. 
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»  Nos  mifllonnaires ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  nous  parlent  da  vafle  Empire 
de  la  Chine ,  comme  d*un  gouvernement  admirable ,  qui  mêle  dans  fôn 
principe ,  la  crainte ,  l'honneur  &  la  vertu  :  j'ignore  ce  que  c'eft  que  cet 
honneur  chez  un  peuple  qui  ne  fait  rien  qu'à  coups  de  bâton,  a 

La.  charge  n'efl  pas  ménagée  dans  ce  tableau  :  -les  coups  de  bâton  font 
\  la  Chine  une  punition  réfervée  aux  coupables ,  comme  le  fouet ,  les  ga- 
lères ,  &c.  font  de  môme  dans  d'autres  Royaumes  des  punitions.  Y  a-t-il 
aucun  gouvernement  fans  loix  pénales  ^  mais  y  en  a-t-il  un  dans  le  monde 
où  l'on  emploie  autant  de  moyens  pour  exciter  l'émulation  &  l'honneur  > 
Le  filence  de  M.  de  Montefquieu  à  cet  égard  ,  eft  une  preuve  bien  mani- 
fette  de  fon  exagération  &  de  fon  intention  décidée  à  nous  repréfenter  les 
Chinois  comme  des  hommes  ferviles  &  efclaves  fous  une  autorité  ty* 
rannique. 

»  D'ailleurs  il  s'en  faut  beaucoup  que  nos  commerçans  nous  donnent  une 
idée  de  cette  vertu  dont  parlent  les  milHonnaires.  « 

Il  s'agit  ici  d'un  point  de  conduite  libre  de  particuliers ,  concernant  le 
commerce  avec  les  étrangers ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  dureté  de 
l'exercice  d'une  autorité  abfolue  :  c'eft  une  querelle  fort  déplacée  rela- 
tivement à  l'objet  de  l'Auteur.  Le  reproche  dont  il  s*agit  doit-il  s'étendre 
jufque  fur  le  commerce  intérieur  que  les  Chinois  exercent  entr'eux  t  Les 
marchands  de  l'Europe  qui  vont  à  la  Chine ,  ne  pénétrent  pas  dans  l'inté- 
rieur de  ce  Royaume  :  ainfi  M.  de  Montefquieu  ne  peut  pas ,  h  cet  égird, 
s'appuyer  du  témoignage  de  ces  marchands.  Si  celui  des  midîonnaires  avoit 
favoriié  les  idées  de  M.  de  Montefquieu,  il  auroit  pu  le  citer  avec  plus  de 
fureté,  parce  qu'ils  ont  réfidé  aflidument  &  pendant  long-temps  dans  cet 
Empire ,  &  qu  ils  en  ont  parcouru  toutes  les  provinces.  C'eft  trop  hafarder, 

3ue  d^oppofer  à  leurs  récits  celui  des  marchands  de  l'Europe ,  qui  ne  nous 
iront  pas  C\  la  mauvaife  foi  des  Chinois  dans  le  commerce  qu'ils  exercent 
avec  eux  ,  n'eft  pas  un  droit  de  repréfailles  :  mais  toujours  l'Auteur  n'en 
peut-il  rien  conclure  relativement  au  prétendu  Defpotifme  tyrannique  à» 
Prince. 

Si  c'eft  précifément  la  vertu  des  Chinois  que  M.  de  Montefquieu  vetic 
cenfurer,  celle  du  marchand  qui  commerce  avec  l'étranger  eft-elle  un 
échantillon  de  la  vertu  du  laboureur  &  des  autres  habitans }  Avec  un  pa- 
reil échantillon  jugeroit-on  bien  exadement  de  la  vertu  des  autres  nations, 
fur-tout  de  celle  où  tout  le  commerce  extérieur  eft  un  monopole  fous  la 
proie£lion  des  Gouvernemens  ? 

»  Les  lettres  du  P.  Parennin  ,  fur  le  procès  que  l'Empereur  fit  faire  i  des 
Princes  du  fang  néophytes,  qui  lui  avoient  déplu  ,  nous  font  voir  un 
plan  de  tyrannie  conftamment  fuivi,  &  des  injures  faites  à  la  nature  avec 
règle  ,  c'eft- à-dire ,  de  fang-froid.  « 

Sur  le  procès  que  l'Empereur  fît  faire  à  des  Princes  de  fang  néophy* 
tes;  ce  dernier  mot  femble  être  mis  à  deffein  d'infiauer  que  ces  Pnocet 
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furent  pour fuî vis  pour  avoir  embraflë  le  chriftianifme  :  mais  tous  les  Royau- 
inics  du  monde  ont  eu  leurs  martyrs ,  &  en  grand  nombre,  pour  caufe  de 
[religion,  par  la   propre  fanélion  des  loix.     Cela  n'a  encore  aucun   rapport 
|«vec  le  Defpotifme  de  la  Chine  ;  pas  même  avec  l'idée  de  l'intolérance  du 
gouvernement  de  cet  Empire,  où  l'on  n'a  prefque  jamais  exercé  de  cruau- 
tés pour  caufe  de  religion  :  &  le  fait  dont  il  s'agir  n'étoit  pas  de  ce  genre, 
«ar   le  Prince  étoit  fort  tolérant  à  l'égard  du  chriftianifme.    Ces   Princes, 
[dit-on ,  lui  avoient  déplu  :  il  y  avoir  plus ,  félon  l'hiftoire ,  ils  avoient  tra- 
Iriés  contre  lui  ;  &  quelques  Jéfuites  furent  compris  dans  cette  malheurenle 
affaire  :  c'efl  un  cas  particulier  de  politique ,  où  il  eft  difficile  de  pénétrer 
^  fond  les  motifs  du  procès.    Mais  un  cas  particulier  de  ce  genre  ne  per- 
mettoit  pas  à  M.  de  Montefquieu  de  le  rapporter  comme  un  exemple  d'un 
plan  de  tyrannie  conftamment  fuivi  :  ce  qui  eft  d'autant  plus  outré ,   que 
cet  Empereur  eft  reconnu  pour  un  des  bons  Princes  qui  ait  jamais  régné. 
lUn  Auteur  qui  eft  auftî   peu  attentif  ï    la  vérité,   quand  il  plaide  en    fa- 
veur de  fon  opinion ,  fiiroit  penfer  qu'il  n'étoit  pas  aflea  en  garde  contre 
la  prévention. 

n  Nous  avons  encore  les  lettres  du  P.  Parennîn  ,  &  de  M.  de  Mairan  fur 
le  gouvernement  de  la  Chine  :  après  bien  des  queftions  &  des  répoofei 
fenlées ,  tout  le  merveilleux  s'eft  évanoui,  u 

Ces  lettres  attaquent-elles  la  conftitution  même  du  gouvernement;  c'ell 

de  quoi  il  s'agit  ici  ;  ou  revelent-ellcs    feulement  des  abus  qui  fe  gliflènt 

danî  l'adminiftration  ?  M.  de  Montefquieu ,  fi  avide  de  faits  reprochables , 

n'en  rapporte  aucun.  N'auroit-il  trouvé  dans  ces  lettres  que  des  raifonne- 

mens  vagues,  propres  à  marquer  feulement  la  mauvaife  humeur  du  P.  Pa- 

rennin ,  qui ,  dans  ce  temps ,  D*étoit  pas  bien  difpofé  en  faveur  du  Sou- 

,  verain  ?  Mais  toujours  fâut-il  convenir  que  la  fimple  allégation  de  ces  let- 

[trcï  ne  nous  inftruit  de  rien  ,  fur-tout  lorfqu'on  connoit  le  penchant  de  l'au- 

[leur  qui  les  cite.  « 

r     »  Ne  peut-il  pas  fe  faire  que  les  premiers  mi(Tionn2ircs  aient  été  trompés 

'd'abord  par  une  apparence  d'ordre;  qu'ils  aient  été  fappés  de  cet  e>ercic« 

continuel  de  U  volonté  d'un  fcul ,  par  lequel  ils  font  gouvernés  enx-mé- 

mes,  &  qo*ils  aiment  tant  à  trouver  dans  les  cours  des  Rois  d'A fie  ;  parce 

3ue  n'y  allant  que  pour  faire  de  grands  changcmens ,  il  leur  eft  plus  aifé 
e  convaincre  les  Princes  qu'ils  peuvent  tout  ^ire ,  que  de  perfuader  aux 
peuples  qu'ils  doivent  tout  fouffrir.  a 

11  faut  être  bien  dépourvu  de  preuves  pour  avoir  recours  )  de  pareils 
foupçons  :  &  après  de  tels  efforts  on  doit  s'appercevoir  que  le  Gouverne- 
ment de  la  Chine  donne  peu  de  prifc  2k  fes  détraâeurs.  Les  mifTtonnaî- 
rct  ont  pu  être  trompes,  dit-on,  d'abord  par  une  apparence  d*ordre  :  ils 
auroient  fait  ptas ,  iU  auroient  formellement  avancé  des  fauffetés  ;  car  ils 
font  entrés  dans  un  grand  détail  de  faits.  Fourqtioi  avoir  gliffé  dans  cet 
expofé  le  mot  d'abord^  &  pourquoi  dire,  les  premier!  millionnaires  >  Le* 
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autres  qui  ont  continué  de  donner  des  relations  de  ce  pays-là  ^  tes  onr*iIs 
contredits ,  ou  fe  font-ils  rétraûé  enfuite  >  Il  eft  bien  ingénieux  de  trouver 
que  les  milfiornaires  penfent  que  le  Defpotifme  des  Souverains  d'Afie  eft 
favorable  aux  fuccès  de  leurs  millions.  Ces  millions  ont- elles  donc  fait  de 
a  grands  progrès  en  Afie  par  le  fecours  des  defpotes  ?  N'eft-ce  pas  pai<- 
tout,  chez  le  peuple,  que  les  miffions  commencent  à  réulTir,  &  qu'elles 
parviennent  quelquefois  i  dominer  au  point  d'inquiéter  les  Souverains  >  Les 
Jéfuites  ont  obtenu  d'un  Empereur  de  la  Chine,  il  eft  vrai,  une  toi  favo- 
rable au  Chriftianifme ;  mais  cette  loi  a  été  nulle,  parce  qu'elle  n'a  pu 
être  revêtue  de  formalités  nécelTaires  pour  avoir  force  de  loi.  La  volonté 
d'un  feul  n'eft  donc  pas  à  la  Chine  aflez  déciiive  pour  faciliter,  auunt  que 
le  dit  M.  de  Montefquieu ,  les  fuccés  des  miflionnaires ,  &  pour  tes  avoir 
induits  à  fonder  toute  leur  efpérance  fur  ce  Defpotifme. 

»  Telle  eft  la  nature  de  la  chofe,  que  le  mauvais  gouvernement  y  eft  d'a- 
bord puni.  Le  défordre  n^t  foudaio ,  parce  que  ce  peuple  prodigieux  y  man- 
que  de  fubfiftance.  « 

Une  grande  population  ne  peut  s'accumuler  que  dans  tes  bons  gouver* 
nemens  ;  car  tes  mauvais  gouvernemens  anéantiftent  les  richelTes  &  lef 
hommes.  Un  peu  d'attention  fur  ce  peuple  prodigieux  fuftit  pour  diftlper 
tous  les  nuages  qu'on  voudroir  répandre  for  le  gouvernement  de  ta  Chine. 
En  nous  diiant  que  les  befoins  d'une  H  grande  multitude  d'hommes  eu 
impofent  dans  un  mauvais  gouvernement ,  M.  de  Montefquieu  forme  ua 
raifonnement  qui  implique  contradiâion;  un  peuple  prodigieux  &  un  mau> 
vais  gouvernement,  ne  peuvent  fe  trouver  enfemble  dans  aucun  Royau- 
me  du  monde* 

»  Un  Empereur  de  la  Chine  ne  fentira  pas,  comme  nos  Princes,  que  s'il 
gouverne  mal ,  il  fera  moins  heureux  dans  l'autre  vie.  « 

Si  M.  de  Montefquieu  a  eu  le  bonheur  d'être  plus  éclairé  fur  la  rdi- 
gion  que  les  Empereurs  de  la  Chine ,  il  ne  devoir  pas  moins  y  reconnot' 
tre  les  dogmes  de  la  loi  naturelle,  &  la  perfuafion  d'une  vie  future,  dont 
ces  Princes  font  pénétrés.  Il  n'ignoroit  pas  non  plus  qu'il  y  a  une  mul- 
titude d'exemples  de  la  piété  qu'ils  ont  marquée  d'une  manière  éclatante, 
dans  les  cas  où  tes  befoins  de  l'Etat  les  ont  portés  à  implorer  la  providence 
divine 

»  Il  faura  que  H  fon  gouvernement  n'eft  pas  bon ,  il  [>erdra  fon  Royau- 
me &  la  vie.  « 

Les  Empereurs  de  la  Chine  ont  donc  de  moins ,  fcloo  M.  de  MoaceT- 
quieu ,  que  les  autres  Souverains ,  la  crainte  des  châtimens  d'une  autre  vie. 
Ce  motif  n'entroit  pas  néceftairement  dans  le  plan  général  de  l'auteur, 
qui  s'eft  fixé  à  l'efprii  des  loix  humaines,  établies  félon  lui  pour  la  fureté  des 
nations ,  contre  les  déréglemens  des  gouvernemens ,  &  contre  les  abtt»  du 
pouvoir  des  Souverains ,  qui  doit  être  modéré  par  des  coiurepoids  qù  li 
fontienneat  daoi  l'ordre. 
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La  crûote  de  l'Empereur  de  U  Chine  de  perdre  Ton  Royaume  &  fa  vie, 
feroit-elle  eovifagée  par  M.  de  Montefquieu ,  comme  un  motif  infuffifant 
pour  tempérer  le  Defpotifme  de  ce  Souverain  î  Le»  contre-forces  qu'il 
voudroit  éublir,  feroieot-elles  plus  puiflàates  &  plus  compatibles  avec  la 
folidité  permanente  d'un  bon  gouvernement  ? 

»  Comme  malgré  les  expofitions  des  enfàns,  le  peuple  augmente  toujours 
k  la  Chine  ,  il  faut  un  travail  infatigable  pour  faire  produire  aux  terres 
de  quoi  les  nourrir  \  cela  demande  une  grande  attention  de  la  part  du 
gouvernement.  11  eft  en  tout  temps  intérefle  à  ce  que  tout  le  monde  puifle 
travailler  ,  fans  crainte  d'être  frufiré  de  fes  peines.  Ce  doit  donc  être 
moins  un  gouvernement  civil  qu'un  gouvernement  domeflique.  Voilà  ce 
qui  a  produit  les  réglemens  dont  on  parle  tant,  u 

C'elt  donc  ,  félon  l'Auteur,  la  grande  population  qui  réduit  le  Defpotifme 
de  U  Chine,  à  un  gouvernement  domeHique,  &  qui  a  produit  les  régle- 
mens nécefTaires  pour  alTurer  la  fubûfbmce  aux  habitans  de  cet  Empire  ; 
M.  de  Montefquieu  prend-il  l'efièt  pour  la  caufe  ?  il  n'a  pat  apperçu  que 
ce  nombre  prodigieux  d'habirans;  ne  peut  être  qu'une  fuite  du  bon  gou- 
vernement de  cet  Empire  \  cependant  il  auroit  dû  appercevoir  ,  en  conful- 
tant  l'hiUoire  de  la  Chine  ,  qu'effeâivement  ces  bons  réglemens  dont  on 
parle  tant ,  y  font  établis  depuis  un  temps  imtnémorial. 

»  On  a  voulu  faire  régner  les  loix  avec  le  Defpotifme  ;  mais  ce  qui  e(l 
joint  avec  le  Defpotifme,  o^a  pas  de  force.  En  vain  ce  Defpotifme  prefTé 
par  fei  malheurs ,  a-t-il  voulu  s'enchaîner  ?  11  s'arme  de  fes  chaînes  & 
devient  plus  terrible  encore.  « 

L'Auteur  a  voulu  terminer  ce  difcours  avec  une  vigueur  qui  ne  confîAe 
que  dans  le  Hyle  ;  car  on  ne  comprend  pas  ,  &  il  n'a  pas  compris  lui- 
même  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  ce  langage  :  en  vain  ce  Defpotifme 
preffé  par  fes  malheurs ,  a-t-il  voulu  s'enchaîner  ?  Il  s'arme  de  fes  propre» 
chaînes  &  devient  plus  terrible  encore.  Les  chaînes  dont  il  s'agit  ici ,  font 
les  loix  qui  affermirent  le  gouvernemeut  ,  dont  l'Empereur  efl  fcul  le 
chef)  mais  ces  loix  deviennent  pour  lui  des  armes  qui  le  rendent  encore 
plus  terrible  à  la  nation  qu'il  gouverne. 

Une  grande  Reine  fort  impérieufe  ,  difoit  à  fes  fujets  ,  vous  mc^  des 
loix  &  je  vous  les  ferai  bien  ohferver  :  cette  menace  ne  pouvoit  effrayer 
que  le»  méchant.  Ce  font  les  bonnes  loix  qui  forment  un  bon  gouverne- 
ment ,  &  fans  l'obfervation  de  fes  loix  ,  le  gouvernement  n'auroit  pas  de 
réalité.  Le  Defpote  févere  ,  armé  des  loix  ,  les  fera  obferver  rigourcufe- 
ment  <S(  le  bon  ordre  régnera  dans  fes  Etats  ;  mais  M.  de  Montefquieu 
nous  dit  que  ce  qui  efl  joint  au  Defpotifme  n'a  point  de  force  :  quel  af- 
feniblage  d'idées  ?  Les  loix  jointes  au  Defpotifme  font  fon  redoutables  ,  les 
loix  jointes  au  Defpotifme  font  fans  force  :  avec  les  loix  le  Defpotifme 
cA  terrible,  avec  le  Defpotifme  les  loix  fonc  nulles.  M.  de  Montefquieu 
uflcmbic  touiea  ces  .cooizadi£lioa»  à  propos  d'un  gouvernement  qui  ellle 
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plus  ancien ,  le  plus  humain  ,  le  plus  étendu  &c  le  plus  floriffant  qui  ait 
jamais  exifté  dans  l'Univers  !  Pourquoi  ce  gouvernement  a-t-il  jette  on  û 
grand  trouble  dans  l'efpric  de  l'Auteur?  C'eft  qu'il  eft  régi  par  un  defpote, 
&  qu'il  voit  toujours  dans  le  Defpotifme  un  gouvernement  arbitraire  (a 
tyrannique. 

Les  abus  furtifs,  quoique  rigoureufemeni  réprimés  à  la  Chine  ,  for- 
ment un  chef  d'imputation  dont  on  charge  le  Gouvernement  de  cet 
Empire. 

Les  mandarins  font  réprifhés  par  les  vifiteurs  que  l'on  nomme  Kolis , 
que  la  Cour  envoie  dans  chaque  Province  ;  ces  cenfeurs  ont  le  droit  de 
dépouiller  les  mandarins  en  faute,  de  leurs  crédits  &  de  leurs  emplois, 
cependant  leurs  vifites  ne  fe  terminent  pas  fans  revenir  en  Cour  chargés, 
dit-on,  de  quatre  ou  cinq  cents  mille  écus,  que  les  coupables  leur  don- 
nent pour  fe  garantir  d'une  accufation  \  il  arrive  à  la  Chine,  comme  par- 
tout ailleurs,  que  la  févérité  des  cenfeurs  &  la  juftice  ne  s'exercent  que 
Air  ceux  dont  les  défordres  font  trop  connus  pour  être  déguifés,  ou  fur 
ceux  à  qui  la  pauvreté  ôte  les  moyens  de  flatter  leur  avarice  ,  &  d'ache- 
ter des  témoignages  de  vertus. 

On  peut  confulter,  dit  M.  de  Montefquieu,  nos  comroerçans  fur  le  bri- 
gandage des  mandarins. 

Prés  de  l'endroit  le  plus  périlleux  du  lac  Jao-tcheou ,  on  voit  un  temple 
placé  fur  un  rocher  eicarpé,  qui  donne  lieu  à  de  grandes  fuperflirions; 
qu^nd  on  en  efi  proche ,  les  matelots  Chinois  battent  une  forte  de  um« 
bour  de  cuivre  pour  avertir  l'idole  de  leur  padage  \  ils  allument  des  bou- 
gies fur  le  devant  de  la  barque,  brûlent  des  paifums,  &  facrifient  un  coq 
en  fon  honneur  ;  le  gouvernement  entretient  près  deli  des  barques  pour 
fecourir  ceux  qui  fe  trouvent  expofés  au  naufrage  ,  mais  quelquefois  ceux 
qui  font  établis  dans  ces  barques  pour  prêter  du  fecours  ,  font  les  premier» 
à  faire  périr  les  marchands  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  fur*tout  s'ils 
efperent  de  n'être  pas  découverts. 

Cependant  la  vigilance  des  magi(lrats  eft  très-aftive  ,  principalement 
dans  les  occaHons  d'apparat  :  un  mandarin  s'occupe  moins  de  fes  intérètt 
que  de  ceux  du  peuple ,  il  fait  confiiler  fa  gloire  à  Taffifter  &  ï  s*en  moo- 
irer  le  père.  Dans  un  temps  d'orage,  on  a  vu  le  mandarin  de  Jao-tcheou, 
après  avoir  défendu  de  traverfer  fur  le  lac  ,  fe  tranfporter  lui-même  fur 
k  rivage,  &  y  demeurer  tout  le  jour  pour  empêcher  par  fa  préfcnce  que 
quelque  téméraire  emporté  par  L'avidité  du  gain  ,  ne  s'expofàt  au  danger 
de  périr. 

Ces  brigandages  dont  nous  venons  de  rapporter  des  exemples ,  peuvent 
être  comparés  dans  ce  Royaume  Cotnme  dans  tous  les  autres ,  au  dxojV^ 
reux  métier  des  voleurs ,  qui  malgré  la  rigueur  des  loix  ,  s'expofcnt  «i 
dangers  de  fubir  les  châtimea^  décernés  contre  eux  \  mais  on  ne  doit  point 
iinputec  ces  forfaits  au  gouvernement ,  lorfqu'il  ufe  de  toutes  les  préca«« 
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coupables  qui  en  font  convaincus. 

On  die,  que  les  emplois  de  U  juAice  fe  vendent  dans  toutes  les  paf 
ties  de  la  Chine,  fur-tout  à  la  Cour,  &  que  l'Empereur  eA  le  feul  qui 
ait  à  cceur  Pintérêt  public ,  tous  les  autres  n'ayant  en  vue  que  leur  propre 
intérêt  i  cependant  les  loix  font  établies  contre  les  extorfions  des  gouver- 
neurs &  des  autres  mandarins  ,  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  exercer  fant 
que  l'Empereur  le  fâche ,  car  ils  ne  peuvent  empêcher  les  plaintes  du  peu- 
ple dans  l'opprefilon. 

Ce  prétendu  abus  qu'on  dit  qui  s'exerce  à  la  cour ,  efl  contredit  paf 
d*autres  hiAoriens  ;  l'Empereur  de  la  Chine,  dit  l'Auteur  des  Révolutions^ 
veut  tout  voir  par  fes  yeux  ,  &  il  n'y  a  point  de  Prince  dans  le  reAe  du 
monde ,  qui  s'occupe  davantage  des  affaires  du  gouvernement  ;  il  ne  s'en 
fie  fur- tout  qu'à  lui-même,  lorfqu'il  s'agit  de  nommer, des  Magillracs  :  ce 
ne  font  point  les  intrigues  de  cour,  qui  comme  par-tout  ailleurs ,  élèvent 
un  homme  aux  premiers  emplois. 

Un  Gouverneur  efl  regardé  comme  le  chef  d'une  grande  &mille,  dans 
laquelle  la  paix  ne  peut  être  troublée  que  par  fa  faute ,  aulTi  eA-il  refpon- 
fable  des  moindres  émeutes  ,  &  fi  la  fédition  n'ed  pas  appaifée  fur  la 
champ ,  il  perd  au  moins  fon  emploi  \  il  doit  empêcher  que  les  officiers 
fubalternes  qui  font  tous  comme  lui  ,  faits  pour  n'être  occupés  que  du 
bien  public,  n'oppriment  le  peuple  :  pour  cela  la  loi  défend  qu'on  &fle 
mandarin  d'une  ville ,  un  homme  né  non-feulement  dans  la  même  ville , 
mais  encore  dans  la  même  province  ,  &  même  on  ne  le  laifTe  pas  pour 
long-temps  dans  fon  emploi  de  crainte  qu'il  ne  devienne  partial  :  ainfl  la 
plupart  des  autres  mandarins  de  la  même  province  lui  étant  inconnus ,  il 
arrive  rarement  qu'il  ait  aucune  raifon  de  les  fàvorifer. 

Si  un  mandarin  obtient  un  emploi  dans  la  province  qui  touche  à  celle 
dont  il  efl  forti  ,  ce  doit  être  dans  une  ville  qui  en  foit  éloignée  de 
50  lieues  au  moins  \  &  la  délicateffe  va  fi  loin  qu'on  ne  place  jamais  un 
mandarin  fubalterne  dans  un  lieu  où  fon  frère ,  (on  oncle ,  &C.  tient  un 
rang  fupéricur ,  tant  parce  qu'ils  pourroient  s'étendre  à  commettre  des  in> 
juflices,  que  parce  qu'il  feroit  trop  dur  pour  un  ofHcier  fupérieur,  d'être 
obligé  d'accufer  fon  frère,  &c. 

De  trois  ans  en  trois  ans  on  fait  une  revue  générale  de  tous  les  man* 
darins,  dans  laquelle  on  examine  leurs  bonnes  &  mauvaifes  qualités  pour 
le  gouvernement.  Chaque  mandarin  fupérieur,  par  exemple,  d'une  ville 
du  troifieme  rang ,  examine  la  conduite  de  fes  inférieurs  :  les  note»  qu'ils 
font  tont  renvoyées  au  mandarin  fupérieur  de  la  ville  du  fécond  rang  qui 
les  change  ou  confirme.  Lorfque  le  mandarin  d'une  ville  du  fécond  rang 
a  reçu  des  notes  de  tou«  les  mandarins  des  villes  du  troifieme  rang ,  qui 
font  de  fon  diflriâ ,  il  y  joint  fes  propres  notes,  enfuite  il  envoie  fon  ca'« 
Kalo|^ie  aux  mandarios  généraux  qui  réûdeot  dans  la  capitale  \  ce  cauloguo 
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p»fle  de  leurs  mains  dans  celles  du  Vice-Roi,  qui  après  Tavotr  examioé 
•en  particulier,  enfuite  avec  les  quatre  mandarins  l'es  adiftans,  Penvoie  Ik  Ia 
cour  augmenté  de  fes  propres  notes  :  ainfj  par  cette  voie ,  le  premier  tri- 
bunal connolt  exaâetnent  tous  les  tribunaux  de  l'Empire,  &  eft  en  état 
de  punir  &  de  récompenfer.  Le  tribunal  luprême ,  après  avoir  examiné 
les  notes,  renvoie  tout  de  fuite  au  Vice-Roi  les  ordres  pour  récompenfer 
ou  châtier  les  mandarins  «lotés  :  celui-ci  deflitue  ceux  dont  les  notes 
contiennent  le  moindre  reproche  fur  l'article  du  gouvernement ,  ou  élevé 
à  d'autres  portes  ceux  dont  on  fait  l'éloge ,  &  on  a  grand  foin  d'inP- 
truire  le  public  de  ces  deflitutions  ôc  de  ces  récompeafes,  &  des  ratfoas 
pourquoi. 

De  plus,  l*Empereur  envoie  de  temps  en  temps  dans  les  Provinces  des 
vifîteurs  qui  s'informent  du  peuple,  &  qui  fe  gliffent  dans  les  tribunaux 
pendant  l'audience  du  mandarin  ;  fi  ces  vifiteurs  découvrent  par  quelqu'une 
de  ces  voies ,  de  l'irrégularité  dans  la  conduite  des  ofHciers  ,  il  fait  voir 
aufli-tôt  les  marques  de  fa  dignité;  &  comme  fon  autorité  ell  abfolue,  il 
pourfuit  aufli-tôt  &  punit  avec  rigueur  le  coupable  félon  la  loi  ;  mais  fi  la 
faute  n'eft  pas  grave,  il  envoie  (es  informations  à  la  cour,  qui  décide  de 
ce   qu'il  doit  faire. 

Quoique  ces  vifiteurs  ou  infpeâeurs  foient  choifls  entre  les  principaux 
officiers ,  &  qu'ils  foient  reconnus  de  la  plus  grande  probité ,  l'Empereur 
pour  n'être  pas  trompé ,  &  crainte  qu'ils  ne  fe  laidént  corrompre  par  l'ar- 
gent ,  &c.  prend  le  temps  que  ces  infpeéleurs  y  penfent  le  moins  pour 
voyager  dans  différentes  Provinces,  &  s'informer  par  lui-même  des  plua- 
les  du  peuple  contre  les  gouverneurs. 

.  L'Empereur  Kang-Hi  dans  une  de  fes  vifites,  apperçut  on  vieillard  qui 
pleuroii  amèrement^  il  quitta  fon  cortège  &  fut  à  lui,  &  lui  demanda  la 
caufe  de  fes  larmes  :  je  n'avois  qu'un  fils,  répondit  le  vieillard,  qui  faifoit 
toute  ma  joie  &  le  foutien  de  ma  famille,  un  mandarin  Tartare  me  l'a 
enlevé;  je  fuis  déformais  privé  de  toute  aflirtance  humaine;  car  pauvre  & 
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ravideur.  Le  vieillard  monta  fans  cérémonie.  Le  mandarin  fût  convaincu 
de  violence,  &  condamné  furie  champ  !lt  perdre  la  tête.  L'exécution  faite, 
l'Empereur  dit  au  vieillard ,  d'un  air  férieux ,  pour  réparation  je  vous 
donne  l'emploi  du  coupable  qui  vient  d'être  puni  ;  conduifez-vous  avec 
plus  de  modération  que  lui ,  &  que  fon  exemple  vous  apprenne  à  ne 
rien  faire  qui  puiffe  vous  mettre  ,  à  votre  tour  ,  dans  le  cas  de  feri' 
d'exemple. 

Quand  un    gouvernement  veille  foigneufement  fur  les  abus  furtili, 
qu'il  les  punit  févérement ,  ces  abus  ne  doivent  pas  plus  lui  être  reproché» 
gue  la  punition  même  qu'il  eierce  contre  les  coupables.  Les  paflioos  dei 
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hommes  qui  forcent  l'ordre,  ne  font  pat  des  vices  du  gouvernement  qui 
les  réprime;  les  hommes  réfradaires  qui  déshonorent  l'humanité,  peuvent- 
ils  fervir  de  précexte  pour  décrier  les  meilleurs  gouvernemens  ? 

Les  abus  tolérés  ,  font  fans  doute  des  défauts  dans  un  gouvernement  ; 
parce  que  tout  abus  ed  un  mal  ;  mais  lorfque  le  gouvernement  qui  les 
fupporte  ,  les  condamne,  &  ne  leur  accorde,  par  les  loix,  d'autre  pro* 
teaion  que  celle  qui  e(i  perfonnelle  aux  citoyens  ,  il  y  a  certainement 
des  confidérarions  particulières  qui  ne  permettent  pas  d'employer  la  vio- 
lence pour  les  extirper,  fur-tout  lorfque  ces  abus  n'attaquent  pas  l'ordre 
civil  de  la  fociété  ,  &  qu'ils  ne  confiflent  que  dans  quelques  points  de 
morale  furérogatoire  ou  de  crédulité  chimérique,  qui  peuvent  être  tolérés 
comme  une  multitude  d'autres  préjugés  attachés  à  l'ignorance,  &  qui  fe 
bornent  aux  perfonnes  mêmes  qui  fe  livrent  à  ces  idées  particulières.  Tel- 
les (ont  ,  à  la  Chine,  les  religions  intrufes  que  la  fuperdition  ^  a  ad* 
mifes;  mais  la  police  réprime  le  prétendu  zèle  qui  tendroic  à  les  étendre 
par  des  aétes  injurieux  ^  ceux  qui  refient  attachés  à  la  pureté  de  la  reli* 
gion  ancienne  ,  comprife  dans  la  conHitution  du  gouvernement.  Cette  re- 
ligion fimple,  qui  eft  la  religion  primitive  de  la  Chine,  didée  par  la  rai- 
fon ,  eft  adoptée  par  toutes  les  autres  religions  particulières  qui  révèrent 
la  loi  naturelle  \  c'ed  2i  cène  condition  effentielle  qu'elles  font  tolérées  dans 
l'Empire ,  parce  qu'elles  ne  donnent  aucune  atteinte  aux  loix  fondamenta- 
les du  gouvernement,  &  parce  que  la  violence  que  l'on  exerceroit  pour 
les  extirper ,  pourroit  caufer  des  troubles  fort  dangereux  dans  l'orr 
dre    civil. 

L'une  de  ces  religions  intmfes  forme  la  feâe  de  Laokium ,  elle  s'eft  ac- 
crue de  plus  en  plus  avec  le  temps ,  &  rien  n'eft  moins  étotuiant.  Une 
religion  protégée  par  les  Princes  &  par  les  grands,  dont  elle  Battoit  les 
parlions  ;  une  religion  avidement  adoptée  par  un  peuple  lâche  6c  fuperfli- 
tieux  ;  une  religion  féduifante  par  de  faux  preftiges  qui  triomphent  de  l'igno- 
rance, qui  a  toujours  cru  aux  forciers ,  pouvoit-elle  manquer  de  fe  répan- 
dre ?  Encore  aujourd'hui  eA-il  peu  de  perfonnes  du  peuple  qui  n'aient  quel- 
que foi  aux  minières  impo(teurs  de  cette  feâe  \  on  les  appelle  pour  guérir 
le»  malade»  &  chafTer  les  malins  efprits. 

On  voit  ces  Prêtres,  après  avoir  invoqué  les  démons,  bire  paroltre  eo 
l'air  la  figure  de  leurs  idoles ,  annoncer  l'avenir  &  répondre  à  différentes 
queAions ,  en  faifant  écrire  ce  qu'on  veut  favoir ,  par  un  pinceau  qui  pa« 
roU  leul ,  &  fans  être  dirigé  par  perfonne.  Ils  font  paffer  en  revue,  dans 
un  grand  vafe  d'eau ,  toutes  les  perfonnes  d'une  maifon  ;  font  voir ,  dans 
le  miîmc  vafe,  tout  les  changement  qui  doiveitt  arriver  dans  l'Empire,  8c 
les  dignités  qu'ils  promettent  h  ceux  qui  embrafferont  leur  feéte.  Rien 
n*efl  fi  commun  ï  la  Chine,  que  les  récifs  de  ces  fortes  d'hifloirc«.  Mais 
quoique  l'hiflorien  de  cet  Empire  ,dife  pieufement  qu'il  n'eft  guère  croya- 
ble que  tout  ion  iliuùoa ,  &  qu'il  p'y  m  réellement  plufteurs  ef&ts  qu'oa 
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ne  doive  attribuer  ï  h  puifTance  du  démon ,  nous  Tommes  bien  éloignés  de 
nous  rendre  à  cette  réflexion  :  au  contraire ,  les  prétendus  fortilegcs  de« 
magiciens  Chinois  ,  nous  caufent  moins  de  furprife ,  que  de  voir  un  écri- 
vain aufli  éclairé  que  le  Père  Duhalde ,  attribuer  bonnement  au  ocuvoir 
des  diables,  des  chofes ,  dans  lefquelles  ce  qu'il  y  a  de  furnaturei  &  de 
furprenant,  à  la  Chine  comme  ailleurs,  n'exifte  que  dans  des  têtes  fatu- 
tiques  ou  imbécilles.  On  paflera  facilement  au  gouvernement  de  la  Chine, 
fa  tolérance  pour  cette  feâe;  car  par-tout,  la  dcfenfe  de  croire  aux  for- 
ciers,  paroit  un  aâe  d'autorité  bien  ridicule. 

L'autre  fe&e  de  religions  fuperftitieufes  efl  celle  des  bonzes  ;  ils  foutien» 
nent  qu'après  la  mort ,  les  âmes  palTent  en  d'autres  corps  ;  que  dans  l'autre 
vie  il  y  a  des  peines  &  des  récompenfes;  que  le  Dieu  Fo  naquit  pour 
fauver  le  monde ,  &  pour  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  $'en 
étoient  écartés  :  qu'il  y  a  cinq  préceptes  indifpenfables ,  i".  de  ne  tuer 
aucune  créature  vivante,  de  quelque  efpece  qu'elle  foit;  ce  précepte  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  bonne  chère ,  eft  mal  obfervé  par  les  Bonzes 
mêmes.  2°.  De  ne  point  s'emparer  du  bien  d'autrui  ;  ce  précepte  eft  de 
loi  générale.  3°.  D'éviter  l'impureté  ;  ce  n'eft  pas-là  encore  un  précepte 
particulier  à  cette  fefle ,  non  plus  que  celui  qui  fuit.  4.°.  De  ne  pas  men- 
tir. ç*>.  De  s'abftenir  de  l'ufage  du  vin.  11  n'y  a  rien  dans  ces  préceptes 
qui  exige  la  cenfure  du  gouvernement. 

Ces  Bonzes  recommandent  encore  fortement  de  ne  pas  négliger  de  fair« 
les  oeuvres  charitables ,  qui  font  prefcrites  par  leurs  inftruâions.  Quoique 
les  Bonzes  foient  intéreffés  à  ces  exhortations,  elles  n'ont  rien  que  de  vo- 
lontaire. Traitez  bien  les  Bonzes,  répetent-ils  fans  cette \  fournilTez-leur 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  leur  fuofiftance  ;  bâtiftez-leur  des  monafie- 
res,  des  temples  :  leurs  prières,  les  pénitences  qu'ils  s'impofent ,  expieront 
vos  péchés,  &  vous  mettront  à  l'abri  des  peines  dont   vous  êtes  metMcés. 

Ce  n'eft  ici  que  la  doârine  oftenfible  de  Fo,  qui  ne  confifte  qu'en 
rufes  &  en  artifices  pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples.  Tous  ces 
Bonzes  n'ont  pas  d'autre  vue  que  d'amafter  de  l'argent  ;  &  malgré  toute 
la  réputation  qu'ils  peuvent  acquérir ,  ils  ne  font  qu'un  amas  de  la  plus 
vile  populace  de  l'Empire.  Les  dogmes  de  la  doélrine  fecrete  font  des 
myfteres  ;  il  n'eft  pas  donné  à  un  peuple  groftier  &  au  commun  des  Boo- 
aes ,  d'y  être  initié.  Pour  mériter  cette  diftin(5^ion ,  il  faut  être  doué  d'un 
génie  uiblime,  &  capable  de  la  plus  haute  perfeâion.  Cette  doârine,  que 
lès  pariifans  vantent  comme  la  plus  excellente  &  la  plus  véritable,  n'eft 
au  fond  qu'un  pur  matérialifme  ;  mais  comme  elle  ne  fe  divulgue  pat, 
.  elle  refte  engloutie  dans  fes  propres  ténèbres.  Il  y  a  toujours  eu  dans  to<is 
les  Royaumes  du  monde ,  des  raifonneurs  dont  Pefprit  ne  s'étend  f>u 
au-delà  du  paralogifme,  ou  de  l'argument  incomplet  :  c'eft  un  dé&ut  do 
capacité  de  l'efprît,  qui  eft  commun  non-feulement  en  métaphyfique ,  nuis 
Qiéme  dans  les  choies  palpables ,  &  qui  s'éteud  jufqae  lut  les  loix  ïnt* 
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'inaînej.  Comment  ces  loix  eltes-mêmes  entreprendroient-elles  de  le  profcrîre  î 
On  ne  peut  lui  oppofer  que  l'évidence  développée  par  des  efprits  lupérieura. 
Malgré  tous  les  efforts  des  lettrés  pour  extirper  cette  (eâe  qu'ils  traitent 
d'héréfiie,  &  malgré  les  difpofitions  de  la  Cour  à  l'abolir  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Empire,  on  l'a  toujours  tolérée  jufqu'à  préfent,  dans  la  crainte 
d'exciter  des  troubles  parmi  le  peuple,  qui  efl  fort  attaché  à  Tes  idoles 
(ou  pagodes)  ;  on  fe  contente  de  la  condamner  comme  une  héréGe,  & 
tous  les  ans  cette  cérémonie  fe  pratique  à  Pékin. 

La  feéte  de  Ju-Kiau  ne  rient  qu'à  une  doftrine  métaphyfique  fur  la  na- 
ture du  premier  principe  ;  elle  eft  fi  confufe  &  fi  remplie  d'équivoques 
&  de  contradiâions ,  qu'il  eft  très-difficile  d'en  concevoir  le  fyftême  j  elle  eft 
même  devenue  fufpeâe  d'athéifme.  Si  Ton  en  croit  l'hiftorien  de  la  Chi- 
ne, cette  fede  ne  compte  que  très-peu  de  partifans  :  les  véritables  lettrés 
demeurent  attachés  aux  anciens  principes,  &  font  fort  éloignés  de  l'athéil^ 
me.  Plufieurs  miffionnaires  de  différens  ordres,  prévenus  contre  la  religion 
des  Chinois,  furent  portés  à  croire,  dit  cet  écrivain,  que  tous  les  favanj 
ne  reconnoilfent  pour  principe  ,  qu'une  vertu  célefte,  aveugle  &  matérielle  : 
ils  difoient  ne  pouvoir  porter  d'autre  jugement,  à  moins  que  l'Empereur 
ne  voulût  bien  déclarer  la  vraie  fignification  des  mots  Tien  &  Chang-ti  j 
&  ce  qu'on  entendoit  par  ces  deux  termes ,  le  maître  du  ciel ,  &  non  lo 
ciel  matériel. 

L'Empereur,  les  Princes  du  fang ,  les  mandarins  de  la  première  clafTe 
t'expliquèrent  clairement  ,  ainfi  que  les  mifTionnaires  le  demandoienr. 
En  «710,  l'Empereur  rendit  un  édit  qui  fut  inféré  dans  les  archives  de 
l'Empire,  &  publié  dans  toutes  les  gazettes  :  il  faifoit  entendre  qu'ils  in> 
voquoient  le  fouverain  Seigneur  du  Ciel ,  l'Auteur  de  toutes  chofrs  ;  un 
Dieu  qui  voit  tout ,  qui  gouverne  l'Univers  avec  autant  de  fagefle  que  de 
judice.  Ce  n'eft  point  au  ciel  vifible  &  matériel,  portoit  cet  édit,  qu'on 
offre  des  facrifîces  :  mais  uniquement  au  Seigneur ,  au  Maître  de  tour  :  on 
doit  donner  aufîî  le  même  fens  à  l'infcription  du  mot  Chang-ti ,  qu'on  lit 

'4ur  les  tablettes  devant  lefquelles  on  facrifîe.  Si  l'on  n'ofe  donner  au  Sou- 
verain Seigneur  le  nom  qui  lui  convient ,  c'eft  par  un  jufle  fentimeni  de 
refpeâ  ;  &  l'ufage  eft  de  l'invoquer  fous  le  nom  de  ciel  fupn'me ,  bonti 

^  Çuprdnt  du  ciel  ^  ciel  univcrfel  :  comme  en   parlant  refpeducuremeni  de 

I  l'Empereur,  au  lieu  d'employer  fon  propre  nom,  on  fe  fert  de  ceux  de 
marche  du  trône ,  de  cour  fupréme  de  fon  palair.  Le  P.  Duhalde  rapporte 
encore  beaucoup  de  preuves  qu'il  tire  des  déclarations  de  l'Empereur ,  6t 
de  fes  décifioos  en  différentes  occafions. 

La  religion  du  Grand  Lama,  le  Judaïfme,  le  Mahométifme,  I9  ChrifKa- 
Bifme,ont  aufTi  pénétré  dans  la  Chine  :  mais  nos  miflionnaires  y  ont  joui 
auprès  de  plufieurs  Empereurs,  d\ine  faveur  fi  marquée,  qu'elle  leur  4 
attiré  des  ennemis  puiffans,  qui  ont  fait  profcrire  le  Chriûianifme  i  U  a\f 
cfi  plus  eofeigaci  &  profdK  qw  fcçretemem. 
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On  dit  qu'il  y  a  à  la  Chine,  outre  la  contribution  fur  les  terret,  qtiel- 
ques  impôts  irréguliers ,  comme  des  droits  de  douane  &  de  péage  en  cer> 
tains  endroits ,  &  une  forte  d'impofition  perfonnelle  en  forme  de  captta- 
tion.  Si  ces  aUégacions  ont  quelque  réalité,  cela  marqueroit  qu'en  ce  poinc 
r£tat  ne  feroit  pas  rufHfamment  éclairé  fur  ks  véritables  intérto  ;  car  dans 
un  Empire,  dont  les  richelTes  naiflent  du  territoire,  de  telles  impofnions 
font  deltruâives  de  l'impôt  même  &  des  revenus  de  la  nation.  Cette  vé- 
rité qui  fe  conçoit  difficilement  par  le  raifoonement ,  fe  démonue  rigoo- 
reufement  par  le  calcul.. 

Les  eAets  funefles  de  ces  impofitions  irrégulieres  ne  doivent  pas  au  rooitu 
être  fort  ruineux  dans  cet  Empire ,  parce  qu'en  général  l'impôt  y  eft  fort 
modéré ,  qu'il  y  eft  prefque  toujouft  dans  un  état  fixe ,  &  qu'il  s'y  levé 
fans  frais  :  mais  toujours  eH-il  vrai  que  de  telles  impofitions ,  quelque 
foibles  qu'elles  aient  été  jufqu'à  préfent ,  ne  doivent  pas  moins  être  regar» 
dées  comme  le  germe  d'une  dévaftation  qui  pourroit  éclore  dans  d'autres 
temps.  Ainl'i  cette  erreur,  H  elle  exifie ,  eil  un  défaut  bien  réel  qui  fe 
feroit  introduit  dans  ce  gouvernement,  mais  qui  ne  doit  pas  être  imputé 
au  gouvernement  même  ;  puifque  ce  n'eft  qu'une  méprife  de  l'adminiflra- 
tion ,  &  non  du  gouvernement ,  car  elle  peut  être  réformée  fans  apporter 
ftucun  changement  dans  la  conflitution  de  cet  Empire. 

L'excès  de  la  population  de  la  Chine  y  force  les  indigens  i  exercer  quel-  ' 
quefois  des  aâes  d'inhumanité  qui  font  horreur  :  néanmoins  on  ne  doit 
pas  non  plus  imputer  cette  calamité  à  la  conflitution  même  d'un  bon  goo- 
vernement,  car  un  mauvais  gouvernement  qui  extermine  les  hommes  \ 
raifon  de  l'anéantiffement  des  richefles  qu'il  caufe  dans  un  Royaume,  ou 
à  raifon  des  guerres  continuelles  injuftes  ou  abfurdes ,  fufcitées  par  une  am- 
bition déréglée ,  ou  par  le  monopole  du  commerce  extérieur  ,  prëfente  à 
ceux  qui  y  font  attention ,  un  fpeâacle  bien  plus  horrible. 

La  population  excède  toujours  les  richefles  :4ans  les  bons  &  dans  les 
mauvais  gouvernemens ,  parce  que  la  propagation  n'a  de  bornes  que  cel* 
les  de  la  fubfillance ,  &  qu'elle  tend  toujours  à  paffer  au  del^  :  par-tout 
il  y  a  des  hommes  dans  l'indigence. 

On  dira  peut-être  que  par-tout  il  y  a  auflî  des  richefles,   &    que  c'e_ 
l'inégalité  de  la  diflribution  des  biens  qui  met  les  uns  dans  l'abondancei 
&c  qui  refufe  aux  autres  le  néceflaire ,  qu'ainli  la  population    d'un  Royau- 
me ne  furpafleroit  pas  les  richefles  de  la  nation ,  fi  elles  éioient  plus  ega« 
lement  diflribuées  :  cela  peut  être  vrai  en  partie  dans  les  nations  livrées  au 
brigandage   des  impofitions  déréglées  ,  ou  du   monopole   autorifé  dam 
commerce   &  dans  l'agriculture,  par  la  mauvaife  adminidration  du 
vernement ,  car  ces  défordres  forment  des  accumulations  fubites  de  richiééEr 
qui  ne  fe  détruifent  pas  ,  &  qui  caufent  dans  la  circulation   un  voide  ^ 
ne  peut  être  occupé  que  par  la  mifere.   Mais  par-tout  où   les    richei  fat 
knr  état  fondé  en  propriété  de  biens-fonds  »  dont  ils  retireoc  aoaucUcfflcai 
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de  gfos  revenus ,  qu'ils  dëpenfent  annuellemenr,  Pindigence  du  nombre 
d'habitans  ne  peut  pas  être  attribuée  à  Tinégalité  de  la  diftribution  des  ri- 
chefles  :  les  liches  font,  il  eft  vrai,  dans  l'abondance  ;  &  d'autant  plus 
réellement  dans  l'abondance,  qu'ils  jouifTent  effeâivement  de  leurs  richef- 
fes  ;  ni2is  ils  ne  peuvent  en  jouir  qu'à  l'aide  des  autres  hommes  qui  pro- 
fitent de  leurs  dépenfes  :  car  les  hommes  ne  peuvent  faire  de  dcpenfet 
qu'au  profit  les  uns  des  autres;  c'efl  ce  qui  forme  cette  circulation  conf- 
iante des  richeflès  fur  laquelle  tous  les  habitans  d'un  Royaume  bien  gou- 
verné ,  fondent  leurs  efpérances.  Ce  n'eft  donc  en  effet  que  fur  la  mefure 
de  ces  richeffes  que  doit  être  régl<;e  celle  de  la  population? 

Pour  en  prévenir  l'excès  dans  une  nation  bien  gouvernée,  il  n'y  a  que 
la  reffource  des  colonies  qu'elle  peut  établir,  fous  les  aufpices  d'une  bonne 
adminillration.  Les  peuplades  qu'elle  forme  par  l'émigration  de  la  furabon- 
dance  de  fes  habitans ,  qui  font  attirés  par  U  fertilité  d'un  nouveau  terri- 
toire,.  la  décharge  d'une  multitude  d'indigens  qui  méritent  une  grande 
attention  &  une  proceâioa  particulière  de  la  part  du  gouvernement.  Oo 
peut  trouver  à  cet  égard  ,  dans  l'adminiftraiion  du  gouvernement  ou  dans 
les  habitans  de  la  Chine ,  un  préjugé  bien  reprochable. 

Il  y  a,  au  voillnage  de  cet  Empire,  beaucoup  d'iiles  fort  confidérables, 
abandonnées  ou  preique  abandonnées ,  dont  les  Européens  ont  pris  poffef- 
fion  depuis  afTez  peu  de  temps.  Ces  terres  ne  doivent-elles  pas  être  d'une 
grande  reffource  pour  la  Chine  contre  l'excès  de  fa  population  ?  Mais  le 
noftratifme  ou  l'amour  du  pays  cd  H  dominant  chez  les  Chinois ,  qu'ils 
ne  peuvent  fe  réfoudre  i  s'expatrier  :  il  paroit  auffi  qu'ils  n'y  font  pas  dé- 
terminés par  les  intentions  de  l'adminifiration ,  puifqu'elle  tolère  l'expofi- 
tion  des  enfans,  &  l'efclavage  d'un  nombre  de  fujets  réduits  à  fe  porter 
à  ces  extrémités,  plutôt  que  de  fonder  hors  du  pays  des  établiffemens  qui 
feroient  tout  à  l'avantage  de  la  population ,  &  q-ii  en  éviceroient  la  fur- 
charge  dans  le  Royaume.  C'eft  manquer  à  un  devoir  que  l'humanité  &  la 
LTCligion  prefcrivent  par  des  motifs  bien  intéreffans  &  bien  dignes  de  l'at- 
rxcntion  des  hommes  que  la  Providence  charge  du  gouvernement  des  na-» 
lions  :  en  rempliflânt  ce  devoir ,  ils  rétablilTent  le  droit  des  hommes  fur 
les  terres  incul'.es;  ils  étendent  leur  domination  &:  la  propagation  du  genre- 
humain. 

Les  loix  des  Tncas  retardoient  les  mariages  des  filles  jufqu'à  l'âge  de 
vingt  ans,  &  celui  des  garçons  jufqu'à  l'.\ge  de  vingt-cinq  ans,  a6n  d'af- 
furcr  plui  long-temps  aux  pères  &  mères  le  fervice  de  leurs  enfàn<r^ 
&  d'augmenter  par  ce  moyen  leurs  richeffes  :  cette  loi  ne  feroit  pas  moiru 
convenable  à  la  Chine ,  qu'elle  l'étoit  au  Pérou  ;  car  outre  le  motif  qui 
avoit  déterminé  les  Incas  à  l'inflituer,  elle  auroit  encore  à  la  Chine  l'a- 
vantage de  prévenir  un  excès  de  population  ,  d'où  réfultent  de  funeHes  efl'eci 
qui  faubleot  dégrader  le  gouveroemeot  de  cet  Empire. 
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t   Loîx  Chînaîfes  avec  Us  principet  natunlt ,    eonJiUutifr       , 
des  gouverncmens'  profperts.  ^m 

Jusqu'ici   nous  avons  expofë  la  conftirution  polirimie  &  morale  du      | 

vafte   Empire   de  la  Chine ,   fondée   fur  la    fcience  oc  fur   la   loi    na<- 
turelle,  dont  elle  eft  le  développemenc.  Nous  avons  fuivi  à  la  lettre,  dans 
tecte  compilat^n,  le  récit  des  voyageurs  &  des  hifloriens;  dont  la  plupart       I 
font  des  témoins  oculaires,  dignes  par  leurs  lumières ,  &  fur-tout  par  leur       ' 
unanimité  ,  d'une  entière  confiance.  j 

Ces  faits  qui  paffent  pour  indubitables ,  fervent  de  bafe  au  réfumé  qu'on 
va  lire,  qui  n'efl  que  le  détail   méthodique  de  la  doârine  Chinoi/e,  qui       \ 
mérite  de  fervir  de  modèle  à  tous  les  Etats. 
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I.     Loix  conjîitutives  des  Sociétés. 

X-iEs  loîx  conftitutîves  des  fociéfés,  font  les   loix   de  Tordre  naturel  Fe 
plus  avantageux  au  genre-humain.  Ces  loix  font  ou  phyfîques  ou  moratef. 

On  entend  par  loi  phytîque  constitutive  du  gouvernement,  la  marche 
réglée  de  tout  événement  phyfique  de  l'ordre  naturel  évidemment  le  plus 
avantageux  au  genre-humain.  Ces  loix  forment  enfemble  ce  qu'on  appelle 
la  loi  namrelle. 

Ces  loix  font  établies  \  perpétuité  par  l'Auteur  de  la  nature,  pour  la 
réproduâion  &  la  diftribution  continuelle  des  biens  qui  font  ncceflairet 
aux  befoins  des  hommes  réunis  en  fociété,  &  affujettis  à  l'ordre  que  ces 
loix  leur  prefcrivent.  ^É 

Ces  loix  irréfragables  forment  le  corps  moral  &  politique  de  la  Société ,  ^^ 
par  le  concours  régulier  des  travaux  &  des  intérêts  particuliers   des  hom- 
mes, inftruits  par  ces  loix   mêmes   à  coopérer  avec  le  plus  grand  fuccès 
poflible  au  bien  commun  ,   &  à  en  afTurer  la  diftribution   la  plus  avanta- 
geufe  podlble  à  toutes  les  différentes  claffes  d'hommes  de  la  .Société. 

Ces  loix  fondamentales ,  qui  ne  font  point  d'inditution  humaine ,  &  aux- 
quelles toute  puifTance  humaine  doit  être  alfujettie,  conflituent  le  droir 
naturel  des  hommes,  dident  les  loix  de  la  jullice  diftributive,  ëublifrcnt 
la  force  qui  doit  afTurer  la  défenfe  de  la  Société  contre  les  enrreprifct  in- 
iuHes  des  Puiiïances  intérieures  &  extérieures,  dont  elle  doit  (e  garantir, 
&  fondent  un  revenu  public ,  pour  fatisfaire  \  toutes  les  dépenfes  oéceflît» 
res  à  la  fureté ,  au  bon  ordre  &  à  la  profpéricé  de  l'Etat 
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I  I.     Autorité  rutélaire. 

^'Observation  de  ces  loix  naturelles  &  fondamenrates  du  corps  po- 
litique ,  doit  être  raainienue  par  l'entreniire  d'une  autorité  lutélaire  ,  éta- 
blie par  la  Société  ,  pour  la  gouverner  par  les  loix  pofitives ,  conformé- 
ment aux  loix  naturelles,  qui  formenc  décifivemem  &  iavariablement  la 
cooditution  de  PEtat. 

Les  l(MX  pofitives  font  des  règles  authentiques ,  établies  par  une  autorité 
fouveraine,  pour  6xer  l'ordre  de  l'adminiflration  du  gouvernement;  pour 
alFurcr  robfervation  des  loix  naturelles  ;  pour  maintenir  on  réformer  les 
coutumes  &  les  ufages  introduits  dans  la  nation  ;  pour  régler  les  droits 
particuliers  des  fujets,  relativement  à  leur  état;  pour  déterminer  décilîve- 
ment  l'ordre  pofitif  dans  les  cas  douteux ,  réduits  Sk  des  probabilités  d'opi- 
nion ou  de  convenance  ;  pour  afleoir  les  décifions  de  la  juftice  diftributive. 

Ainfi  le  gouvernement  eft  l'ordre  naturel  &  pofitif  le  plus  avantageux 
aux  hommes  réunis  en  fociété  &  régis  par  une  autorité  fouveraine. 

III.     Divcrfitc  des  gottvtrntmens  imaginés  par  Us  hommes, 

V>Ettb  autorité  ne  doit  pas  être  abandonnée  \  un  Defpote  arbitraire; 
car  une  telle  domination  forme  un  corps  qui  changeroit  fucceflivement  de 
chef,  &  qui  livreroit  la  nation  à  des  intérêts  aveugles  ou  déréglés  qui  ten- 
droient  à  ^ire  dégénérer  l'autorité  tutélaire  en  autorité  Bfcale ,  qui  ruine- 
roit  le  maître  &  les  fujets  :  ainû  ce  Souveralo  ne  feroit  qu'un  Defpoie 
déprédateur. 

Elle  ne  doit  pas  être  ariftocratique ,  ou  livrée  aux  grands  propriétaires 
des  terres,  qui  peuvent  former  par  confédération  une  puiffance  lupétieure 
aux  loix;  réduire  la  nation  à  l'efclavage;  caufer  par  leurs  didentions  am- 
bitieufes  &  tyranniques ,  lesdcgats,  les  défordres,  les  injuftices ,  les  vio- 
lences les  plus  atroces  &  l'anarchie  la  plus  effrénée. 

Elle  ne  doit  pas  être  monarchique  &  ariftocratique ,  car  elle   ne  forme- 

rfoit  qu'un  connit  de  Puitfances  ,  qui  tendroient  aîcernativement  à  s'entre- 

Tubjuguer  ;  k  exercer  leur  vengeance  &c  leur  tyrannie  fur  les  alliés  des  di& 

"érens    partis ,  à  enlever  les   licheffes   de    la    nation   pour   accroître  leurs 

>rces ,  &  ^  perpétuer  des  guerres  intérieures  &  barbares ,  qui  plongeroicnc 

I  nation  dans  un  abyme  de  malheurs,  de  cruauté  &  d'indigence. 

Elle  ne  doit  pas  être  démocratique ,  parce  que  l'ignorance  &  tes  pré- 
jgét  qui  dominent  dans  le  bas  peuple  ,  les  paHîons  effrénées  &  les  fu- 
^reurs  paflàgercs  dont  il  eft  fufceptible  ,  expofent  l'Etat  \  des  tumuhcs,  i 
des  révoltes  Sl  ^  des  défaHres  honibles. 

Elle  ne  doit  pas  être  monarchique  ,  ariflo.ratique  &  démocratique, 
parce  qu'elle  feroit  dévoyée  &  troublée  par  les  intérêts  particuliers  exclu- 
iiià  des  dif^rens  ordres  de  citoyens  qui  la  partageroient  avec  le  Monarque. 

Toa.tXy.  Ffff 
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L'autorité  doit  être  unique  &  impartiale  dans  Tes  décidons  &  dam  Tes  opé* 
rations^  &  fe  réunir  à  un  chef  qui  ait  feul  la  puiflance  exécutrice,  &  le 
pouvoir  de  contenir  tous  les  citoyens  dans  l'obfervation  des  loiz  ;  d'alTurer 
les  droits  de  tous  contre  tous,  du  foible  contre  le  Forti  de  prévenir  &  de 
réprimer  les  enrreprifes  injufles ,  les  ufurpations  &  les  opprelTions  des  en» 
nemis  intérieurs  &  extérieurs  du  Royaume.  L'autorité  partagée  entre  les 
difTérens  ordres  de  l'Etat,  deviendront  une  autorité  abufive  &  difcordante, 

2ui  n'auroic  ni  chef,  ni  point  de  réunion  pour  en  arrêter  les  écarts  ÔC 
xer  le  concours  des  intérêts  particuliers  à  Tordre  &  au  bien  général.  Le 
Monarque  dépouillé  du  pouvoir  fufîîfant  pour  gouverner  régulièrement  le 
corps  politique,  ne  ten droit  qu^à  rétablir  par  toutes  fortes  de  voies  fa  do* 
mination ,  oc  à  par\'enir,  pour  fe  rafTurer  defpotiquement ,  à  un  degré  de 
puiflance  fupérieure  aux  forces  &  aux  droits  àà  la  nation  même.  L^mquié- 
tude  perpétuelle  que  cauferoient  à  la  fociété  ces  intentions  ryranniques , 
tiendroit  le  corps  politique  dans  im  état  violent,  qui  l'expoleroit  conti- 
nuellement à  quelques  crifes  funcftes.  L'ordre  de  la  nobleffe  &  des  grands 
propriétaires  des  biens  fonds ,  peu  indruit  de  fes  véritables  intérêts  &  de  la 
îlireté  de  fa  profpérité ,  s'oppoferoit  à  l'érablilTement  du  revenu  public  fur 
fes  terres ,  &  croiroit  l'éluder  en  fe  prêtant  à  des  formes  d'mipofiiioos 
ruineufes,  qui  livreroient  la  nation  à  la  voracité  &  à  l'oppreifion  des  pu* 
blicains,  &  cauferoient  la  dévallaiion  du  territoire.  Les  Communes,  où  le 
Tiers-Etat  domine  en  artifans  ,  manufadluriers  &  commerçans ,  qui  dé- 
daignent le  cultivateur ,  féduiroient  la  nation  ,  &  ne  tendroient  qu'au  mo- 
nopole ,  aux  privilèges  exclufifs  ,  &  à  détruire  le  concours  réciproque  da> 
commerce  des  nations ,  pour  acheter  à  vil  prix  les  produâions  du  pays  , 
&  furvendre  à  leurs  concitoyens  les  marchandifes  qu'ils  leur  apportetit; 
&  alors  ils  leur  perfuaderoient  par  leurs  grandes  fortunes  ,  acqmfes  aux 
dépens  de  la  nation ,  que  leur  commerce  exclufif ,  qui  fufciie  des  guerre» 
continuelles  avec  les  Puiffances  voifines  ,  eft  la  fource  des  richeflès  du 
Royaume.  Tous  les  diffcrens  ordres  de  l'Etat  concourent  donc  dans  un 
gouvernement  mixte,  à  la  ruine  de  la  nation,  par  la  difcordance  des  io- 
térêts  particuliers  qui  démembrent  &:  corrompent  l'autorité  tutélaire,  &  U 
font  dégénérer  en  intrigues  politiques  &  en  abus  funeAes  à  la  fociété.  On 
doit  appercevoir  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des  Républiques  puremettc 
niarchandes ,  qui  ne  font  que  des  fociétés  mercenaires ,  payées  par  le» 
nations  qui  jouiflent  des  riche/Tes  que  produit  le  territoire  qu'elles  pof- 
fedenr. 

L'autorité  ne  doit  pas  non  plus  être  uniquement  abandonnée  aux  rri» 
bunaux  fouverains  de  la  JuHice  diUribucive  :  trop  fixée  à  la  connoiflanre 
des  loix  pofitives,  ils  pourroient  ignorer  fouvent  les  loix  de  la  nature, 
qui  forment  l'ordre  cooAitutif  de  U  fociétéiV-  &  qui  aflureni  U  profpémé 
de  la  nation,   &  les  forces  de  l'Etat.  i   v 

La  négligence  de  l'étude  de  ces  laix  fiiodameotalss  ^voriferoic    l'iotrO' 
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dufUon  des  formes  d'impofitions  les  plus  deftruâives,  &  les  loîx  pofitivei 
les  plus  contraires  à  l'ordre  économique  &  politique.  Les  tribunaux  qui 
feroient  bornés  à  l'intelligence  littérale  des  loix  de  la  juftice  dilhibutive , 
tie  rcmonteroient  pas  aux  principes  primirifs  du  droit  naturel ,  du  droit 
public  âc  du  droit  des  gens.  Il  n'en  eft  pas  moins  avantageux  pour  l'Etac 
que  ces  compagnies  auguiles,  chargées  de  la  vériHcation  6i  du  dépôt  des 
loix  pofitives ,  étendent  leurs  connoiUances  fur  les  loix  naturelles  ,  qui  font 
par  effence  les  loîx  fondamentales  de  la  fociecé  &  les  fources  des  loix 
pofttives  :  mais  il  oe  faut  pas  oublier  que  ces  loix  phydque^  pritnitivoi 
ne  peuvent  s^étudier  que  dans  la  nature  même. 


I  V.    Sûreté  des  droits  de  la  focièté. 


JL/An5  un  gouvernement  préfervé  de  ces  formes  infidieufes  d'autorité, 
le  bien  public  formera  toujours  la  force  la  plus  puifTante  de  l'Etat.  Le  con- 
cours général  &  uniforme  des  volontés  fixées  avec  connoiffance  aux  loix 
les  plus  excellentes  &  les  plus  avantageufes  à  la  fociété,  formera  la  baie 
inébranlable  du  gouvernement  le  plus  parfait. 

Toutes  les  loix  pofitives ,  qui  portent  fur  l'ordre  économique  général  de 
la  nation ,  influent  fur  la  marche  phyfique  de  la  réproduâion  annuelle  des 
richeffes  du  Royaume  ;  ces  loix  exigent  de  la  part  du  légillateur ,  &  de 
ceux  qui  les  vérifient ,  des  connoiHances  trés-étcndues  &  des  calculs  fort 
multipliés ,  dont  les  réfultats  doivent  prononcer  avec  évidence  les  avania- 
«es  du  Souverain  &  de  la  nation  ;  fur-rout  les  avantages  du  Souverain  ;  car 
Il  faut  le  déterminer  par  fon  intérêt  à  faire  le  bien.  Heureufement  fon  in- 
térêt, bien  entendu,  s'accorde  toujours  avec  celui  de  la  nation.  Il  faut 
donc  que  le  confeil  du  Légiflateur,  &  les  tribunaux  qui  vérifient  les 
loix  ,  foieni  afTez  inflruits  des  effets  des  loix  pufttives  fur  la  marche  de 
la  réproduâion  annuelle  des  richeffes  de  la  nation  ,  pour  fe  décider  fur 
une  loi  nouvelle  par  fes  effets  fur  cette  opération  de  la  nature.  Il  faudroit 
même  que  ce  corps  moral  de  la  nation ,  c'ell-à-dire  ,  la  partie  penfante 
du  peuple ,  connût  généralement  ces  effets.  Le  premier  établiffement  poli- 
tique du  Gouvernement  feroit  donc  Tinflitution  des  écoles  pour  reofeigne- 
mcnt  de  cette  fcience.  Excepté  la  Chine,  tous  les  Royaumes  ont  ignore  U 
'  de  cet  ëtabliffemeot  qui  eA  la  bafe  du  gouvernement. 

V.   Les  loix  ruuurelUs  ajfurent  l'union  entre  le  Souverain  &  la  Nation, 

3_^\  conooifTance  évidente  Se  générale  des  loix  naturelles  eft  donc  It 
condition  effentielie  de  ce  concours  des  volontés ,  qui  peut  affurer  invaria- 
blement la  conHitution  d'un  Etat ,  en  prenant  l'autorité  de  ces  loix  divi- 
nes comme  bafe  de  toute  l'autorité  dévolue  au  chef  de  la  nation  -,  car  il 
cft  effeQÙel  que  raffocié  fâche  foo  compte.   Dam   un  gouvctoemeot  où 
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tous  les  ordres  de  citoyens  ont  affez  de  lumières  pour  cotinolrre  évîden*- 
ment  &  pour  démontrer  furement  l*ordre  légitime  le  plus  avantageux  au 
Prince  &  à  la  nation  î  fe  trouveroit-il  in»  defpote  qui  eotreprendroii ,  k 
l'appui  des  forces  militaires  de  l'Etat ,  de  faire  manifeflement  le  mal  pour 
le  mal  >  De  fubvertir  les  loix  naturelles  &  conftitutives  de  la  fociété, 
reconnues  &  refpeâées  unanimement  par  la  nation  ,  &  qui  fe  livreroii, 
fans  aucune  raifon  plaufible,  à  des  déportemens  tyranniques,  qui  ne  pour- 
roient  infpirer  que  de  l'horreur  &  de  l'averfion ,  &  fufciter  une  réfiUance 
générale,  invincible  &  dangereufe? 

Le  droit  de  la  légiflation ,  &  le  droit  d'impofer  la  contribution  far  \x 
nation ,  femblent  quelquefois  être  une  fource  intariflable  de  défordres  &  de 
mécontentenient  entre  le  Souverain  &  la  nation  :  voilà  donc  des  caufes 
inévitables  qui  doivent  toujours  troubler  l'ordre  conftitutif  de  la  fociété ,  ce 
<}ui  en  effet  n'eft  que  trop  vrai  dans  le  défordre  de  ces  gouv'Croemenï  bi- 
farres  inflitués  par  les  hommes  i  mais  l'homme  ne  peut  pas  plus  créer  & 
conflituer  l*ordre  naturel ,  qu'il  ne  peut  fe  créer  lui-même.  La  loi  primi- 
tive des  fociétés  ed  comprife  dans  l'ordre  général  de  la  formation  ae  l'a- 
nivers  ou  tout  eft  prévu  Si.  arrangé  par  la  fageffe  fuprême.  Ne  nous  écar- 
tons pas  des  voies  qui  nous  font  prefcrites  par  l'Eternel,  nous  éviterons  les 
erreurs  de  l'humanité  qui  romproieni  l'union  effentielle  entre  le  Souve> 
rain  &  la  nation.  Ne  cherchons  pas  des  leçons  dans  l'hiftoire  des  nationt 
ou  des  égaremens  des  hommes ,  die  ne  repréfente  qu'un  abyme  de  dé- 
fordres ;  les  hifloriens  ne  fe  font  appliqués  qu'à  fatisnire  la  curiofité  de 
leurs  leâeurs  :  leur  érudition  trop  littérale  ne  lufiic  pas  pour  y  porter  la  Ith 
miere  qui  peut  éclairer  ce  cahos. 

VI.    La   loix    conjîitutivcs   de   la  foeiètè    nç  font   pas  ^inflitutien. 

humaine. 

JL/A  pnifTance  îéginatîve ,  fouvent  difputée  entre  fe  Souverain  &  la  rtl 
tion,  n'appartient  primitivement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  fon  origine  cft  dans 
la  volonté  fupréme  du  Créateur,  &  dans  l'enfemble  des  loix  de  Tordre  phy« 
fique  le  plus  avantageux  au  genre-humain  :  fans  cette  bafe  de  l'ordre  phy- 
fique  il  n'y  a  rien  de  folide,  tout  eft  confus  ôc  arbitraire  dans  l'ordre 
des  fociétés  :  de  cette  confufion  font  venues  toutes  les  conHiturions  irré- 
gulieres  &  extravagantes  des  Gouvernemens,  imaginés  par  les  hommes 
trop  peu  inftruits  de  la  théocratie ,  qui  a  fixé  invariablement  par  poids  h 
par  mefores  les  droits  &  les  devoirs  réciproques  des  hommes  réunis  en 
lociécé.  Les  loix  naturelles  de  l'ordre  des  fociétés,  font  les  loix  phyfiqD» 
même  de  la  reproduction  perpétuelle  des  biens  néceffaires  à  la  {\Mmuxt^ 
à  la  confervation  &  à  la  commodité  des  hommes.  Or,  l'homme  n'cftpas 
l'inflituteur  de  ces  loix,  qui  fixent  l'ordre  des  opération*  de  U  nature  & 
du  travail  des  hommes,  qui  doit  concourir  avec  celu  de  la  nature  à  la 
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r^produâion  des  biens  dont  ils  ont  befoin.  Tout  cet  arrangement  cft  de 
conftitution  phyfique,  &  cette  conftitution  foritie  l'ordre  phyfique,  qtti 
afTujettit  à  fcs  loix  les  hommes  réunis  en  fociété,  &  qui  par  leur  intelli- 
gence 6c  par  leur  afTociation ,  peuvent  obtenir  avec  abondance  par  l'ob- 
lervation  de  ces  loix  naturelles,  les  biens  qui  leur  font  néceflaires. 

II  n'y  a  donc  pointa  difputer  fur  la  puiffance  légtflative  quant  aux  pre> 
mieres  loix  conftitutives  des  fociécés,  car  elle  n'appartient  qu'au  Tout- 
Puiflant,  qui  a  tout  réglé  &  tout  prévu  dans  l'ordre  gcnéral  de  l'univers: 
les  hommes  ne  peuvent  y  ajouter  que  du  défordie,  &  ce  défordre  qu'ils 
ont  à  éviter ,  ne  peut  être  exclu  que  par  robfervation  exaâe  des  loix 
naturelles. 

L'autorité  fouveraine  peut  &  doit,  il  eft  vrai,  inftituer  des  loix  contre 
le  défordre  bien  démontré  ,  mais  elle  ne  doit  pas  empiéter  fur  l'ordre  na- 
turel de  la  fociété.  Le  jardinier  doit  ôter  la  moulTe  qui  nuit  i  l'arbre, 
mais  il  doit  éviter  d'entamer  l'écorce  par  laquelle  cet  arbre  reçoit  la  fève 
qui  le  fait  végéter  :  s'il  faut  une  loi  pofitive  pour  prefcrire  ce  devoir  au 
jardinier ,  cette  toi  diâée  par  la  nature  ne  doit  pas  s'étendre  au-del^  du 
devoir  qu'elle  prefcrit.  La  conflitution  de  l'arbre  eft  l'ordre  naturel  même, 
réglé  par  des  loix  elTentielles  &  irréfragables,  qui  ne  doivent  point  être 
dérangées  par  des  loix  étrangères.  Le  domaine  de  ces  deux  tégillations  fe 
dillingue  évidemment  par  les  lumières  de  la  railbn  ,  &  les  loix  de  p.irt 
&  d'autre  font  établies  &  promulg^iées  par  des  inilittitions  &  des  formes 
fort  différentes.  Les  unes  s'étudient  dans  des  livres  qui  traitent  à  fond  de 
l'ordre  le  plus  avantageux  aux  hommes  rdunis  en  fociété.  Les  autres  ne 
font  que  ces  réfultats  de  cette  étude,  réduits  en  forme  de  commande- 
ment prefcrits  avec  févéritë.  Les  loix  naturelles  renferment  la  règle  & 
l'évidence  de  l'excellence  de  la  règle.  Les  loix  pofitives  ne  manifenent 
*quc  la  règle,  celles-ci  peuvent  être  réformables  &  palfageres  &  le  font 
obferver  littéralement  &  fous  des  peines  décernées  par  une  autorité  coac- 
tive  :  le»  autres  font  immuables  &  perpétuelles ,  &  fe  font  obferver  libre- 
ment Ôt  avec  difcernement ,  par  des  motifs  intéreffans  qui  indiquent  eux- 
mêmes  les  avantages  de  l'obfervation  :  celles-ci  affurent  des  récompcnfes , 
les  autrei  fuppofent  des  punitions. 

La  légiflation  pofitive  ou  littérale  n'innifue  pas  les  motifs  ou  les  rat- 
fons  fur  lefquelles  elle  établit  fes  loix  :  ces  raifons  exigent  donc  avant 
les  loix  pofitives,  elles  font  par  effence  au-deffus  des  loix  humaines;  elles 
font  donc  réellement  6i  évidemment  les  loix  pimitives  &  immuables  des 
gouvcrnemens  réguliers.  Les  loix  pofitives,  julles,  ne  font  donc  que  des 
déductions  exactes,  ou  de  Amples  commentaires  de  ces  loix  primitives  qai 
affurent  par-tout  leur  exécution  autant  qu^il  eft  polTible.  Les  loix  fonda- 
mentales des  fociété*  font  ptifc»  immtdiatcment  dans  la  règle  fouveraine 
&  déciftve  du  juAe  âc  de  rinjuAc  abfolu  ,  du  bien  &  du  mal  moral, 
elles  s'impriment  dans  le  caur  des  hommes ,  elles  font  la  lumière  qui  les 
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ifclaire  &  raaltrife  leur  confcience  :  cette  lumière  ■n'e(ï  affoiblie  ou  obfcurcte 
que  par  leurs  padlons  déréglées.  Le  principal  objet  des  loix  pofitives  eîl  ce 
dérèglement  même  auqnel  elles  oppofeni  une  fanâion  redoutable  aux  hom- 
mes pervers  :  car  en  gros ,  de  quoi  s'agit-il  pour  U  profpérité  d'une  na- 
tion? De  cultiver  la  terre  avec  le  plus  grand  fuccés  poiTible ,  &  de  prëfer- 
ver  la  fociété  des  voleurs  &  des  méchaos.  La  première  partie  e(l  ordonnée 
par  l'intérêt,  la  féconde  eft  confiée  au  gouvernement  civil.  Les  hommes 
de  bonne  volonté  n'ont  befoin  que  d'inftru£lions  qui  leur  développent  les 
vérités  lumineufes  qui  ne  s'apperçoivent  diftindement  &  vivement,  que 
par  l'exercice  de  la  raifon.  Les  loix  pofitives  ne  peuvent  fuppléer  que  rort 
imparfaitement  à  cette  connoifTance  intellei^uelle,  elles  font  néceflaires 
pour  contenir  &  réprimer  les  méchans,  &  les  faillies  des  paCTions.  Mais  la 
légillation  pofitive  ne  doit  pas  s'étendre  fnr  le  domaine  des  loix  phyfiques 
qui  doivent  être  obfervées  avec  difcemement  &  avec  des  connoiflances  ion 
étendues,  fort  approfondies  &  très- variées,  qui  ne  peuvent  être  acquîfes 
que  par  l'étude  de  la  légiHation  générale  &  lumineufe  de  la  Sagefle  fu- 
préme  :  oferoit-on  feulement  afTujettir  déciHvement  la  théorie  &  la  prati' 
que  de  la  médecine  à  des  loix  pofitives  ?  EH-il  donc  convenable  qu^l  foie 
poflîble  de  foumettre  à  de  telles  loix  la  légidation  fondamenule ,  cooili- 
tutive  de  l'ordre  naturel  Si  général  des  fociétés?  Non.  Cette  légtilatton 
fupérieure  n'exige  de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent,  &  de  ceux  qui  (otii 
gouvernés,  que  l'étude  phyHque  des  loix  fondamentales  de  la  fociété,  in/li- 
•tuées  invariablement  &  à  perpétuité  par  l'Auteur  de  la  nature.  Cette  étude 
forme  une  doélrine  qui  fe  divulgue  fans  formalités  légales  \  mais  qui  n'ea 
efl  pas  moins  efficace  puifqu^elle  manifefle  les  loix  irréfragables ,  où  les 
hommes  d'Etat  ôt  toute  la  nation  peuvent  puifer  les  connoiflances  né- 
.ceflaires  pour  former  un  gouvernement  parfait  :  car  on  trouve  encore  datu 
ces  loix  mêmes ,  comme  nous  le  verrons  ci-aprés  ,  les  principes  primitif 
&  les  fources  immuables  de  la  légiHation  poHtive  é;  de  la  juUice  difbibo- 
tive.  La  légiflation  divine  doit  donc  éteindre  toute  diffeotion  fur  la  légiHa* 
lion  même ,  6i  affujettir  l'autorité  exécutrice  &  la  nation  à  cette  légiflatioo 
fupréme,,  car  elle  fe  manifeRe  aux  hommes  par  les  lumières  de  la  raifoa 
cultivée  par  l'éducation  &  par  l'étude  de  la  nature  qui  n'admet  d'autre-;  I'^'t 
qvie  le  libre  exercice  de  la  raifon  même. 

Ce  n'en  que  par  ce  libre  exercice  de  la  raifon  ,  que  les  hommes  peu- 
vent faire  des  progrès  dans  la  fcience  économique  ,  qui  efl  une  grande 
fcience,  même  qui  conflitue  le  gouvernement  des  fociétés.  Dans  le  goi>» 
vernement  économique  de  la  culture  des  terres  d'une  ferme ,  qui  efl  ua 
échantillon  du  gouvernement  général  de  la  nation,  les  cultivateurs  n^osf 
d'autres  loix  que  les  connoifTances  acquifes  par  l'éducation  &c  rexpéricocc. 
Des  loix  pcfitives  qui  régleroient  décifivement  la  régie  de  la  cultmv  de* 
«erres ,  troubleroient  le  gouvernement  économique  du  cultivateur,  &  t'op- 
poferoient  au  fuccés  de  l'agriculture  :  car  le  cultivateur  ailijjetti  à  Vosàic 
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Mturel,  ne  doit  obferver  d'autres  loix  que  les  loîx  phyfiques,  &  les  con- 
ditions qaVlles  prefcrivent  ;  &:  ce  font  aulH  ces  loix  &  ces  conditions  qui. 
doivent  régler  radminillranon  du  Gouvernement  général  de  la  Sociéié. 

VII.    £ê  droit  de  timpôt  a  une  iafe  ajfurie, 

JL»*lMPÔT,  cette  fource  de  difTentions  fit  d'oppofitions  fufcitées  par  l'igno- 
rance, l'inquiétude  &  l'avidité,  eft  eflentiellemcnt  déterminé  par  des  loix 
&  des  règles  immuables,  dont  le  Prince  &  les  fujets  ne  peuvent  s'écarter 
qu'à  leur  défavantage  :  ces  loix  &  ces  règles ,  comme  nous  le  verrons  ci- 
après,  fe  démontrent  évidemment  par  le  calcul,  avec  une  exaftitude  ri- 
goureufe ,  qui  profcrit  toute  injuHice,  tout  aibitraire,  &  toute  malver» 
facion.  BannifTez  l'ignorance,  reconnoiffez  l'ordre  par  efTence,  vous  adorerez 
la  Divine  Providence  qui  vous  a  mis  le  flambeau  à  la  main  pour  marcher 
arec  (ureté  dans  ce  labyrinthe  entrecoupé  de  faufles  routes  ouvertes  à  l'i- 
niquité ?  Uhomme  eft  doué  de  rintelligence  néceffaire  pour  acquérir  U 
icience  dont  il  a  befoin  pour  connoître  les  voies  qui  lui  font  prefcrites  par 
la  SagefTe  fupréme,  &  qui  conflituent  le  gouvernement  paifaii  des  Em* 
pires,  La  fcience  eft  donc  la  condition  efTeniielIe  de  l'inftitution  régulière 
des  fociétés  &  de  l'ordre  qui  afTure  la  profpérité  des  nations ,  &  qui  pref- 
crit  à  toute  puifTance  humaine  l'obfervation  des  joix  établies  par  l'Auteur 
de  la  nature ,  pour  affujettir  tous  les  hommes  à  la  raifon ,  les  contenir  dans 
leur  devoir ,  &  leur  affurer  la  jouiflànce  des  biens  qu'il  leur  a  dcliioés  pouc 
fatisfaire  à  leurs  befoins. 

VIII.     Le  droit  naturel. 

JLiEs  loix  phyfîques,  aut  eonftituent  l'ordre  naturel  le  plus  avantageux 
au  genre-humain ,  &  qui  conftatent  exaâement ,  le  droit  naturel  de  tous 
les  hommes,  font  des  loix  perpétuelles ,  inaltérables  &:  décifivemeni  les  meil- 
leures loix  podibles.  Leur  évidence  fubjugue  impérieufement  toute  intelli- 
gence &  toute  raifon  humaine,  avec  une  précifion  aui  fe  démontre  géo- 
métriquement &  arithmétiquemenr  dans  les  détails ,  oc  qui  ne  laifTe  aucui» 
fubterruge  à  l'erreur,  à  l'iiiipodure  &  aux  prétentions  illicites. 

I X.    La  manl/ejlation   des    loix   fondamentafes  du  gouvernement  parfait , 
fuffit  pour  ajfurer  le  droit  naturel. 

fEtJR  manifêftatton  feule  prononce  fouverainement  contre  les  méprifc» 
de  l'adreiniflration ,  &c  contre  les  cntreprifes  &  les  ufurpations  injuftes  des 
diffôreos  ordres  de  l'Etat ,  &  contre  l'inftitution  des  loix  pu(irives  contrai- 
res à  l'ordre  efTentiel  de  la  Société.  Ainfi  la  connoiflance  de  ces  règles 
primitives  &  l'évidence  générale  de  leur  antorité  eft  la  fauvegarde  fupréme 
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XV.    Les  guerres  de  nation  contre  nation. 

j  ^Es  Sanvages  de  l'Amérique ,  qui  reftent  dans  ce  même  état,  font  moins" 
pailibles ,  &  fè  livrent  fouvent  des  guerres  de  nation  contre  riation  ;  mais 
l'ordre  eft  obfervé  avec  beaucoup  d'union  &  de  tranquillité  dans  chaque 
nation.  Les  guerres  que  ces  nations  fe  font  entr'cUes ,  n'ont  d'aunes  ob- 
jets que  des  inquiétudes  &  des  haines  réciproques^  qiit  leur  font  braver 
les  dangers  d'une  vengeance  cruelle. 

XVI.  La  dèfenfe  des  naiions  ijl  ajfurèe  par  la  force  ;   la  foret  cxig*  des 

richejfes  ;  Its  richejfts  font  gardées  par  la  force. 

JL|Hs  guerres  extérieures  n'admettent  guère  d'autres  précamion»  que  celle 
de  la  dcfenfe  afTurée  par  des  forces,  qui  doivent  toujours  être  l'objet  ca- 
pital d'un  bon  Gouvernement  ;  car  de  grandes  forces  exigent  de  grandes 
dépenfes,  qui  fuppofenr  de  grandes  richeffes,  dont  la  confervation  ne  peut 
être  aflurce  que  par  de  grandes  forces  :  mais  on  ne  peut  ni  obtenir  lù 
mériter  ces  richefles  que  par  l'obfervation  des  loix  naturelles ,  &  ces  loix 
font  établies  avant  toute  inflitution  de  gouvernement  civil  &  politique. 
Cette  légiilation  n'appartient  donc  ni  aux  Nations  ni  aux  Princes  qui  les 
gouvernent  :  ce  font  ces  loix  mêmes  qui  aflurent  les  fuccès  de  l'agriculture, 
&  c'eH  l'agriculture  qui  eft  la  fource  des  richeffes  qui  fatisfont  aux  bcfoiot 
des  hommes ,  &  qui  conflituent  les  forces  néceffaires  pour  leur  fut«té. 

XVII.  Etahlijfement  dt  la /oc tété  agricole,  oà  fe  trouvent  naturtUcmt/it 

les  conditions  qu'il  exige. 

Ette  peuplade ,  dans  un  déferi  qu'elle  a  befoin  de  cultiver  pour  fab- 
(iiler ,  s'y  trouve  aflujenie  aux  loix  que  la  nature  lui  prefcrit  potir  les  fuc- 
cès de  (es  travaux ,  «  la  fureté  de  fon  établiflement  :  le  terroir  inculte 
qu'elle  habite  n'a  aucune  valeur  effeâive,  &  n'en  peut  acquérir  que  par 
le  travail  ;  fans  cette  condition  naturelle ,  point  de  culrure ,  point  de  ri- 
chelTes  :  il  faut  donc  que  ces  hommes  partagent  le  territoire ,  pour  me 
chacun  d*eux  y  cultive  ,  y  plante  ,  y  bâtiffe  &  y  jouiffe  en  toute  fureté  Mi 
fruits  de  fon  travail.  Ce  partage  fe  forme  d'abord  avec  égalité  entre  les 
hommes  égaux,  qui  n'ayant  aucun  droit  de  choix,  doivent ,  dans  ce  par- 
tage, fe  foumettre  ï  l'impartialité  du  fort,  dont  la  décifion  adignera  f»ni- 
rellement  à  chacun  fa  portion ,  &  leur  en  alTurera  à  tous  à  perpétuité ,  an 
même  titre,  avec  le  droit  de  la  liberté  néceffaire  pour  la  faire  valoir  fu» 
trouble  &  fans  oppreffion,  avec  l'exercice  d'un  libre  commerce  d'échi^ 
des  produâions  &  du  fonds  ;  d'où  réfulicnt  les  autres  avantages  nëccfliites  ï 
la  fociété.  Tels  font,  outre  le  partage  paifible  des  terres,  &  la  prt>ptiété 
aûurée  du  fond  &  des  fruits ,  avec  U  fureté  perfoaoelle  ^  la  liberté  Al 
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loîx  naturelles  :  or ,  c*eft  alors  l'agriculture ,  elle-même ,  qui  forme  la  bafe 
de  ces  Empires,  &  qui  preCcrit  &  confticue  l'ordre  de  leur  gouvernement; 

Sarce  qu'elle  eft  la  fource  des  biens  qui  fatisfont  aux  befoins  des  peuples, 
c  que  Tes  fuccès  ou  fa  décadence  dépendent  néceflairement  de  la  forme 
du  gouvernement. 

XIII.     Simplicité  primitive  du  gouvernement  des  fociètès  agricoles. 

i  OuR  expofer  clairement  cette  vérité  fondamentale,  examinons  l'état 
de  l'agriculture  dans  l'ordre  le  plus.fimple.  Suppofons  une  peuplade  d'hom- 
mes placés  dans  un  défert,  qui  y  fubfillent  d'abord  des  produiftions  qui  y 
naiffent  fpontanément,  mais  qui  ne  peuvent  fuffire  conftamment  à  leur  éta- 
bliflement  dans  ce  territoire  inculte  ,  dont  la  fertilité  fera  une  fource  de 
biens,  que  la  nature  affure  au  travail  &  à  l'induflrie. 

XIV.    La  communauté  des  biens;    leur  diflribution  naturelle  &  paiftble  i 
la  liberté  perjonnelle  ;  la  propriété  de  la  fubjijîance  acquife  journellement. 

J-^  Ans  le  premier  état,  il  n'y  a  d'autre  diflribution  de  biens  que  celle 
gue  les  hommes  peuvent  obtenir  par  la  recherche  des  prodiiéHons  qui  leur 
font  ncceflatres  pour  fiibfifler.  Tout  appartient  à  tous;  mais  à  des  condi- 
tionî  qui  établiflent  naturellement  un  partage  entre  tous ,  &:  qui  leur  affu» 
rent  à  tous  nécellairement  la  liberté  de  leur  perfonne  pour  pourvoir  à  leurs 
befoins,  &  la  fureté  de  la  jouiffance  des  produâions  qu'ils  fe  procurent 
par  leurs  recherches;  car  les  entreprifes  des  uns  fur  les  autres  ne  forme- 
roient  que  des  obflacles  aux  recherches  indifpenfables  pour  pourvoir  à  leurs 
befoins,  &  ne  fufciteroient  que  des  guerres  auffi  inutiles  que  redoutables. 
Quels  motifs  en  eifèt  pourroient,  en  pareils  cas,  exciter  des  guerres  entre 
les  hommes  ?  Une  volée  d'oifeaux  arrive  en  un  endroit,  oi!i  elle  trouve  un 
bien  ou  une  fubfiftance  commune  à  tous;  il  n'y  a  point  de  difpute  entre 
eux  pour  le  partage  ;  la  portion  de  chacun  eu  dévolue  à  fon  aâivité  à 
chercher  à  fatisfaire  à  fon  oefoin.  Ainfi  les  bêtes  réunies  font  donc  dévouées 
à  cène  loi  paifible,  prefcrite  par  la  nature,  qui  a  décidé  que  le  droit  de 
chaque  individu  fc  borne  dans  l'ordre  naturel ,  à  ce  qu^il  peut  obtenir  par 
fon  travail;  ainfi  le  droit  de  tous  à  tout  e(l  une  chimère.  La  liberté  perfon- 
iielle  &  la  nreprtéié  ou  l'alTurance  de  jouir  des  produ^jons  que  chacun  fe 
procure  d'aoord  par  fes  recherches  pour  hs.  befoins,  font  donc  , dès-lori: 
affurées  aux  hommes  par  les  loix  naturelles,  qui  cooftiment  l'ordre  eHenticl 
des  fociétés  régulières.  Les  nations  hyperborées,  réduites  à  vivre  dans  cet 
état  primitif,  en  obfervenc  exaâement  &  conflamineiit  le»  loix  prefcrites 
par  U  nature,  ôt  n'ont  befoin  d'uicurie  Autorité  lupcficure  pour  les  con- 
tenir dans  les  devoir»  réciproque , 
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giflateur ,  foit  le  Prince ,  foit  la  nation ,  ne  peut  les  rendre  juftes  par  foû 
autorité,  qu'autant  qu'elles  font  juftes  par  efferce  :  l'autorité  elle-même 
eft  fujette  à  l'erreur,  &  malgré  fon  confentement ,  elle  conferve  toujours 
le  droit  de  réformation  contre  les  abus  ou  les  méprifes  de  la  légiflation 
polîtive  :  ce  qui  doit  être  exercé  avec  connoifTance  évidente  ne  peut  rrou- 
bler  l'ordre;  il  ne  peut  que  le  rétablir,  autrement  il  faudroit  foutenir  con- 
tre toute  évidence,  qu'il  n'y  a  ni  jufte  ni  injufte  abfolu  ,  ni  bien  ni  mal 
moral  par  effeoce.  Principe  atroce  qui  détruiroit  le  droit  naturel  des  fujecs 
&  du  Souverain ,  &  excluroit  la  nation  des  avantages  de  Tordre  formé  par 
le  concours  des  loix  inHiiuées  par  l'auteur  de  la  nature ,  &C  dont  la  tranf- 
gredion  eft  punie  au(fî-tôt ,  par  la  privation  ou  la  diminution  des  biens 
néceflaires  pour  la  fubûftance  des  hommes.  L'équité  interdit  donc  rigou- 
reufement  aux  hommes  le  droit  d'inftituer  arbitrairement  des  loix  poûtivet 
dans  l'ordre  de  la  fociété. 

La  légidacion  pofitive  ,  eft  donc  eftèntiellement  fubordonné«  aux  loix 
primitives  de  la  fociété.  Ainft  ,  elle  ne  peut  appartenir  qu'à  une  autorité 
unique,  fupérieure  aux  diffeceos  intérêts  exclufifs  qu'elle  doic  réprimer.. 

X  X.     Le  revenu  puHic. 

\^N  des  ptus  redoutables  objets  dans  les  gouvernemens  livrés  \  Tauto- 
rité  abfolue  du  Prince,  eft  la  contribution  impofée  arbitrairement  furies 
fujets ,  &  qui  a  paru  n'avoir  ni  règles ,  ni  mefures  prefcrites  par  les  loix 
naturelles  ;  cependant  l'auteur  de  la  nature  en  a  fine  l'ordre  décifivement  : 
car  il  eft  manifefte  que  la  contribution  néceftaire  pour  les  befoins  de  VE- 
tar,  ne  peut  avoir  chez  une  nation  agricole,  d'autre  fource  ou  d'autre  ori- 
gine que  celle  qui  peut  produire  les  biens  néceftaires  pour  fatisfaire  atn 
befoins  des  hommes  \  que  cette  fource  eft  le  territoire  même  fertilifé  par 
la  dépenfe  &  par  le  travail  \  que  par  conféquent  la  contribution  annuelle 
cécefTaire  pour  l'Etat,  ne  peut  être  qu'une  portion  du  produit  annuel  du 
territoire,  dont  la  propriété  appartient  aux  poftefleurs  ;  du  produit,  dit-je, 
qui  excède  les  dépenfes  du  travail  de  la  culture,  &  les  dépenfes  des  au- 
tres avances  néceflaires  pour  l'exploitation  de  cette  culture.  Toutes  ces  dé- 
penfes étant  reftituées  par  le  produit  qu'elles  font  naître ,  le  furplus  eft  pro- 
duit net,  qui  forme  le  revenu  public  &  le  revenu  des  propriétaire*.  L« 
portion  qui  doit  former  le  revenu  de  l'Etat ,  fera  fort  confidérable ,  û  elle 
eft  égale  à  la  moitié  de  celle  de  tous  les  propriétaires  enfemble  \  mais  le* 
propriétaires ,  eux-mêmes ,  doivent  envifager  que  la  force  qui  fait  leur  fu- 
reté &  leur  tranquillité ,  confifte  dans  les  revenus  de  l'Etat ,  &  qu'une 
grande  force  en  impofe  aux  nations  voifines ,  de  éloigne  les  guerres  ;  9«s 
d'ailleurs  le  revenu  de  l'Etat  étant  toujours  proportionnel  à  la  mafie  croiA 
fente  ou  dëcrollfante  du  revenu  des  bieos-fonds  du  Royaume ,  le  Souve- 
mn.  fera ,  pour  ainû  dire ,  alTocié  avec  eux  pour  couoribuer  auunc  q[u'ii  eft 
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foffible ,  par  une  bonne  adminiftration  du  Royaume  ,  à  la  profpérité  de 
agriculture,    &  qu'enfin,    par  cet  arrangement  le  plus  avantageux  pofli- 
Ible,  ils  feroiem  préfervés  de  tout  autre  genre  d'impofitions  qui  retombe- 
iroient  défaftreufement  fur  leur  revenu  &  fur  le  revenu  de  l'Etat,  qui  s'é- 
[tabiiroient   &   s'accroîtroient  de  plus  en  plus,  fous  le  prétexte  des  befoins 
ide  l'Ëtat  ;  mais  qui  ruineroient  l'Etat  &  la  nation  ,  &  ne  fbrmeroient  que 
■des  fortunes  pécuniaires ,  qui  fevoriferoient  les  emprunts  ruineux  de  l'Etat. 
La  propriétaires  ou  les  pofTefleurs  du  territoire  ont,  chacun  en  particu- 
lier ,    l'adminiltration    des  portions  qui   leur   appartiennent ,  adminiftration 
nécefTaire  pour  entretenir  &  accroître  la  valeur  des  terres,  &  s'afl'urer  du 
produit-  net ,    ou  revenu   qu'elles  peuvent   rapporter.  S'il  n'y  avoit  pas  de 
polTefleurs  des  terres  à  qui  la  propriété  en   fut  afTurée ,  les  terres  feroienc 
communes  &  négligées ,  car  perfonne  ne  voudroit  y  faire  des  dépenfes  d'a- 
mélioration ou  d'entretien ,  dont  le  profit  ne  lui  feroit  pas  affuré.  Or,  (ans 
,  ces  dépenfes ,  les  terres  fourniroient  à  peine  les  frais  de  la  culture  que  le» 
[cultivateurs  oferoient  entreprendre  dans  l'inquiétude  continuelle  du  dépla- 
[cement^  les  terres  ne  rapporteroient  alors  aucun  produit  net  ou  revenu  qui 
put  fournir  la  contribution   néceflaire  pour  les  befoins  de  l'Etat.  Dans  cette 
lituation  il  ne  peut  exifter  ni  fociété ,  ni  gouvernement  ;  car  la  contribu- 
tion feroit  elle-même  une  dévaftation  ,    fi   elle  fe  prenoit  fur  le  fond  des 
avances  de  l'exploitation  de  la  culture  ^  ou  fur  les  dépenfes  du  travail  des 
hommes. 

Je  dis  fur  les  dépenfes  du  travail  des  hommes;  car  ce  travail  eft  infë- 
parable  des  dépenfes  néceHaires  pour  leur  fubfiAance.  L'homme  efk  par  lui- 
même  dénué  de  richeffes,  &  n'a  que  des  befoins,  la  contribution  ne  peut 
donc  fe  prendre  ni  fur  lui-même ,  ni  fur  le  falaire  dû  à  fon  travail  ;  puif- 
oue  ce  falaiie  lui  eft  nécefTaire  pour  fa  fnbfîftance  ,  Sx.  qu'il  ne  pourroic 
lufKre  à  l'une  &  à  l'autre  que  par  l'augmentation  de  ce  même  falaire ,  & 
aux  dépens  de  ceux  qui  lui  payeroient  cette  augmentation  :  ce  qui  renché- 
riroit  le  travail ,  fans  en  augmenter  le  produit  pour  ceux  qui  paient  ce 
Iftiaîre.  Aind  une  augmentation  de  falaire  qui  excéderoit  le  produit  du  tra- 
vail,  cauferoif  néceffairement  une  diminution  prog^efTive  de  travail,  de 
produit  6<i  de  population  :  tels  font  les  p<ircipe<>  fondamentaux  de  la  doc- 
trine qui  règle  ù  heureufement  depuis  plufieuis  fiecles  le  gouvernement  de» 
Chinois.  Ils  en  tirent  des  conféquences  qu'on  aura  bien  de  la  peine  h  faire 
adopter  en  Europe. 

Par  exemple ,  une  contribution  perfonnelle  prife  fur  les  hommes,  ou  fur 
la  rétribution  due  au  travail  des  hommes,  eH ,  difent-ils,  une  cootributioo- 
nécefTairement  irré^uliere  &:  tnjuOe,  n'ayant  d'aurre  meHire  qu'une  ellima- 
tion  hafardée  &  arbitraire  des  facultés  des  citoyens  ,  c'efl  donc  une  tm- 
pofirion  défordonnée  &  défaflttufe.  Tous  les  manouvriers  de  la  culture ^ 
toui  les  artiûai,  tous  les  commerçant,  en  un  mot,  toutes  les  clafîès  d'hom- 
mes falariés  ou  fiipeadiés,  oe  peuvent  donc  pas  cootribuer^  d*eux-méme5 ,, 
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à  l'impoûrioa  du  revenu  public  Se  aux  befoios  de  TEtat  :  car  cette  coa- 
triburion  détruiroit  par  contre- coup  la  culture  des  terres,  retomberoit  au 
double  fur  le  revenu  ,  fe  détruiroit  elle-même,  &  ruîneroit  la  naiion. 
Voilà  donc  une  loi  naturelle  que  l'on  ne  peut  tranfgrefTer  fans  encourir 
la  punition  qui  en  ed  inféparable,  &  qui  rendroit  la  contribution  oécef- 
faire  aux  beloins  de  l'Etat ,  plus  redoutable  que  ces  befoins  mêmes. 

Il  eft  évident  aullî  q-ie  cette  contribution  ne  peut  fe  prendre  non  plug 
fur  le  fond  des  avances  de  l'exploitation  de  la  culture  des  terres  ;  car  elfe 
anéantiroit  bientôt  cette  culture ,  &  tous  les  biens  néceflaires  pour  la  fub- 
(iflance  des  hommes.  Ce  ne  feroit  donc  plus  une  contribution  pour  les 
befoins  de  l'Etat  ;  mais  une  dévadation  générale ,  qui  détruiroit  l'Etat  &( 
la  nation. 

La  contribution  ne  doit  pas  non  plus ,  difent  les  Chinois ,  être  impofée 
fur  les  denrées  ou  niarchandifes  deflinées  pour  l'ufage  des  hommes;  car  ce 
feroit  mettre  les  hommes  mêmes ,  leurs  befoins  &  leur  travail  \  contribu- 
tion,  &  convertir  cette  contribution,  levée  pour  les  befoins  de  l'Etat,  en 
une  dévaflarion  d'autant  plus  rapide,  qu'elle  livreroit  la  nation  à  l'avidité 
d'une  multitude  d'hommes  ou  d'ennemis  employés  à  la  perception  de  cette 
funefle  impofition,  où  le  Souverain  lui-même  ne  retrouve  pas  le  dédom- 
magement des  pertes  qu'elle  lui  caufe  fur  la  portion  de  revenu  ^u'il  re- 
cireroit  pour  fa  part  du  produit  net  des  terres. 

On  trouvera  dans  d^autres  ouvrages  la  difcuHîon  contradiéh}ïre  de  ces 
opinions  Chinoifes ,  &  les  règles  qu'on  doit  fuivre  pour  alTurer  à  l'Eut  la 
contribution  la  plus  étendue  pomble,  qui  foit  toute  à  l'avaDiage  de  la 
nation,  &  qui  lui  évite  les  dommages  que  caufent  les  autres  genres  de 
contributions. 

L'excédent  du  produit  des  terres ,  au-delà  des  dépenfes  du  travail  de  la 
culture,  de  des  avances  nécelTaires  pour  l'exploitation  de  cette  culture,  eft 
un  produit  net  qui  forme  le  revenu  public,  &  le  revenu  des  pofTefleurt 
des  terres ,  qui  en  ont  acquis  ou  acheté  la  propriété ,  &  dont  les  fonds 
payés  pour  l'acquifttion  affurent  cette  propriété  ,  &  oar  conféqueot  le 
produit  net,  qui  eft  une  fuite  naturelle  de  leur  propriété,  &  de  leur  ad- 
niiniflration  ^  car  fan)  ces  conditions  effentielles ,  non-feulement  les  terrei 
ne  rapporteroient  pas  le  produit  net  ,  mais  feulement  un  produit  incertain 
&  fbible,  qui  vaudroii  à  peine  les  frais  faits  avec  la  plus  grande  épargne, 
à  caufe  de  l'incertitude  de  la  durée  de  la  jouilTance  ,  qui  ne  permettrott 
pas  de  faire  des  dépenfes  d'amélioration  ou  d'entretien ,  dont  le  profit  ne 
feroit  pas  affuré  ^  celui  qui  fe  livreroit  à   ces  dépenfes. 

Le  Souverain  ne  pourroit  pas  prétendre  à  la  propriété  générale  des  terra 
de  fon  Royaume  ,  car  il  ne  pourroit  par  lui-même  ni  par  d'autres  en  cxcr» 
cer  l'adminiflration  ;  par  lui-même ,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas  fubveiàr  à 
ce  détail  imnienfe,   ni  par  d'autres,  parce  qu'une  adminillration  auâÎMeif 
due,  auili  variée,  &  auifi  fufceptible  d'abus  &  de  £:audes,  ne  peu  tut 


1^ 


t 


DESPOTISME    DE    LA    CHINE. 

confiée  \  des  inrérérs  étrai^gers,  ^  ^  portée  de  frauder  à  difcrëtion  fur  I» 

t  comptabilité  des  dépenfes  &c  des  produits.  Le  Souverain  fe  trouveroit  forcé 
de  renoncer  au  plutôt  à  cette  propriété  qui  le  ruineroit  lui  &  l'Etat.  11  efl 
donc  évident  que  la  propriété  des  terres  doit  être  diftribuée  à  un  grand 
nombre  de  pofTelTeurs  intérefles  à  en  tirer  le  plus  grand  revenu  pofiiblQ 
par  Padminilb-ation  la  plus  avantageufe  ,  qui  afTure  à  l'£taC  une  portion 
de  ce  revenu,  proportionnellement  à  fa  quantité,  à  fes  accroirtemens  &  aux 
befoins  de  Phtat  :  ainfi  les  plus  grands  fiiccès  poflibles  de  Tagriculture 
aflurent  au  Souverain  &  aux  propriétaires  le  plus  grand  revenu  pofllble. 

XXI.     Profcription  de  Vintcrét  particulier  txdufif, 

JLiE  monopole,  les  entreprifes  &  ufurpations  des  intérêts  particuliers  fur 
l'intérêt  commun  font  naturellement  exclus  d'un  bon  gouvernement.  Par 
rautorité  d'un  chef  revêtu  d'une  puifTance  fupérieure ,  ce  brigandage  inû- 
dieux  y  feroit  fûrement  découvert  &  réprimé,  car  dans  un  ton  gouver- 
nement,  le  pouvoir  des  communautés  ,  des  conditions,  des  emploi;,  le 
crédit  des  prétextes  fpécieux  ne  pourroient  réuHir  à  favorifer  un  défordre 
fi  préjudiciable.  Les  commecçans ,  les  entrepreneurs  de  manufàâures,  les 
communautés  d'artifans  ,  toujours  avides  de  gains ,  &  fort  induHrieux  en 
expédiens ,  font  ennemis  de  la  concurrence  ,  &  toujours  ingénieux  à  fur- 
prendre  des  privilèges  excluHfs.  Une  ville  entreprend  fur  une  autre  ville, 
une  province  fur  une  autre  province  ,  la  métropole  fur  Çz%  colonies.  \xa 
propriétaires  d'un  territoire  favorable  à  quelques  produfUons,  tendent  à 
nire  interdire  aux  autres  la  culture  &  le  commerce  de  ces  mêmes  pro« 
duâions,  la  nation  fe  trouve  par-tout  expofée  aux  artifices  de  ces  ufurpa> 
teurs  qui  lui  furvendent  les  denrées  &  les  marchandifes  néceffaires  pour 
fatisfàire  à  ces   befoins.  Le  revenu  d'une  nation  a  fes  bornes ,  les  achats 

Îju'elle  &it  à  un  prix  forcé  par  un  commerce  dévorant,  diminuent  les  con* 
ommations  &  la  population  ,  font  dépérir  l'agriculture  &  les  revenus. 
Cette  marche  progreflîve  fait  donc  dilparoltre  la  propriété  &  la  puitlance 
d*ua  Royaume,  le  commerce  même  fe  trouve  détruit  par  l'avidité  des 
commerçans,  dont  l'artifîce  ofe  fe  prévaloir  du  prétexte  inlîdieux  de  faire 
fleurir  le'  commerce ,  &  d'enrichir  la  nation  par  les  progrés  de  leurs  for* 
Knnes.  Leurs  fuccès  féduifent  une  adminifiration  peu  éclairée ,  &  le  peuple 
eft  ébloui  par  les  richelTes  mêmes  de  ceux  qui  le  mettent  \  contributioa 
&  qui  le  ruinent  :  on  dit  que  ces  richelTes  reftent  dans  le  Royaume , 
qu'elles  s'v  diftribuent  par  la  circulation ,  &  font  profpérer  la  nation  : 
on  pourroit  donc  penfcr  de  même  des  richelTes  des  ufuricrs  ,  des  finan- 
ciers, (ic.  Mais  on  croit  ingénument  que  celles  que  le  monopole  procure 
•ux  commerçans  proviennent  des  gains  qu'ils  font  aux  dépens  des  autres 
Bâtions.  Si  on  regarde  en  effet  les  colonies  du  Royaume ,  comme  nations 
tftnogetes ,  il  eft  vrai  qu'elles  ne  font  pa^  ménagées  par  le  monopole  \  miit 
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le  monopole  des  commerçans  d'une  nation,  ne  s'ëtend  pas  fur  les  autres  f»a- 
tions,  ou  du  moins  y  forceroit-il  les  commerçans  étrangers  à  ufer  de  repré- 
failles ,  qui fufciteroient  des  guerres  abfurdes  6c  ruineufes,&  cette  contagioa 
du  monopole  étendroit  &  aggraveroit  le  mal.  La  police  naturelle  du  com- 
merce eft  donc  la  concurrence  libre  &  immenfe ,  qui  procure  à  chaque 
nation  le  plus  grand  nombre  poflïble  d'acheteurs  &  de  vendeurs ,  pour  lui 
aflurer  le  prix  le  plus  avantageux  dans  Tes  ventes  &  dans  fes  achats. 


XXII.     Riduclion  des  frais  de  fujlice. 

m  iV.^  dépenfes  excefîives  fi  redoutables  dans  l'adminiflration  de  la  juflice, 
chez  une  nation  où  l'exemple  des  fortunes  illicites  corrompt  tous  les  or- 
dres de  citoyens  deviennent  plus  régulières  dans  un  bon  gouvernement , 
qui  aflure  aux  magiArats  l'honneur  6c  la  vénération  dûs  à  la  dignité  &  k 
la  faintcté  de  leur  miniftere.  Dans  un  bon  gouvernement ,  la  fupériorité  &: 
l'obfervation  des  loix  naturelles,  infpirent  la  piété,  &  foutiennent  la  pro- 
bité qui  règne  dans  le  cœur  des  hommes  éclairés  ;  ils  font  pénétrés  de 
l'excellence  de  ces  loix ,  inAituées  par  la  SagefTe  fuprême ,  pour  le  bon- 
heur du  genre-humain,  doué  de  l'intelligence  nécelfaire  pour  fe  conduire 
avec  raifon. 

Dans  l'ordre  naturel  de  la  fociétë,  tous  les  hommes  qui  ta  compofent, 
doivent  être  utiles  &  concourir  félon  leurs  facultés  &  leur  capacité  au 
bien  général.  Les  riches  propriétaires  font  établis  par  la  Providence,  pour 
exercer  fans  rétribution  les  fonélions  publiques  les  plus  honorables ,  aux- 
quelles la  nation  doit  livrer  avec  confiance  l'es  intérêts  &  fa  fureté;  ces 
fondions  précieufes  &  facrées  ne  doivent  donc  pas  être  abandonttées  à  dei 
hommes  mercenaires  follicités  par  le  befoin  à  fe  procurer  des  émolumcns. 
Les  revenus  dont  jouiffeot  les  grands  propriétaires  ne  font  pas  deftinés  à 
les  retenir  indignement  dans  l'oifiveté  :  ce  genre  de  vie  fi  méprifable  & 
incompatible  avec  la  confidératioo  que  peut  leur  procurer  un  état  d'opu- 
lence qui  doit  réunir  l'élévation ,  l'eftime  &  la  vénération  publique  par  le 
fervice  militaire,  ou  par  h.  dignité  des  fondions  de  la  magiftrature ,  fonc- 
tions divines,  fouveraines  &  religieulès ,  qui  infpirent  d autant  plus  de 
refpeft  &  de  confiance  qu'elles  ne  reconnoifi'ent  d'autres  guides  &  d'autres 
afcendans  que  les  lumières  &  la  confcience.  La  Providence  a  donc  établi 
àes  hommes  tlevés  au-de/Tus  de;  profeflIon<!  mercenaires,  qui  dans  Tordre 
naturel  d'un  bon  gouvernement  font  difpofés  à  fe  livrer  par  état  &f  avec 
défintérelfement  &  dignité  à  l'exercice  de  ces  fondions  C  nobles  &  fi  im- 
portantes :  alors  ils  feront  attentifs  à  réprimer  rigoureufement  les  abus  otf 
l'avidité  de  ceux  qui  font  chargés  de  difcuter  ât  de  difendre  les  droicM 
parties ,  peuvent  introduire  dans  le  détail  des  procédures  ;  procédures  on'ib 
étendent  &  qu'ih  compliquent  à  la  faveur  d'une  multitude  de  formilités 
Superflues ,  d'uuideiu  illulgires ,  Si  de  loix  obfcures  &  difcord^aces ,  accu- 
mulées 
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mulées  dans  le  code  d'une  jurirprudence  qui  o't  point  été  aflujectie  à  It 
(iniplicicé  &  ï  l'évideace  des  loix  oiturelfes. 

XXIII.     Proit  des  gens. 

VjHaqub  nation  comme  chaque  membre  d'une  nation  a  en  particulier 
U  polFclHon  du  terrein  que  U  focicfcé  a  mife  en  valeur ,  ou  qui  lui  e(l 
dévolue  par  acquifition  ou  par  droit  de  fuccellion ,  ou  par  les  conventions 
faites  entre  les  nations  contraâantes  ,  qui  ont  droit  d'ctablir  entrMIes  les 
limites  de  leurs  territoires,  foie  par  les  loix  pofitives  qu'elles  ont  admifes, 
ibit  par  les  traités  de  paix  qu'elles  ont  conclus  :  voilà  les  titres  naturels  ôc 
les  titres  de  couceilîons  qui  ëtablifTent  le  droit  de  propriété  des  nations; 
mais  comme  les  nations  forment  fëparémenc  des  Fuiffances  particulières  8c 
diAinâives  qui  fe  contrebalancent,  &  qui  ne  peuvent  être  affujetties  k 
l'ordre  général  que  par  la  force  contre  la  force.  Chaque  nation  doit  donc 
avoir  une  force  fuffifante  &  réunie ,  telle  que  fa  puifTance  le  comporte , 
ou  une  force  fufHfante  formée  par  une  confédération  avec  d'autres  nations 
qui  pourvoient  réciproquement  à  leur  fureté. 

La  force  propre  de  chaque  nation  doit  être  feule  &  réunie  fous  une 
même  autorité,  car  une  divifion  de  forces  appartenant  à  différens  chefs-, 
ne  peut  convenir  à  un  même  Etat,  ï  une  même  nation;  elle  divife  né- 
ceflairement  la  nation  en  différens  Etats  ou  Principautés ,  étrangères  les 
unes  aux  autres,  &  fouvent  ennemies  :  ce  n'eft  plus  qu'une  force  confé- 
dérarive,  touiours  fufceptible  de  divifion  entre  elle-même,  comme  chez 
les  nations  féodales  qui  ne  forment  point  de  véritables  Empires  par  elles- 
mêmes ,  mais  feulement  par  l'unité  d'un  chef,  fuferain  d'autres  chefs  qui, 
comme  lui ,  jouifferu  chacun  des  droits  réguliers ,  tels  font  tes  droits  d'im- 

Î>ôt,  de  la  guerre,  de  monnoie,  de  juflice  &  d'autorité  immédiate  fur  leurs 
iijets ,  d'où  réfultent  ces  droits  qui  leur  aflbreot  à  tous  également  l'exer- 
cice &:  la  propriété  de  l'autorité  fouveraine. 

Ces  Puinances  confédérées  &  ralliées  fous  un  chef  de  Souverains,  qui 
lui  font  égaux  en  domination,  chacun  dans  leurs  Principautés,  font  eux- 
mêmes  en  confédération  avec  leurs  valfaux  fèudataires ,  ce  qui  femble  for- 
mer plus  réellement  des  conjurations,  qu'une  véritable  fociété  réunie  fout 
un  même  gouvernement.  Cette  conftitution  précaire  d'Empire  confédératif 
formée  par  les  ufurpations  des  grands  propriétaires  ,  ou  par  le  partage  de 
territoires  envahis  par  des  nations  brigandes ,  n'eft  donc  pas  une  conftim- 
tion  naturelle  de  fociété ,  formée  par  les  loix  conftitutivcs  de  l'ordre  efTea- 
ciel  d'un  gouvernen\ent  parfait,  dont  la  force  &  la  puifTance  appartient  in- 
divifiblement  à  l'autorité  tutélaire  d'un  même  Royaume:  c'efl  au  contraire 
tine  conflitution  violente  &  contre  nature ,  qui  livre  les  hommes  à  un  joug 
barbare  &  tyrannique,  &  le  gouvernement  à  da  dilfentions  &  à  des  guerrci 
intérieures,  défaftreufoc  U  at/ocet. 
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La  force  d'une  nation  doit  confifter  dans  un  revenu  public  qui  Tuffifè  ara 
befoins  de  TEtat  en  temps  de  paix  &  de  guerre;  elle  ne  doit  pas  étr« 
fournie  en  nature  par  les  fujets ,  &  commandée  fcodalement ,  car  elle  fa- 
voiiferoit  des  a;troupemeiis  &  des  guerres  entre  les  grands  de  la  nation, 
qui  romproient  l'uniié  de  la  fociété ,  défuniroient  le  Royaume ,  &  jettfr- 
roieni  la  nation  dans  le  défordre  &  dans  l'opprelfion  féodale.  D*»illeifrs  ce 
genre  de  force  eft  infuffifant  pour  la  défènle  de  la  nation  contre  les  Puif- 
fances  étrangères ,  elle  ne  peut  foutenir  la  guerre  que  pendant  en  temps 
fort  limité  &  à  des  diftances  fort  peu  éloignées,  car  elle  ne  peut  fe  munir 
pour  long  tem-^ï  des  provifions  nécefTaires  &  difficiles  à  traniporter;  cela 
feroit  encore  plus  impraricable  aujourd'hui  où  la  groffe  artillerie  domioe 
dans  les  opérations  de  la  guerre.  Ce  n'eft  donc  que  par  un  revenu  public  » 
qu'une  nation  peut  s'àffurer  une  défcnfe  confiante  contre  les  autres  Puif- 
lances,  non-feulement  en  temps  de  guerre,  mais  auflî  en  temps  de  paiz^ 
pour  éviter  la  guerre ,  qui  en  effet  doit  être  très-rare  dans  un  bon  gou- 
vernement ;  puifcju'un  bon  gouvernement  exclut  tout  prétexte  abfurde  de 
guerre  pour  le  commerce ,  &  toutes  autres  prétentions  mal-entendues  ou 
captieufes  dont  on  fe  couvre  pour  violer  le  droit  des  gens,  en  fe  ruinant 
(&  en  ruinant  les  autres  ;  car  pour  foutenir  ces  entreprifes  injures ,  on  fiit 
des  efforts  extraordinaires  par  des  armées  fi  nombreufes  &  fi  dirperKiieufes^ 
qu'elles  ne  doivent  avoir  d'autres  fuccés  qu'un  épuifement  ignominieux, 
qui  Hétrit  l'héroïfme  des  Dations  belligérantes ,  &  déconcerte  les  projet* 
ambitieux  de  conquête. 

XXIV.     La  comptabilité  des  deniers  publier. 

\_^\  comptabilité  de  la  dépenfe  des  revenus  de  l'Etat  eft  une  partie  do 
Gouvernement  très-compliquée  &  très-fufceptible  de  défordre  :  chaque  par- 
ticulier réuffit  fi  difficilement  k  mettre  de  la  fureté  dans  les  comptes  de  f» 
dépenfe ,  qu'il  me  paroîtroit  impolfible  de  porter  de  la  lumière  dans  la 
Confufion  des  dépenfes  d'un  gouvernement ,  fi  on  n'avait  pas  l'exemple 
des  grands  hommes  d'Etat,  qui  dans  leur  miniftere  ont  affujetti  cette  comp- 
tabilité à  des  formes  ,  à  des  règles  fûres  pour  prévenir  la  di/Tipation  det 
finances  de  l'Etat ,  &  réprimer  l'avidité  ingénieufe  &  les  procédés  fraudu- 
leux de  la  plupart  des  comptables.  Mais  ces  formes  &  ces  règles  fe  font 
bornées  à  un  technique  my-fférieux  qui  fe  prête  aux  circonftances ,  &  qui 
ne  s*eft  point  élevé -au  rang  des  fciences  qui  peuvent  éclairer  la  iMtîoo. 
Sans  doute  que  le  vertueux  Sully  s'en  rapportoit  au  favoir  6i  aux  inten- 
tions pures  des  tribunaux  chargés  de  cette  partie  importante  de  l'adrai- 
niftratioo  du  gouvernement,  pour  s'occuper  plus  particuliéremetit  à  s*opp^ 
fer  aux  défordres  de  la  cupidité  des  grands  ,  qui  par  leurs  emplois  ou  p»r 
leur  crédit  envahiffbient  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  l'Enr,  fit 
qui,  pour  y  réuifir  plus  fûrement ,  favorifoieot  les  exaâioDS  des  pubUcain», 
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&  le  péculat  de  ceiix  qui  avoient  part  au  maniement  des  finances.  La  vigi- 
lance courageure  de  ce  digne  Minillre ,  lui  attira  la  haine  des  autres  Mi- 
niftres  &  des  courtifans ,  alarmés  du  bon  ordre  qui  s'établiflbit  dans  l'ad- 
miniftration  des  revenus  de  l'Etat ,  &  qui  cependant  leur  devoit  être  d'un 
bon  prél'age  ,  s'ils  avoient  été  moins  avides  &  moins  aveugles  fur  leurs 
intérêts.  Les  grands  propriétaires  appauvris  par  les  délbrdres  du  gouver- 
nement du  règne  précédent ,  &  réduits  à  des  cxpédiens  fi  humilians  6c  ù 
méprifables ,  dévoient  s'appercevoir  qu'une  réforme  aufli  néceflaire ,  alloit 
faire  renaître  la  profpérite  de  la  nation  &  le  rétabliflement  des  revenus 
de  leurs  terres ,  qui  les  tireroient  de  leur  abaiflement ,  &  les  éleveroient  à 
l'état  de  fplendeiir  convenable  à  leurs  grandes  polTefSons  &  à  leur  rang. 
Leurs  lumières  ne  s'étendoient  pas  jufques-là  ;  &  toujours  faut-il  conclure 
que  l'ignorance  eft  la  principale  cauie  des  erreurs  les  plus  funeftes  du 
gouvernement ,  de  la  ruine  des  nations  &  de  la  décadence  des  Empires , 
dont  la  Chine  s'eft  toujours  &  fi  lîirement  préfervée  par  le  miniftere  des 
lettrés ,  qui  forment  le  premier  ordre  de  la  nation ,  &c  qui  font  aufli  atten- 
tifs à  conduire  le  peuple  par  les  lumières  de  la  raifon ,  qu'à  affujcttir  évi- 
demment le  gouvernement  aux  loix  naturelles  &  immuables  qui  condituent 
l'ordre  effentiel  des  fociétés. 

Dans  cet  Empire  immenfe ,  toutes  les  erreurs  &  toutes  les  malverfations 
des  chefs  font  continuellement  divulguées  par  des  écrits  publics  autorifés 
par  le  gouvernement,  pouraffurer,  dans  toutes  les  provinces  d'un  fi  grand 
Royaume  ,  l'oblervation  des  loix  contre  les  abus  de  l'autorité ,  toujours 
éclairée  par  une  réclamation  libre ,  qui  eft  une  des  conditions  eflentielles 
d'un  gouvernement  lùr  &  inaltérable.  On  croit  trop  généralement  que  les 
gouvernemens  des  Empires  ne  peuvent  avoir  que  des  formes  paffageres; 
que  tout  ici-bas  eft  livré  à  des  viclffitudes  continuelles  ;  que  les  Empire» 
ont  leur  commencement ,  leurs  progrès  ,  leur  décadence  &  leur  fin.  On 
s'abandonne  tellement  à  cette  opinion  ,  qu'on  attribue  à  l'ordre  naturel 
tous  les  déréglemens  des  gouvernemens.  Ce  fatalifme  abfurde  a-t-il  pu  être 
adopte  par  les  lumières  de  la  raifon  ?  N'eft-il  pas  évident  au  contraire  » 
que  les  loix  qui  conlHtuent  l'ordre  naturel  font  des  loix  perpétuelles  &C 
immuables  ,  &  que  les  déréglemens  des  gouvernemens  ne  font  que  des  pré- 
varications à  ces  loix  paternelles  ?  La  diu-ée ,  l'étendue  6c  la  profpérite  per- 
manente ne  font-elles  pas  afliirées  dans  l'Empire  de  la  Chine  par  l'obfer- 
vation  des  loix  natiu-elles  ?  Cette  nation  û  nombreufe  ne  rcgarde-t-ellc  pas 
avec  raifon  les  autres  peuples ,  gouvernés  par  les  volontés  humaines ,  &C 
ibiimis  à  l'obéifiance  fociale  par  les  armes ,  comme  les  nations  barbares  ? 
Ce  vafte  Empire ,  alTujetti  à  1  ordre  naturel ,  ne  préfente-t-il  pas  l'exemple 
d'un  gouvernement  ftable  ,  permanent  &  invariable  ,  qui  prouve  que  l'm- 
conftance  des  gouvernemens  pa^fngers  ^  n'a  d'autre  baie,  m  d'autres  règles  qixe 
rincooilance  même  des  hommes  i 

Hhhh  X 


DESTIN. 


6t^ 


rendoit  les  événemens  nécelTaires ,  mais  que  ce  Deftin  avoir  pour  principe 
la  volonté  du  ciel ,  ou  la  providence  ,  qui   ayant  ordonné  de  tout   à  l'a- 
I  vance  ,  &  en  ayant  déterminé  les  caufes ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  l'oo 
effet.    Plut,  de  placitis  philof.  lib.   t.  c.  x^.  Diog.  Laer.  lib.  i.  c.  3S. 

Platon  n'a  reconnu  d'autre  Deflin  qu;;  la  diredion  de  la  Providence, 
telle  que  la  plupart  des  Chrétiens  la  conçoivent.  11  donne  le  nom  de  Defiin 
ï  la  loi  divine  qui  affigne  le  bonheur  pour  récompenfe  aux  gens  de  bien  ; 
fans  doure  parce  qu'il  regardoic  cette  fanâion  de  la  loi  de  Dieu  comme 
irrévocable  ,  &  d'une  exécution  immanquable.  Il  croit  que  toutes  les  caufes 
phyGques  font  difpofées  d'une  manière  déterminée,  qui  en  rend  certains 
les  effets;  mais  il  ne  penfe  pas  que  cette  dirpoûtion  qui  i>'étend  bien  jul- 
qu'^  un  certain  point  l'ur  les  âmes,  aille  jufqu'à  gêner  leur  liberté  ^  cer- 
taines chofes,  Tuivant  ce  Philofophe,  font  foumifes  au  Deftin ,  tandis  que 
d'autres  dépendent  de  l'arbitre  des  hommes.  Chalcidius  rend  ainfi  cette 
penfée  :  »  ce  qui  précède  ,  (  c'eff-à-dire ,  fans  doute  ,  not  réfolutions  ,  nos 
n  aâions ,  )  dépend  de  nous;  ce  qui  fuit,  (c'eft-à-dire  ,  à  ce  que  je  crois, 
»  nos  fuccés ,  )  dépend  du  Defiin  ou  des  arrangemens  de  la  Providence,  u 

Les  Stoïciens  croyoient  un  DetL'n  abfolu  ,  c'eH -à-dire ,  ane  fuite  ou  un 
enchaînement  éternel  de  caufes  qui  fe  produifent  fuccelTîvement  d'une  ma- 
nière conforme  à  leur  nature,  enforte  que  le  premier  inftant  étant  donné, 
tout  ce  qui  aura  lieu  dans  la  fuite  efl  donné  en  même  temps  ;  Aul.  Gel- 
Uus ,  lib.  V.  c.  X.  »  Les  Deftins  nous  entraînent ,  dit  Séneque ,  dans  fon 
»  Traiu  de  la  Providence  ^  cap.  5.  &  la  première  heure  de  notre  exif- 
•  tence  décide  de  tout  notre  ibrr.  Une  caufe  dépend  de  la  caufe  qui  la 
B  précède  ;  une  longue  fuite  de  chofes  détermine  les  affaires  publiques  fie 
s  particulières  ;  elles  ne  font  point  des  accidens  fortuits,  mais  des  faits  ame- 
»  nés  régulièrement.  « 

A  cette  doârine  des  Stoïciens  qui  rendoit  tout  néceffaire  &  inévitable , 
les  académiciens  oppofoient  des  raifonneniens  qui  ,  dès-lors ,  ont  été  fou- 
vent  employés  ;  en  particulier  ils  alléguoient  le  fentiment  intime  que  nous 
avons,  que  quelque  chofe  ell  en  notre  pouvoir,  &  que  nous  nous  déter< 
minons  de  notre  propre  mouvement. 

Pythagore ,  avant  ces  Philofophes,  avoit  eu,  à  peu  près,  les  idées  que 
Platon  a  fuivies  après  lui;  mais  il  paroir  que  les  Pythagoriciens  regardoient 
le  DeHin  ou  la  Providence  comme  le  réfutiat  des  qualisés  phyfiques  des 
chofes ,  plutôt  que  comme  le  gouvernement  moral  d'un  être  libre  &  intel- 
ligent ,  qui  dirige  les  évenemens  félon  les  occurrences  ,  foit  prévues  de 
toute  éternité,  foit  apperçues  au  moment  qu'elles  exiftent.  Voyez  Brukerus, 
HiJÏ.  Philof.  pars  x,  lib.  x.  cap.   10. 

Démocrite  &  les  Epicuriens  regardant  tout  ce  qui  eff  comme  la  pro- 
duélion  du  feul  mouvement,  n'ont  pu  que  croire  au  Dellin,  qui  n'efl,  fé- 
lon eux ,  que  le  réfultat  oécenàire  du  mouvement  rapide  des  particules  de 
la  matière. 

T   •   •   • 
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HiracUte  a  également  fottmis  tour  à  l'empire  du  Deftin ,  qui  eft  le  ré- 
fultat  néceflaire  de  la  nature  de  ce  feu  éternel  créateur  de  totit,  qui  eff, 
félon  lui ,  une  fubftance  intelligente  répandue  par-tout ,  li  nous  en  croyons 
Hutarque  fk  Scobée. 

Les  Philofophes  qui ,  dans  la  fuite  ,  ont  adopté  les  principes  de  Pytha- 
gore ,  tels  qu'Apollonius  de  Thiane,  ont  aurtî  tout  repréfenté  comme  dé- 
terminé par  le  Deftin ,  c'eft-à-dire ,  par  une  nécenité  intérieure ,  fruic  de 
la  nature  des  chofes. 

Parmi  les  Juifs ,  les  Saducéens  n'admirent  rien  de  femblable  au  Deftin  : 
il  a  paru  douteux  à  quelques-uns,  s'ils  admirent  une  providence;  cepeit- 
dant  tout  conduit  è  croire  qu'ils  regardoient  Dieu  comme  déterminant  par 
fa  volonté  le  fort  des  humains  à  être  heureux  pour  ceux  qui  faifoient  bien, 
&  malheureux  pour  ceux  qui  agifToient  contre  les  règles  de  la  fageffe  ; 
bornant  tout,  il  eft  vrai,  à  la  vie  préfente  &  à  la  prolpérité  temporelle- s 
ils  regardoient  l'homme  comme  maître  de  fes  aâions  ,  &  cortune  étant 
fous  le  gouvernement  de  la  Providence ,  l'auteur  de  fon  fort  préfent.  Voye^ 
Jofcphus  de  bello  Jud.  Itb.  II.  c.   tx. 

La  doiSrine  des  Pharifiens,  félon  que  l'expore  le  même  Jofeph  ,  n'eft 
point,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  le  dogme  d'un  Deflin  réel, 
piiifqu'en  même  temps  qu'ils  conviennent  que  tout  dépend  de  Dieu,  ils 
enfeignent  auflî  que  de  feire  le  bien  ou  le  mal  dépend  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  volonté  des  hommes,  avec  laquelle  il  eil  vrai  que  la  volonté 
de  Dieu  concourt  d'une  certaine  manière.  Voyc^Jofephus  ^  ant.  Jud.  Uh.XII. 
€.  9.  &  lib.  XVIII.  c.  X. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  quelle  eft  l'opinion  des  Mahométans  par 
rapport  au  Deftin,  quant  aux  adions  des  hommes  ,  puifqu'ils  font  peu 
d'accord  entr'eux.  Quelques-uns  regardent  l'homme  comme  libre  dans  fe» 
actions,  en  faifant  ufage  des  forces  que  Dieu  lui  a  données,  ne  concevant 
pas  que  Dieu  eût  pu  commander  ou  défendre  à  l'homme  des  aâions,  s'il 
n'eût  pas  dépendu  de  l'homme  de  les  feire.  D'autres  regardent  l'homme 
fous  la  main  de  Dieu  comme  un  être  inanimé  qui  cède  à  une  impulfion 
extérieure.  Il  eft  pourtant  vrai  que  cette  dernière  opinion  eft  la  plus  gé- 
néralement reçue  par  leurs  do^'teurs  ;  quoiqu'il  ne  paroifle  pas  que  leur 
façon  de  penfer  influe  fur  leur  conduite  domedique  ou  civile,  relativement 
à  la  morale  :  mais  ils  ne  font  pas  les  feuls  qui  croient  dans  la  fpécuUtion 
im  dogme  qu'Us  contredifent  formellement  dans  la  pratique.  Quant  \  ce 
qu'on  nomme  l'état  des  hommes,  leur  bonheur  ou  leur  mifere  ,  la  famé 
ou  la  maladie  ,  la  vie  ou  la  mort ,  les  Mahométans  croient  qu'un  Dcftia 
éternel  &  immuable  décide  néceffairement  de  tout,  indépendamment  des 
mefures  humaines  \  rien  de  plus  afforti  à  un  gouvernement  defpotique 
fous  lequel  ils  vivent.  Cela  n'tmpôche  pas  que  quelquefois  ils  ne  fc  irct- 
lent  en  mouvement  pour  changer  ce  qui  leur  paroît  un  Deflin  defe^-o- 
rabic  y  ils  détrônent  &  ctranglcct  leur  Sultan  quand  ils  en  font  mécoattns  -, 
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[lis  font  éteindre  un  incendie ,  tandis  quMs  ne  prennent  nulle  précaution 
[contre  la  peHe,  qui  tous  les  ans  fait  de  grands  ravages  chez  eux  :  mais 
Ivraifemblablement  ils  employeroient  auffi  des  moyens  contre  ce  fléau ,  s'ils 
en  connoilFoient  fur  l'efficace  defquels  ils  puflent  compter.  Ainû  font  les 
hommes  ;  ils  s'autoiifent  d'une  dodrine  forfq'.ie  leur  ignorance  ou  leurs 
pafHons  y  trouvent  leur  profit ,  &  ils  la  lailient  de  côté  dans  les  cas  con- 
traires. Jamais  encore  nous  n'avons  vu  perfonne  ,  qui  eût  le  bon  fens  en 
partage ,  agir  comme  croyant  un  DeHin  fatal ,  que  lorfque  leur  ignorance 
ou  leurs  partions  n'avoient  que  lui  pour  refuge. 

Les  Chrétiens  n'ont  pas  une  doârine  uniforme  fur  le  fujet  du  Deftin  ;  les 
ins  ont  fuivi  les  Platoniciens;  les  autres  ont  admis  un  Deftin  prefque  aurtî 
ibfolu  que  celui  des  Stoïciens  ^  il  en  efl  qui  croient  la  deftinée   Maho- 
Imérane. 


DESTINATION,    f.    £ 

j  E  mot  fe  prend  en  deux  fens  ;  l'un  plus  particulier ,  uniquement  rela- 
Jtîf  aux  intentions  que  l'auteur  d'une  chofe  a  eues  en  la  faifant  :  l'autre 
plus  général  &  plus  vague,  relatif  uniquement  à  la  nature  de  la  chofe 
même ,  fans  aucun  rapport  aux  dedeins  de  celui  qui  la  fait  exifler.  Sous 
le  premier  fenî,  la  Delhnation  d'une  chofe,  eft  la  fuite  des  différens  effets 
que  fon  auteur  a  voulu  produire  en  elle  &  hors  d'elle,  en  lui  donnant 
l'exiflcnce.  Sous  le  fécond  fens,  la  Deftination  d'un  être  défigne  toutes  les 
manières  dont  il  peut  exifter,  tous  les  effets,  toutes  les  modifications  qu*il 
peut  produire  ou  fouffiir  par  une  fuite  de  fes  facultés,  de  fes  qualités,  de 
Ibn  état,  &  de  fes  relations,  ou  en  un  mot,  pir  une  fuite  de  fa  nature  , 
ï  prendre  ce  dernier  terme  dans  fa  fignification  la  plus  étendue. 

i".  Dans  le  premier  fens,  la  Deltination  d'un  être  devient  une  règle 
d'aâion  pour  tout  les  êtres ,  &  envers  tous  les  êtres,  qui  dépendent  de  celui 
qui  la  leur  a  a<fignéc  en  les  for.Tiant  :  car  qui  refufera  à  l'auteur  d'une 
chofe,  le  droit  de  difpofer  d'elle?  Et  s'il  a  le  droit  d'en  dilpofer,  d'en 
régler  le  fort  &  l'emploi ,  on  ne  fauroit ,  fans  aller  contre  le  droit ,  s'op- 
pofer  ï  l'ufage  qu'il  fait  du  fien  à  cet  égard. 

Pour  répandre  plus  de  jour  fur  ce  fujet ,  &  en  écarter  toute  fàuffe  appli- 
cation,  il  faut  diftinguer  ik  ce  premier  égird  deux  fortes  de  Deflinations. 
L'une  naturelle  0  ftipérier/re ,  l'autre  arbitraire  &  J'ubordonnêe.  La  Dejlina- 
tion  Jttpérieitre  &L  naturtlU ,  eft  celle  qui  a  été  aingnée  dés  le  commence- 
ment \  chaque  être  par  la  caufe  première  de  to-.it,  fans  laquelle  rien  n'exif- 
te ,  &  de  la  volonté  route- oui ffante  de  qui  chaque  htrç  &  chaque  porrion 
d'être  rient  fes  facultés,  fes  qualités,  (es  relations  primitives,  en  même- 
temps  que  l'exiftence.  Etre  intelligent  &  parfait,  rien  o'exifle  que  par  ce 
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qu'il  l'a  fait  exiftcr  :  tout  ce  qui  confticue  la  nature  des  chofc ,  n'a  de 
réalité  que  parce  qu'il  a  voulu  que  cela  ftt  ainfi  ;  &  il  ne  l'a  voulu  que 
parce  que  cela  étoit  convenable  à  Ton  plan ,  &  requis  pour  produire  dans 
la  fuite,  les  effets  prévus  &  recherchés  par  lui,  à  la  réalifation  defquels  il 
deOinoit  tout  ce  qu'il  a  amené  à  Pexiftence. 

Tous  les  erres  dépendent  de  celui  qui  les  a  créés,  ôc  font  par-là  même 
dans  l'obligation  de  répondre  à  fes  vues,  &  nul  d'entr'eux  ne  fauroit avoir 
la  volonté  de  s'oppofer  à  cette  DeHination  connue,  fans  agir  contre  le  drok 
fuprême  du  Créateur. 

De  la  perfedion  infinie  qui  eft  le  caraétere  prepre  de  la  caufe  première, 
il  fuit  que  la  Deflination  de  chaque  être ,  production  de  fa  puifTance ,  ne 
peut  rien  avoir  que  de  conforme  à  la  perfeélion  qui  caraâérife  foo  au- 
teur; tout  ce  qui  rendroit  donc  à  nuire  au  bien  des  êtres  créés  qui  fonc 
capables  de  feniir  leur  exidence,  leur  perfeâion  &  leur  bonheur,  ne  fau- 
roit être  la  Deftination  primitive  &  fupérieure  d'aucun  être.  Il  n'exirter* 
donc  rien  qui  ne  foit  deAiné  à  rendre  parfaits,  chacun  dans  leur  genre, 
tous  les  êtres  capables  de  perfeftion  &  de  bonheur. 

Il  ferviroit  aflez  peu  d'admettre  ce  principe,  fi  l'on  s'en  tenoit  h  l'uni- 
verfalité  de  fon  exprefîion  :  ces  propolkions  générales  trop  vagues»  font 
de  peu  d'ufage ,  tant  qu'on  n'entre  pas  dans  le  détail  de  leur  application. 
Cette  propofition  ,  qu'on  peut  donner  comme  un  axiome ,  que  tout  eft  def- 
tiné  au  plus  grand  bien ,  doit  nous  fervir  de  guide ,  pour  rechercher  ce 
qui  feul  nous  la  rend  utile,  favoir,  quelle  e(i  la  Deflination  particulière 
de  chaque  être  ? 

Il  eft  deux  moyens  de  découvrir  la  Dedination  d'un  être.  Le  premier 
eft  fourni  par  les  déclarations  ,  les  préceptes ,  les  loix  du  Créateur  ;  ex- 
preffions  de  fa  volonté,  elles  le  font  aulli  du  but  qu'il  s'eft  propofé  en 
faifant  exiller  les  êtres,  &  doivent  fervir  de  règle  aux  aâions  de  tous  le* 
êtres  intelligens,  qui  les  connoiffenr.  Le  fécond  de  ces  moyens  nous  eft 
fourni  par  l'examen  de  la  nature  des  êtres,  c'eft-à-dire ,  de  leurs  facultés, 
de  leurs  q-jalités  ,.de  leur  état  &  de  leurs  relations-.  Prenant  pour  guide 
dans  cette  recherche,  le  principe  que  nous  avons  pofé  pour  bafe,  a  qiii 
développé,  fignifie  que  tout  ce  qui  s'oppofe  à  la  conferv-ition  du  tout  pre- 
miéretnent ,  Si.  enfuite  -^  celle  de  fes  parties ,  à  leur  perfeâion  ,  jt  leur  corn- 
modité  &  à  leur  bonheur,  ne  fauroit  être  la  DeHiiiation  qui  leur  a  été  >£• 
gnée  par  la  caufe  première. 

Obfervx)ns  qu'entre  les  êtres  qui  nous  font  connus ,  il  en  cft  qui  ne  (eO' 
tent  pas  leur  exiftence,  ni  par  conféquent  leur  perfeé^ion  &  leur  bonheur. 
Il  en  eH  d'autres  qui  ont  ce  fentiment,  mais  les  uns,  bien  moins  diflinâs 
que  les  autres;  il  eft  fort  incertain  fi  les  plantes  fentent  leur  cxiileace. 
Les  animaux  ont  la  perception  de  leur  état  afttiel ,  &  jouiffent  de  fcnti- 
mens  agréables  ou  défagréables ,  mais  ne  paroiffent  pas  avoir  d'idée  de 
leur  perfeâion  :  Us  l'atteignent  au  bout  d'un  certain  temps,  fans  que  na» 
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annonce  qu'ils  fotent  capables  de  faire  aucun  progrès  au-deli  de  ce  point, 
que  tous  atteignent  natuiellement.  L'homme  au  contraire,  non-Ceulcment 
(ent  ("on  exigence ,  mais  il  a  l'idée  d'un  bonheur  &  d'une  perfection  vers 
laquelle  il  tend,  qui  peut  être  chaque  jour  augmentée,  &  dont  le  dernier 
terme  eft  fi  peu  connu  encore,  que  nous  fommes  autorifés  \  croire,  que 
cette  augmentation  &  ces  progrès  en  perfsftion  &  en  bonheur,  font  iuf- 
ceptibles  d'un  accroiffemeat  auquel  rien  ne  mettra  des  bornes  que  la 
ceifation  de  l'exiflence  :  mais  cette  ceffation  d'exiftence  pour  un  être  for- 
mé par  la  caufe  infiniment  parfaite,  ne  paroit  pas  pouvoir  être  fa  lyçHV- 
nation  :  on  conclura  plutôt  de  fa  capacité  reconnue ,  qu'une  éternelle  exif- 
tence,  qui  favorifera  des  progrès  éternels  vers  la  perfcâion,  eft  la  vraie 
Deftination  de  l'homme.  On  ne  fauroit  tirer  la  même  conclufion  de  la 
connoiffance  que  nous  avons  de  la  capacité  des  autres  êtres  ;  mais  nous 
nous  garderons  bien  de  rien  affirmer  fur  ce  fujet,  Si  de  décider  que  tout 
les  êtres  qui  ne  peuvent  pas  ,  comme  l'homme ,  faire  des  progrès  continuels 
vers  la  perfedion ,  pendant  cette  première  carrière  d'exiftence,  ne  puif- 
fenr  pas  dans  la  fuite  &  fur  un  nouveau  théâtre,  trouver  une  nouvelle  car- 
rière à  fournir ,  qui  les  conduira  vers  une  plus  grande  perfeétion  que  celle 
dont  ils  nous  paroiffent  ai^^uellement  capables.  Seulement  nous  voulons 
§i\te  remarquer ,  qu'^  prendre  tous  ces  êtres ,  tels  qu'ils  font  fous  nos 
yeux,  on  ne  fauroit  leur  fuppofer  la  même  Deftioation  qu'à  l'homme,  au 
moins  pour   le  période   préfent  d'exiftence.    Il  paroit  au  contraire  qu'une 

f>artie  des  êtres  eft  deftince  au  fervice ,  à  l'utilité,  ii  la  confervation ,  à 
'amélioration  de  l'état,  à  la  perfection  des  qualités  &  des  facultés,  &  au 
bonlieur  d'une  autre  partie  des  êtres  ;  &  cela  par  une  fuite  naturelle  de 
ce  que  font  les  uns  &  les  autres ,  de  l'état  dans  lequel  ils  fe  trouvent , 
des  relations  qu'ils  foutiennent ,  &  d'une  pente  en  quelque  forte  involon* 
taire ,  qu'ils  ont  reçue ,  &  qu'on  pourroit  nommer  inflïnél, 

C'eft-là  ce  que  nous  nommons  la  Defiination  fupéruun  ,  originelle ^  na- 
turelle 6c  primitive  des  êtres.  L'uniformité  qu'on  remarque  à  cet  égard 
chez  tous  les  êtres,  les  variations  conftantes  w  régulières  qu'on  apperçoit 
fous  ce  point  de  vue  chez  eux,  toujours  afforties  à  leurs  différens  états, 
&  aux  variétés  de  leurs  pofitions  Se  de  leur  nature,  annoncent  une  vue  6t 
un  deffein  marqué  dans  leur  auteur,   un  plan    Bxe  ,  réfléchi  &  régulier, 

?ui  prouve  une  intelligence  qui  l'a  tracé.  Ainfi  l'herbe  paroit  dem'née  î 
tre  la  nourriture  des  animaux  broutans  *,  les  infeâes ,  à  être  U  pâture  de 
quelques  autres  êtres  vivans;  divers  animaux  à  devenir,  foit  vivans  foit 
morts,  l'aliment  d'autres  êtres  voraces;  le  foleil ,  à  nous  éclairer,  l'air,  à 
rafi'aichir  de  faire  circuler  le  fan  g ,  &c.  De  même  dans  chaque  être ,  on 
diftingue  des  parties  dont  chacune  a  une  DefHnation  ;  chaque  qualité,  cha- 
que MCulté  ont  un  but,  &  ont  été  données  pour  une  fin.  Pourquoi,  avec 
la  faculté  de  m'inftruire  ,  d'acquérir  des  connoifTaoces ,  ai-je  naturellement 
us  penchant  déterminé  à  tout  favoir,  &  U  fÎKuiié  de  retenir  ce  que  j'ai 
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appris,  fi  ce  n'eft,  parce  que  je  fuis  defliné  à  acquérir  des  lumières.  Se  à 
éclairer  mon  aine  par  la  connoiffance  du  vrai  ?  l'ourquoi  tous  ces  peochuis 
racurets  qui  font  le  reflbrt  qui  me  pouffe  à  vivre  avec  mes  femblables , 
fi  ce  n*eft  parce  que  la  fociàbilité  &  fes  effets  font  ma  Oeftioation  ?  Pour- 
quoi ma  perfc-iflibilicé,  mon  admiration  &  mon  eflime  pour  tout  ce  qui 
efl  parfait,  mon  délîr  de  croître  en  perfeélion ,  mon  amour  pour  tout  ce 
oui  contribue  ï  me  faire  faire  des  progrés  vers  ce  terme  ,  Si  ma  fatis- 
faâion  chaque  fois  que  le  fuccès  de  mes  efforts  m'approche  d'un  pas  vers 
lui ,  comme  vers  un  bien ,  fi  ce  n'eft  parce  que  je  fuis  defliné  à  tendre 
en  effet  conflamment  vers  la  perfection ,  que  c'e/l-là  ma  deftinatioa  ?  Pour- 
quoi cette  crainte  de  fa  denru<5tion ,  cet  amour  pour  fa  propre  conferratioo , 
ce  feu  avec  lequel  il  fuit  ce  qui  peut  le  dtitruire,  &  recherche  ce  tvA 
alTure  fon  exiflence,  qu'on  remarque  chez  tout  être  fenfible,  G  ce  n'eit,  ^ 
parce  que  chaque  être  efl  defliné  à  conferver  cette  exiflence  qu'il  a  reçue?  ^Ê 

Quoique  l'on  découvre  dans  chaque  être  dont  les  qualités ,  les  facuftés ,  *^ 
l'état  &  les  diverfes  relations  nous  font  bien  connues ,  une  Dellination  ^^ 
primitive  Si.  naturelle  ;  quoique  nous  foyons  autorifés  h  juger  par  une  ina>  H 
logie,  plus  que  fuffifante  pour  fonder  notre  affertioc ,  que  tout  eft  deilioé  " 
à  procurer  la  confervation  du  tout  premièrement,  enfuite  fpccialemc^nt  la 
Confervation ,  la  perfeâion ,  la  commodité  &  le  plaifir  de  tous  les  êtres 
feniîbles,  partie   du   tout;  quoique   l'on  découvre   cette  D;  "  n  dant 

chaque  individu  pour  lui-iuènie  ,  nous  ne  pouvons  pas  tou;_   ._  ^.couvrir  ji 
dans  chaque  individu ,  la  manière  dont  chaque  partie  dont  il  efl  fbrm^  y  ^M 
contribue  à  faire   atteindre  ce  but  à  l'être  dont  elle  eft  une  portion  ,  ni  " 
comment  tels  individus,  ou  telles  efpeces  d'individus  contribuent  au  bien  j 
de  la  totalité  de  l'univers  :  quoique  nous  ne  puiflions  pas  fpéciiier  U  DeP  ^Ê 
tination  de  chaque  chofe ,  cependant  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  nier  ^^ 
ci  la  réalité  d'une  Defiination  dans  chaque  portion  exiflarite  des  chofcs, 
ni  l'utilité  efll;dive,  qui  réfulte  de  cette  Deflination  pour  le  tout)  puifque 
cela  vient  uniquement  de  ce  que  nous  ne  connoiffons  pas  la  nature  &  les 
relations  de  chaque  chofe,  &   l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  le  tout,  ^ 
quand  elle  efl  placée  dans  tel  point  de  la  chaîne  générale.  ^Ê 

Or  l'ignorance  ne  pouvant  jamais  être  un  principe  de  fpéculation,  ne" 
nous  met  jamais  en  droit  de  nier  l'exiflence  de  ce  que  nous  oe  connoiffons 
pas.  On  peut  cependant  reprocher  à  plus  d'un  bel-efprit  prétendu  philofo- 
phe,  d'avoir  eu  cette  feule  ignorance  pour  bafe  de  ce  fyftéme,  par  lequel 
ils  ont  nié  la  Deflination  utile  des  chofes ,  &  prétendu  que  le  nafard  ou 
une  force  fans  prévoyance  étoit  la  caufe  de  tout. 

Outre  cette  Deflination  primitive,  naturelle,  fupérieure,  de  chaque pat^ 
tie  d'être  ,  de  chaque  être  individuel  ,  &  du  tout  qui  réfulte  de  l'unioo  de* 
êtres,  qui  leur  a  été  aflîgnée  par  l'Auteur  éternel  de  leur  exiflence,  4c 
qui  confille  pour  les  êtres  créés  dans  leur  confervation,  leur  perfeâioo  , 
leur  commodité  &  dans  leur  bonheur  ou  dans   leur  plaifir,  il  y  &  une 
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tutre  DefHnaiion  qu'on  peut  nommer  arbitraire  &  fubordonnèe  ;  c'eft  cetla 
que  les  êtres  aâifii  peuvent  donner  à  des  individus ,  &  à  des  portions  d'in- 
dividus, pour  produire  par  leur  moyen,  en  eux  ou  hors  d'eux,  des  effets 
qui  n'auroient  point  eu  lieu  naturellement,  &  fans  le  fecours  de  cette  nou- 
velle aâion.  11  peut  y  avoir  cette  Deflination  arbitraire  ,  dont  Dieu  lui- 
même  eft  l'auteur,  par  PefFet  de  quelque  aâe  miraculeux  de  fa  puiflance, 
qui  fait  fortir  l'être,  qui  lui  fert  d'inftrument,  de  la  fphere  étroite  de  le» 
befoins  &  de  fa  capacité,  pour  l'employer  comme  moyen  à  produire  des 
effets  que  l'on  attendroit  vainement  de  fa  capacité  naturelle.  Connoiffant 
le  caradere  moral  de  la  caufe  fuprême ,  &  prenant  fa  fouveraine  perfec- 
tion pour  principe,  on  peut  en  déduire  par  la  conféquence  la  plus  légiti- 
me, qu'il  eft  impofTible  que  de  fa  part  foit  affignée  jamais  à  aucun  être 
une  Deftination  arbitraire  qui  contredife  la  Deftinatioo  primitive,  dont  le 
cerme  eft  toujours  la  perfeflion  &:  le  bonheur  des  êtres  qui  en  font  capables. 
Les  êtres  créés  peuvent  auftî  devenir  auteurs  de  nouvelles  Deftinationt 
arbitraires ,  en  profitant  de  toutes  les  capacités  diverfes ,  adives  ou  pafli- 
ves,  qui  font  en  eux  &  dans  les  êtres  qui  les  environnent,  Sx.  qui  réful- 
tent  de  la  nature  des  chofes  &  de  leurs  relations  >  c'eft  ce  qui  a  lieu  dani 
toutes  les  produdions  des  arts ,  dans  tous  les  établiffemens  de  fociéié ,  & 
dans  un  grand  nombre  d'aâions  que  font  les  hommes  ;  puifque  ce  font  W 
tout  autant  d'effets  qui  n'auroient  point  eu  lieu  naturellement,  fans  cet 
nouvelles  adions.  Il  faut  obferver  ici  cependant,  que  l'habileté  ou  la  fo- 
lie humaine  ne  changent  point  la  nature  réelle  des  chofes  \  mais  qu'elles 
profitent  des  propriétés  naturelles  des  êtres ,  qu'elles  tournent  à  leur  avan- 
tage ou  à  leur  défavantage ,  en  les  combinant  ou  en  les  oppofant  les  unes 
«ux  autres.  C'eft  en  cela  que  confifte  le  génie,  l'adreffe,  la  vertu  &  le 
vice.  Toute  nouvelle  Deftination  qui  ne  contredit  pas  la  Deftination  pri- 
mitive, eft  innocente  &  permife;  mais  toute  Deftination  qui  s'oppofe  à  ce 
but  primitif  du  Créateur,  qui  le  rend  plus  difficile  à  atteindre,  qui  en  dé- 
tourne ,  qui  en  empêche  totalement  l'effet ,  ou  qui  en  produit  de  contrai- 
res ,  eft  un  mal  ;  la  difpofttion  à  fe  propofer  de  telles  nns  eft  un  vice.  Les 
métaux  qui  font  dans  la  terre ,  peuvent  y  refter  fans  nuire  ;  ils  y  ont  fans 
doute  une  Deftination  à  remplir  ;  mais  l'homme  les  en  tire  par  fon  induf- 
trie,  &  les  fait  fervir,  avec  le  fecours  des  arts,  à  divers  ufages  utiles,  qui 
contribuent  à  fa  commodité ,  à  fon  plaiûr  &  par  M  même  à  fa  perfeâion. 
Le  fer  en  fes  mains  devient  foc  de  charrue ,  inftrument  utile  de  labou- 
rage, outil  pour  exercer  les  arts,  inftrument  pour  perfeâionner  les  fcien- 
CCS.  En  cela ,  Thomme  fait  ufâge  de  fes  talens  félon  leur  Deftination  pri- 
mitive \  il  applique  à  des  ufages  arbitraires  des  objets  qui  n'exinoicnt  pas 
Îieut-être  originairement,  pour  être  deftinés  à  routes  ces  nns;  mais  le  vice, 
es  paHions,  profitent  aufli  de  ces  propriétés  exiftantes,  pour  allîgner  \  ces 
objets  des  Deftinacions  nuifibles.  Là  il  fbrgo  avec  le  fer  les  poienards  & 
les  armes,  pour  fervir  d'inftrumeos  à  U  vengeance,  à  l'injoihce,  à  i«^ 
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cruauté.  La  parole,  deftinée  ^  former  l'utile  moyen  de  nous  commaniquer 
nos  penfées,  de  nous  inftruire  réciproquement,  &  de  nous  faire  goûter  les 
charmes  d'une  aimable  converfation ,  détournée  de  fa  Deflination  piinmive, 
devient  pour  Timporteur ,  l'iortrument  du  menfonge ,  de  la  calomnie  &  de 
l'hypocrifie.  Une   pente  naturelle    nous  porte    au    plaidr,  au  repos,  parce 
que  nous  devons  aimer  notre  exiflence.  Les  plaifirs  font  des  fleurs  femées 
fur  notre  partage,  pour  remplir  agréablement  les  intervalles  des  occupations 
que  le  devoir  nous  impofe;   le  parefTeux,  l'indolenr,  le  lâche  voluptueux , 
en  font  leur  unique  occupation,  &  fe  rendent  inutiles,  fouvent  même  nui- 
libles  à  eux-mêmes  &  aux  autres ,  en  ne  s'occupanr  que  du  plaifir  j(  du 
repos  ;  ils  corrompent  ainfi  la  première  Deflination  des  plaifirs.  Les  alimens 
variés  font  deftinés  à  l'entretien  de  notre  vie ,  à  la  réparation  de  nos  for- 
ces ,  à  la  fatisfadion  d'un   befoin  réel  &  prefTant.  Le  plaifir  accompagne 
cette  fatisfadion  ;  il  faut  fe  nourrir  pour  vivre  ;  mais  celui  qui  trouvant  du 
plaifir  à  manger,  ne  veut  vivre  que  pour  goûter  ce  plaifir,  oc  s'y  livre  au- 
del^  de  ce  que  fes  befotns  demandent ,  s'écarte  de  la  Deftination  afTignée 
it  lui  &  aux  alimens ,  tout  comme  s'il  prend  pour  aliment ,  ce  que  la  na-^ 
lure   n'avoit  pas   defliné  &  rendu   propre  à   cet   ufage.  Les   fexes  ont  un^H 
Deflination  marquée  à  fervir  à  la  propagation  du  genre-humain;  le  plaifri^^ 
qui  en  accompagne  l'ufage,   efl  l'aiguillon  par  lequel  la  nature  nous  portc^* 
i  tendre  vers  ce  but ,  Se  le  lien  par  lequel  elle  attache  un  homme  &  une 
femme,  pour  former  entr'eiix  une  fociété  utile  &  agréable  pour  eux,  & 
cHentielIement  néceffaire  à  l'entretien,  à  l'éducation  &  au  bonheur  de<  en- 
fans;   voilà  la  Deflination   primitive  des  fexes.    Mais  celui  qui   fépare   ces 
vues ,  pour  n'en  prendre  qu'une ,  qui  veut  le  plaifir  feul  &  qui  ne  veut  pas 
la  propagation,   qui  cherche  à  la  prévenir,  bien  plus  encore  celui  qui  fait 
de  fes  membres  un  ufage  contre  nature,  ne  rempliffeni  pas   les  vues  du 
Créateur ,  ils  détournent  les  êtres  de  leur  Deflination  qu'ils  contredtfent. 
Le  Créateur  bon ,  puifTant  &  fage ,   en  créant  les  êtres  ,  afligna  "i  tous 
une  Deflination ,  qui  étant  remplie ,  a  néceffairement  pour  effet  la  conlV 
vation ,  la  perfedion ,  la  commodité  &  le  bonheur  des  êtres ,  dans  le  plus 
grand  degré  qui  foit  pofnble  félon  leur  nature.  Au  contraire  tout  ce  qui 
contredit  cette  Deflination,  eft  mauvais,  nuifible ,  contraire  à  la  perfeftid' 
&  au  bonheur  des  êtres.  On  peut  s'en  convaincre,  en  développant  le<  fui' 
tes  des  écarts,  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  cet  article,  que  le  terme  de  Deflina- 
tion, que  nous  venons  de  confidérer  relativement  à  l'intention  précédeiRS 
'de  celui  qui  a  fait  exifler  les  chofes,  peut  audî  être  envifagé  &  pris  dant 
un  fens  abfolu ,  fans  aucun  rapport  déterminé  à  tel  deffein  de  Pauteur  des' 
ftres  :  fous  ce  fécond  point  de  vue ,  ce  terme  déflgne  toutes  lc«  capacix^ 


luf^ 
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aftives  &  pafTives  d'un  être ,  &  par  là  même  tout  ce  qu'il  efl  capable  de 
devenir ,  foit  quant  à  fes  modifications  fucceflîves ,  foit  quant  3  la  dorée 
de  fon  exiflence ,  &  cela  par  Teffet  de  fa  nature ,  de  fes  qualités ,  de  fa 
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fiicultés,  de  Ton  « 

que  l'Être  qui  exille  par  lui-même  de  toute  éternité ,  qui  ne  rient  Texif» 
tence  que  de  fa  propre  nature  ,  en  qui  on  puifTe  reconnoitre  une  Dedi- 
aation  abfolue,  indépendante  de  toute  caufe.  Tous  les  autres  êtres  ayant 
été  créés  ,  tenant  l'exiftence  d'une  caufe  fupérieure ,  ne  peuvent  avoir  de 
propriétés  &  de  capacités  aâives  &  padlves ,  ne  peuvent  par  conféquenc 
fubir  de  changemens,  continuer  ou  ceil'er  d'être,  qu'autant  que  l'Être  Créa- 
teur leur  a  donné  ce  qui  rend  ces  diverfes  modifications  pofTibles.  CeU 
n'empêche  pas,  que  fail'ant  ablkaâion  de  ces  vues  du  Créateur,  qui  d'ail- 
leurs ne  nous  (ont  guère  connues  que  par  l'expérience ,  aous  oe  puidions 
rechercher  quelle  elt  la  Defttnation  d'un  être ,  en  n'examinant  que  fa  feule 
nature.  C'eft  le  but  que  fe  propofent  les  métaphyficiens  &  les  naturaliQea 
ou  phyficiens,  lorfqu  ils  tâchent  de  découvrir  par  l'examen  de  chaque  être, 
de  quoi  il  efî  capable ,  les  divers  changemens  d'états  que  par  fa  nature 
il  peut  ou  doit  fubir ,  félon  les  circondances  où  il  fe  trouve  placé,  &  en- 
fin ce  qu'il  deviendra  pendant  toute  la  fuite  de  Ton  exiAence.  C'eft  de 
toutes  les  études  la  plus  utile  :  mais  aifée  dans  Tes  commencemens ,  elle 
fe  plonge  bientôt  dans  une  mer  d'obfcurités.  Les  faics  nous  y  fervent  de 
bouITole,  mais  il  en  faut  beaucoup  avant  que  d'être  en  droit  d'en  tirer 
des  conféquences  générales,  Cell  par  fon  moyen  que  nous  découvrons  arter 
facilement  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  favoir ,  fur  la  Deflination  rela- 
tive aux  intentions  du  Créateur,  fur  nos  devoirs  à  l'égard  des  êtres  qui 
oous  environnent  &  de  nous  mêmes.  A  l'exception  des  déclarations  pofi- 
tives  de  Dieu ,  manifeflées  par  la  révélation  ,  nous  n'avons  point  de  guide 
plus  sî^r ,  par  rapport  à  nos  devoirs ,  que  la  connoiHance  de  la  Deftination 
des  chofeç.  Elle  tH  la  bafe  &  la  règle  générale  de  toutes  nos  obligations. 
Aller  contre  la  Dedination  des  choies ,  c'eft  contredire  la  volonté  du  Créa- 
teur ,  c'eft  nous  écarter  du  vrai  but  que  nous  devons  fuivre ,  c'eft  nous  op» 
pofer  à  notre  perfeâion  &  à  notre  bonheur. 

Il  eft  impoifible  de  connoitre  la  Deftination  de  toutes  chofes;  nous  ne 
faurions  même  connoitre  complètement  dans  ce  dernier  (ens  la  nôtre  pro- 
pre ,  &  découvrir  dans  l'étude  de  notre  nature  ,  les  divers  états  par  lef- 
quels  nous  aurons  ï  pafter,  &  quel  fera  le  terme  de  notre  exiftence.  Si 
la  révélation  ne  nous  donnoit  fur  ce  fujet  des  lumières  certaines ,  nous 
n'aurions  fur  notre  Defhnation  que  des  doutes  accabtans.  Comment  prou- 
veroit-on  par  la  nature  de  l'homme,  que  fon  exiftence  fera  éternelle?  11 
fàudroit  pouvoir  connoitre  le  fond  de  l'a  fubftance ,  fon  efTence  intime , 
pour  affirmer  que  Tanie  exiftera  toujours,  parce  qu'elle  cft  indeftrudible, 
&  qu'il  n'eft  aucun  agent  qui  puifl'e  l'anéantir  :  mais  il  nie  fuffit  de  favoir 
que  Dieu  me  deftine  à  l'immortalité,  alors  je  fuis  certain  que  par  fa  aim 
ture,  nioo  ame  cA  iiumortelk,  &  c'eft  tout  ce  que  j'en  demande. 
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^'IL  y  a  des  mëtaphyficiens  qui  fe  fervent  de  ce  mot,  un  peu  décrié, 
&  non  fans  raiCon  chez  les  philofophes ,  il  ne  peut  (Ignifier  que  la  fuite 
des  divers  états  par  lefquels  ua  être  doit  pafler,  pendant  toute  U  durée 
de  fon  exiflence,  en  conféquence  de  ce  qu'il  eft,  des  circonftances  où  iF 
fe  trouve  placé ,  des  relations  qu'il  foutient  avec  les  êtres  qui  peuvent  in- 
fluer fur  fon  état.  Ceux  qui  regardent  tous  les  êtres ,  &  toutes  les  aétioni 
des  erres  comme  un  enchaînement  prévu  ,  déterminé  &  arrêté  par  la  caufe 
première  ,  dés  le  moment  qu'elle  eut  amené  l'univers  à  l'exiilence ,  qui 
croient  que  tous  les  événemens  fubféquens,  que  toutes  les  faces  diverfet 
&  fuccemves ,  qui  varient  les  fcenes  de  cet  univers ,  ne  font  qu'un  dé- 
veloppement du  pretnier  inHant ,  ne  peuvent  regarder  la  Deftinée  de  cha- 
que être  que  comme  un  effet  néceffaire,  prévu  &  iîxé  par  l'état  de  l'uni- 
vers ,  dans  le  premier  moment  de  fon  exiftence  ,  en  forte  que  rien  n'a 
pu  être  autrement  qu'il  n'cft,  &  qu'il  ne  dépend  de  perfonne  que  du  Créa- 
teur du  monde,  de  changer  en  rien  cette  Deflinëe.  Je  crois  quelquefois 
appercevoir  quelque  différence  entre  une  telle  Deftinée ,  &  une  Deftinée 
fatale  ou  la  fatalité;  je  crois  quelquefois  entrevoir  une  polfibilité ,  de  con- 
cilier cette  Deftinée  avec  le  fentiment  intime  que  j'ai  de  ma  liberté  \  maii 
bientôt  je  fuis  forcé  de  convenir  que  rien  n'eft  plus  léger  que  cette  per- 
ception ;  c'eft  une  foible  lueur  qui,  femblable  au  ver  luifant,  fixe  me» 
yeux  fur  elle  pendant  l'obfcurité ,  mais  ne  répandant  point  de  jour  autour 
d'elle ,  ne  fauroit  éclairer  mes  pas ,  &  me  laifte  incertain  de  la  route  que  ^M 
je  dois  fuivre  ;  je  reviens  alors  à  moi ,  je  fens  que  je  fuis  libre  ,  que  je  ^M 
me  détermine  de  moi-même  j  ce  fentiment  eft  tel  que  je  ne  puis  me  ' 
fouftraire  à  fon  impreftion  \  de  l'autre  côté  je  ne  vois  plus  rien  que  dei 
écueils  ou  des  nuages,  à  travers  lefquels  je  cours  rifque  de  me  perdre. 

Une  chofe  fur-tout  me  porte  fur  ce  fujet,  à  fuivre  plutôt  ce  que  me  dit 
Je  fentiment ,  que  ce  que  veulent  me  perfuader  les  partifans  de  la  DdH- 
née  fatale  ;  c'eit  que  la  morale  femble  trouver  dans  cette  doârtoe  meta- 
phv'fique  un  ennemi  qui  lui  enlevé  le  motif  le  plus  prefTant  &  le  plui 
emcace  ;  qui  voudra  agir  &  qui  agira  avec  zele ,  avec  confiance ,  quand 
on  lui  dira,  comme  que  tu  raftès,  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins,  tu  féru 
toujours  entraîné  par  ta  Deftinée ,  elle  amènera  pour  toi  ce  qui  doit  être, 
&  lien  autre.  Il  m'eft  bien  plus  doux  ,  pltis  encourageant ,  oit  plus  facile 
à  comprendre ,  que  fi  j'agis  avec  prudence ,  je  ne  ferai  pas  la  viâime  de 
mon  étourdeiie;  que  fi  la  vertu  conduit  mes  pas,  je  ne  ferai  pas  expol? 
aux  effets  immédiats  du  crime. 

Dans  la  politique ,  on  a  vu  quelques  perfonnes ,  mais  en  petit  nombre, 
croire  à  une  Deftinée  abfoluiucot  fatale  ;  maif  il   eft  un  grand  nombre 
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le  perfonnes  qui  croient  une  Deftinée  réelle  pour  les  corps  politiques  ;  ils 
U  défignent  fous  le  nom  de  Deftinèc  des  Etats ,  par  où  ils  entendent  une 
certaine  fuite  de  révolutions ,  que  tous  les  corps  politiques  éprouvent ,  qui 
les  fait  palTer  néceflairement  par  un  état  de  foiblefle  en  commençant , 
état  auquel  fuccede  un  accroirtement  de  vigueur  &:  de  force ,  qui  conduit 
\  la  fuuacion  la  plus  âoriffante ,  fuivie  bientôt  d'un  afFoibli(Tement  qui  les 
conduit  à  leur  difTolution.  Peut-être  que  plufieurs  ont  adopté  cette  idée , 
moins  par  la  vue  de  fa  vérité ,  que  conduits  par  l'éclat  de  la  comparat- 
fon  qu'ils  ont  faite  des  corps  politiques  avec  le  corps  humain  ,  qui  de 
l'enfance  foible  parte  à  l'adolefcence ,  à  l'âge  mûr ,  à  la  vieilleffe  &  i  U 
mort  ',  mais  une  comparaifon  ne  doit  pas  tenir  lieu  de  preuve ,  elle  n*ea 
iCH  pas  une.  La  conilitution  phyfique  de  l'individu  eft  la  caufe  qui  rend 
'  lécertaire  dans  chaque  homme  ces  révolutions.  Dans  les  Etats ,  corps  mo- 
aux ,  ce  ne  font  pas  des  caufes  phyliques  &  nécertaires ,  qui  fixent  leur 
Ibrt  \  ce  font  les  caufes  morales  qui  ne  font  pas  fujettes  ^  s'altérer  par  les 
influences  de  l'air  &  des  alimens. 

La  religion  nous  ofîre  une 'autre  idée  de  la  Deflinée  ;  elle  nous  l'ofTro 
d'abord  comme  étant,  par  rapport  au  corps,  une  fuite  des  loix  phyfiques, 
'tablies  dans  le  monde ,  enfuite  defquelles  chaque  corps  fubit  certains  chao- 
jcniens.  Nous  naiflbns,  nous  grandifTons,  nous  nous  fortifions,  nous  dé- 
ïL-rilFons  enfin  &  nous  mourons  :  tout  comme  les  faifons  fe  fuccédent , 
les  corps  gravitent,  €re.  C'efl-là  la  Deftinée  de  l'homme;  il  efl  ordonné 
à  tous  les  hommes  de  mourir  une  fois. 

Par  rapport  au  moral,  tous  font  appelles  à  travailler  à  fe  pcrfeâionner: 

leurs  foins  pour  arrix'er,  &  leurs  progrés  vers  ce  point  de  vue,  efl  la  fçule 

route,  mais  fure,  pour  arriver  au  bonheur  ^  leur  négligence  à  y  travailler, 

&  leurs    imperfciSions  confervées    ou   augmentées    font  une  route  qui  les 

conduit   néceflairement   tôt    ou  tard  à  la  mifere  :  nul  bonheur  fans  vertu, 

^ul   vice   fans    malheur ,   voilà  leur   Deflinée  comme  êtres  moraux.  Enfin 

[une    bonté  fouverainement  fage  ,  préfidanc  au   fort  des  humains,  qui  fou- 

rem  fe  trompent  fur  ce  qui  leur  convient,  n'accorde  pas  toujours  à  leurs 

léfirs,  les  fuccés  qu'ils  fouhaitent;  ils  travaillent,  mais  ils  doivent  attendre 

le  la  providence  la  réuflite  de  leurs   efforts  ;   s'ils  ont  eu  des  intentions 

Iroites,  s'ils  ont  été  aâifs  &  vigilans,  tôt  ou  tard   leur  vertu  fera  récom- 

^nfée,  &  il  cil  rare   qu^elle  ne  foit  pas  dejSi  pour  le  préfent  une  fource 

de  ^licite. 

Voili  1.1  Deflinée  que  la  religion  nous  prêche  ;  elle  eft  bien  plus  con- 
folante,  plus  aifée  à  comprendre,  plus  propre  à  fe  faire  adopter,  &   plus 
Kourageante   que   celle  du  méuphyficien  orgueilleux ,  qui  fe  plongeant 
M  les  abîmes ,  veut  voir  plui  loin  que  fes  yeux  ne  peuvent  porter. 
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DÉTROIT,  f.  m.  Mer  étroite,  ou  refcrrée  entre  deux  ttrrtt  & 
qui  ne  Ltijfe  qu'un  pajfage  plus  ou  moins  Large  pour  aller  d'une  mer 
à  tautre. 

J^^E  Détroit  le  plus  fréquente  eft  celui  de  Gibralur  qui  fépare  TECpa- 
gne  Je  l'Afrique  ,  &  joint  U  Méditerranée  avec  rOcéao  Atlantique  ou 
mer  du  Nord. 

Le  Détroit  de  Magellan  qui  fut  découvert  en  i{ic^,par  Magellan,  fut 
quelque  temps  fréquenté  par  ceux  qui  vouloienc  pafTer  de  la  mer  du  Nord 
à  celle  du  Sud  :  mais  en  i5i6,  on  découvrit  le  Détroit  de  le  Maire,  &  on 
abandonna  celui  de  Magellan  ,  tant  à  caufe  de  fa  longueur,  qui  eft  plut 
que  double  de  celle  du  Détroit  de  Gibraltar,  que  parce  que  la  navigation 
y  efl  dangereufe,  à  caufe  des  vagues  des  deux  mers  qui  s'y  rencontrent 
&  s'entrechoquent. 

Le  Détroit  qui  eft  à  l'entrée  de  la  mer  "Baltique ,  fe  nomme  le  Sund. 
II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Détroit  de  la  Sonde ,  qui  fépare  les 
ifles  de  Sumatra  &  de  Java.  Var'enius  croit  que  tes  golfes  &c  les  Détroits 
ont  été  formés,  pour  la  plupart,  par  l'irruption  de  la  mer  dans  les  terres. 
Une  des  preuves  qu'il  en  apporte,  c'eft  qu'on  ne  trouve  prefque  point  d'if- 
leis  dans  le  milieu  des  grandes  mers,  &  jamais  beaucoup  d'ifles  voiûnes 
les  unes  des  autres.  Voyez  l'Hijhire  Naturelle  de  Mr.  de  BufTon,  tora.  L 
On  y  remarque  que  la  direélion  de  la  plupart  des  Détroits  efl  d'orient  en 
occident,  ce  qu'on  attribue  à  un  mouvement  ou  effort  général  de  U  mer 
dans  ce  fens. 

Le  Détroit  qui  fépare  la  France  d'avec  l'Angleterre ,  s'appelle  le  pas  de 
Calais.  Voyez  fur  la  jonélion  de  l'Angleterre  à  la  France,  &  fur  le  pas  de 
Calais,  la  differtatton  de  Mr.  Dcfmarets,  qui  a  remporté  le  prix  ^e  f'jca- 
démie  d'Amiens  en  17^2. 

Il  faut  remarquer  en  particulier  à  l'égard  des  Détroits,  que  quatid  ils 
fervent  à  la  communication  de  deux  mers,  dont  la  navigation  eA  commune 
à  toutes  les  nations,  ou  à  plufieurs,  celle  qui  poQède  le  Détroit  ne  p»eut 
y  refufer  paflage  aux  autres,  pourvu  que  ce  pafTage  foit  innocent  &c  fans 
danger  pour  elle.  En  le  refufant ,  fans  juHe  raiCon ,  elle  priveroit  ces  na« 
tions  d'un  avantage ,  qui  leur  eft  accordé  par  la  namre  ,  âc  encore  in 
coup,  le  droit  d'un  tel  pafTage  efl  un  relie  de  la  communion  primitive. 
Seulement  le  foin  de  fa  propre  fureté  autorife  le  maître  du  Détroit,  à 
ufer  de  certaines  précautions,  à  exiger  des  formalités,  établies  d'ordinaire 
par  la  coutume  des  nations.  11  eft  encore  fondé  à  lever  un  droit  modique 
ïur  les  vaifleaux  qui  partent,  foit  pour  l'incommodité  qu'ils  lui  cauTenrira 
l'obligeant  d'être  fur  fes  gardes,  foit  pour  la  fureté  qu'il  leur  procure  en 
les  protégeant  contre  leurs  ennemis,  en  éloignant  les  pirates,  &c  en  iê  dur» 
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gtam  d'entrettnif  des  hnaxa ,  des  balifes  &  autres  chofes  nëceffaires  «u  fa- 
liit  des  navigateurs.  C'cft  ainfi  que  le  Roi  de  Danemarc  exige  un  péage 
au  Ddrroit  du  Sund.  Pareils  droits  doivent  être  fondés  fur  les  mêmes  rai- 
fons  &  fournis  aux  mêmes  règles  que  les  péages  établis  fur  terre,  ou  fur 
une  rivière. 

On  fait  en  droit  politique  trois  grandes  queRlons  fur  les  Détroits  &  les 
golfes,  qu'il  importe  de  réfoudre. 

On  demande  i**.  à  qui  appartiennent  légitimement  les  Détroits  &  les 
golfes.  La  réponfe  eft  unanime,  lis  appartiennent  à  celui  qui  s'efl  le  pre- 
mier établi  fur  les  côtes  du  Détroit ,  qui  y  domine  de  deffus  terre ,  &  qui 
en  conferve  la  propriété,  foit  par  la  navigation,  foit  par  des  flottes.  Èa 
effet  le  premier  occupant  s'approprie  par  cela  feul  &  fans  fuppofer  aucune 
convention,  tout  ce  qui  n'eft  à  perfonne.  Ainfî  la  prife  de  polfellion  efl  en 
ce  cas ,  aujourd'hui  auilî-bien  qu'autrefois ,  la  feule  manière  d'acquérir  ori- 
ginairement la  propriété  d'une  chofe. 

On  demande,  en  fécond  lieu,  fi  un  Souverain,  maître  d'un  Détroit, 
peut  avec  juOice  impofer  des  péages ,  des  tributs ,  fur  les  vaiffeaux  étran- 
gers qui  partent  par  ce  bras  de  mer.  Ce  péage  paroît  très-juHe,  parce  que 
s'il  eft  permis  à  un  Prince  de  tirer  du  revenu  de  fes  terres,  il  lui  doit 
être  également  permis  de  tirer  du  revenu  de  fes  eaux.  Perfonne  ne  peut 
s'en  plaindre  ,  puifqu'il  ouvre  un  paffage  qui  rend  la  navigation  com- 
mode,  le  commerce  Horidant,  &  qui  fait  le  profit  des  nations  qui  vien- 
nent fe  pourvoir  par  ce  paffage  du  Détroit ,  de  diverfes  chofes  qui  leur  font 
néceffaires. 

Enfin  l'on  demande  fi  le  Souverain,  maître  du  Détroit,  pourroit  égale- 
ment impofer  des  droits  de  péage  à  un  autre  Prince,  dont  les  terres  coo- 
fineroient  à  la  côte  fupérieure  &  inférieure  de  ce  Détroit.  L'on  répond  qu'il 
le  peut  également ,  parce  que  la  pofition  d'un  tiers  ne  fauroit  rien  dimi- 
ruer  des  droits  du  Souverain  ,  premier  poffeireur  du  Détroit.  Des  qu'une 
fois  quelqu'un  s'elt  établi  le  premier  fur  un  des  côtés  du  Détroit,  &  qu'il 
a  pris  polfedion  de  tout  le  Détroit;  celui  qui  vient  enfuite  habiter  de  l'au- 
tre côté ,  n'efl  maître  que  de  fes  ports  &  de  fes  rivages  \  de  forte  que  le 
premier  occupant  efl  fondé  à  exiger  le  péage  des  vaiffeaux  de  l'autre,  tout 
de  même  que  ft  ce  dernier  étoit  en  deçà  ou  en  deU  du  Détroit,  à  moins- 
qu'il  ne  l'en  ait  difpcnfé  par  quelque  convention.  En  vain  le  dernier 
Prince  établi  fur  le  Détroit  répliqueroit,  pour  refufer  le  droit  de  paffage  au 
premier ,  que  ce  feroit  fe  rendre  tributaire  de  l'autre  .Souverain ,  ou  re- 
connoître  fa  Souveraineté  fur  les  mers  dont  le  Détroit  eft  1*  clef  :  on  lui 
répondroit  qu'il  n'eft  pas  réellement  par-li .  plus  tributaire  du  Souverain , 
maifre  du  Détroir,  qu'art  Seigneur  qui  voyage  dans  lés  pays  étrangers,  & 
qui  paye  le  p^ge  d  une  rivière ,  efl  tf  ibutaîre  du  maître  de  la  rivière  ;  on 
lui  attribue  par  ce  paiement,  la  fouveraincté  fur  tout  ce  qui  efl  au-delà  de 
cette  rivière. 
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DETTE,    f.    f.    Ce  ^ue  Von  doit  à  qutlqi^an, 

y^UOIQUE  ce  terme  pris  dans  fon  véritable  fens,  fignifie  ce  qae  Pon 
doit,  néanmoins  on  entend  audi  quelquefois  par-là  ce  qui  nous  eft  dû,  & 
que  l'on  appelle  plus  régulièrement  une  créance.  Pour  éviter  cette  couÏM" 
fion  ,  on  diftingue  ordinairement  les  Dettes  adives  des  Dettes  padlves ,  en- 
tendant par  Dette  aâive  la  créance ,  &  par  Dette  paiTive  ce  que  l'oo  doit 
foi- même. 

Tous  ceux  qui  peuvent  s'obliger,  peuvent  contrafter  des  Dettes;  d'où  il 
fuit  par  un  argument  à  fens  contraire,  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'o- 
bliger valablement,  ne  peuvent  aufli  contrader  des  Dettes  :  ainfi  les  mi- 
neurs non-émancipés ,  les  fils  de  famille,  les  femmes  en  puifTance  de  mari, 
ne  peuvent  contrader  aucune  Dette  fans  l'autorifation  de  ceux  fous  la  pui(^ 
fance  defquels  ils  font. 

Perfonne  ne  peut  contraSer  valablement  des  Dettes  fans  caufe  légiti- 
me, il  faut  même  de  plus  à  l'égard  des  Communautés,  qu'il  y  ait  de  leur 
part  une  nécedité  d'emprunter  ou  de  s'obliger  autrement  i  parce  qu'elles 
font  comme  les  mineurs  ,  qui  ne  font  pas  maîtres  de  détériorer  leur 
condition. 

On  peut  contraâer  des  Dettes  verbalement  &  par  toutes  fortes  d'aâcj; 
comme  par  billet  ou  obligation,  fentence  ou  autre  jugement,  &  même  t»- 
citement ,  comme    quand  on  efl  obligé  en  vertu  de  la    loi,  d'un  qxuf 
contrat ,  ou  d'un  délit  ou  quafi-délit. 

Les  caufes  pour  lefquelles  on  peut  contraâer  des  Dettes,  font  tous  V 
objets  pour  lefquels  on  peut  s'obliger,  comme  pour  alimens,  pour  argent 
prêté,  pour  vente,  ou  louage  de  meubles,  pour  ouvrages  faits,  pour  vente 
d'un  fonds ,  d'une  charge ,  pour  arrérages  de  rente ,  douaire  y  légitime  » 
ibute  de  partage,  Oc. 

Le  créancier ,  pour  obtenir  le  paiement  de  fa  Dette ,  a  difHfrentei 
fortes  d'aéUons  ,  félon  la  nature  de  la  Dette  &  du  contrat,  &  félon  le» 
perfonnes  contre  lefquelles  il  agit.  II  a  aéUon  perfonnelle  contre  l'obligé 
ou  fes  héritiers,  hypothécaire  contre  le  tiers  détenteur  d'un  héritage  hypch 
théqué  à  la  Dette,  &  en  certains  cas  il  a  une  aâion  mixte. 

Les  Dettes  s'acquittent  ou  s'éteignent  en  plufieurs  manières  ;  favoir 
\^.  par  le  paiement,  qui  efl  la  façon  la  plus  naturelle  de  les  acquitter) 
2^.  par  compenfation  d'une  Dette  avec  une  autre  ;  g*',  par  la  rcmife  ro* 
lontaire  que  fait  le  créancier  ;  4,*  par  la  confufion  qui  fe  fait  des  qoalitéc 
de  créancier  &  de  débiteur,  en  une  même  perfoonev  j^.  par  fia  de  nos- 
recevoir,  ou  prefcription  j  6".  par  U  décharge  que  le  débiteur  obdeoc 
lec  juflice. 
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DETTE    PUBLIQUE. 

1  L  feot  qu'il  y  ait  une  proportion  entre  PEtat  créancier  &  l'Etat  débiteur. 
L'Etat  peut  être  créancier  à  l'infini ,  mais  il  ne  peut  être  débiteur  qu'à  ub 
certain  degré ,  &  quand  on  cft  parvenu  à  pafler  ce  degré ,  le  titre  créancier 
s'évanouit. 

Si  cet  Etat  a  encore  un  crédit  qui  n'ait  point  reçu  d'atteinte ,  il  pourra 
faire  ce  qu'on  a  pratiqué  H  heureufement  dans  un  Etat  d'Europe  ;  c  ed  de 
fe  procurer  une  grande  quantité  d'efpeces ,  &  d'offrir  à  tous  les  particuliers 
leur  rembourfement  ,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  réduire  Tintérét.  En 
effet ,  comme  lorfque  l'Etat  emprunte ,  ce  font  les  particuliers  qui  fixent 
le  taux  de  l'intérêt  :  lorfque  l'Etat   veut  payer ,  c'cft  à  lui  à  le  fixer. 

Il  ne  fufïit  pas  de  réduire  l'intérêt  :  il  faut  que  le  bénéfice  de  la  rédufHon 
fbrme   un  fond  d'amoriiffement  pour  payer  chaque  année  une  partie   des 
capitaux;  opération  d'autant  plus  heureufe,  que  le  fuccès  en  augmente  cous  ■ 
les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l'Etat  n'eft  pas  entier,  c'eft  une  nouvelle  raifon 
pour  chercher  à  former  un  fond  d'amortiffemeot ,  parce  que  ce  fond  une 
fois  établi ,   rend  bientôt  la  confiance. 

Si  l'Etat  eft  une  république  dont  le  gouvernement  comporte  par  fa  na- 
ture que  l'on  y  faffe  des  projets  pour  long-temps,  le  capital  du  fond  d'f 
mortiffement  peut  être  peu  conftdérable  ;  il  faut  dans  une  monarchie  que 
ce  capital  foit  plus  grand. 

Les  réglemens  doivent  être  tels  que  tous  les  citoyens  de  l'Etat  por- 
cent  le  poids  de  l'établiflement  de  ce  fond ,  parce  qu'ils  ont  tous  le  poids 
de  l'établiffement  de  la  Dette ,  le  créancier  de  l'Etat  ,  par  les  fommcs 
qu'il  contribue,  payant  lui-même  ï  lui-même. 

Il  y  a  quatre  claffes  de  gens  qui  paient  les  Dettes  de  l'Etat  :  les 
propriétaires  des  fonds  de  terre,  ceux  qui  exercent  leur  induflrie  par  le  né- 
goce ,  les  laboureurs  &  les  artifans ,  enfin  les  rentiers  de  l'Etat  ou  des  par^ 
ticuliers.  De  ces  quatre  claffes ,  la  dernière  dans  un  cas  de  nécefllté  fem- 
bleroit  devoir  être  la  moins  ménagée,  parce  que  c'eft  une  claffe  entière- 
ment paffive  dans  l'Etat ,  tandis  que  ce  même  Etat  eA  foutenu  par  la 
force  aâive  des  trois  autres.  Mais  comme  on  ne  peut  la  charger  plus  fans 
détruire  la  confiance  publique ,  dont  l'Etat  en  général  &  ces  trois  claffes 
en  particulier  ont  un  fouverain  befoin  ;  comme  la  fbi  publique  ne  peut 
manquer  à  un  certain  nombre  de  citoyens,  fans  paroitre  manquer  ï  tous; 
comme  la  claffe  des  créanciers  eft  toujours  la  plus  expofée  aux  projets  des 
miniflres ,  Se  qu'elle  eft  toujours  fous  les  yeux  Ôc  fous  la  main  ,  il  faut 
que  l'Etat  lui  accorde  une  finguliere  proteoion,  &  que  la  partie  débitrice 
n'ait  jamais  le  moindre  avantage  fur  celle  qui  eft  créancière. 
Tomt  XK  LUI 
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Considéra TiOKS   sur   la  Dette  Publique 

o   u 

Natiormale.  {a) 

Jl  L  y  a  près  d*un  fiecle  que  la  France ,  l'Angleterre  &  la  Hollande  s'éi 
opiniâtrëes  à  des  guerres  difpendieufes ,  ceux  qui  gouvernoient  ces  nations 
ont  été  obligés  de  recourir  à  des  emprunts  confidérables.  Je  dis  ceux  qui 
les   gouvernoient ,  parce  que ,    fi   elles   avoient  difcuté   elles-mêmes    leurs 
intérêts  ,   elles   n'auroient   eu  aucune  raifon  de  contrader  des  Dettes.   En 
effet,  comme  elles  poffédoient  prefquc  toutes  les  richefles  de  l'Europe,  elles 
jouoient  en  même-temps  les  rôles  de  préteurs  &  d'emprunteurs  ;  de  forte 
que  tout  ce  mouvement  d'argent  n'étoit  qu'un  mouvement  inteftin.  Il  leur 
.eût  donc  été  ^cile  de  s'impofer  fur  elles-mêmes  une  contribution  égale 
aux  fommes  qu'elles  ne  levoient  que  par  emprunt.  Mais ,  d'un  coté ,  Guil- 
laume III  auroii  eu  trop  de  peine  à  perfuader   aux  Anglois  (  &    fur-tout 
aux  Torys  )  de  facrifier  la  plus  grande  partie  de  leur  fortune  à    PabaiiTe- 
ment  de   Louis  XIV  i  &  de    l'autre  Louis  XIV,  tout   abfolu   qu'il  étoit, 
n'auroit  jamais  pu  difpofer  arbitrairement  du  bien  de  fes  fujets  pour  Cou- 
tenir  des  guerres  que  fon  ambition  feule  lui  avoit  attirées.  Pour  Fes  Hol- 
landois ,  quoiqu'une  vengeance  particulière,  un   intérêt   pics  immédiat  fes 
animât,  il  écoit  encore  difficile  d'en  obtenir  des  fubfides  confidérables.  Ces 
riches    commerçans  qui  formoient  la  meilleure  partie  de   la   République, 
voyoient  avec  trop  de  regret  les  fruits  d'une  longue  &  pénible  induHrie 
dévorés  par  des  Allemands  &  des  Efpagnols.  Nous  lifons  même  dans  les 
négociations  du  Comte  d'Avaux ,   que  la  Province  de  Hollande  fut  long- 
temps  oppofée  à    la  guerre,  &  qu'elle   inclinoit  plutôt  pour  la  France, 
qu'elle  ne  craignoit  que  comme  un  voifin  dangereux,  que  pour  le  Prince 
d'Orange  qu'elle  redoutoit  comme  un  maître  ambitieux.  Ces  fituations  em- 
barraffantes  obligèrent  de  rechercher  les  moyens  les  plus  doux  \  il  blloit 
éviter  de  faire  fentir  aux  peuples  le  fardeau  qu'on  leur  impofoit  :  on  ip- 
pella,  pour  ainfi  dire,    la  pofrérité  à  fon  fecours,  «^  on  ta  chargea  de  tout 
le  poids  qu'on  vouloit  épargner  à  la  génération  préfente.  Les  emprunts  fo- 
rent donc  le  fi^it  de  la  foiblefTe  du  gouvernement,  ou  d'un  certain  refpcâ 
pour  les  propriétés,  qui  fera  toujours  nëceflaire,  tant  que  les  guerres  n  au- 
ront pas  pour  objet  ou  la  défènie  des  foyers,  ou  la  vengeance  de  ces  io* 


(4)  Cet  article  efl  extrai;  du  Traité  de  la  Filiciti  Publique. 
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fuites  cruelles  qui,  tSIevant  un  cri  général,  précipitent  les  peuples  dans  la 
guerre  (a). 

Qu'il  foit  ruineux  de  faire  avec  de  grands  frais  des  guerres  inutiles  i 
c*e(t  ce  que  perfonne  ne  révoquera  en  doute.  Toute  nation  qui  emprunte 
pour  faire  la  guerre,  travaille  doac  à  fa  propre  ruine.  Mais  de  quelle  fa* 
çon  cette  ruine  s'opere-r-clle ?  Les  emprunts  font-ils  onéreux,  feulement 
en  ce  qu'ils  repréfentent  une  dépenfc  exceifive ,  ou  font-ils  pernicieux  par 
eux-ménies  en  ce  qu'ils  perpétuent  les  charges  de  l'Etat  >  C'efl  ce  que  noue 
ne  pouvons  approfondir  qu'en  remontant  à  un  principe  général,  que  nout 
allons  développer. 

Toutes  les  richefTes ,  celles  des  Etats  comme  celles  des  particuliers,  ne 
font  fondées  que  fur  un  bienfait  de  la  nature,  qui  a  permis  à  l'homme 
d'obtenir,  par  un  travail  modique,  une  quantité  de  produdions  fort  au- 
delTus  de  Ces  befoins  perfbnnels.  Un  feul  homme,  en  labourant  un  champ, 
peut  fe  procurer  aflez  de  bled  pour  nourrir  dix  de  fes  femblables ,  un  feul 
homme,  en  cultivant  une  vigne,  peut  en  tirer  dix  muids  de  vin,  6c 
ainfi  du  refte  :  de  forte  que  Ci  la  terre  avoit  été  abandonnée  à  l'induflrie 
humaine ,  il  feroit  arrivé  que  chaque  individu ,  après  s'être  afliiré  fa  pro- 
pre fublîilance,  auroit  encore  cherché  dans  l'agriculture  des  commodités 
6c  des  jouifTances;  foit  qu'il  eût  ajouté  à  la  culture  des  bleds  celle  du  chan- 
vre ,  des  légumes ,  des  arbres  fruitiers ,  &c.  j  foit  que ,  ne  confukant  que 
la  nature  du  fol  6c  la  facilité  des  échanges  ,  il  fe  fût  efforcé  d'obtenir  la 
plus  grande  produâion  poffîble  d'une  feule  denrée,  dans  l'efpérance  de  s'en 
procurer  d'autres  par  le  débit  de  fon  fuperflu.  Dans  ce  cas ,  les  joui/Tances 
des  hommes  n'auroient  trouvé  de  limites  que  dans  l'accroin'ement  de  la 
population.  Mais  l'étendue  du  droit  de  propriété  a  bientôt  interverti  cet 
ordre  naturel  :  celui  qui  a  pu  réunir  de  valtes  poffenîons  s'eft  trouvé,  il 
eh  vrai,  dans  l'obligation  d'alimenter  les  ouvriers  qu'il  employoit  à  y  faire 
naître  différentes  productions  ;  niais  tout  ce  que  ce  travail  a  produit  d'ex- 
cédent eft  relié  à  fa  difpofition  ;  de  façon  que  ces  efforts  réunis  ont  fervi 
^  la  fubliflance  de  tous  &  it  la  jouiffance  d'un  feul.  Cependant  cette  jouîf- 
fance  ne  peut  encore  s'obtenir  qu'à  la  faveur  du  travail.  Si  le  plus  riche 
propriétaire  veut  avoir  des  meubles,  des  pendules,  des  tableaux,  il  faut 
qu'il  paie  des  tapidlers,  des  horlogers,  des  peintres^  6c  c'eft  à  quoi  il 
emploiera  l'excédent  des  fubfiflances  que  fes  cultivateurs  auront  fait  naître  ; 
Car  il  importe  peu  que  ces  ouvriers  ou  artifies  reçoivent  le  prix  de  leurs 


(<(}  Lot*  de  la  ligue  de  Cambrai,  U  République  de  Venife  ne  fut  pas  obligée  de  recou- 
rir à  des  empmncs ,  qnoi<]u'etle  eiit  à  fe  défendre  contre  tant  de  puKunces  réunies.  On  fe 
fournit  à  une  cfprcc  de  taxe  d'aifés,  &  chacun  conttibiia  félon  fe*  moyens.  C'ed  que  le 
danger  éioit  réel  &  preilant  :  c'eA  que  les  Vénitiens  aimoient  leur  gouvernement ,  &  que 
chaque  citoyen  auroit  tout  facrifié  pour  le  conferver.  De  même,  en  if<7i,  la  Hollande 
n'ent  pas  recours  à  des  emprunts  pour  mettre  des  armées  fur  pied.  Ils  n'eurent  lieu  que 
Ionique  d'autres  iatérits  iurcat  compromis ,  te  que  U  guerre  devint  opiniâtre  Si  utile- 

LUI  a 


6^6     DETTE    PUBLIQUE,    (  Confidiratiant  fur  Lx) 

ouvrages  à  mefure  qu'ils  les  fouroineot ,  ou  qu'ils  foient  payés  annuelle- 
ment par  celui  qui  fait  travailler.   Suppofons  donc  qu'un  riche  propriétaire 
ait  confié  à  cent  cultivateurs  Is  foin  de  préparer  la  lubfiflaace  de  900  per- 
fonnes  qu'il  defline  à  lui  procurer  toute  forte  de  jouifTances  de  pur  agré- 
ment. Si  ce  propriétaire ,  Ci  cet  homme  riche  vient  à  avoir  une  querelle 
avec  un  de  fes  voiHns;  s'il  e(ï  obligé  de  lui  déclarer  la  guerre,  que  pen> 
fez-vous  qu'il  fafTe  ?  Rien   de  plus  fimple ,  me  répondez-vous  :  il   laifTera 
les  cultivateurs  à  leurs  ouvrages  habitueb,  &  il  choifira  parmi  les  autres 
perfonnes  qu'il  tient  à  fes  gages  un  certain  nombre  d'hommes  qu'il  em- 
ploiera ,  foit  à  défendre  fes  poirefTioos ,  foit  à  attaquer  celles  de  foa  enne- 
mi.   Tant  que  cette  guerre  durera,  il  fe  privera  de  quelque   plaifir,    de 
quelque  joui(fance  ;  mais  elle   ne  fera  pas  plutôt  terminée ,  qu'il  fe  trou- 
vera dans  le  même  état  où  il  étoit  auparavant ,  c'e(l-à-dire ,  tout  audî  ri- 
che ,  tout  aufll  à  portée  de  fe  procurer  des  jouidances  par  le  travail  d'autrui. 
Suppofons  maintenant  que  notre  riche  polfefleur  fe  foit  conduit  tout  au- 
trement ,  &    que  tenant ,  par  erreur  ou    par   fbiblefle ,  à  tous  fes  amufe- 
mens  qu'il  aura  pris  pour  du  bonheur,  ou  à  fon  fafle  qu'il  aura  pris  pour 
jouiflance ,  il  ail  préféré  d'envoyer  à  la  guerre  ces  hommes  mêmes  dont 
le  travail  fervoit  à  le  nourrir  :  fuppofons  qu'il  ait  choiH  <o  laboureurs  pour 
en  former  fa  garde,  qu'il  aie  employé  les  attelages  de  les  charrues  à  mi- 
ner fon  artillerie ,  qu'il  ait  fait  de  fes  fermes  des  châteaux  forts ,  6c.  Voici 
félon  toute  apparence,  ce  qui  fera  arrivé  :  la  première  année  il  aura  con- 
fervé  fes  chevaux  de  chafle ,  fes  ofHciers  de  bouche ,  fes   artiflcs ,  parce 
que   50  cultivateurs  qui  feront  reftés  à  leurs  travaux ,  auront  fiiit  tous  leurs 
efforts  pour  fuffîre  à  leur  tâche  &c  à  celle  de  leurs  camarades  qu'on  leur 
a  enlevés;  la  féconde  année,  ces  efforts  ne  pouvant    plus  fe  répéter,  & 
ayant  même  épuifé  leurs  forces,  bien  loin  de  pouvoir  fufHre  à  ce  travail 
exceHif,  chaque  homme  ne  fera  même  plus  en  état  de  faire  ce  qu'il  £ù- 
foit   autrefois  :  la     culture   fera    négligée,   les   terres  mal  labourées,  ttia! 
fbignées  ;  de  forte  que  la   troifieme  année  les  fubfiflances  ne  fe  trouvant 
plus  les  mêmes ,  le  propriétaire  n'aura  plus  de  quoi  entretenir  les  minif- 
tres  de  fon  luxe  ou  de  fes  plaifirs ,  lefquels  ne  tarderont  pas  à  être  mé- 
contens  &  à  s'éloigner  :  enfin,  pour  peu  que  la  guerre  dure  eitcore,  il  ne 
lui  reflera  plus  ni  richefles ,  ni  jouiffances ,  &  les  maux  qu'elle  aura  entrai* 
nés  ,  feront  irréparables. 

Après  avoir  ainfi  placé  les  chofes  fou«  le  point  de  vue  le  plos  clair  & 
le  plus  fenfîble,  que  nous  refte>t-il  à  faire  déformais,  (tnon  à  étendre 
DOS  idées,  en  appliquant  cette  hyporhefe  à  deux  nations,  de  forces  à  peu 
prés  égales,  qui  fe  trouveroient  engagées  dans  une  guerre  indifpenfabie ? 
Voici  ,  n'en  doutons  pas,  le  raifonnement  que  la  plus  éclairée  des  deux 
pourroit  faire  :  les  chofes  font  arrangées  de  telle  façon ,  qu'un  petit  oom- 
bre  d'entre  nous,  un  dixième  à  peu  prés,  fuffit  pour  nourrir  tout  le  relie. 
Les  neuf  autres  dixièmes    n'ont  guère  de  moyens  d'obteair  leur  part  6e 
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CCS  fubfidances ,  qu*en  offrant  dei  objets  d'échanges ,  qu'en  provoquant 
les  défirs  du  cultivateur  &  du  propriétaire.  Ce  font  donc  les  dépenfes  de 
cette  claffe  qui  nourriflent  l'autre,  il  n'importe  lefquelles  :  ce  qui  cA  très- 
vrai  &  très-important,  c'eft  que  dans  l'Etat  où  font  les  chofes ,  il  faut, 
pour  que  tout  le  monde  fubfme ,  qu'il  y  ait  toujours  la  même  quantité  de 
dépenlès.  Or,  c'eft  ce  qui  arrivera  pendant  la  guerre:  car  fi  nous  allons 
diipofer  d'une  partie  des  fublîftances,  c'eft  auffi  pour  les  répandre,  &  au 
lieu  que  vous  aviez  coutume  de  les  donner  à  des  hommes  qui  vous  brodoient 
des  habits,  qui  lambrifToient  vos  appartemens,  qui  vous  amufoient  par 
leurs  talents ,  nous  les  diftribuerons  parmi  des  hommes  qui  garderont  nos 
frontières,  qui  fortifieront  nos  places,  qui  fabriqueront  nos  armes,  &c. 
Soyez  donc  bien  tranquilles  :  la  même  quantité  de  dépenfes  exiftera  tou- 
jours ,  les  mêmes  fources  de  travail  feront  ouvertes  ;  ainfi  tous  ceux  qui 
[n'auront  plus  d'ouvrage  dans  leur  profeftion,  trouveront  un  nouvel  eniploi 
ians  les  différentes  reflTources  qu'on  vient  d'offrir  à  la  force  &  à  l'induflrie. 
J'avoue  que  ,  d'après  un  pareil  expofé ,  il  feroit  difficile  de  penfer  que 
la  guerre  fut  ruineufe  pour  le  peuple.  Elle  feroit  pourunt  un  mal  :  car 
les  habits ,  les  meubles ,  les  lambris  font  plaifir  à  ceux  qui  les  paient ,  & 
bia  guerre  eft  une  dépenfe  qui  ne  fait  plaifir  à  perfonne.  Mais  enfin  elle 
^ne  priveroii  perfonne  des  moyens  de  fubfiftance ,  &  fi  elle  étoit  momen- 
l-tanee,  la  circulation  du  travail  reprendroit  bientôt  fes  premières  routes,  & 
la  nation  auroit  pu  dépenfer  fans  s'obérer.  Mais  il  en  arrive  autrement. 
Cette  poffertlon  d'un  bien-fonds ,  cette  faculté  d'employer  indifféremment 
le  travail  de  ceux  qu'on  fait  fubfifter,  à  toutes  les  chofes  qui  nous  font 
•  agréables ,  a  reçu  depuis  long-temps  le  nom  de  propriété.  Nous  n'exami- 
|. nerons  pas  ici  corrîfeent  l'idée  de  propriété  s'eft  formée;  nous  dirons  feu- 
■  lement  qu'en  général,  &  fur-tout  dans  l'état  préfent  de  la  focrété,  elle  a 
•été  très-utile  au  genre-humain.  Nous  fommes  donc  bien  loin  de  la  décré- 
dlter  ;  mais  nous  obferverons  que  le  luxe  n'étant  que  l'ufage  de  la  pro- 
priété, eft  devenu  propriété  lui-même,  ou,  pour  mieux  dire,  une  forte  de 
adroit)  de  façon  que  lorfqu'il  a  fallu  fubvenir  aux  befoins  de  la  guerre,  on 
*n'a  pas  ofé  déplacer  les  richeffcs  en  changeant  les  objets  de  travail.  Il  eft 
r  arrivé  de  là  qu'en  même  temps  qu'on  étoit  obligé  d'employer  un  nombre 
rd'hommes  à  de  nouvelles  profeffions ,  les  riches  ont  confervé  le  privilège 
;  d'acheter  le  travail  du  peuple  concurremment  avec  l'Etat.  Le  luxe.  Ta  ma- 
'gnificence,  le  plaifir  ont  également  confervé  la  plus  grande  partie  de  leurs 
I  agens ,  âc  le  gouvernement  ayant  été  obligé  d  acheter  le  travail  des  pe- 
'  tits ,  aux  dépens  des  petits ,  ce  travail  a  été  reporté  en  furcharge  fur  les 
cultivateurs  &  for  tous  les  artifans  qui  concourent  avec  eux  à  la  produc- 
tion ou  à  la  préparation  des  fubfiftances.  Ainfi  les  nations  ont  été  écra- 
fc'es,  parce  que  le  poids  qui  devoit  être  partagé  entre  tous  n'a  été  fup- 
porté  que  par  les  claffcs  des  citoyens  les  plus  utiles  à  l'Etat.  Ainfi  la  guerre 
'  a  augmenté  le  travail  général ,  ce  qui  eft   déjà  un  nul  ;  &  elle  l'a  au- 
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graenté  d'une  manière  inégale  &  oppreffive ,  ce  qui  eft  un  plus  grand  mal 
encore.  Peut-être  cet  inconvénient  auroit-il  toujours  été  difficile  à  prévenir^ 
car  il  faut  obferver  que  ,  dans  toutes  les  fociétés  induftricufès  ou  com- 
merçantes, chaque  homme  n'a  guère  qu'une  manière  de  fubfifter  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  Ton  art,  fa  profellton.  Chaque  métier  fait  une  claffe  ^  part, 
une  fociété  particulière  dans  la  fociété  générale,  un  Etat  dans  l'Etat.  Or, 
les  hommes  ne  peuvent  pas  aifément  changer  de  profe(fion  \  ce  font  dG% 
chenilles  attachées  à  la  feuille;  fi  l'arbre  lèche,  elles  meurent  avec  lui. 
Voilà  ce  qui  fait  que,  dans  les  guerres  malheureufes ,  on  voit  fouveat 
TÎngt  mille  manufaduriers  mourir  de  faim ,  tandis  que  vingt  mille  foldact 
manquent  au  complet  des  armées,  que  les  arfénaux  font  déferts,  &  que 
les  armemens  languifTent  faute  de  bra».  Ajoutez  à  cela  que  le  droit  de  pro- 
priété &  Tinégalité  des  fortunes  ayant  établi  une  grande  concurrence  en- 
tre ceux  qui  demandent  des  fubfiftances  pour  prix  de  leur  induftrie,  con- 
currence d'autant  plus  grande  de  leur  part,  que  le  befoin  de  fubfifier  eft 
plus  prefTant  que  celui  de  jouir  &  de  s'amufer^  il  eft  arrivé  que  le  uavaii 
a  toujours  approché  de  trop  près  le  niveau  des  forces  de  l'ouvTier  ;  de  ma- 
nière que  cette  clafle  laborieufe  n'a  prefque  point  de  travail  difponible, 
&  que  l'Etat  ne  peut  lui  en  demander  fans  l'écrafer.  Confidérez  encore  la 
diPproportion  des  réfiftances,  la  patience  du  pauvre,  le  crédit  du  riche,  la 
difpofition  de  tout  adminiftrateur  à  préférer  les  moyens  faciles  aux  moyens 
utiles,  &  vous  expliquerez  bientôt  comment  les  guerres  ruinent  aifémeflr 
les  Etats  qu'elles  ne  devroient  feulement  pas  affbiblir. 

Voyons  maintenant  comment  les  emprunts  diminuent  un  peo  cet  in- 
convénient :  je  fuppofe  qu'un  Etat  ait  befoin  d'une  quantité  de  travul 
repréfentée  par  la  forame  de  300  millions  :  J8  dis  un^quantité  de  travail, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  aue  toute  dépenfe  repréfeme  ua 
travail  impofé  fur  une  nation,  puifqu'il  eu  égal  de  lever  une  fotmne  coo- 
fidérable  ou  d'exiger  des  recrues ,  des  remontes ,  des  vivres ,  des'  arme<  & 
des  ouvriers  de  toute  efpece  pour  le  fervice  d'une  armée;  or,  nous  venout 
d'obferver  qu'une  pareille  fomme  ne  peut  pas  être  levée  uniquement  fur 
les  gens  riches,  ni  le  travail  qu'elle  repréfente  ,  impofé  uniquement  fur  le» 
agens  du  luxe,  fans  attaquer  la  propriété  &  fans  caufer  les  plus  grandes 
convulfions  par  des  changemens  fubits  dans  les  moyens  de  fubfiiler  :  on 
cherche  donc  à  adoucir  toutes  les  crifes ,  en  impofànt  pour  le  moment 
une  fomme  modique,  qui  ne  repréfente  que  l'intérêt  d'une  fomme  plui 
confidérable  qu'on  emprunte.  Mais  tout  emprunt  repréfente  une  dépenfe} 
fi  l'Etat  a  emprunté  300  millions,  il  a  dépenfé  trois  cents  millions  en  tra- 
vaux ,  &  s'il  a  aifez  bien  payé  fes  agens  pour  que  les  autres  dalles  aient 
reflué  fur  celle-là ,  le  défordre  n'a  pas  été  très-grand.  La  même  quantité 
de  travail  a  diAribué  la  même  quantité  de  fubfmances,  tout  le  monde  1 
vécu.  Le  mal  eft  donc  bien  moins  confidérable  que  fi  tout  le  travail  néccf- 
faii  c  au  foutien  de  la  guerre ,  avoir  été  exigé  avec  rigueur ,  &  réparti  arec 
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inëgalîtë  :  ajoutez  à  cet  confîdérations  que  ^emprunt  dans  le  cas  des  grandes 
dépenfes ,  a  cet  avantage  fur  rimpofirion  ,  qu'il  n'attire  à  lui  que  les  fom- 
mes  dont  chacun  peut  difpofcr,  uns  retrancher  de  fes  dépenfes  habituelles; 
au  lieu  que  l'impofition  s  empare  fquvent  du  nécelTaire.  Que  dans  un  cas 
urgent  on  exige  un  quart  de  revenu  net,  ou  fi  l'on  veut,  cinq  vingtièmes, 
que  je  fuppole  monter  à  200  millions,  il  eft  fiir  que  chaque  propriétaire 
Icra  obligé  de  diminuer  fa  dépenfe  d'un  quart,  &  c'eft  autant  de  moyens 
de  fubfiftance  enlevés  au  peuple.  Cette  diminution  excéderoit  même  la  pro- 
portion avec  les  fommes  exigées;  car  des  impôts  fi  exorbitans  ne  manquent 
pas  de  jetter  la  conftemation  dans  tous  les  efprits ,  &  de  reflerrer  l'argent 
dans  toutes  les  bourfes.  Il  n'eft  pas  de  même  de  l'emprunt,  qui  ne  pre- 
nant rien  ,  ou  du  moins  très-peu  de  chofe  fur  les  dépenlej  habituelles,  met 
encore  en  mouvement  l'argent  que  les  capitalifies  tenoient  en  réferve. 

Maintenant,  fuppofons  que  la  guerre  s'étant  prolongée,  le  gouvernement 
fe  foit  vu  obligé  de  multiplier  fes  reffources,  ci  qu'enfin  la  paix  n'ait  été 
conclue  qu'après  qu'il  aura  emprunté  un  milliard  ;  il  s'agit  d'apprécier  quel 
e(i  déformais  Tétat  de  la  nation  :  car  alors  elle  ell  chargée  d'un  arrérage 
de  cinquante  millions  &  il  faut  en  conféquence  que  la  contribution  an- 
nuelle ibit  augmentée  d'une  pareille  fomme.  Mais  fi  toute  impofition  doit 
repréfenter  un  travail  fourni  par  les  particuliers  <k  l'Etat  ,  je  demande  à 
préfent  fi  la  quantité  de  ce  travail  eft  augmenté  ?  Si  dans  le  fait  cette  con- 
tribution n'eft  pas  idéale  ?  &  enfin ,  fi  lorfque  le  gouvernement  reçoit  d'une 
main  pour  rendre  de  l'autre ,  la  furcharge  eft  plus  réelle  qu'elle  ne  l'efi  i 
Amfterdam,  lorfque  la  banque  fait  une  navette  perpétuelle  de  paiement  & 
de  recette?  Mais,  me  direz-vous,  fi  dans  l'obligation  de  payer  l'arrérage 
de  la  Dette ,  l'Etat  prend  le  dixième  du  revenu  des  propriétaires ,  ce  dixiè- 
me ne  rcpréfente-t-il  pas  le  travail  qu'ils  auroient  pu  payer ,  une  certaine 
quantité  ae  fubfiftances ,  dont  leurs  mercenaires  fe  trouvent  frufirés  à  leur 
(our>  Je  répondrai  que,  dans  cette  hypothefe,  il  n'y  a  point  de  diminu- 
tion réelle,  mais  feulement  un  déplacement  de  revenu  net;  que,  s'il  arrive 
que  mille  propriétaires  aient  cent  millions  de  re\»cnu  net,  moins  dix^  mille 
autres  propriétaires  qui  poffedent  encore  des  contrats ,  ont  cent  millions  de 
revenu,  plus  dix;  que  ceux-ci  commandent  plus  de  travaux  qu'ils  ne  fe- 
roient ,  s'ils  n'avoient  point  d'effets  en  papier ,  de  même  que  les  autres  en 
commandent  moins  qu'ils  ne  fèroient,  s'ils  n'étoient  pas  obligés  de  payer 
le  dixième;  enfin,  que  fuivani  ce  calcul,  la  quantité  de  travail  rettc  tou- 
jours la  même,  puifque  les  befoins  de  l'Etat  n'en  reckmcnt  pas  plus  que 
par  le  pafTé  ;  &  voilà  la  véritable  raifon  pour  laquelle  les  nations  bien  gou- 
vernées refient  encore  dans  l'état  le  plus  Horiflant  en  fortant  d'une  guerre 
longue  âc  difpendieufe  (a). 


(  *)  Il  faut  ayoucr  qiir  dan»  le  CJ»  où  le  reverfeinent  de»  arrtrj^e»  ccinpenfcroit  la  l'omiiie 
levée  pir  VttniiqùuoM  lui  toa»  ici  propricuire»  d'un  Lui,   il  rtAïUcioii  encore  qu'ils  au- 
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Avant  que  d'étendre  plus  loin  rapplication  de  ces  principes,  il  ne  ftut 
pas  fe  didimuler  qu'il  eft  «les  circonflances  qui  les  rendent  fufceptiblcs  de 
quelque  reftriiflion.  Nous  avons  fuppofé  jufqu'ici  que  l'Etat  n'a  emprunté 
que  des  fujets;  mais  q-ioique  la  plus  grande  partie  des  richelTes  fe  trouve 
chez  les  nations  qui  ont  coutume  de  recourir  à  ces  expédiens,  on  ne  peut 
difconvenir  qu'au  moment  où  elles  ouvrent  des  emprunts,  il  ne  leur  vienne 
des  fommes  confidérables  de  la  part  de  l'étranger.  C'eft  encore  pis  fi  ces 
nations  riches  &  puifl'antes  ne  font  pas  toutes  en  guerre  dans  le  même 
moment.  Car  celle  qnui  aura  confervé  la  neutralité,  aura  certainement  beau- 
coup de  richefies,  «  manquera  de  débouchés  pour  en  faire  afage.  Elle 
verferadonc  de  grandes  fommes  dans  les  fonds  des  nations  belligérantes  (â). 
Or,  comme  tout  argent  monnoyé  eft  une  créance  fur  le  travail  d'autrui, 
&  que  toute  dépenfe  repréfente  un  travail ,  il  n'eft  pas  douteux  que  l'argent 
expofé  tous  les  ans  chez  l'étranger,  pour  le  paiement  de  ces  arrérages ,  re- 
préfente un  travail  annuel  dans  la  nation  qui  emprunte ,  travail  ftërile  & 
tributaire  de  fa  part. 

Eclairciffons  encore  cette  matière  par  un  exemple.  Hambourg  fait  ï* 
guerre  à  Dantzig  \  Hambourg  a  foixanie  mille  habitans ,  dont  les  uns  vi- 
vent dans  l'aifance ,  &  dont  les  autres  cherchent  leur  fubfvftance  dans  le 
travail.  Le  Confeil  de  cette  République  pourroit  annoncer  que  la  clafle  de 
citoyens  qui  travaille  aux  chofes  de  nécefTité  abfolue ,  feroit  la  feule  qui 
continueroit  fes  ouvrages  ;  que  tous  les  autres  ouvriers ,  artifans ,  Êv.  qui 
ne  font  que  les  agens  du  plaifîr  ou  du  luxe,  feroient  employés  au  fcrvice 
de  l'armée;  mais  que  pour  les  faire  fubfifter  on  s'emparcroit  de  tout  !e 
fuperflu  des  riches,  c'eft-à-dire,  de  tout  ce  qu'ils  dépenferoient  pour  det 
objets  de  luxe  &  d'amufcment  ;  ce  qui  feroit  encore  plus  fimplifié  fous  la 
dénomination  d'une  taxe  générale  fur  l'aifance.  Mais  que  d'obflacles  s^op- 
pofent  à  une  pareille  rélolution?  L'union  ne  règne  guère  dans  les  Répu- 
bliques que  lorfque  les  périls  font  prefTans.  La  forme  du  gouvernement, 
les  Magiflrats  aauels  ont  toujours  des  ennemis.  A  quels  dangers  ne  s'ex- 
pofera-t-on  pas,  (i  l'on  i;enverfe  ainfi  toutes  les  fortunes,  fi  l'on  attaque 
toutes  les  propriétés?  Et  puis  ce  luxe,  cette  aifance,  encourageoient  certaines 
clafles  d'artifans  néceffaires  à  la  profpérité  de  ce  petit  Etat.  .Sufpendre  tout- 
2t-coup  leurs  occupations,  les  priver  de  leurs  profits  habituels,  c'eft  rompre 
les  liens  qui  les  attachent  à  la  patrie.  D'un  autre  côté,  fi  l'on  partage  le 
poids  entre  tous  les  fujets,  uae  impofition  générale  caufera ,  à  la  vérité, 
moins  de  murmures,  &  d'ailleurs  les  plaintes  des  foibles  oe  feront  pas 
inquiétantes  -,  mais  ces  dernières  claffes  que  vous  impofez  n'ont  ni  travail , 


roient  de  moins  les  capitaux  qu'ils  avoient  placés  dans  les  fonds  publics 
&  naturel. 


ids  publics.    Mais  qu'câ-c« 

que  cela  prouveroic ,  finon  qu'ils  auroient  fourni  aux  dépenfes  de  l'Etat ,  ce  qui  eft  i^ 


(d)  C'ed  ce  qui  e(^  arrivé  aux  HoUandois  ,  qu!  poflTédent  \  préfcnt  uoe  craaile  PKlàc 
(le  np»  meilleurs  fonds ,  &  fur-tont  de  nos  rentes  via^eres> 


DITTE    PUBLIQUE.     (  ConJÎJcnttions  fur  la)     S^t 

\ù  fubfiftance  difponibles;  &  lorfque  vous  leur  demandez  de  l'argent,  voug 
exigez  qu'elles  falfent  une  épargne  fur  leur  travail  ou  fur  leur  fubfiftance. 
Cependant  l'ennemi  approche ,  le  moment  prefle  !  On  imagine  un  expé- 
dient. On  s'eft  convaincu  qu'on  ne  pouvoit  guère  épargner  qu'un  (lxiem9 
fur  le  trav^l  général ,  ce  qui  peut  repréfenter  la  folde  de  dix  mille  hom- 
mes de  troupes  :  mais  il  en  faut  le  triple  au  moins....  Eh  bien  !  la  fommo 
néceflaire  à  l'entretien  de  cet  excédent ,  on  l'empruntera  de  la  Ville  de 
Brème,  &  foit  qu'elle  prête  de  l'argent,  qui  repréfente  des  fubfillances, 
ou  des  fublïAances  qui  repréfentent  un  travail,  les  fubddes  n'ayant  pas 
changé  de  nature,  les  Magil^rats  de  Hambourg  raifonneront  aioû  :  »  Si  nous 
»  pouvons  faire  la  paix  après  la  campagne,  nous  conferverons  encore  trois 
»  ans  l'état  de  gêne  o^  nous  nous  fomnies  mis  cette  année^ci  :  nous  conti» 
v  nuerons  d'épargner  le  fixieme  du  travail  public  ,  ou  la  folde  de  dix  mille 
»  hommes  ,  pour  nous  acquitter  envers  nos  voifins.  Cette  charge  fera  plus 
B  longue,  mais  moins  pelante,  elle  fera  portée  fans  murmure  :  nous  au- 
9  rons  fauve  l'Etat ,  le  Gouvernement  &  nous-mêmes ,  ce  qui  eft  encore 
»  plus  intéreifant  (a). 

Je  ne  parle  pas  de  l'avantage  qu'on  fait  au  prôteur;  avantage  qui  aug- 
mente ou  prolonge  encore  on  peu  l'embarras  du  débiteur,  mais  qui  efl  com- 
penfé  par  ceux  que  ce  dernier  a  été  à  portée  d'obtenir  à  la  guerre.  Le 
ledeur  a  dû  me  prévenir  fur  cette  circonftauce  ;  mais  fi  les  riches  parti- 
culiers de  la  ville  voyant  que  leur  fortune  a  été  épargnée  ,  &  que  l'Etac 
accorde  un  avantage  confidérable  à  ceux  dont  il  emprunte  les  fecours,  fe 
décident ,  par  intérêt ,  à  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  par  efprit  de  patrioiifnie  ; 
•'ils  économifent  fur  leurs  jouiHànces  aéiuelles ,  c'eA-à-dire ,  fur  le  travail 
qu'ils  fouJoyent ,  pour  prêter  eux-mêmes  ce  travail  au  Gouvernement  i  fi 
les  fbmmes  qui  le  repréfentent  font  égales  ^  la  moitié  de  celles  que  noui 
avons  fu(fpo!ées  avoir  été  fournies  par  la  Ville  de  Brème ,  Hambourg  n'eft 
>lus  redevable  à  l'étranger  que  du  travail  de  dix  mille  hommes.  Ën6n , 
1  les  citoyens  de  cette  ville  ont  fourni  les  quatre  cinquièmes  de  la  fomme 
empruntée  ,  l'Ltat  ne  refle  plus  débiteur  que  du  travail  de  quatre  mille 
homtnes.  Quant  ï  l'intérêt  &  au  rembourlcment  qu'il  doit  à  fe<  propres 
fujets ,  on  voit  bien  que  cette  chaige  n'eft  qu'idéale;  car  il  faut  bien  qu'il 
s'en  procure  la  valeur  d'une  façon  ou  de  l'autre.  Or,  il  fe  trouve  qu'il  le 
reprend  à  peu  près  fur  ceux  mêmes  qui  la  reçoivent,  je  dis  à  peu  près 
parce  que  tous  les  gens  aifés  n'ont  pas  prêté  aes  fonds  ;  mais  cette  petite 
mégalité  eft  bien  moins  importante  pour  le  public  qne  le  bonheur  du  peu- 
ple ,  lequel  ne  perdra  rien  toutes  les  fois  qu'on  n'augmentera  pas  fon  tra- 
vail, &  qu'on  ne  diminuera  point  fes  fubuHances.  Que  feroit*ce  fi  les  plut 


l 


(  a  )  Une  proponùon  à  peu  prèi  pareille  fat  faite  aux  Athéniens  par  Xénophoo,  Vo/ec 
'ifcfurt  fur  iJmilioraii«n  ii$  rtviniu  dt  la  Kèfubtijut, 
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fiches  Hambo'jrgeois  avoient  dans  leurs  coffres  une  certaine  quantité  d'ar- 
grrn  comptant,  c'efl-à-dire,  des  créances  fur  le  travail  des  étrangers  (a)  ? 
i\lors  ces  citoyens ,  en  portant  leur  argent  au  Gouvernement ,  lui  doone> 
roient  les  moyens  de  foutenir  la  guerre,  fans  rien  prendre  fur  le  travail 
du  peuple;  foit  qu'on  employât  cette  fomme  à  louer  des  foldats,  foit  qu'on 
iVn  fervît  pour  acheter  des  armes,  des  fubfiflances ,  &c.  11  ell  vrai  que 
l'Etat  auroit  toujours  fait  des  dépenfes ,  mais  il  auroit  fait  un  bon  marché; 
&  Cl  toutes  les  fois  que  la  République  fe  feroit  cotifée  pour  payer  une  in- 
demnité aux  riches ,  c'eft-à-dire ,  l'intérêt  de  leur  argent  \  ceux-ci ,  en  le 
recevant  par  petites  fommes  &  fucceffivement ,  devenoient  plus  enclins  à 
le  dépenfèr  ;  l'Etat  auroit  fait  la  guerre,  fans  que  dans  le  fait  il  lui  en  eût 
rien  coûté.  II  eft  vrai  qu'il  auroit  aufli  une  relfource  de  moins  ;  mais  que 
ne  peut  pas  reproduire  une  longue  paix ,  un  commerce  floriffaot  &  une 
bonne  adminiHration  ? 

J'infifte  fur  ces  réflexions ,  parce  qu'il  me  parole  que  cette  matière  n'a 

i'amais  été  bien  débrouillée,  &  qu'on  a  toujours  confondu  les  effets  de 
a  Dette  avec  ceux  de  la  dépenfe.  M.  Hume  ce  Philofophe  fi  inacccf- 
fible  à  tous  les  préjugés,  me  paroit  avoir  condamné  avec  trop  de  févérité 
les  argumens  par  lefquels  on  s'efforça  de  raffurer  l'Angleterre,  lorfque  les 
Davcnant  &  les  Pulteney  attaquèrent  le  gouvernement  des  Whigrs.  Peut- 
être  un  penchant  naturel  pour  les  Torys ,  cette  efpece  d'attrait  qui  trahit 
quelquefois  le  Philofophe  iceptique  en  décelant  fon  opinion  fecrette,  a-t-il 
altéré  pour  un  moment  l'exaditude  de  fa  balance.  Il  le  contente  de  réduire 
les  chofes  à  l'abfurde ,  en  fuppofant  qu'il  n'y  a  point  de  terme  aux  em- 
prunts ,  &  que  l'Etat  doit  tout  le  revenu  des  particuliers  \  mais  j'obfervcrM 
d'abord  qu'en  Angleterre,  le  revenu  des  terres  étant  de  plus  de  400  mil- 
lions, &  cette  Puiffance  ne  devant  à  préfenr  que  14.0  millions  d'arrérages, 
îl  faudroit,  pour  que  pareille  chofe  arrivât,  qu'elle  eût  trois  fois  aunnt  de 
guerres  à  foutenir  qu'elle  en  a  éprouvé  depi;is  1688.  (  ^  )  Je  demandera 
enfuite  contre  quelles  Nations  ces  guerres  auront  lieu  \  Si  c'efi  contre  de» 
Etats  qui  n'ont  point  de  dette,  &  qui  ne  font  pas  oblig 's  d'emprunter, 
je  conviens  que  le  cas  fera  très-embarraffant.  Mais  fi  c'étoit  contre  U  France 


{a)  Je  répéterai  ici  qu'on  ne  tloit  pas  être  furpris  fi  j'emploie  l'expreflîon  de  travail,  it 

r référence  à  celle  de  denrée  ou  d'argent.  C'eft  le  travail  qui  met  feu!  le  prix  aux  ilenréçi. 
_*eiu  du  ciel  &  dot  fleuves  ne  fe  vend  pas,  parce  qu'elle  ne  repréfente  aucun  travail, 
sinfi  toute  chofe  vénale  repréfente  un  travail,  &  n'a  de  valeur  que  celle  du  travail  qu'ciW 
a  eiieé.  11  n'eft  pas  bel'oin  d'avenir  que  toutes  les  fois  qu'il  fera  aueftron  do  tr«v&il  d* 
mille  hommes,  du  travail  de  dix  mille  honunes ,  c'eft  le  travail  annuel  de  mille  hominctM 
«)«  dix  mille  hommes  qu'il  faut  entendre. 

{b)  L'Auteur  écrivoit  ceci  quelques  année»  après  la  paix  de  1763.  Le  le£leur  s'en  arpcr> 
cevra  aifément  dans  quelquei  endroits  qui  n'ont  plus  daas  CC  oiomeat  crttiiiue  l'exaâc  T^ 
fité  qu'il*  aveient  alors. 
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&  contre  U  Hollande ,  il  me  fcmble  que  les  chofes  feroienc  pour  le  moins 

•  au  pair  ,  &  je  comparerois  volomiers  ces  PuifTances  à  des  joueurs  de  paume 
qui  auroient  une  jambe  attachée;  la  partie  feroit  moins  vive,  mais  tou- 
jours égale.  Si  l'on  m'objedoit  l'embarras  réel  où  fe  trouvent  les  Puiflancei 
obtirées  ;  fans  répéter  encore  que  cet  embarras  efl  dû  en  grande  partie  à 

[la  lîtuation  critique  où  ceux  qui  gouvernent  fe  font  trouvés,  relativement 
,à  ceux  qui  font  gouvernés;  je  répondrois  feulement  que  toute  Nation  qui 
jfait  la  guerre  avec  de  grandes  armées,  de  grandes  llottes,  &,  pour  tout 
..dire ,  en  un  mot ,  avec  de  grandes  dépenfes  ,  fera  bientôt  ruinée ,  fi  elle 
po'en  efl  dédommagée  par  le  pillage.  Or,  le  pillage  n'a  plus  lieu  depuis  que 
.tous  les  pays  qu'on  fubjugue  fe  (oumettent  par  capitulation  ,  depuis  qu'ot» 

•  tk'enleve  plus  les  beHiaux,  &  qu'on  ne  réduit  plus  les  peuples  en  captivité. 

Loin  donc  d'attribuer  la  (Ituation  critique  de  plufieurs  puiflàncec  aux  Det- 
tes qu'elles  ont  contrariées,  je  regarderai  comme  un  problème  l'état  ilo- 
(fiffant  où  elles  fe  trouvent  encore  après  les  guerres  opiniâtres  ou  ridicules 
[.qu'elles    foutiennent    depuis  long- temps.    Et   pourquoi  s'en  prendre  à  la 
Dette  de  ce   qu'on  peut  mettre  fur  le  compte  de  la  dépenle  ?  Ce  jéuno 
homme  n'eft  point  ruiné  pour  avoir  emprunté  cent  mille  écus,  c'eH  pour 
les  avoir  dillipés.  L'Angleterre,  en  quatre- vingt  ans,  a  dépenfé  trois  mil- 
liards au  delà  de  fes  revenus^  ces  trois  milliards  repréfentent  un  travail  qui 
luroit  pu  être  employé  plus  utilement  au  dé6-ichement  d'une  grande  quan- 
iilitc  de  Landes ,  ou  k  l'encouragement  de  l'agriculture  en  Ecofle  &  en  Ir- 
lande. J'avoue  que  je  trouverois  difficilement  d'autres  objets  que  la  guerre 
lit  fait  négliger  ;  car  cette  heureufe  contrée  of&e  par-tout  l'image  de  la 
profpérité  :  population,  agriculture,  manufafhires ,  grands  chemins,  établi!^ 
fements  magnifiques,  (a)  rien  ne  paroit  y  manquer,  &  c'eft  un  argument 
srrible  entre  les  mains  des  fceptiques  en  politique.  Mais  il  faut  obTerver  : 
".  Que  la  (ïtuation  de  ce  pays  eil  très-favorable  en  tous  points  ;  z".  Que 
l'excellence  de  fon  gouvernement  &  la  fagede  de  fon  adminiflration  ont 
\à  triompher  de  beaucoup  d'obRacles  :  car  telles  font  nos  erreurs  en  poli- 
tique, telles  font  les  fuites  d'une  mauvaife  morale  &  d'une  mauvaife  lé- 
giiUtion  ,  que  toutes  les  nations  du  monde ,  fi  l'on  excepte  les  Chinois , 
loat  iofiDiment  au-defTous  du  degré  de  profpérité  auquel  elles  peuvent  at- 
teindre :  j".  Que  cette  profpérité  de  nos  voifins  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  le  partage  de  tout  Tempire  Britannique,  mais   de    la  feule  Angle' 
terre,  l'Ecoffe  étant  encore,  en  grande  partie,  inculte  ou  déferre,  &  les 
IrUndoU  n'ayant  guère  été  jufqu'ici  que  les  Ilotes  des  Anglois.  Je  fais  que 
cette  politique  eft  mauvaife,  de  fonder  fes  richcffes  fur  l'exclufion ,  &  de 
prétendre  loutenir  un  peuple  aux  dépens  de  l'autre;  mais  elle  peut  of- 
^ir  quelques    avantages    illufoires   6c    momentanés.    Enfin,  puifqu'il  faut 

^ —■  .1  -  T 

(é)  La  guerre  aAn«lle  a  un  pca  aUéri  cent  belle  apparence,  &  pourra  mûuer  fur  U 
iiike  i  mai»  auâi  cette  guerre  tft  d'u4i«  itraage  forte. 
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trouver  chez  les  Anglois  les  traces  de  leurs  erreurs,  d 
dépenfcs  exceffives,  je  penfe  que  c'eft  en  EcofTe  «Se  e 
les  chercher.  Si  les  taxes  eufFent  été  moins  fortes,  on  \ 
de  gêner  les  fermages  en  Angleterre;  &  fi  le  commi 
par  les  douanes  &  les  droits  de  confommarions ,  on  n*à 
Ion  de  redouter  la  concurrence  de  cette  ifle  voifine.  ' 
plus  d'attention  à  l'EcofTe ,  &  les  richelTes  également  ■ 
trois  Royaumes  auroient  multiplié  le  commerce  à  Corli 

à  Edimbourg  comme  à  Cork Mais,  C\  pendant  l.i  ( 

Tande  a  prolpéré  \  fi  fon  agriculture ,  fon  commerce 
augmenté!..  Alors  il  faudra  répondre  que  les  expéditiol 
richi  ce  pays,  qui  fournit  aux  arméniens  des  vaiflea' 
de  l'Amérique.  Mais,  fi  l'Angleterre  n'a  pas  fouffert  i 
locale,  fi...  Hàtons-nous  de  revenir  à  nos  principes,' 
'mes  embarqués  dans  une  difcudîon  un  peu  ingrate  | 
bonne  admioinration  répare  bien  des  malheurs  &  c 
convéniens.  ' 

Les  faits  font  toujours  bien  gênants ,  bien  incommod 
fyfléme ,  pour  les  politiques  métaphyficiens  :  en  voici  ( 
une  nouvelle  objeftion  contre  leurs  principes.  Un  grani 
couronné,  en  commençant  fon  règne  glorieux ,  a  trouvé 
établie,  &  une  épargne  confidérable,  qu'il  a  encore  au 
nombreufes  vi(ftoires  n'ont  jamais  été  achetées  par  de 
bitances;  il  n'a  point  empruntéi  on  aflure  même  qu'il 
la  dernière  guerre  tout  1  argent  qu'il  avoit  en  réferve  ; 
blie,  il  a  rétabli  aufli  l'économie  dans  fes  dépenfes;  il  i 
placer  les  fommes  qu'il  avoit  tirées  de  fon  épargne  ;j 
tréfor ,  &  cependant  {&s  fujets  font  tombés  dans  la  mil 
paru,  le  commerce  a  langui,  la  circulation  s'eft  arrêt< 
plus  défaflrcufe  que  la  guerre.  Sans  doute  que  Tfe  génii 
iîde  à  cet  Etat ,  n'a  beioin  que  de  fes  propres  relTour^ 
«es  inconvénients  pafTagers  ;  mais  ne  pouvons-nous  () 
occafion  pour  nous  excufer  de  n'être  point  de  l'avis  ( 
paroît  pencher  pour  rétablifTement  d'un  tréfor  public  ? 
n^eft  point  de  lommes  difponibles  pour  l'Etat  qui  n'ei 
Tichefles,  fi  elles  étoient  dépenfées  utilement.  Un  cana 
un  grand  chemin ,  un  défrichement ,  valent  cent  fois 
lions  dans  un  coffre.  Et  puis  ,  l'expérience  noui  appi 
amalTés  par  une  adminillration  économe ,  font  bientôt 
miniflration  prodigue.  Charles  V  avoit  un  tréfor  confidi 
proie  du  Duc  d'Anjou.  Henri  IV  avoit  amaffé  plus  de  i 
/isroient  plus  de  50  de  dos  jours  :  ils  ne  fervifCDt  qu'à  •, 
de  quelques  Seigneurs  avares  ôc  fa^Uçux.  x 
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Or ,  fi  les  tréfors  ne  font  pas  avantageux  pour  les  nations ,  il  ftut  donc 
«ju'il  arrive  de  deux  chofes  l'une ,  ou  qu'elles  faflent  la  guerre  fur  une  lé- 
gère augmentation  de  leurs  iniponiions ,  ou  que  les  befoins  devenant  trop 
prefTans ,  elles  foient  obligées  d'emprunter.  Mais  dans  le  premier  cas ,  la 
guerre  n'eft  pas  fort  ruineule  ;  &  dans  le  fécond  ,  ce  font  les  befoins  réels 
&  l'importance  de  la  guerre  elle-même  qu'il  faut  confulter.  Ainfi  il  réfuhe 
de  toutes  ces  réflexions  que  les  guerres  qui  fc  font  avec  des  dépenfes  mo- 
dérées ,  font  beaucoup  moins  fjcheufet  pour  les  peuples  que  celles  dont 
les  frais  excédent  leurs  moyens ,  ce  qui  fc  réduit  encore  à  dire  que  la 
guerre  eft  plus  ruineufe  quand  on  eft  battu ,  ou  qu'on  fait  une  partie  iné- 
gale^ toutes  chofes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  queftion  de  la  Dette 
&  des  emprunts. 

Maintenant  que  nous  avons  développé  ta  nature  de  la  Dette  &  fon  in- 
uence  fur  la  félicité  des  peuples ,  il  eft  temps  d'avertir  le  lefleur  que 
nous  avons  placé  les  chofes  dans  leur  jour  le  plus  favorable.  Nous  croyons, 
il  efl  vrai ,  avoir  prouvé  que  les  inconvéniens  de  l'emprunt  font  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  dépenfe  \  mais  nous  ne  devons  pas  difUmuler  que  U 
néceditc  de  fuivre,  fans  interruption,  la  chaîne  de  nos  idées  nous  a  fait 
omettre  quelques  particularités  affez  importantes.  Par  exemple ,  nous  avons 
fuppofé  que  le  gouvernement,  devant  rendre  annucHenicnt  à  différens  par- 
ticuliers ce  qu'il  a  levé  pour  payer  les  arrérages  de  la  Dette  ,  la  fomme 
Ves  revenus  n'avoit  pas  changé  ,  &  que  par  la  même  raifon  ,  la  fomme 
des  dépenfes ,  ainfi  que  celle  du  travail ,  étoienr  toujours  reftées  les  mê- 
mes. Nous  ne  défavouons  pas  cette  affertion  ;  mais  nous  devons  confidé- 
rer  que  ce  déplacement  de  revenus  &  de  dépenfes  eft  fujet  à  pludeurs  in- 
^nvéniens.  i".  Il  fuppofe  des  recouvrement  âc  des  paiemens  qui  deman- 
îdeiit  toujours  quelques  frais,  foit  qu'il  s'agiffe  de  lever  des  contributions, 
foir  qu'il  ^ille  remplir  des  caifte« ,  les  garder  6t  les  ouvrir.  Or  ,  tous  ces 
frais  font  une  dépenfe  qui  repréfente  un  travail  &  un  travail  ftérile ,  puif- 
qu'il  ne  produit  ni  fubnftance  ni  jouiflànce.  a*.  En  admettant  même  que 
ce*  dépenfes ,  étant  impofées  fur  un  revenu  territorial  &  en  particulier  fur 
•le  revenu  net  des  propriétaires,  n'exigent  que  peu  de  frais  de  perception, 
"'&  ne  portent  aucun  dommage  à  l'agriculture  &  au  commerce  ;  il  reftera 
toujours  un  grand  incoovénieoc  :  c'eft  U  réparation  du  reveau  &  de  la 
propriété  foncière. 

Je  fuppofe  que  tous  le»  prêteurs  ayant  ëté  propriétaires,  les  fonds  pu- 
blics ,  tes  coturars  foient  également  partagés  entre  ces  derniers  ;  en  forte 
ne  quiconque  payeroit  annuellement  mille  livres  de  plus  pour  l'arrérage 
e  la    Dette,  feroit  poffeffeur  d'un  contrat   portant  mille  livres  de  rente. 
Il  en  réfulteroit  toujours  un  nul ,  parce  que  toute  diminution  fur  le  pro- 
'duit  d'une  propriété  tend  i  dimim^er,  à  (on  tonr,  l'afitféHon  du  propriétai- 
'Ve ,  9>t  i  éloigner  les  entreprifes  dirjf>endieufe<i  ,  mais   utiles,  comme  les 
^àtimeos,  les  d^6icheiueos ,  Oc»  D*uo  autre  côté  ^  il  irrive  qu'on  s'atc;^ 
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qu*il  pourra.  Tâchons  donc  de  nous  aflTurer  fi  une  pareille  opération  eft 
toujours  la  plus  avantageufe  ^  &  pour  y  parvenir  plutôt ,  imaginons  up  Etat 
qui  ait  emprunté  précédemment  une  fomme  égde  au  travail  de  cent  mille 
hommes,  pour  l'arrérage  de  laquelle  il  rend  annuellement  celui  de  cinq 
mille  honimes  :  fuppolons  encore  qu'une  fage  économie,  foit  dans  l'entre- 
tien des  troupes,  foie  dans  les  dépenfes  de  la  Cour,  lui  permette  d'épargner 
dix  mille  individus  :  quel  ufage  fera-t-il  de  cette  épargne  ?  S'en  fervira- 
t-il  pour  diminuer  le  fardeau  général  du  peuple,  en  remettant  annuelle- 
ment fur  fes  importions  une  fomme  corrcfpondante  à  cette  épargne,  ou 
bien  l'employera-t-il  au  rembourfement  progreffif  de  la  Dette;  &  alors  en 
la  diminuant  peu  ^  peu ,  elle  finira  par  s'éteindre  entièrement ,  &  le  peuple 
fe  trouvera  k  la  fin  libéré  de  toute  contribution  qui  fourniffoit  aux  arrérages 
de  cette  Dette.  De  l'autre ,  il  peut  fe  faire  que  les  tajies  étant  exccHivet 
ou  mal  réparties,  la  nation  ait  un  befoin  plus  preffant  d'un  prompt  foula- 

fement  :  il  peut  fe  faire  encore  que  les  frais  de  certaines  impofitions  étant 
eaucoup  trop  considérables ,  Panéantinemeot  de  ces  impofitions  foit  l'opé- 
ration  la  plus  néceflaire  ;  ce  qui  réduit  le  problême  \  ces  deux  quefiions  : 
Le  peuple  a-t-il  befoin  d'un  allégement  inmiédiat  ?  Le  rembourlement  ne 
fera-t-il  pas  plus  onéreux  que  la  Dette  ? 

Première  quefiion  :  Le  peuple  a-t-il  befotn  d'un  alU^emtnt  immédiat? 
C'ed  ce  qu'il  e(i  important  de  confidérer  :  car  eo  fuppol'ant  qu'un  Etat 
chargé  d'une  Dette  de  deux  cents  millions ,  pour  laquelle  il  paie  cinq 
pour  cent  d'arrérages,  veuille  rembourfer  annuellement  le  dixième  de  cette 
fomme  \  il  efl  clair  que  dans  la  première  année  il  n'allcgeroit  le  fardeau 
public  que  d'un  million  ;  diminution  bien  légère ,  &  qui  feroit  à  peine 
apperçue.  Mais  fi  la  contribution  eH  trop  forte  pour  le  peuple-  ;  fi  elle  ex- 
cède les  moyens  j  fi  elle  le  détourne  des  travaux  d'améliora:ion  ^  fi  elle  le 
prive  du  repos  qui  lui  e(l  nécefTaire ,  &e\  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  re« 
mettre  annuellement  la  fomme  entière  de  vingt  niilliotis,  que  de  fe  con- 
tenter d'en  remettre  feulement  l'arrérage,  qui  n'en  fait  que  la  vingtième 
partie  î  Vous  me  direz  que  les  fommcs  rcmbourfëes  ceflant  de  repréfenter 
un  travail  ftérile,  comme  celui  qui  fert  à  l'entretien  des  armées  ou  au  (iÇio 
des  Cours ,  elles  pafient  bientôt  des  propriétaires  des  fonds  i  la  clafTe  labo- 
rieufe  qui  pourra  augmenter  le  prix  de  fon  travail ,  ou  diminuer  quelques 
heures  de  fes  journées  :  mais  ces  retours  fi}nt«ils  adez  rapides  &  aflex 
immédiats ,  ftir-tout  lorfqu'ils  doivent  avoir  pour  véhicules  l'argent  nion- 
noyé  ou  les  papiers  monnoyés  qui  prêtent  à  tant  de  fpécula-ions  &  de 
manœuvres  différentes*  D'ailleurs,  fi  en  allégeant  le  fardeau  du  peuple,  en 
facilitant  le  commerce ,  en  perfcâionnant  l'agriculture ,  vous  parvenez  à 
donner  aux  denrées  la  phis  grandi  valeur  pofllble,  vous  diminuerez  véri- 
tablement le  capital  de  votre  Dette  ,  car  alors  l'argent  n'aura  plus  le  mém« 
prix  qu'il  avoit  auparavant  :  cent  millions  que  vous  devrez  encore  dans  un 
temps  de  prorpdrité ,  qc  rcpréfcoicront  plus  la  mime  fomme  que  vous  4U» 
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rcz   empruntée   dans  un  tempi   de  détrefle.  Nouvelle  manière  d'enviHigtt, 
ce:  objet  dont  il  réfulte  également  que  fi  le  peuple  eft  furchafgé,tl  vauc 
mieux  remettre  des  impofitions  que  rembourfer  la  Dette. 

Seconde  queftion  :  Le  Ttmbourfement  ne  fera-t-il  pas  plus  onéreux  que  la. 
Dette  ?  Cet  examen  eft  très-intéreffant  \  car  fi  pour  rembourfer  annuelle- 
ment une  fomme  de  dix  millions  vous  êtes  obligé  d'en  lever  une  de  douze 
fur  le  peuple ,  vous  ferez  certainement  un  très-mauvais  marché.  Prenons  un 


exemple  à  portée  de  nous.  On  levé  en  France  un  impôt  fur  les  boifTons^M 

2ui  porte  le  nom  d'aides.  Cec  impôt  coûte  20    pour  cent  de  perception, H 
i  rapporte   au  Roi  autour    de    30    millions.  Or,  je  demande  fi  lorfqu'eo 


1764  on  forma  un  fonds  d'amortiflement  de  20  millions  ,  il  n^auroit  pas 
mieux  valu  diminuer  les  droits  d'aides ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  convertir 
les  charges  en  un  fimple  impôt  territorial ,  qui  produifant  encore  un  cer- 
tain revenu  ,  auroit  facilité  la  converfion  de  la  gabelle  dans  une  taxe  ré- 
partie au  marc  la  livre  de  la  taille  ou  vingtième  ?  Je  fais  qu'on  peut  diffi- 
cilement raifonner  d'après  ce  rembourfement  illufoire  qui  exigeoit  d'autrej 
reflburces  -,  mais  ces  refTources  ne  les  auroit-on  pas  trouvées  plus  atfément 
en  améliorant  le  fort  des  campagnes,  qu'en  fe  bornant  à  un  fimple  vire- 
ment de  parties  plus  digne  d'un  agioteur  que  d'un  miniftrei  Enfin,  j'ajou- 
terai  à  ces  différentes  confidérations,  que  dans  la  fuppoficion  même  que 
les  impofitions  font  réparties  avec  fagelfe  &  perçues  avec  économie,  il 
fàudroit  encore,  avant  de  fonger  à  rembourfer,  s'informer  bien  exademenc 
s'il  n'exifte  pas  d'emploi  d'argent  plus  prefTé.  Quand  la  France  auroit  aboli 
les  droits  d'aides  &  de  gabelle,  je  regarderois  encore  les  canaux  de  com- 
munication entre  la  Somme  &  l'Efcaut,  entre  la  Mofelle,  la  Meufe  &  ' 
Marne ,  entre  la  Saône  &  la  Seine ,  comme  des  opérations  plus  utiles  qu'oa 
rembourfement  de  60  millions.  J'en  dirois  autant  de  la  perfeâion  des  grands 
chemins,  de  la  conftruâion  des  ponts,  du  delTéchement  des  marais,  du 
défrichement  des  landes,  (je.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  rem- 
bourfement des  Dettes  difpofe  tous  les  gouvernemens  à  la  guerre  i  u 
dis  que  les  dépenfes  utiles  rendent  la  paix  avantageufe ,  fans  en  abréj 
U  durée. 

Après  avoir  envifagë  l'objet  par  tant  de  faces  différentes,  tout  le 
impartial  doit  convenir  avec  nous  qu'à  quelques  inconvéniens  près,  oue 
nous  avons  énoncés,  la  Dette  publique  n'eft  pas  une  plaie  fi  grande  quon 
fe  l'imagine  ;  qu'elle  n'eft  un  mal  réel  qu'autant  qu'elle  repréfeote  des  dé- 
penfes exceffives;  enfin,  que  fon  rembourfement  n'eft  pas  d'une  nécclfii' 
abfolue ,  ni  même  l'objet  le  plus  important  d'une  bonne  adminiftraii 
Peut-être  n'aura-t-il  pas  regret  à  l'application  qu'il  aura  été  obligé  de  ncos 
donner,  s'il  peut  fe  convaincre  que  les  malheurs  de  fes  concitoyens,  i 
dis  plus,  ceux  de  fes  femblables,  (car  l'humanité  ne  connoîc  pas  les  limr 
tes  des  Empires)  ne  font  pas  proportionnels  à  ces  Dettes  énormes  dont 
U  niafte  paroit  û  accablante  au  premier  coup-d'sil.  L'emploi  de 
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f ifte  des  Rois  a  été  juftemenc  avili  \  nuis  celui  de  coofolateur  des  peuples 
doic  être  chéri  &  e^mé,  fur-tout  G  eo  leur  montrant  leurs  efpérances, 
on  ne  leur  dininiule  pat  leurs  dangers  ;  û  l'on  ne  cherche  point  à  Icur 
Infpirer  une  faufTe  fécurité ,  &c  û  toutes  les  fois  qu'on  veut  diminuer  Popi- 
•liion  qu'ils  ont  de  leurs  maux ,  on  a  foin  de  leur  prouver  en  même-temps 
'iOuMs  peuvent  être  beaucoup  mieux.  Une  telle  perfuafion,  une  pareille 
xirporition  des  efpriis  me  paroU  la  plus  Bivorable  à  toutes  fones  de  pro- 
grès. Elle  ell  également  éloignée  du  mécontentement  chagrin  qui  déref- 
pere  de  tout,  &  de  la  vaine  confiance  qui  ne  doute  de  iien.  Laiflbns  à 
[jCeux  qui  font  appelles  aux  foins  pénibles  du  gouvernement  à  calculer  toutes 
les  circonf!ances  morales  qui  doivent  modifier  les  principes  généraux^  mais 
puifque  dans  notre  loifir  nous  avons  cru  pouvoir  développer  ces  princi- 
pes,  eflàyons  du  moins  de  fournir  toute  notre  carrière  en  montrant  leurs 
-conféquences ,  &  foit  qu'on  veuille  nous  réfuter  ou  nous  applaudir ,  épar- 
gnons ï  nos  cenfeurs  &  à  nos  approbateurs  la  peine  de  chercher  le  réful- 
UX  de  nos  opinions. 

Ce  n'efl  pas  inutilement  que  nous  avons  apprécié  en  travail  public  toutet 
s  contributions  des  peuples,  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement.  Il  en 
fuhe,  que  dans  la  forme  aâuelle  des  focietés,  tout  travail  repréfente  des 
'ubfiHances  pour  une  partie  des  citoyens ,  &  des  jouifTances  pour  l'autre  ; 
ue  toute  difpofition  qui  trouble  ce  commerce,  attaque  direâement  le  bon- 
eur  des  nations;  que  toute  dépenfe  publique  eft  abfoluroent  dans  ce  cas- 
.  &c  que,  par  conféquent,  elle  doit  toujours  être  regardée  comme  un 
in'tmunty  c'e(l>à-dire,  qu'elle  doit  toujours  être  la  plus  petite  qu'il  e(l 
polfible.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  fureté  &c  la  confervation  fer- 
voient  de  limites  naturelles  à  cette  économie  :  c'eft  donc  à  ceux  qui  gou- 
vernent à  bien  connoitre  ces  limites ,  &  à  prendre  toutes  leurs  précautions 
pour  n'être  jamais  en  deçà  ni  au-del^.  Le  nombre  des  (bldats  ic  des  forte- 
reflès  eft  de  toutes  les  dépenfes ,  celle  qui  frappe  le  plus  les  habitans  des  ca- 

Î «iules.  Cependant  s'ils  penfoient  que  les  puilTances  ne  peuvent  guère  dé- 
armer que  de  concert,  ic  s'ils  it  rappelloient  les  conféquences  terribles  qui 
ont  fuivi  quelquefois  la  perte  d'une  bataille  ou  la  prife  d'une  ville,  ils  fe- 
roient  plus  modérés  dans  leur  cenfure,  &  ils  ne  voudroient  pas  qu'un  père 
-de  famille,  obligé  de  faire  quelque  retranchement  dans  fa  maifon,  com- 
anençic   par  renvoyer   foo  portier.  Ces  erreurs,  fi  communes  parmi  nous, 
ne  peuvent  venir  que  de  l'habitude  que  nous  avons  prife  de  dillinguer  le 
Souverain  d'avec  l'Etat.  C'eft  le  Souverain  qui  paie  les  troupes  :  on  en  con- 
clut que  cette  dépenfe  vient  de  lui,  &  c'eft  celle-là  qu'on  veut  attaquer 
J«  première.  Mais  je   demande  ft  )o   mille  moines  font  moins  à  charge 
ou  plus  utiles  \  l'Etat  qtie    30  mille  foldats.   Arrangez-vous  comme  vous 
Toodrrr;  il  fktit,- pour  entretenir  les  uf»s  èc  les  «ttrresj-ou  qu'4  -y  ait  une 
augmentation  de  travail  dans  U  claHe  cultivatrice  &  induftrieufe ,  ou  une 
^minution  de  jouiflàiK:ej  dans  celle  qui  fouraii  les  fubfiftances.  Saos  es- 
Toau  XV*  Knoa 
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commerce ,  avec  un  papier  qm  repréfente  une  Dette.  Les  deux  premier» 
font  avantageux  à  l'Etat  :  le  dernier  ne  peut  Tétre;  &  tout  ce  qu'on 
peut  en  attendre,  c*eft  au'il  foit  un  bon  gage  pour  les  particuliers  de  U 
Dette  de  ia  nation ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  en  prouve  le  paiement.  Mais  voici 
les  inconvénienj  qui  en  réfuitent.  i*.  Si  les  étrangers  pofTedeni  beau- 
coup de  papiers  qui  repréfentent  une  Dette,  ils  tirent  tous  les  ans  de 
la  nation  une  fomme  considérable  pour  les  intérêts.  2°.  Dans  une  nation 
ainfi  perpétuellement  débitrice,  le  change  doit  être  trés-bas.  3**.  L'impôt 
levé  pour  le  paiement  des  intérêts  de  la  Dette,  fait  tort  aux  manufac- 
tures ,  en  rendant  la  main  de  l'ouvrier  plus  chère.  4".  On  ôte  les  reve- 
nus véritables  de  PEtat  ^  ceux  qui  ont  de  l'adivité  &  de  l'induftrie, 
pour  les  tranfporter  aux  gens  oiiîfs,  c'cft-à-dire,  qu'on  donne  les  com- 
modités pour  travailler  à  ceux  qui  ne  travaillent  point ,  &  des  difficuhéa 
pour  travailler  à  ceux  qui  travaillent.  Voilà  les  inconvéniens  \  je  n'en 
connois  point  les  avantages.  « 

Pour  donner,  s'il  eft  polfible,  à  nos  leâeurs  les  vrais  principes  des  finan- 
'  -ces ,  il  eft  de  la  dernière  importance  que  nous  combattions  le  fentiment 
de  ces  grands  hommes,  que  nous  prouvions  que  ces  quatre  inconvéniens 
«'en  fom  point ,  &  que  nous  fadlons  connoUre  les  avantages  qtj''ils  difent 
ignorer.  Si  le  cultivateur  a  cent  écus  ,  il  acheté  un  arpent  de  terre,  la 
cultive;  &  en  y  ajoutant  Ton  indudrie,  cet  cent  écus  lui  rapportent  au 
moins  vingt  par  cent.  S'il  ne  les  a  pas,  il  ne  lui  reDe  que  deux  partis  à 
prendre,  ou  de  fe  faire  manœuvre,  &  de  louer  Tes  travaux  ï  un  autre, 
90U  de  quitter  fa  patrie,  &  de  chercher  fortune  ailleurs.  Si  Cartifan  a  cent 
écus,  il  prend  la  raaitrife,  éublit  fon  attelier,  attire  des  compagnons^ 
élevé  des  apprencifs,  &  gagne  cent  pour  cent  avec  ces  cent  écus.  S'il  ne 
les  a  pas,  il  e(l  dans  le  cas  du  cultivateur  indigent.  Si  le  manu^âtirier  a 
.mille  écus,  il  établit  une  manufaâure,  gagne  20,  30,  40  pour  cent,  au- 
Pigmente  fa  nianufaéhire  à  proportion  de  Tes  progrès ,  &:  s'enrichit.  S'il  n'a 
pas  les  mille  écus ,  il  ne  ^it  rien.  Si  le  marchand  &  le  négociant  n'ont 

Îus  dix  mille ,  cinquante  mille  &  cent  mille  écus ,  ils  ne  lauroient  faire 
e  commerce,  ni  en  grand,  ni  même  en  petit.  Si  les  compagnies  exclud- 
{"Ves  de  commerce  n'ont  pas  plufieurs  millions ,  elles  ne  (auroient  former 
fia  moindre  entreprife,  ni  attendre  de  grands  fuccés  avec  de  petits  fonds. 
VEn  un  mot,  depuis  le  payfan  jufqu'lt  la  compagnie  des  Indes,  il  n'y  a 
l'point  de  métier,  point  d'art,  point  de  fabrique,  point  de  commerce  dans 
[l'Etat,  qui  puiffe  aller  fans  argent;  &  le  défaut  d'argent  fait  manquer tout- 
rJi-^it ,  ou  languir  toutes  ces  chofes.  Trés-peu  d'Etats  ont  les  fonds  fufîî- 
jïàns  pour  poufler  l'agriculture  .ivec  vigueur,  pour  établir  tous  les  métiers^ 
[tous  les  art» ,  toutes  le*  manufa^rcs  ,  toutes  les  branches  uriles  5c  prait- 
^<ables  de  commerce,  &  enfin  pour  occuper  fous  les  citoyens  de  la  m»- 
liere  la  plus  profitable  ;  &  Ton  voit  du  premier  coup-d'œil  que  les  fuccès 
tous  ces  objets  doivetU  toujours  être  proportionnés  à  la  mafle  totak 
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ies  richeflès  répandues  dans  tout  TEtar ,  de  manière  que  la  nation  qui  s. 
le  plus  d'argent ,  eft  la  plus  à  même  de  former  des  entreprifes  de  manu- 
faâures  &  de  commerce.  Les  nations  les  plus  induArieufes  &  les  plus  poli- 
tiques ont  fenti  de  bonne  heure  cette  néceflité  d'argent ,  &  la  difette  qui 
«''en  trouvoit  chez  elles.  C'efV  ce  qui  les  a  engagées  à  ouvrir  des  fbndSg 
publics  ,  tant  pour  mettre  en  plus  grande  circulation  l'argent  qui  étoic 
àé']^  répandu  dans  le  pays,  que  pour  en  attirer  du  dehors,  &  augmenter 
ainll  la  maHe  totale. 

Les  Dettes  publiques  de  ces  Etats  ont  été  de  deux  natures  :  les  capitaii 
en  étoient  dûs  ou  aux  fujets  mêmes ,  ou  aux  étrangers.  Les  premiers  étoienc 
des  Dettes  de  la  main  gauche  \  la  droite ,  âc  dont  les  modiques  intérêts 
ne  pouvoiem  nullement  afToiblir  le  corps  de  l'Etat.  A  l'égard  des  étrangers» 
ils  tiroient  3 ,  4  ou  ^  par  cent  d'intérêts  d'un  capital  avec  lequel  U  na- 
tion gagnoit ,  20 ,  30  ,  44  par  cent  par  an ,  l'ayant  mis  en  commerce  âc 
en  circulation.  Mais,  me  dira-t-on,  cet  argent  emprunté  par  l'Etat,  cor 
ment  a-t-il  pu  être  mis  dans  le  commerce,  &  réparti  entre  les  particulieri  ^ 
induftrieux  ?  Je  réponds  :  de  diverfes  manières ,  &  la  chofe  n'eft  pas  diffi-" 
cile  à  concevoir.  Premièrement,  en  temps  de    guerre,  ces  gouvernemens 
fagcs  ont  emprunté,  &  par-là  ils  n'avoient  pas  befoin  de  demander  tant 
de  rubfides  aux  fujets,  ils  laiffoient  plus  d'argent  entre  les  mains  des  par-^ 
ticuliers  i  2°.  en  faifant  beaucoup  de  dépenies  utiles   Se  nécefTaires ,  aux-'' 
quelles  les  manufafhires  &c  les  fabriques  du  pays  concouroient  exctulive 
ment  ;  3^  en  établiflànt  des  deniers  publics ,  diverfes  fabriques  ou  iniaa 
Maures ,  que  des  particuliers  ne  pouvoient  entreprendre  *,  4".  par  les  lom- 
bards \  ^°.  par  le  déblaiement  des  ports  &  par  l*encouragement  donné  à  " 
navigation;  6°.  par  l'ére£Uon  des  banques,  des  Compagnies  des  Iodes, 
autres  grandes  entreprifes  du  commerce    national  ^  7°.    par  b  circulatioai 
&  enfin  par  mille  &  mille  autres   moyens  qu'un  habile  Financier  trouve 
tous  les  ]ours  fous  fa  main. 

Ces  principes  inconteftables  une  fois  adoptés ,  rien  n'ell  plus  facile 
de  répondre  aux  inconvéniens  que  Mr.  de  Montefquieu  imagine ,  &  de' 
trouver  les  limites  de  la  quantité  de  ces  Dettes  que  Mr.  Melon  croit  ù 
difficiles  ï  déterminer.  Car  i".  les  étrangers  tirent  )■,  4.  ou  f  par  cent- 
d'intérét  d'un  capital  avec  lequel  le  gros  de  la  nation  gagne  depuis  ao  pour 
cent  jufqu'^  40  &  prefque  toujours  fur  des  manufactures  que  ces  mêmes 
étrangers  lui  achètent.  2°.  L'expérience  prouve,  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande, que  ces  nations,  perpétuellement  débitrices,  ont  tout  l'avantager 
change  qui  y  eft  au  contraire  très-haut.  }°.  L'impôt  levé  pour  le  paier 
des  intérêts  de  la  Dette  (dont  plus  de  la  moitié  retombe  encore  dans 
l'Etat)  eft  dix  fois  compenfé  par  le  produit  du  profit  des  manuFaâiires 
du  commerce,  qui  feroit  toujours  bien  moindre,  s'il  y  avoit  m^oins  d'à 

Senti  par   conféquent  cet  impôt  ne  renchérit  point  la  main  de  I'ouTrier!| 
i  quand  il  le  feroit,  co  Hollande ^  en  Angleterre  9i  en  France  ,  la  mft->'' 
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tvtfaâures  de  ces  pays  en  font-elles  moins  recherchées  par  les  étrangers? 
Et  pour  les  naturels  du  pays ,  H  la  tnaio  de  Touvrier  eft  plus  chère ,  ne 
(ont-ils  pas  au{fi  plus  en  état  de  la  payer?  4".  On  n'ôte  pas  les  revenus' 
véritables  de  l'Etat  à  ceux  qui  ont  de  l'artivité  &  de  l'induflrie ,  pour  les 
rranfporter  aux  geiu  oififs  ;  car,  premiérenient ,  il  e(l  très-Biux  que  tous 
les  rentiers  foient  des  gens  oifm.  Combien  de  généraux  &  d'officiers 
d'armée,  combien  de  miniftre» ,  &  de  gens  employés  dans  les  afïaires,  ont, 
indépendamment  de  leurs  appointemens ,  des  capitaux  à  intérêt ,  &  placés 
dans  les  fonds  publics?  Secondement,  ce  font  précifément  ces  gens  riches, 
ces  gens  aifés  qui  font  vivre  les  autres  ;  &  le  rentier  cR  tout  auflî  util» 
à  l'Etat  que  le  manufàfhirier  &  le  commerçant ,  car  c'efl  lui  qui  paie  à- 
l'horame  induftrieux  le  falaire  de  fon  indullrie.  S'il  n'y  avoit  point  de  ren- 
tier, s'il  n'y  avoit  point  d'homme  qui  eût  befoin  de  luxe,  que  devien- 
droient  les  ouvriers  du  luxe  ?  Enfin ,  il  feroit  de  la  dernière  imprudence 
de  priver  les  gens  qui  ont  travaillé  toute  leur  vie  pour  amafTer  du  bien , 
des  moyens  de  placer  ce  même  bien  pour  jouir  à  leur  aife  &  prefque  fans 
travail,  d'un  intervalle  aifé  entre  la  vie  &  la  mort.  Prenez-y  bien  garde! 
Si  vous  ôtez  aux  hommes  laborieux  l'efpérance  de  finir  la  vie  commodé- 
ment ,  fi  vous  ôtez  aux  artifans ,  aux  marchands ,  refpoir  de  jouir  de  leur 
travail,  de  parvenir  eux-mêmes  ou  leurs  enfans ,  à  des  charges,  à  des  di- 
gnités, vous  anéantirez  toute  émulation,  toute  ardeur  pour  l'induflrie,  0f 
vous  n'aurez  jamais  que  des  manufactures  imparfaites,  or  qu'un  commerce 
miférable.  Les  Anglois  ôi  les  Hollandois  entendent  mieux  ceue  partie  de 
la  politique. 

Pour  ce  qui  eft  des  bornes  qu'il  faut  afîTgner  aox  Dettes  de  PErar^  ce 
prétendu  problème  fe  réfout  de  foi-même.  Toutes  les  Dettes  que  l'Etat 
contraâe,  pour  épargner  au  peuple  les  fubfides  extraordinaires  en  tempt 
àe  paix  ou  de  guerre ,  routes  les  Dettes  que  l'Etat  centrale  pour  augmcn- 
ter  l'induflrie  ,  les  manufactures  &  le  commerce ,  toutes  les  Dettes  que  l'E- 
tat contra(itc  pour  prévenir  fa  ruine ,  font  des  Dettes  tr^s-faiutaires.  Toutes 
les  Dettes  que  le  Souverain  contracte  au  nom  de  l'Etat  pour  affouvir  un 
laxe  mal  entendu  ,  pour  faire  des  dépenfes  inutiles  ,  pour  payer  mal-^- 
propos  des  fubfides  î  des  PuifTànces  étrangères ,  pour  faire  venir  des  étoP- 
iiïs  riches  de  Lyon,  des  modes  de  Paris,  des  diamans  du  Mogoliflao,  font 
des  Dettes  trèt-pernicieufes ,  parce  que  le  fonds  fort  abfolument  de  l'Etat 
pour  n'y  rentrer  jamais.  Je  connois  un  très-beau  pays  en  Europe ,  qui , 
uns  être  fon  vafte ,  feroit  un  vrai  Pérou  pour  le  Souverain  par  fa  fertilité 
&  l'induflrie  du  peuple ,  fi  cette  partie  des  finances  y  étoit  réglée  fur  une 
proportion  judicieiife.  Ce  pays  devroit  avoir  vingt  millions  d'écus  de  Dettes,, 
dont  le  principal  fe  trouveroit  naturellement  répandu  dans  les  manufaChi» 
res  &  dans  le  commerce.  On  lui  a  fait  contraâer  prêt  de  quarante  millioni- 
de  Dettes  ;  ce  furplus  a  été  employé  à  une  magniftrence  ridicule ,  ii  de«. 
dépenfes  frivoki  dont  le  capital  s'eÛ  envolé  vers  les  pays  étrangers.  C«: 
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[tailles  &  autres   nos  revenus;  comme  aufTi.tous  intértlcs  qui  s*ac<}uitt£nt ,. 
[ibus  quelque  déaomixiation  que  ce  Toit ,  fur  les  états  arrêtés  en  notre  Con- 
feil  ou  autrement,  augmentations  de  gnges  pour  raifon  de  fupplëment  de 
finance  des  offices ,  &  généralement  toutes  rentes ,  intérêts  ou  charges  an- 
nuelles de  l'Etat ,  perpétuelles  ou  viagères ,  qui  fe  paient  fur  nos  revenus , 
feront  rembourfables  &  rachetabies;  favoir ,  les  rentes  &  chaiges  annuelles 
\&.  perpétuelles,   même  celles  qui  s'acquittent  aéluellement  à   notre   caidè 
[des  amortifTemens ,  au   rembourfement  particulier  defquelles  nous  n'enten- 
fdons  d'ailleurs  rien  innover  par  ie  préfent  édit,  à  ration  du  denier  vingt,., 
I^ns  égard  à  leur  capital  originaire  j  &  celles  qui  font  viagères,  foit  ûm- 
[ftles,  kiit  avec  accroiffement ,  fur  le  pied  du  capul  payé  par  les  pofIèf« 
[leurs  d'icelles  pour  leur  connimrion.  « 

»  II  N'entendons  que  la  liquidation   portée  par  l'article  précédent,  aiC' 
Keu  ï  Pëgard  de  ceux  de  nos  fujets  qui   juf^iBeroient   que  les  contrats  de 
[ventes  par  eux  pofTédées  fur  notre  hôtel  de  ville  de  Paris,  ont  déj^  éprouvé 
|ide«  rëduâions  en  leurs  mains  ou  en  celles  de  ceux  que  les  propriétaires  ac- 
Ituels  repréfentcront  à  titre  fuccelfif  feulement  &  fans  interruption  de  pro- 
ipriété  ii  ce  titre  ;  vouloru  que ,  dans  ces  deux  cas  feulement ,  les  capitaux 
[«efdits  contrats  ne  pui({ènt  être  rembourfés  fur  le  pied  du  denier  vingt , 
[>que  du  gré  &  fur  la  demande  defdits  propriétaires;  à  TefFct  de  quoi  ceux 
nui  fe  trouveroient  dans  le  cas  de  l'exception  portée  par  le  préfent  article , 
feront  obligés  de  juliiHer  par  titres  &  par  la  nutricule  des  payeurs  de  la 
continuité  de  leur  po^eHion  à  titre  fuccefltf.  « 
n   m.  Permettons  à  tous  ceux  qui  nous  auroient  fourni  la  valeur  entiers 
capitaux  des  contrats  à  trois  oc  à  quatre  pour  cent,  créés  par  édits  des 
>ii  d'Avril   17^8,  Mai    1760  &  Juillet   1761,  ou  qui   les  auroient  reçus 
nous ,  pour  la  valeur  entière  des  capitaux ,  en  paiement  de  leurs  créan- 
ce ,  &  qui  d'ailleurs  n'auroient  eu  aucune  compenfation ,  de  fe   pourvoir 
par  devers  nous,  dans  le  cours  de  la  préfente  année,  pafTë  lequel  temps, 
ils  n'y  feront  plus  reçus  pour  quelque  caufe  &  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  ;  pour ,  fur  le  rapport   du  contrôleur-général  de  nos   finances ,  & 
fur  la  juftjficaiion  de  la  légitimité  Si  valeur   effeélive  de   leurs  créances, 
avoir  par  nous  tel  égard  qu'il  appartiendra  aux  repréfentations  qu'ils  nous 
luroient  faites,  ^  l'occaHon  de  La  liquidation  ordonnée  par  l'article  I.  du 
réfent  édit.  « 

IV.  Les  charges  perpétuelles  ou  Dettes  qui  auroient   un    intérêt  plus 
>rt  que  le  denier  vingt ,  ou  qui ,  outre  l'intérêt  de  leur  capiul  au  denier- 

ringt ,  auroient  un  dividende  ou  autre  bénéfice  annuel  quelconque ,  feronci 
ïmbourfables  fur  le  pied  du  capital  payé  pour  leur  création  ou  conf-- 
itution.  a 

V.  Les  rentes  viagères,  créées  avec  accroiflement ,  ne   feront  rem« 
Lhourfables  que  par  claHes  ou  divilions  entières.  « 

»  VI.  Les  rerabourfcmens  ^ue  tious  auiions  jugé  k  propos  d'ordonner  ^ 
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&  qui  ne  pourroîeni  être  faits  de  gré  à  gré ,  ou  coi 
qui  en  feroient  arrêtés  en  notre  Confeil ,  feront  an 
"blics  par  nos  ordres,  trois  mois  d'avance j  St  lorfqi 
par  nous  aux  rembourfemens  ne  fuffira  pas  pour  ac 
capitaux,  dont  nous  aurions  ordonné  le  rembourfea 
parrie  d'iceux,  le  fort  defdits  rembourfemens  fera  n 
cerie,  aBa  qu'il  n'y  ait  ni  faveur  ni  préférence 
iemens.  « 

»  VII.  Pour  aflurer  la  validité  des  rembourfemci 
que  les  propriétaires  d'icelles  n'en  puiffent  recevoir 
que  préalablement  ils  n'aient  ju^ifié  qu'il  ne  fubfifle' 
eux  entre  les  mains  du  coofervateur  des  hypothèque 
permis  de  fe  pourvoir  pour  la  validité  defdites  oppo£ 
■fe  trouve  quelque  oppofition  fubfifiante  fur  les  propri 
les  deniers  defltnés  aux  rembourfemens  demeureront 
defHites  oppoHtions ,  à  notre  caifle  des  amortifTemeoi 
pourroit  être  par  nous  établie  pour  lefdits  rembourfei 

»  VIII.  Toutes  les  difpofitions  du  préfenc  édit ,  ôt 
tions  portées  aux  anicles  précédens,  auront  lieu,  mai 
&  communautés  féculieres  &  régulières ,  ôc  autres  ] 
des  femmes  en  puilTance  de  maris ,  ou  des  mineurs 
fubditution,  douaire  ou  autres  charges  de  pareille  nan 
cureurs  ou  adminiftrateurs  defdits  corps  &  communauti 
rateurs,  les  maris,  les  grevés  de  fubflitution ,  douaire 
'hoirs ,  fucceflèurs  ou  ayant  caufe ,  puiffent  être  inquiétéi 
bourfemens  qui  leur  auroient  été  faits;  les  avons  dë< 
cherches  &  garantie  à  ce  fujet  ;  à  la  charge  toutefoia 
par  les  gens  de  main-morte,  en  effets  permis  pal 
d'Août  1749,  des  fommes  qui  leur  auront  été  reml 
-cas  où  il  y  a  lieu  audit  emploi,  &  eo  obfervant 
«as  requifes  6c  accoutumées.  » 

v>  IX.  Ordonnons  que  le  préfetn  édit  fera  exécuté  1 
vant  fa  forme  &  teneur,  nonobflant  tous  édits,  déc 
lettres  &  arrêts ,  &  titres  à  ce  contraires ,  auxquels  1 
dérogeons  pour  ce  regard  feulement.  Si  donnons  en  a 
&  féaux  confeillers  les  gens  tenant  notre  Cour  de 
àes  comptes  &  cour  des  aides  ï  Paris,  que  notre  pi 
faire  lire,  publier  &  regiftrer,  &c  le  contenu  en  iceli 
de  point  en  point  félon  fa  forme  éc  teneur  ;  aux  co{i 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secréo 
foit  ajoutée  comme  ii  l'original  :  car  tel  eft  notre  pi 
foit  chofe  ferme  &  ftable  à  toujours,  nous  y  avons 
Donné  à  Verfailles  au  mois  d'Avril,  l'an  de  grâce 
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rrois,  &  de  notre  règne  le  quarante-huitième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas; 
par  le  Roi,  Phelyphaux.  Vifa  FbYDEao,  Vu  auConfeil,  Bbrtin.  Et 
fcellé  du  grand  fceau  de  cire  verte. 

Lu  ù  publié,  le  Roi  fiant  en  fon  lit  de  Jufiice,  &  regiflré,  oui  &  ce  re- 
quérant le  Procureur-général  du  Roi ,  pour  être  exécuté  félon  fa  forme  & 
tneur  ;  &  copies  collationnées  dicelui  envoyées  aux  bailliages  &  finie  kaujfées 
iu  rejort ,  pour  y  être  pareillement  lu ,  publié  &  regijiré  :  enjoint  aux  fubj- 
tituts  du  Procureur-général  du  Roi ,  d'y  tenir  la  main  ,  &  d'en  certifier  la 
\jCour  dans  un  mois.  A  Paris ,  en  Parlement,  le  Roi  y  tenant  fon  lit  de 
lujîice,  U  trente-un  Mai  mil  fept  cents  foixante-troLs.  Signé  Dufrânç, 

N».    I  I. 

DECLARATION      DU      ROi; 

[Concernant   le    Cadafire  général,  &  la   liquidation  &   rembourftment  dts 

Dettes  de  PEtar. 

Donné  à  Ver  failles  le  ii  Novembre  176  ^^ 

m  I  ^OuiS.  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  I 
ous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  :  falut.  Les  dtfFërens  événemens 
qui  font  fucce(Tivement  furvenus,  ont  obligé  les  Roi»  nos  augufles  prédé- 
ceH'eurs ,  &  nous-méme  à  contraâer  un  grand  nombre  de  Dettes  ,  foit 
viagères,  foit  conllituées)  le  paiement  annuel  des  arrérages  de  ces  rentes 
fait  de  notre  part  avec  la  plus  grande  exaâitude,  &  les  rembourfemens 
fuccelfifs  de  piufieurs  des  capitaux ,  doivent  garantir  aux  créanciers  de  ne- 
utre Etat  la  ferme  réfolution  où  nous  avons  toujours  été  de  remplir  tous 
nos  engagemens  :  les  différens  rembourfemens  qui  ont  été  faits  jufqu'ici  à 
la  caifle  des  amortilTemens ,  n'ont  pu  éteindre  la  plus  grande  partie  des 
Dettes  anciennes  dont  les  guerres  précédentes  avoient  chargé  TÈtat  avant 
rétabli (Tement  de  ladite  caifTe ,  &  les  dépenfes  indifpenfables  de  la  dernière 
guerre  que  nous  avons  été  obligés  de  fourenir,  les  ont  encore  augmen- 
tées ,  &  ont  produit  nécefTairement  un  nombre  confidérable  de  nouvelles 
Dettes.  Les  premiers  momens  de  la  paix  exigeoient  de  nous  des  remèdes 
rompts ,  &  les  circonflances  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  livrer  ^  tous 
es  arrangemens  que  nous  avions  déjà  en  vue,  mais  à  Tégard  defquels 
nous  n'avions  pas  encore  pu  réunir  toutes  tes  inftruâions  qui  nous  étoient 
jiécefîàires.  Convaincu  d'un  coté  que  la  bonne  foi  efl  la  garde  la  plus 
fùre  du  trône  des  Rois,  &  que  la  confiance  e(l  la  véritable  fourcc  des 
finances  ;  voulant  d'un  autre  côté  régner  non  par  riniprefTion  feule  de  l'au- 
torité que  nous  tenons  de  Dieu,  &  que  nous  ne  laificrons  jamais  afToiblir 
Tome  XV,  Oooo 
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dans  nos  mains ,  mais  par  l'amonr,  par  la  jufticc  & 
règles   &  de»  formes  fagement  érablies  dans  notre 
femmes  fait  rendre  un  compte  exaâ  de  tout  ce  qui 
de  nos  finances ,  foit  à  celui  de  nos  Dettes ,  foit  enl 
TTiiniftratJon   qui  pourroit  être  établie  dans  cette  parri( 
fortune  publique.   Nous  avons  reconnu  que  la  prcmi 
cordoit  le  plus  avec  notre  affeSion  pour  nos  fujers, 
minution  &  dans  l'ordre  de  chaque  partie  des  dépeni 
pris  à  cet  ^gard  toutes  les  mefures  que  notre  fagefle' 
les  premiers  inftans,  &  nos  peuples  ne  doivent  pas 
concinuyons  à  chercher  à  employer  les  précautions  quï 
pour  que  les  dépenfes ,  dans  chaque  partie  de  Tadmini 
audl  invariablement  qu'il  efi  ponible,  &  pour  que  rou 
pas  néceflaires   foient  foigneufement  écartées.  La  fon 
des  impôts  nous  a  paru  auHi  mériter  notre  attention. 
les  inconvéniens  qui  peuvent  réfuher,  tant  de  celle  ^ 
f\  long-temps,  que  des  nouveaux  moyens  qu'on  poua 
pourvoir;   &    nous  avons  vu    d'abord,  que  quand  n 
changemens  à  faire ,  il  feroit  impolTible  de  pouvoir  s^ 
lion ,  dans  la  jufle  crainte  quMs  n'occafionnent  des 
des  deniers,  &  d'autres  inconvéniens  de  difft'rente  nal 
Tcillenient  reconnu  combien  il  feroit  dangereux   de 
important  avant   d'avoir  pu  diftinguer  &  pefer,  avei 
exîflitude,  toutes  les  vues  que  préfente  une  matière  a< 
avons  pris  en   conféquence  la  réfolution  d'interroger,! 
&i  les  lumières  des  officiers  de  nos  cours,  &  de  prof 
de  ceux  qui   peuvent  être  plus  particulièrement  inflr 
locaux,  &  des  cif confiances  particulières  aux  diff?rent< 
Boyaume  :  nous  nous  ferons  rendre  un   compte  exa< 
ce  qui  aura  rëfulté  de  ces  différens   travaux,  &   aloi 
i  portée  de  faire  conno'itre  définitivement  nos  intentio 
JntércfTant  pour  le  bonheur  de  nos  peuples  ôt  potir 
Etats.   Obligé  cependant  de  prendre  des  mefures  affur^ 
tinuer  d'acquitter    les  Dettes  de    notre   Etat,  &  de  f 
courantes,    nous    avons  réfolii  d'établir  un  fonds  anni 
mortiffemenr  deftirié  ^  être  employé  tout  entier  au  red 
piraux  des  Dettes  de  l'Ettt,  tant  ancietmes  que    r»otï 
porter  ce  fonds  à  la  caifle  créée  par  notre  édit  de  Ma 
geani  cette  caiffe  de  rembourfer  les  dîvcrfes  Dettes  de 
avoir  été  affcftées  lors  de  lettr  création  fur  ancunes 
auf  ordinaires,   notre  intention  ed  néanmoins  de  n''ap 
tion    aux  droits  &  privilèges  qui  leur   ont  été  afTurt* 
«réation.  Toutes  ces  vues  nous  oM  déterminé  à  réim 
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/tîon  tout  ce  que  nous  vouions  fair«  eiécuicr,    quant  k  p$éùaf 

Lmenc  à  nos  Hrunces,  &  nous  ne  doutons  pas  que  ikm  court  se  A 

nent  des  preuves  de  leur  zèle  &  de  leur  (oumiiQon,  ea  fVropriffalt  #4^ 
'.regillrer  une  loi,  dans  laquelle  nous  pourvoyons  aux  b«(biii*  îndifiCgfa 
•  blés  de  l'Etat  de  la  manière  la  moins  ooéreufe  à  nos  fujets  q«*il  nous  a  élé 
poflible ,  en  même-temps  que  nous  cherchons  dans  Taventr  tout  Ici  moycm 
capables  de  procurer  à  nos  peuples  les  foulagemens  dont  nous  «ottdrtottff 
les  voir  déjà  recueillir  reffer.  A  ces  caufes,  6c  autres  ï  ce  nous  mouvaot, 
de  Pavis  de  notre  confeil ,  &  de  notre  certaine  fcieoce ,  pleine  puiflartce  & 
autorité  Royale ,  nous  avons ,  par  ces  prdfentes  Ggnces  de  notre  nuin , 
-dit,  déclaré  &  ordonné,  dilons,  déclarons  âc  ordonnons,  voulons  &  noua 
plajt  ce  qui  fuit  :  « 

Article     premier. 

»  II  nous  fera  incefTaromenc  envoyé  par  nos  patlemens,  par  nos  chan^ 
bres  des  comptes  Se  par  nos  cours  des  aides  des  mémoires  contenant  leurs 
vues  fur  les  moyens  de  perfeftionner  &  fimplifier  rctablifTement ,  la  répar- 
tition, le  recouvrement,  l'emploi  &  la  comptabilité  de  tout  ce  qui  com- 
ftofe  l'état  de  no«  finances,  &  de  donner  à  toutes  lefdites  parties  la  forms 
a  moins  onércufe  à  nos  fujets;  defquels  mémoires  il  nous  fera  fans  délai 
rendu  compte  par  les  perfonnes  que  nous  nous  propofons  d'en  charger 
audi-tôt  après  l'enregiftrement  des  préfentes,  à  l'effet  que  nous  puiiTîont 
«voir  la  fatisfaâioQ  d'annoncer  à  nos  peuples,  le  plutôt  qu'il  fera  polfible , 
&  dans  les  formes  ordinaires,  nos  volontés  fur  une  adminiftratioQ  qui 
procure  autant  leur  foulagemcnt  que  l'amélioration  de  nos  finances.  « 

n  II.  Défirant  de  préparer  dès-à-préfent  un  moyen  général  d'exclure  tout 
arbitraire  &  toute  inégalité  dans  la  répartition  des  impoHtions  qne  nout 
aurons  déterminé  d'aprts  l'examen  prelcric  par  le  précédent  article ,  vou- 
lons qu'incefTammcnt ,  &  auni-tôt  après  la  vérifîcarion  qui  fera  faite  en 
nos  cours  en  la  forme  ordinaire  des  régleniens  que  nous  leur  adrelierons; 
il  foit  procédé  à  la  confeâion  d'un  cadailre  général  de  tous  les  biens-fonds 
(itués  dans  le  Royaume,  même  de  ceux  dépendans  du  domaine  de  notre 
couronne,  de  ceux  appartenant  aux  Princes  de  notre  faoe,  eccléfiaftiquef^ 
nobles,  privilégiés,  de  quelque  nature  &  qualité  que  foient  lefdits  biens, 
fans  qu'aucun  puillè  en  ctre  excepté  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  Se 
'ce  dans  la  forme  la  plus  utile  au  foulagemem  de  nos  peuples  ,  6c  que  nous 
ordonnerons  par  lefJits  règlement.  " 

»  III.  La  libération  de  TEtai ,  commencée  dès  174P,  faifânt  une  partie 
principale  de  l'ordre  que  nous  entendons  établir  de  plus  en  plus  dans  l*a4- 
miniftrarion  de  nos  finances,  voulons  qu'afîn  que  cdtre  libération  dcmetir5 
invariablement  affurée.  Se  devienne  plus  prompte,  il  foit  fait  dans  \a  ûtâfh 
dt»  amoriiflemeiu ,  établie  pac  notre  édic  du  mois  de  Mai  17^9,  vo  fbndi 
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annuel  de  vingt  millions,  affèélé  à  perpétuité  à  ladite  I 
les  deniers  dudit  fonds  d'amortifTemenc  employés  invid 
livement  à  rembourfer  &  éteindre  les  capitaux  des  D( 
anciennes  que  nouvelles,  contraâées  antérieurement  à 
qu'il  en  putife  être  diftitait  aucune  partie  pour  quelqu( 
foit ,  même  pour  payer  aucuns  arrérages  pour  quelque 
que  prétexte  que  ce  puifTe  être ,  &  fera  tenu  le  tréforie 
des  amortiflemens ,  d'en  répondre  en  Ton  propre  &  pr 

»  IV.  11  ne  pourra,  à  compter  de  ce  jour,  être  mil 
dite  cailfe  des  amortiffemens ,  fous  quelque  prétexte  i 
nouvel  emprunt  de  quelque  nature  que  ce  puifTe  êtn 
vertu  d'édit   ou   lettres-patentes  duement  vérifiées  en  i 
ment.  Défendons  très-expreffément  au  tréforier  d'acquiJ 
ladite  caiffe  aucun  emprunt,  s'il  o'eft  antérieur  à  ces.' 
ment  établi  en  conformité  du  préfent  article,  à  peine  d 
propre  &  privé  nom.  Défendons  à   nos  Chambres  dei 
dans  les  comptes  dudit  tréforier  aucun  paiement  fait  ei 
difpofitions  ci-defTus  &  de  celles  portées  dans  le  précé* 
géant  dés-à-préfent  à  toutes  chofes  ^  ce  contraires." 

»  V.  Le  choix  des  parties  de  nos  revenus  fur  lefquè 
pétuité  &:  jufqu'à  l'entière  libération  de  l'Etat,  le  fond 
t]ue  nous  avons  affuré  à  la  caiffe  des  aniortiftemens ,  (i 
riablement  dans  le  plan  d'adminiflration  que  nous  noui 
jner  fur  les  mémoires  qui  nous  feront  adrefles  :  &  né 
fion  &  jufqu'à  ce  que  ledit  plan  puiffe  être  mis  à  exéc 
ledit  fonds  de  vingt  millions  fe  prenne  fur  le  produit  du  || 
fie  fublidiairement  feulement ,  l\  befoin  e(i  ,  fur  nos  autx 
fet  de  quoi  les  receveurs- généraux  de  nos  finances  &  les 
de  nos  pays  d'Ëtats  feront  tenus  de  porter  à  notredire  à 
mens  les  femmes  provenantes  de  ladite  impoûtion  du  1 
pourront  lefdites  fommes  être  allouées  en  dépenfe  par 
comptes  dans  les  comptes  defdits  receveurs  &  tréforj 
rapportant  par  eux  les  quittances  comptables  du  tréforiei 
des    ^imoitiflemcns.  ;  ',  .  . 

.  „  VJ.  Les  arrérages  de  rentes  qùî  s*acquittoient  précéi 
des  amoitiffemens ,  concurremment  avec  les  rembourfa 
fur  le  premier  vingtième  ,  continueront  d'être  acquitta 
fans  pouvoir  à  l'avenir  être  payés  fur  le  fonds  annuel  i 
vingt  millions  :  &  pour  po'.irvoir  à  la  nécedité  preffanl 
de  fubvenir  au  paiement  defdits  arrérages  pendant  les 
roulons  que  le  fécond  vingtième  que  nous  avons  rcc« 
ment  nécefiàire  jufqu'au  premier  Janvier  1 770 ,  ne  foit  g 
quant  V  préfeot,  que  jufqu'au  premier  Janvier  1768  Iculi 
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cette  épo<|iie  le  travail  qui  fera  fait  par  nos  cours  &  par  ceux  que  nom 
chargerons  de  nous  rendre  compte  des  mémoires  par  nous  pref'crits,  nous  dif- 

fienfe  de  recourir  à  la  prorogation  dudit  deuxième  vingtième  jufqu'en  1770, 
^quelle  il  nous  feroit  impoJfible  d'éviter ,  fi  nous  ne  pouvions  fubvenir 
aux  charges  &  befoins  de  l'Etat  par  des  voies  moins  onéreufes.  Comme 
aulli  que  les  deux  fols  pour  livre  du  dixième  continuent  d'être  perçus  juf- 

Îju'au  premier  Janvier  1770,  pour  être  les  deniers  provenans ,  tant  dudit 
econd  vingtième  que  des  deux  fols  pour  livre  du  dixième ,  portés  annuel- 
lement à  ladite  caifTe  par  les  receveurs-généraux  de  nos  finances  &  les 
tréforiers- généraux  de  nos  pays  d'Etats,  dans  les  comptes  defquels  les  de- 
niers defdites  impofitions  ne  feront  alloués  en  dépenle  par  nos  chambres 
des  comptes ,  qu'en  rapportant  les  quittances  comptables  du  tréforier  de 
ladite  cailfe  des  amortiflemens.  Voulons  qu'outre  l'excédent  que  le  pre- 
mier vingtième  pourra  produire  au-delfus  dudit  fonds  annuel  d'amorti/Te- 
ment  de  vingt  millions ,  les  deniers  provenans  dudit  fécond  vingtième  & 
des  deux  fols  pour  livre  du  dixième,  foient  employés  en  ladite  caiffe  à 
l'acquittement  des  arrérages  des  créances  dont  les  capitaux  fe  rembourfent 
en  ladite  caiffe.  Voulons  que  le  furplus  reftant  après  lefdits  arrérages  payés, 
foit  verfé  en  notre  tréfor  royal  par  le  tréforier  de  ladite  caiffe ,  quoi  fi»i- 
ftnt ,  il  en  fera  bien  &  duement  déchargé ,  &  ladite  décharge  allouée  dans  fei 
comptes,  en  rapportant  les  quittances  comptables  du  garde  du  tréfor  royal.  « 
I»  VII.  Ne  {îouvant  nous  difpenfer  de  pourvoir  d'un  côté  au  paiement 
des  parties  les  plus  infiantes  des  charges  extraordinaires  réfultantes  de  U 
dernière  guerre ,  d'un  autre  à  l'acquittement  d'arrérages  des  rentes  nouvel- 
lement créées,  qui  montent  quant  à  prêtent,  au-deli  de  ce  que  peuvent 
fupporter  nos  revenus  ordinaires ,  ordonnons  que  jufqu'au  dernier  Septem- 
bre 1770,  il  foit  perçu  un  fixieme  fol  pour  livre  des  droits  des  fermes, 
oârois ,  droits  engagés  &  aliénés  mentionnés  en  la  déclaration  du  j  Fé- 
vrier 1760  ;  &  en  outre  oue  les  droits  établis  ,  ou  qui  ont  dû  l'être  en 
vertu  des  édits  du  mois  d  Août  1758  &  de  la  déclaration  du  3  Janvier 
'759  •  po"""  '^  paiement  des  dons  gratuits  des  villes,  dont  la  continuatioa 
nous  a  paru  moins  onéreufe  ^  nos  peuples  que  l'augmentation  d'autres  im- 
pôts, ou  l'établifTement  de  nouveaux,  foient  perçus  pendant  cinq  années 
confécutives  au-dsli  de  l'époque  à  laquelle  aura  fini ,  pour  chacune  deldi- 
tes  villes ,  la  preHation  du  premier  don  gratuit.  " 

„  VIII.  Les  différentes  impofitions  mentionnées  aux  articles  précéJens  ; 
ne  feront  toutes  regardées  que  comme  établies  provifoirement  &C  exigées 
par  les  circonfbtnces  auxquelles  nous  nous  propnfons  de  pourvoir  d'une 
manière  plus  conforme  au  défir  que  nous  avons  de  foulager  nos  peuples  ; 
«iéclarons  en  conféquence ,  qu'aufll-tôt  qu'il  nous  fera  poflîble  de  nous  pro- 
curer des  reffourccs  cap.ibles  de  répondre  au  befoin  de  l'Etat  par  la  dimi- 
nution des  dépenfe»  ,  celle  des  firais  de  perception  ,  l'amélioration  de  nos 
fCYCDiu  ou  autremeat,  ooue  ioteniioD  e&  de  diminuer  la  quocit^  anouello 
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An  fécond  vingtième  &  des  autres  impofitions  ,  même  d*en  abtëger  fa 
durée,  &  dès-à-prélent  voulons  que,  fur  rimpofition  annuelle  du  don  gra- 
tuit pendant  les  cinq  années  qu'elle  doit  être  continuée,  il  foit  modcré  & 
remis  à  nos  peuples ,  favoir  la  troifieme  année ,  un  ûxieme ,  la  quatrième 
année  un  tiers  ,  &  la  cinquième  année  la  moitié  de  ce  quMs  auroieni  à 
payer  dans  le  cours  de  chacune  defdites  années.  " 

„  IX.  Le  fonds  annuel  &  perpétuel  de  vingt  millions  deHinë  ^  la  aiffe 
des  amortiflemens ,  fera  employé  à  acquitter  d'abord  &  par  préférence,  les 
capitaux  de  toutes  les  Dettes-  dont  le  rembourfement  a  été  ci-devant  in- 
diqué ,  de  aux  mêmes  termes ,  claufes  &:  conditions ,  âc  enfuiie  à  éteindre 
les  capitaux  de  celles  lors  de  la  conflitution  defquelles  il  n'y  a  pas  eu  de 
rembourfemens  indiqués.  N'entendons  néanmoins  préjudicier  aux  droits , 
privilèges  &  hypothèques  que  nous  avons  fpécialement  accordés  auxdiies 
Dettes  fur  aucunes  parties  de  nos  revenus  ordinaires.  Voulons  que  lefdites 
parties  de  nos  revenus  demeurent  garantes  des  capitaux  &  arrérages  defdi- 
tes Dettes  jufqu'à  l'entier  rembourfement  de  chacune  d'icelles.  " 

„  X.  Dans  la  vue  de  faire  connoître  de  plus  en  plus  les  principes  fui- 
vant  lefquels  nous  jugeons  à  propos  que  foit  déterminée  la  liquidation  gé' 
nérale  des  Dettes  de  l'Etat  ,  entendons  que  toutes  les  parties  de  rentes, 
intérêts,  ou  charges  annuelles  de  l'Etat  qui  fe  paient  fur  nos  revenus, 
foient  rembourfables  fur  le  pied  du  denier  vingt  ;  fi  mieux  n*ainient  les 
propriétaires  en  recevoir  le  rembourfement  fur  le  pied  de  la  valeur  publi- 

2ue  de  leurs  contrats  ou  effets  au  temps  où.  ils  en  ont  acquis  la  propriété, 
c  fauf  l\  ceux  qui  auroient  reçu  de  nous  aucuns  defdits  contrats  ou  cHct»^^ 
pour  la  valeur  entière  de  leurs  capitaux,  6c  qui  n'auroient  eu  d'aiUeutt^| 
aucune  compenfation,  à  fe  pourvoir  pardevers  nous,  pour  avoir  par  nous 
tel  égard  qu'il  appartiendra  à  leurs  repréfentations  :  exceptons  néanmcir^ 
les  rentes  adîgnées  fur  notre  hôtel-de-ville  de  Paris ,  ou  fur  les  tailles  de 
nos  généralités,  qui ,  depuis  que  les  arrérages  en  ont  été  réduits  ou  foi^ 
pendus,  n'ont  point  été  tranfmis  d'une  famille  ^  l'autre  par  la  voie  du  com- 
merce, &  fe  trouvent  encore  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  poffédoieot 
lors  defdites  réductions  ou  fufpenfions,  ou  de  leurs  repréfentans ,  à  ti;rc 
fucceflif  ou  équipollenc  à  fuccetHon  fans  interruption  de  propriété  à  ce  titre. 
Voulons  que  ces  contrats  de  rentes  ou  effets  foient  également  rembourfi- 
bles,  mais  à  raifon  de  leur  capital  originaire  entier,  lefquels  rembourfe- 
mens ne  feront  néanmoins  effedués  qu'après  l'cxtin£tion  de  toutes  les  au- 
tres Dettes  dont  la  libération  plus  propre  importe  effentiellement  ^  l^tat; 
feront  néanmoins  les  Dettes  qui  portent  un  intérêt  ou  dividende  plus  fort 
que  le  denier  vingt,  rembourfables  fur  le  pied  du  capital  fourni  en  nas 
mains  pour  leur  création  ou  conAitutioo  }  n'entendons ,  quant  ^  prifent, 
comprendre  dans  la  liquidation  les  rentes  viagères  &  les  tontines,  powc 
Textindion  defquelles,  s'il  y  a  lieu,  il  fera  par  nous  pris  incefTammest lei 
«lefur^s  que  nous  eftimeroos  pouvoir  concilier  riDiéiêt  général  de  l'Eut, 
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&  Ici  droit*  qui  po'jrroient  être  prétendus  par  les  propriëtaîrei  ;  déclaroné 
que  notre  intention  eft,  qu'à  l'avenir,  pour  quelque  caufe,  ou  dans  quelque 
circonflance  que  ce  foit,  il  ne  puilTe  être  ouvert  aucune  nouvelle  loniinâ 
ou  rentes  viagères  portant  accroiflement  au-deffus  du  denier  primitivement 
conftituë.  " 

„  XI.  Voulant  afTurer  de  plus  en  plus  &  rendre  encore  pliJs  notoire  Tex- 
tindion  des  Dettes  qui  auront  été  rembourfées  chaque  année,  ordonnons 
que  pardevant  un  préfident  de  notre  chambre  des  comptes  de  Paris  &  deux 
coofeillers-maitres  en  icelle,  lefquels  feront  commis  tous  les  ans  par  ladite 
chambre,  il  fera  procédé  au  brûlement  de  tous  les  effets  au  porteur,  après 
récolement  qui  fera  par  eux  fait  de  tous  lefdits  effets  éteints,  comme  aufH 
des  contrats  amortis ,  que  tant  dudit  récolement  que  dudit  brûlement ,  il 
fera  drefTé  par  lefdits  commiflaires  de  notre  cliambre  des  comptes ,  ^ 
fani  frais»  procès- verbal  contenant  le  montant  des  fommes,  les  titres  fie 
numéros  particuliers  de  tous  les  effets  rembourfés ,  lequel  procès-verbal 
fera  imprimé  6c  rendu  public  ;  voulons  que  la  minute  d'icelui  foit  dépofée 
au  greffe  de  notre  chambre  des  comptes,  &  que  par  le  Greffier  d'icello 
il  en  foit  dans  le  mois  du  jour  du  dépôt,  envoyé  pareillement  fans  frai& 
expédition  au  greffe  de  notre  parlement.  " 

„  XII.  Défjrant  ardemrment  que  les  foulagemens  dont  nos  peuples  joui» 
font  dès  le  premier  Janvier  prochain,  par  la  ceflàtion  du  troifieme  vingtiè- 
me du  doublement  de  capitation,  Si  autres  impofitions ,  enfemble  les  au» 
très  foulagemens  dont  nous  ne  différons  l'époque  que  pour  les  rendre  plu« 
affurés  &  plus  durables,  fubfiftent  au'deli  même  de  la  durée  de  la  paix» 
eftimant  ne  pouvoir  prendre  dans  cette  vue  de  plan  d'adminirtration  plus 
avantageux  à  nos  fujets ,  que  celui  d'un  arrangement  écononjique  qui  nous 
ménage  d'avance  des  le  temps  de  la  paix  un  tonds  fubfiftant,  toujours  ptéc 
h  devenir  cffe(5ljf  entre  nos  mains  fans  furcharge  fur  nos  peuples  pour  les 
dépenfes  de  la  guerre ,  qui  ne  fe  trouvo.ent  précédemment  que  dans  des 
impôts  extraordinaires,  ou  dans  des  emprunts  faits  au  moment  de  la  ne- 
ceinte  abfolue,  &  dès-lors  aux  deniers  les  plus  onéreux  :  Voulons  que  tous 
rembourfemens  h  faire  de  nos  deniers  des  capitaux  d^emprunts  faits  ou  i 
faire ,  même  ceux  de  la  caiffe  des  amortiffenjens ,  comme   aufli   ceux  de 
tous  les  emprunts  qui  ont  été  ouverts  pour  notre  compte  par  les  pays  d'E- 
tat ,  OH  autres  provinces ,  corps  ou  communautés ,  ou  qui  le  feront  par  la 
fuite,  enfemble  ceux  de  tous  les  emprunts  des  villes,  bourgs,  corps,  col- 
lèges, communauté*,    adminiflratcurs    des   hôpitaux,  maifons  de  charité, 
communautés  d'arts   &  métiers,  &  autres  qui  s'acquittent  &  fe  rembour- 
fent  fur  le  produit  d'r»i3  ois ,  ou  de  droits  par  nous  concédés  auxdits  corpi 
&  communautés  à  l'effet  deflits  emprunts  ,  5c  généralement  ceux  des  em- 
prunts de  tous  les  corps  qui  ont  co'itume  de  payer  dei:  dons  gratuits  eritr^ 
nos  maint,   foirnt  &  demeurent  fitfp.ndu»,  en  cas  de  gu?rre,  du  jour  do 
la  déclaration  d'icelle ,  i'il  n'en  eH  par  qqus  autrement  ordonné ,  en  toui 
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ou  en  partie  ;  &  audit  cas ,  feront  les  deniers  deflinés  auxdits  rtmboQrfe- 
mens,  employés  à  la  décharge  defdits  corps  &  communautés,  &  en  dé- 
duâion  des  impofitions  ou  fecours  que  nous  leur  aurions  demandé  pendant 
la  guerre  ,  aux  dépenfes  extraordinaires  auxquelles  nous  nous  trouvons 
forcés.  N'entendons  que  dans  aucun  cas  la  fufpennon  defdits -rembourfc- 
niens  puiffe  fervir  de  prétexte  à  la  fufpenfîon  ou  retard  du  paiement  des 
intérêts  ,  lefquels  continueront  ï  être  payés  eo  temps  de  guerre  auÛi  exac- 
tement que  pendant  la  paix.  " 

XIII.  Autorifons  le  tréforier  de  notre  caifTe  des  amortiflemens  ï  reconf» 
tiruer  les  Dettes  de  l'Etat  antérieures  ï  ces  préfentes ,  de  quelque  nature 
qu'elles  foient,  même  les  rentes  fur  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  dans  le  temps 
qui  fera  par  nous  indiqué ,  au  pro6t  de  ceux  qui  voudront  prêter  leurs  de* 
niers  pour  le  rembourfement  defdites  Dettes ,  même  de  préférence  au  pro« 
fit  des  propriétaires  lorfqu'ils  le  défireront,  au  lieu  de  recevoir  leur  rera« 
bourfement ,  à  la  charge  néanmoins  que  lefdites  reconflitutions  feront  à  un 
denier  plus  foible  i  &  pour  affurer  à  chacun  defdits  préteurs ,  ou  créan- 
ciers, la  confervation  de  l'origine  des  créances,  voulons  que  lefdites  reconf' 
titutions  foient  faites  par  voie  de  (Impie  mention  en  marge  tant  des  minutes 
que  des  groffes  des  contrats ,  par  les  notaires  dépodtaires  defdites  minutes. 
Autorifons  ledit  tréforier  à  faire  pareille  mention,  unt  en  marge  des  grof- 
fes defdits  contrats ,  qu'en  marge  des  quittances  de  finance  ou  autres  turcs. 
Voulons  que  les  reconfiitutions  ainfi  faites  par  voie  de  fimples  meiuions  en 
marge  des  contrats,  opèrent  les  mêmes  aâions  &  décharges,  quant  aux 
hypothèques  &  autres  objets,  que  les  reconftirutions  faites  par  voie  de 
nouveaux  contrats.  Autorifons  pareillement  ledit  tréforier  à  pafTer  parde- 
vant  notaires  des  contrats  de  confiitutions  pour  les  Dettes  exigibles ,  por- 
tant intérêts,  antérieures  à  ces  préfentes,  loit  au  profit  de  ceux  qui  vou- 
dront prêter  leurs  deniers  pour  le  rembourfement  defdites  Dettes,  iaix 
même  &  de  préférence  au  profit  des  propriétaires,  lorfqu'ils  le  défireront, 
au  lieu  de  recevoir  leur  rembourfement,  pourvu  cependant  que  lefdites 
confiiiutions  ne  foient  qu'à  un  denier  plus  foible,  &:  à  la  charge  que  les 
contrats  defdites  conftitutions  porteront  les  numéros  des  effets  exigibles ,  ât 
les  noms  des  porteurs  d'iceux,  fans  que  lefdites  reconflitutions  ou  confli- 
tutions  nouvelles  puiffent  opérer  aucune  novation  dans  les  aflîgnats  attribués 
auxdites  Dettes,  ni  altérer  les  privilèges  particuliers  à  chacun  defdits  em- 
prunts, &  fans  que  lefdites  reconflitutions  ou  conftitutions  il  puiffe  être  induit 
aucune  induAion  des  capitaux ,  lorfque  le  rembourfement  en  fera  ouvat 
dans  la  fuite.  « 

»  XIV.  Voulons  &  ordonnons  qu'i  compter  du  jour  de  l'enregiflremeot 
des  préfentes,  notre  déclaration  du  ï6  Décembre  17^0,  concernant  le  ce»> 
tieme  denier,  ait  à  l'avenir  fa  pleine  &  entière  exécution.  « 

»  XV.  Dérogeons  à  tous  édits ,  déclarations,  ou  auues  chofes  géoérate- 
ment  quelconques ,  eo  toat  ce  qui  efl  ou  pourroit  être  contraire  a  la  ctré- 
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fenrc  déclaration.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  imés  &  féaux  confeil- 
lers  les  gens  teoans  notre  cour  de  Parlement,  chambre  des  comptes  & 
cour  des  aides  à  Paris ,  que  ces  préfentcs  ils  aient  à  faire  lire ,  publier  8c 
regiftrer ,  &  le  contenu  en  icelles  garder ,  obferver  &  exécuter  de  point 
en  point  félon  leur  forme  &  teneur;  aux  copies  defquelles,  collationnéeK 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  confeillers-fecrétaires  voulons  que  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'original  :  car  tel  eft  notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi 
nous  avons  fait  mettre  notra  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  à  Verfaillei 
le  vingt-unième  jour  de  Novembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cents  foixante- 
trois,  &  de  notre  règne  le  quarante-neuvième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas, 
par  le  Roi,  Fhelyfeaux.  Vu  au  coafeil,  Bertin.  Et  fcellée  du  grand 
fceau  de  cire  jaune.  « 

1»  Regijîrée ,  oui  Çf  ce  requérant  le  Procureur-Général  du  Roi  ^  pour  être 
exécutée ,  félon  fa  forme  6*  teneur ,  fans  que  ,    de  l'étahlijèment  du  fond 
annuel  de  vingt  millions  à*amortiJfement  qui  doit  demeurer  perpétuel  au  terme, 
de  Particle  III ^  ni  d'aucunes  autres  difpojirions ,  on  puijfe  induire  que  U 
premier  vingtième  puijfe  t'tre  levé  au-delà  de  dix  années  après  la  publication 
de  la  paix  aSuelle ,  terme  fixé  par  le  Roi  pour  la  durée  dudit  premier  ving- 
tième :  b  à  la  charge  que  le  premier  ù  fécond  vingtièmes^  tant  qu'ils  au- 
ront lieu,  feront  perçus  fur  les  râles  actuels  ,  dont  les  cotes  ne  pourront  être 
augmentées  ,    à  peine  contre  les  contrevenans   détre  pourfuivis  extraordinai- 
rement  par-devant  les  Juges  qui    en  doivent  connoitre  ;   comme  aujfi  à  la 
charge  que   les  effets  exigibles  portant  intérêt ,   lefquels  ,    en  eonfèquence  de 
tartule  XIII ,  auront  fervi  à  former  les   contrats  de   confitution  ,   demeu- 
reront entre   les  mains  du  tréforier  de    la  caijfe  (Tamortijffement  à  titre  de 
dépôt ,  pour  être  repréfentés  &  brûlés  lors  des  Procès-verbaux  ,  Çf  être  def- 
dits  effets  dreffé  procès-verbal  fcparè  &  diflinâ  des  autres  effets  rembourfcf 
à  ladite  caiffe  fur  le  fond  d amortiffemeru  ;  fe  réfervant  ladite  Cour  de  ré- 
clamer avec  les  plus  vives  infiances  ,    auprès  dudit  Seigneur  Roi,   auffittît 
après  la  remife  des  Mémoires ,  qui  font  l'objet  de  l'Article  premier  de  ladite 
Déclaration ,  Cezicution  des  promeffes  portées  en  C Article  Vllt  ;  &  fera  re* 
pré  fente  audit  Seigneur  Roi ,  que  la  continuation  des  efforts  exigés  de  fes  fujets 
par  ta  ptéfente   Déclaration  furpujfe  de   beaucoup  les  forces  du  plus  grand 
nombre,  qu^ils  feraient  mfme  impofftbles  à  ceux  que  leur  fortune  met  plus  en 
état  de  contribuer  aux  Cfiarges  publiques ,  fi  leur  ^le  ne  devait  être  animé 
par  la  néceffité  de  pourvoir  à  la  libération  de  f Etat,  fi  leur  courage  n'était 
foutenu  par  Pefpérance  de  foulagemens  procftains ,  &  dont  ledit  Seigneur  Roi 
veut  bien  promettre  d'accélérer  Cépoque  ;  qu'un  des  principaux  moyens  d'aug- 
menter la  confiance  dans  ces  promeffes  &  de  remplir  des  engagemens  fi  diffies 
du  meilleur  des  Rais,  efi  le  retrancfiement  abfolu  &  effectif  de  toutes  dépen- 
fet   qui  ne  feraient  pas  véritat'tement  néceffaires  ,  &  téconomie  datls  les  dé' 
penfes  même  indifpenfabUs  ;  </  fera  ledit  Seigneur  Roi  très-ttumblement  fup- 
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férer  ii  porter  notre  jugement  fur  le  compte  qui  doit  nous  être  rendu  de 
travaux  au(fi  importans ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  charger  fpécialemeat 
des  perfonncs  dignes  de  notre  confiance  particulière,  du  foin  de  recueillir, 
de  comparer  &  de  lier  enl'emble  ces  difFérens  mémoires ,  &  même  de  pré- 
parer notre  détermination  par  les  réflexions  qu'elles  pourront  former,  tant 
îur  ces  mémoires ,  que  fur  les  connoiflances  particulières  que  nous  leur 
ferons  donner  de  ce  qui  peut  appartenir  à  l'ordre  de  nos  finances.  A  ces 
caufes,  &  autres  ï  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de  notre  confeil  &  de  notre 
certaine  fcience,  pleine  puidànce  &  autorité  Royale,  nous  avons  par  ces 
préfentes  (ignées  de  noue  main,  créé  &  établi,  créons  &  établiffoos  uns 
commidion  qui  fera  compofée  des  perfonnes  que  nous  jugerons  à  propo* 
d'y  appeller,  du  nombre  defquelles  feront  quatre  officiers  de  notre  parle- 
ment, deux  de  notre  chambre  des  comptes  &  deux  de  notre  cour  des  ai- 
des à  Paris;  à  l'effet  par  lefdits  commifikires  de  former  les  réfultats  des 
mémoires  qui  nous  feront  adreffés  par  toutes  nos  cours,  en  exécution  de 
l'article  premier  de  notredite  déclaration  du  vingt-un  de  ce  mois;  déclarant 
que  notre  intention  eft  de  donner  auxdits  commiffaires  telles  communi- 
catioas  qui  feront  néceffaires  pour  qu'ils  puiffent  remplir  les  objets  portés 
dans  ledit  article.  Si  nous  indiquer  les  moyens  qui  leur  paroitront  les  plus 
propres  à  employer ,  pour  parvenir  au  foubgement  des  peuples  par  l'éta- 
olifiement  du  meilleur  ordre  dans  tout  ce  qui  a  trait  aux  différentes  par- 
ties de  nos  finances,  &  fpécialement  par  rapport  à  l'impofîiioo  des  de- 
niers, à  la  répanition,  recouvrement,  emploi  Oc  comptabilité  d'iceux  ;  nous 
confiant  au  Vêle  &  à  la  fidélité  de  ceux  que  nous  honorerons  de  notre 
choix ,  fur  le  fecret  qu'exige  de  leur  part  le  genre  de  travail  auquel  nous 
les  appelions.  Voulons  que  lefdits  commiflàires  s'affemblent  incontinent 
après  l'expédition  des  brevets  particuliers  que  nous  leur  ferons  adrelTer 
après  l'enregiflrement  des  préfentes ,  &  qu'îk  commencer  au  pliîtard  au  pre- 
mier Avril  prochain,  ils  s'affemblent  une  fois  par  femaine,  ou  plus  fou- 
vent  s'il  efl  néceffaire.  Voulons  que  du  travail  defdits  commiffaires  il  nous 
foit  inceiîamment ,  &  à  mefure  qu'il  fera  formé  fur  chaque  objet  particu- 
lier, rendu  compte,  ^  l'effet  de  prendre  par  nous  fur  ledit  compte,  lesré- 
folutions  que  nous  croirons  les  plus  convenables  au  bien  de  notre  Etat, 
&  que  nous  ferons  connoître  à  nos  cours  en  la  forme  ordinaire ,  quant  aux 
objets  qui  en  feront  fufceptibles.  Si  donnons  en  mandement,  à  nos  amés 
&  féaux  confcillers  les  gens  tenans  notre  cour  de  parlement ,  chambre  des 
comptes  &  cour  des  aides  à  Paris,  que  ces  préfentes  ils  aient  ï  faire  lire, 
publier  &  regiflrer ,  &  le  contenu  en  icelles  garder ,  obferver  &  exécuter 
de  point  en  point  félon  leur  forme  &  teneur;  aux  copies  defquelles,  colla- 
tionnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  confeillers-fecrétaires ,  voulons  que 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  :  car  tel  efl  notre  plaifir;  en  témoin 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdiies  préfentes.  Donné  à 
Veriailles  le  vingt-huitième  jour  de  Novembre,  Tan  de  grâce  mil  fept 
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ticîpatîons  fur  nos  revenus ,  auxquels  nou»  avons  été  forcés  par  les  dépen- 
fes  de  la  dernière  guerre,  en  préférant  cet  inconvénient  aux  impofitiont 
qu'elles  auroient  exigées,  il  feroit  difficile,  &  peut-être  impolTible,  de  ré- 
tablir d'une  manière  fûre  &■  prompte  l'ordre  &  l'économie  dans  routes  le« 
parties  des  différentes  charges  de  notre  Etat.  Rien  ne  nous  a  paru  plus 
propre  à  remplir  des  vues  fi  dignes  de  nous  &  à  donner  à  nos  peuples 
de  nouveaux  témoignages  de  notre  afFeiSion  ,  que  de  parvenir  à  l'entière 
extinâion  des  Dettes  de  notre  Etat ,  par  une  voie  alTurée ,  continuelle , 
exiflante  par  elle-même ,  indépendante  de  tous  événemens  &  de  toutes  au- 
tres dépenfes,  telle  enfin  qu'en  procurant  de  plus  en  plus  aux  capitaux 
des  Dettes  une  entière  ftabilité  par  l'accroiffemcnt  progreffif  des  fonds  def- 
tinés  à  les  amortir,  les  créanciers  de  l'Etat  &  nos  peuples  n'aient  plus  qu'à 
recueillir  les  fruits  d'une  opération  équitable  &  folide ,  dont  ils  auront  la 
fatisfadion  de  reflentir  de  jour  en  jour  les  avantages,  fans  avoir  ï  crain- 
dre de  nouvelles  impofitions,  C'cft  pour  remplir  cet  objet  fi  intéreffant , 
&  pour  faire  éprouver  aux  propriétaires  des  biens-fonds  les  effets  de  nos 
foins  paternels ,  que  nous  avons  cru  devoir  confacrer  d'abord  à  cette  libé- 
ration un  fonds  qui  fe  trouvant  pris  dans  la  Dette  même,  nous  mit  à  por- 
tée d'établir  plus  de  proportion  dans  la  contribution  aux  Dettes ,  dont  les 
créanciers  de  notre  Etat  ne  font  pas  moins  tenus  que  nos  autres  fujets  : 
ce  premier  fonds  fera  donc  compofé ,  foit  du  produit  d'un  droit  par  forme 
de  contribution ,  que  nous  impoferons  fur  les  anciens  contrats ,  payable 
en  deux  ans  fur  les  arrérages  mêmes  defdits  contrats,  foit  d'une  retenue 
annuelle  fur  les  arrérages  ou  intérêts  des  autres  contrats,  &  des  effets  au 
porteur ,  dûs  par  notre  Etat ,  foit  enfin  d'un  dixième  que  nous  établiront 
tant  fur  les  rentes  viagères  avec  accroiffemens ,  que  fur  les  gages ,  taxa- 
tions &  émolumens  de  tous  ceux  qui  font  employés  dans  le  maniement 
de  nos  finances.  Nous  ajouterons  à  ce  premier  fonds  la  plus  grande  partie 
des  arrérages  &  intérêts  des  Dettes  rembourfées,  dont  nous  ne  nous  réfer- 
vons  que  ce  qui  nous  a  paru  néceffaire  pour  faire  jouir  fucceflivement  loi 
cultivateurs  des  terres,  des  fruits  de  cette  libération  :  &  par  ce  moyen  U 
caifle  des  amortidemens  fe  trouvera  avoir  un  accroiffement  continuel  & 
indépendant  de  tous  les  autres  objets  de  nos  finances.  Nous  y  ferons  enfin 
Terfer  de  nos  deniers ,  tous  les  ans ,  les  fommes  que  nous  avons  jugées 
néceffaires  pour  accélérer  le  cours  d'une  opération  u  utile  :  &  fi  ces  lom- 
mes  paroifTent  inférieures  à  celles  que  nous  y  avons  d'abord  defiinées,  il 
fera  facile  de  rcconnoître  qu'il  n'y  avoir  aucune  autre  voie  ^e  pourvoir 
au  paiement  des  intérêts  des  Dettes  coniraâées  pendant  la  dernière  guer- 
re ,  que  nous  nous  trouvons  obligés  de  confiituer  :  l'abandon  que  nous 
faifons  en  même-temps  d'une  partie  confidérable  d'intérêts  &  d'arrérages 
oui  fe  feroient  éteints  à  notre  profit ,  rendra  par  leur  accroiffement  le  fonds 
a'amortiffement  plus  confidéraole  qu'il  ne  l'ctoit  auparavant  ,  &  la  libé- 
ration plus  prompte  qu'elle  n'eût  pu  l'être ,  de  forte  qu  co  faiisfaifant  à  ce 
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que  notre  équité  exige  de  nous,  nous  rapprocherons,   par  un  amortifle- 
ment  à  l'abri  de  toute  interruption  &  toujours  croilfant,  le  moment  au- 
quel notre  Etat  fe  trouvera  libéré  des  Dettes  dont  il  eft  aujourd'hui  fur» 
chargé.   Et  pour  l'entière  exécution  des  vues  que  nous  nous  fommes  pro- 
pofées ,  nous  établirons  deux  cailTes ,  l'une  pour  le  paiement  des  arrérages  , 
dont  nous  ferons  exaâement  les  fonds  ;  l'autre  pour  le  rembourfement  des 
capitaux ,  dont  les  fonds  que  nous  venons  d'indiquer ,  feront  totalement 
feparés  de  nos  revenus,  ôc  tellement  réputés  appartenir  aux  créanciers  de 
notre  Etat ,  qu'ils  ne  puiflent  être  employés  à  aucun  autre  ufage  qu'à  celui 
du  rembourfement  de  leurs  capitaux.  Nous  chargerons  en  même-temps  deux 
Commiffaires ,  que  nous  choiurons  dans  notre  cour  de  Parlement  de  Paris, 
de  veiller  aux  opérations  de  cette  caifTe ,  &  nous  formerons ,  des  ofHciers 
de  notredite  cour,  une  chambre,  qui  fans  déranger  l'ordre  ordinaire  de  U 
juflice,  ftatuera  fur  tout  ce  qui  pourra  concerner  lefdits  amortifTemens,  fie 
réglera  fommairement  &   fans  rraîs  les  difficultés  qui  furviendroient  à  ce 
fujet.  En  rendant  ainfi  une  judice  égale  à  tous  nos  fujets ,  &  fans  porter 
préjudice  à  la  culture  des  terres ,  ni  au  commerce ,  notre  Etat  fe  trouvent 
libéré  en  un  nombre  d'années  peu  conddérable,  eu  égard  à  la  maiïe  toule 
de  fes  Dettes ,  nos  peuples  feront  foulages  fucceflivenient  pendant  le  cours 
de  cette  libération  \  l'ordre  fe  rétablira  dans  toutes  les  parties  de  l'admi' 
niflration  \   &  c'efl  avec  la   fatisfaâion   la  plus  fenfible   que  nous  ^ifons 
conno'ttre  nos  volontés  fur  des  objets  qui  nous  mettent  à  portée ,  oon-feu< 
lement  de  foutenir  les  diminutions  que  nous  avons  accordées  à  nos  fujets  l 
fur  les  impofuions  ordinaires  ,  mais  encore  d'annoncer  d'autres  remilcs , 
ainfi  que  les  époques  de  la  cefTation  entière  des  deux  vingtièmes ,  &  de 
voir  augmenter  chaque  jour  la  confiance ,  le  commerce ,  la  population ,  la 
félicité   de  nos  peuples  &  la  nôtre.    A  ces  eau  fes ,  &  autres  à  ce  luxis 
jnouvant ,  de  l'avis  de  notre  Confeil ,  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleias  ' 
puiflance  &  autorité  royale,   nous  avons  par  le  préfent  édit  perpétuel  8e 
irrévocable,  dit,  (latué  &  ordonné i  difons ,  flatuons  &  ordonaons,  vouloot 
&  nous  plait  ce  qui  fuit.  « 

Article    premier. 

„  Les  rentes  conftimées  fur  les  aides  &  gabelles ,  fur  les  tailles ,  fur  nos 
cinq  grofles  fermes,  fur  nos  domaines,  fur  notre  ferme  des  pofles ,  fur 
les  droits  fur  les  cuirs ,  fur  le  fond  de  la  cailTe  des  amortilfemens ,  fur  les 
deux  fols  pour  livre  du  dixième,  Su  fur  nos  autres  revenus  fans  exception, 
fous  quelque  dénomination  &  de  quelque  nature  que  ce  foii;  les  parties 
employées  dans  nos  Etats  annuellement ,  &c  autres  portant  intérêts ,  hit 
pour  rembourfement  d'offices  ou  autres  quelconques  ;  les  effets  payablff  *u 
porteur,  par  nous  créés  en  difFérens  temps,  même  les  fommes  ou  rente* 
dues  par  les  corps ,  villes ,  bourgs  &  communautés  d'tubitaos   oa  Hoî 
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ciers,  pour  emprunts  faits  pour  les  befoins  de  notre  Etat,  &  toutes  les 
fommes  exigibles  ou  non  exigibles  de  notredit  Etat ,  qui  feront  dues  au 
premier  Janvier  1765,  feront  rembourfées  en  la  forme  ci-aprcs  prefcriie.  " 
„  II.  Les  capitaux  defdites  rentes,  ou  autres  effets  portant  arrérages  ou 
intérêts ,  leront  rembourfés ,  fur  le  pied  du  denier  vingt  du  montant  def- 
dits  arrérages  ou  intérêts  (1  mieux  n'aiment  les  propriétaires  defdites  rentes 
ou  effets,  ou  leurs  repréfentans ,  demander  leur  rembourfement  fur  le  pied 
de  leur  valeur  au  jour  auquel  ils  en  ont  acquis  la  propriété,  conformé- 
ment ï  ce  qui  efl  prcfcrit  par  l'article  X  de  notre  déclaration  du  ai  No- 
vembre 1763  :  N'entendons  néanmoins  comprendre  dans  la  préfènte  dif* 
pofitioD  les  rentes  fur  les  aides  &  gabelles,  celles  fur  les  corps,  villes, 
bourgs  &  communautés ,  à  l'égard  defquelles  il  n'en  auroit  pas  été  autre- 
ment ordonné ,  &  que  les  propriétaires  jiiftifîeront ,  dans  les  délais  qui 
feront  ci-après  prefcrits,  pofléder  à  titre  fucceffif  ou  équipollent  à  fuccef- 
fion,  ni  les  autres  effets  que  lefdits  propriétaires  ou  repréfentans  audit  ti- 
tre, juftifîeront  leur  avoir  été  donnés  en  paiement  d'une  Dette  cffeéHve , 
montante  au  capital  defdits  effets,  lefquels  feront  à  toujours  rembourfa- 
bles  fur  le  pied  du  capital  originaire ,  conformément  à  ce  qui  efl  prefcrit 

f)ar  ledit  article  X  de  notredite  déclaration  du  21  Novembre  1763.  Vou- 
ons pareillement  que  les  rentes  à  trois  pour  cent ,  créées  par  notre  édit  du 
mois  de  Mai  17^1,  foient  rembourfées  fur  le  pied  du  capital  au  denier 
vingt-cioq  du  montant  des  arrérages  qui  leur  ont  été  attribués  par  ledit 
ëdit.  « 

»  III.  Les  propriétaires  des  rentes  &  effets  mentionnés  dans  les  arti- 
cles I  &  II  de  notre  préfent  édit,  qui  doivent  être  rembourfés  fur  le  pied 
du  denier  vingt  du  montant  de  leurs  arrérages  ou  intérêts,  autres  néan- 
moins que  les  effets  au  porteur ,  feront  tenus  de  rapporter  dans  fix  mois, 
du  jour  de  l'enregiHrement  de  notre  édit,  au  greffe  de  la  chambre  qui 
fera  ci-après  établie ,  leurfdits  coiurats ,  effets  ou  autres  titres ,  &  de  jufti- 
£er  de  leur  propriété,  foit  par  une  expédition  de  l'immatricule,  foit  par 
l'extrait  de  leurs  titres,  à  l'effet  de  leur  en  être  donné,  par  deux  commif- 
faires  de  ladite  chambre,  des  certificats  numérotés,  fur  papier  commun  8c 
exempt  de  tous  droits  de  contrôle ,  fur  lefquels  certificats  il  leur  fera  paffé, 
par  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
des  titres  nouvels,  dont  il  leur  fera  délivré  une  groffe  pour  être  jointe  à 
leurs  anciens  titres ,  &  feront  lefdits  certificats  annexés  à  la  minute  defdiu 
litres  nouvels ,  &  délivrés  fans  frais.  « 

r>  IV.  Il  fera  loifible  ï  tous  lefdits  propriétaires,  de  faire  couper  le  ca- 
pital defdits  contrats  &  effets  en  autant  de  titres  nouvels  qu'ils  jugeront  à 
propos,  fans  néanmoins  que  le  principal  puiffe  être  moindre  de  mille  livres 
j  pour  chaque  titre  nouvel ,  à  l'effet  de  quoi  ils  pourront  fe  faire  expédier 
autant  de  certificats  portés  par  l'article  précédent.  Qu'ils  auront  des  titres 
Bouvels  ^  Étire  pafler  i  ic  feront  lefdits  titres  nouvels  timbras  dei  mêmea 
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numéros  que  ceux  defdits  cenificats ,  &  enregiftrës ,  tant  à  ladite  chambre 
qu'au  bureau  de  l'hôtel  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  " 

»  V.  Ceux  qui  prétendront  devoir  être  renibourfés  fur  un  pied  plus  fort 
que  le  denier  vingt  du  montant  des  arrérages  ou  intérêts  defdits  contrats 
iS:  eifers,  feront  tenus  de  rapporter,  dans  le  fufdit  délai  de  fix  mois,  leurs 
titres  de  créance  ,  pardevanc  les  conimiffaires  établis  par  nos  lettres  pa-»J 
tentes  du  a8  Novembre  1763  ,  lefquels  feront  remis  es  mains  du  greffier* 
qui  fera  par  nous  nommé,  pour  y  être  pourvu  ainfi  qu'il  appartiendra,  & 
leur  être,  s'il  y  échet ,  délivré  par  deux  d'entr'eux  des  certificats;  lefquels 
certificats  feront  repréfentés  à  la  chambre  établie  ci-après,  pour  être  con- 
vertis en  nouveaux  certificats  numérotés,  &  être  enfuite  délivré  des  titres 
nouvels ,  le  tout  en  la  forme  portée  par  l'article  III  ci-defTus  ;  ce  qui  fe 
pareillement  exécuté  à  l'égard  des  contrats  h  trois  &  à  quatre  pour  cent, 
par  les  commiffaires  par  nous  à  ce  députés.  " 

!■>  VI.  Il  fera  libre  aux  propriétaires  des  effets  payables  au  porteur  ,  qui 
ont  été  par  nous  créés  en  différens  temps  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
notre  Etat ,  de  les  garder  en  nature ,  auquel  cas  ils  feront  feulement  tenus 
de  les  faire  enregiftrer  &  numéroter  au  greffe  de  ladite  chambre,  confor- 
mément audit  article  III  ci-deffus,  ou  de  les  faire  convertir  en  contrats; 
6c  dans  ce  dernier  cas,  ils  feront  tenus  de  les  rapporter  à  ladite  chambre 
de  notre  parlement,  ï  l'effet  de  leur  être  délivré  des  certificats,  fur  lef- 
quels il  leur  fera  expédié ,  en  la  forme  ci-deffus  portée  ,  des  contrats  de 
conflitution ,  où  la  nature  &  la  date  defdits  effets  feront  énoncés ,  it  peine 
de  nullité  ;  après  quoi  lefdits  effets  feront  brûlés  en  la  forme  prefcrite  pu 
l'article  XI  de  notre  déclaration  du  21  Novembre   1765.** 

»  VII.  Tous  ceux  qui  prétendront  avoir  à  exercer  fur  nous  des  droits,' 
de  quelque  nature  que  ce  foit ,  ou  des  créances  qui  ne  feroient  pas 
core  liquidées  ,  &  à  la  liquidation  defquelles  il  n'auroit  pas  été  par  j 
pourvu  jufqu'à  ce  jour,  feront  tenus  de  fe  pourvoir  pardevant  lefdits  com- 
miffaires établis  par  nos  lettres- patentes  du  28  Novembre  «763  ,  &  d'y 
repréfenter  leurs  titres  &  mémoires  dans  le  même  délai  de  fix  mois,  pour, 
fur  l'avis  qui  nous  fera  par  eux  donné  ,  être  ftatué  &  ordonné  ce  qu^T' 
appartiendra  ;  ce  qui  fera  pareillement  exécuté  pardevant  les  commifikir 
qui  auroient  été  par  nous  députés  pour  la  liquidation  d'aucunes  defdit 
créances.  " 

»  VIII.  Auffi-tôt  après  ladite   liquidation  ,  que  nous   voulons    être  feît 
dans  l'année  qui  fuivra  l'expiration    des    délais  portés    en   l'article  préc^ 
dent  &  dans  1  article  XII  ci-après,  il  fera  par  nous  créé,  d.ins  ledit  délaij 
en  la  forme  ordinaire ,  telles  rentes   qu'il   appartiendra ,   lefquelles   feroi 
affujetties  à   toutes  les  difpofitioos  de   notre  prcfent  édit,  le  tout  jnfq  ' 
concurrence  des   bordereaux  ou  états  de  liquidation    qui  feront   jpar  n 
arrêtés  en  notre  confeil  &  mis  fous  le  contre-fcel  de  î'édit  :  &  feront 
jrontrats   de    rentes   pafTé»   en    conféquence,  enregiArét  &  aurocrocéi  *a 
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ladite  chambre 
été  pafTcs ,  \  peine  de  nullité  d^iceux. 

»  IX.  Auflî-tôt  que  les  propriétaires  defdits  contrats  &  effets  ,  auront 
repréfenté  leurs  titres  en  la  forme  ci-dcfllis  prefcrite ,  il  leur  fera  délivré 
par  les  greffiers ,  des  certificats  de  la  remife  d'iceux ,  contenant  mention 
de  la  date  defdics  contrats,  de  leur  nature  âc  du  nom  du  propriétaire,  fur 
la  Gmpie  repréfentation  defquels  certificats ,  tous  tréfotiers  &  payeurs  fe- 
ront tenus  d'acquitter  les  arrérages  defdits  contrats ,  de  même  que  fi  la 
grofle  étoit  repréfentée  ;  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  délivré  des  titres 
nouvels ,  auxquels  cas  lefdits  certificats  feront  rendus  par  lefdits  proprié- 
taires ,  &  brûlés  en  la  forme  qui  fera  par  nous  prefcrite.  " 

o  X.  Tous  ceux  qui  n'auront  pas  repréfenté  leurs  contrats  ou  effets, 
dans  les  délais  &  en  la  forme  ci-deffus  ordonnés ,  feront  &  demeureront , 
à  compter  du  jour  de  leur  expiration ,  déchus ,  de  plein  droit  &  fans  qu'tl 
foit  befoin  d'autre  loi  ni  d'aucuns  jtgemens,  des  arrérages  aux  intérêts 
defdites  créances  ou  effets ,  lefquels  ne  courront  plus  à  leur  profit ,  jufqu'^ 
ce  qu'ils  aient  fatisfait  aux  difpofiiions  de  notre  préfcot  édit  :  Défendons 
en  conféquence  à  tous  payeurs  &  tréfoiiers ,  à  peine  d'en  répondre  en  leur 
propre  &  privé  nom  ,  de  payer ,  après  ledit  délai ,  aucuns  defiiits  anéra- 
ges  ou  intérêts,  jufqu'à  ce  que  ledit  certificat  leur  foit  repréfenté  :  auquel 
cas  lefdits  arrérages  ou  intérêts  reprendront  leur  cpurs ,  à  compter  de  U 
date  dudit  cenifîcat ,  &:  les  intermédiaires  feront  remis  à  la  caiffe  des  amor- 
tiffemens  :  Et  à  l'égard  des  créances  non  liquidées ,  dont  les  titres  o'au- 
roient  pas  été  repréfentés  dans  les  délais  ci-deffus  fixés ,  elles  demeureront 
nulles  âc  de  nul  effet,  de  plein  droit,  &  fans  qu'il  foit  befoin  d'autre  loi 
ni  de  jugement,  2t  compter  de  l'expiration  defdits  délais,  fans  qu'elles  pulT* 
fent  être  rétablies  en  aucun  cas  6c  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  " 

»  XI.  Seront  &  demeureront  pareillement  déchus  de  toutes  prétentions, 
lous  propriétaires  de  rentes  ou  effets  qui  prétend) oient  être  rembourfés  à 
un  denier  au-deffus  du  denier  vingt  du  montant  de  leurs  arrérages  ou  in- 
térêts ,  en  cas  qu'ils  n'aient  pas  repréfenté  leurs  titres  &  mémoires  dans 
les  délais  ci-deffus  prefcrits,  &  ils  ne  pourront  être  rembourfés  qu'à  raifoR 
du  denier  vingt  du  montant  defdits  arrérages  ou  intérêts.  " 

M  XII.  Voulons  néan.'iioins  que  lefdits  délais  foient  d'un  an  pour  ceux 
defdits  rentiers,  propriétaires  ou  créanciers  qui  font  en  pays  étrangers  ou 
dans  nos  colonies  occidentales ,  &  de  deux  ans  pour  ceux  qui  font  dant 
nos  colonies  orientales  ;  comme  auffi  que  lefdits  délais ,  ainfi  que  les  droits 
de  mutation  &  autres  ci-aprcs  établis  par  le  préfcnt  édit ,  ne  commencent 
à  courir,  à  l'égard  des  propriétaires  des  rentes  fur  lefdits  corps,  villes , 
bourgs  &  communautés  d'habitaos,  que  du  jotu  qui  fera  par  nous  réglé 
dans  la  fuite ,  en  la  forme  ordinaire.  " 

n  XIII.  Toutes  les  créances  fufdites  converties  &  liquidées  ainft  qu'il  efl 
prefcrit  par  notre  préfent  édit ,  feioot  rembourféci  fucceffivement  des  de- 
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niers  qui  y  fcroDt  ci-après  deflinés,  lefquels  ferviront  de  foods  perpétuel 
&  invariable  d'amortifTement  de  toutes  les  Dettes  de  notre  Etat  dues  au 
premier  Janvier  1765,  &  feront  réputés  appartenir  à  ces  créanciers,  fan» 
que  le  cours  dudir  amortiffement  puifle  être  funiendu ,  fous  aucun  pré- 
texte, même  en  temps  de  guerre,  &  fans  que  lefdits  deniers  puiiïem  être 
employés  à  aucun  autre  ufage ,  à  peine  de  concufTion,  ** 

«  XIV,  II  fera  déformais  établi  en  notre  bonne  ville  de  Fans,  comme 
nous  rétabliflbns  par  notre  préfent  édit,  deux  caifles  féparées,  dont  l'une 
fera  deftinée  à  l'amortiflement  &  rembourfenient  des  titres  nouvels  &  nou- 
veaux contrats  paffés  en  exécution  de  notredit  édit^  ainH  que  des  effets 
payables  au  porteur ,  repréfentés  &  numérotés  en  la  forme  ci-deflus  pref- 
crite;  &  l'autre  au  paiement  des  arrérages  &  intérêts  defdits  titres  nouvel», 
contrais  &  effets,  à  compter  des  fix  premiers  mois  de  Tannée  1766',  ï 
l'exception  feulement  de  ceux  des  rentes  perpétuelles  créées  en  I720, 
&  1711,  &  des  rentes  viagères  &  tontines ,  lefquels  feront  payées  comme 

f)ar  le  paffé  &  fur  les  mêmes  fonds  :  nous  réfervant  de  pourvoir  par  nos 
ettres  patentes  adreffées  à  nos  cours  en  la  forme  ordinaire,  î  tout  ce  qui 
pourra  concerner  la  comptabilité  defdites  caiffes.  « 

j»  XV.  Et  pour  régler  tout  ce  qui  aura  trait  auxdits  amortifTemens ,  & 
j  iger  fommairement  les  conteftations  qui  pourront  furvenir  à  ce  fujet ,  nous 
avons  établi  &  établiflbns  dans  notre  cour  de  parlement  de  Paris  une  cham- 
bre qui  s'aflemblera  dans  la  chambre  de  Tédit ,  tous  les  famedi  de  chaque 
femaine ,  même  en  temps  de  vacations ,  &  plus  fouvent  s'il  cft  nécef- 
faire ,  &  commencera  fes  féances  le  premier  famedi  après  Penregidrement 
de  notre  préfent  édit^  &  fera  ladite  chambre  compofée  de  deux  ancieoi 
préfidens  de  notredite  cour,  de  deux  confeillers-clercs  &  de  quatre  coo- 
feillers  laïques  de  la  grand'chambre,  d'un  confeiller  de  chacune  chambre 
des  enquêtes  &c  requêtes  d'icelle,  lefquels  confeilters  feront  choifit  dam 
lefdites  chambres  de  notredit  parlement,  en  la  manière  accoutumée,  Se 
d'un  des  principaux  commis  au  greffe  de  la  grand'chambre  de  nocreiiw 
cour ,  &  qui  tiendra  regiftre  des  délibérations  &  ordonnances  de  ladite 
chambre ,  lequel  regiftre  fera  figné  par  celui  qui  aura  préfrdé  ;  les  féattces 
de  ladite  chambre  feront  ouvertes  par  notre  premier  préfident  en  notredite 
cour  ,  &  il  pourra  y  affifter  6c  y  préfider  lorfque  (es  occupariont  le  lui 
permettront  ou  qu'il  le  jugera  à  propos  :  voulons  en  outre  que  moitié  def- 
dits confeillers  en  ladite  chambre ,  changent  tous  les  deux  ans ,  en  la  for* 
me  qui  fera  réglée  par  nos  lettres  patentes  que  nous  ferons  expédier.  ■ 

»  XVI.  Ladite  chambre  connoitra  en  première  inAance,  &  en  dernier 
relfort ,  de  toutes  les  difficultés  qui  pourront  furvenir  relaiivemenr  aux  <^>é> 
rations  de  ladite  caiffe  d'amortiffement  &  au  verfement  des  fonds  àeSûiét 
à  ladite  caifle,  enfemble  des  conteflations  qui  pourroicnt  s'élever  au  /6fet 
dî  la  validité  &  exécution  des  certificats  délivrés  en  exécution  du  préJcnt 
ëdit,  fans  toutefois  qu'elle  puiife  prendre  connoiffance  d'aucunes   demandes 
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[pu  conteftationt  au  fuiet  de  U  propriété  defditei  rentes  ou  effets ,  de  f&ifie 
felle  ou  [nobiliaire  defdites  ventes  ou  effeu ,  ni  d'uiAance  d'ordre  ou  da 
'préférence  des  deniers  en  provenant;  toutes  lefqueUes  demandes  ou  con- 
teHations  conùoueroni  d'être   portées ,  comme  par  le  pafT'é ,  pardevaat  lei 
juges  ordinaires  qui  en  doivent  connoitre  ^  Se   feront  les   matières  de  U 
compétence  de  ladite  chambre ,   jugées  par  (impies  ordonnances   rendues 
fur  les  concluions  de  notre  procureur-général ,  par  les  membres  d'icelle , 
au  nombre  de  fept  au  moins ,  fur  (impies  mémoires  écrits  fur  papier  ordi- 
naire, fans  miniitere  de  procureur  &  fans  droit  ni  frais,  ni  papier  ou  par- 
Ichemins  timbrés;  &  (l  aucuns  conflits  étoieiu  formés  entre  ladite  dun-bie 
[éc  les  autres    chambres  de  notre    parlemcDC ,  ils  feront  réglés    par   Tavis 
le  nos  avocats   &  procureurs  généraux  ,  en  la  manière  accoutumée.  « 

»  XVII.  Seront  en  outre  par  nous  commis  par  nos  lettres ,  regiflrées  ea 
notredite  cour  de  parlement ,  deux  officiers  d'icelle,  pour  veiller  journel- 
lement aux  opérations  de  ladite  caille  des  amortiHemens,  lefquels  officiers 
auront  pareillement  entrée,  féance  &  voix  délibéraiive  en  ladite  chambre.  » 
»  XVill.  Le  produit  des  deux  vingtièmes,,  tant  qu'ils  auront  cours,  con- 
ibrmément  à  l'article  XLVIII  ci-après ,  enfemble  celui   de  deux  (bus  pour 
livre  du  dixième,  (èront  verfés  dans  U  cailTe  des  arrérages,  à  cojnmencer 
du  premier  Janvier  1766  :  &  attendu  que  lefdits  fonds  ne  feroient  pas  fuf- 
£fans  pour  l'acquit  des  arrérages  ôi  intérêts  que  ladite  caiffe  fera  chargée 
de  payer ,  &  pour  fournir  en  même-temps  à  la  caiffe  des   amortiffemens 
les  forruTtes  que  nous  entendons  y  faire    verfer  annuellement,   ainfi  qu'il 
iiera  ci-après  ordonné;  voulons  qu'il  foit  remis  chaque  année  à  ladite  cailTe 
}^es  arrérages,  le  fupplément  de  fond  à  ce  nécellaire,  tant  fur  le  produic 
l^e^  nos  fermes  générales  que  fur  celui  des  recettes  générales  de  nos  fînan- 
ices  &  autres  de   nos  revenus,  fur  lefquels  la  plus  grande  partie  defdites 
iffcotes  fe  trouve  alTignée.  « 

»  XIX.  Voulons  que  jufqu'à  l'entier  rembourfement  des  Dettes  de  notre 
Etal,  exilantes  au  premier  Janvier  1765  ,  les  fonds  de  ladite  cailTe    des 
amortilTemens ,  foienc  compofés  des  fommes  que  nous  y  ferons  veifer  an- 
[Vuellcment  par  ladite  caiH'e  des  arrérages  ,  du  montant  des  deux  tiers  des 
JArrérages  de  intérêts  des  rentes  &  elTets  qui  feront  rembourfés  chaque  an- 
rvée,  a  compter    du  premier  Janvier   1766  ;  du  montant  du  tiers  des  ar- 
Irérages  des  rentes  viagères  &  tontines  qui  s'éteindronc  à  compter  du  mê- 
tfRC  |our;  du    produit  du  droit  de  mutaiioo   qui    fera  ci-aprés  établi;   du 
mroit  repréfeotacif  d'icelui  qui  fera  retenu  annuellement  fur  les  intérêts  & 
[Arrérages,    &   du   dixième  d'amortilTement    qui    fera   payé   fur  les  gages, 
''taxations,    proHcs   &   émolumens  de  ceux    qui    font   chargés  du   manie- 
ment   de  nos    finances  ;    le  tout   ainfî   qu'il  fera    réglé   par    les  articles 
fuivans.  «. 

»  XX.  II  fera  verfé  dans  la  caifTe  des  amorrinemens ,  par  la  cailfe  des 
arrérages,  dix  millions  pendant  chacune  des  années  176^  4c  17671  /cpt 
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cents  foixante-trois ,  &  de  notre  règne  le  quarante-neuvième.  Signi  LOUIS. 
Et  plus  bas ,  par  le  Roi ,  Phelyfeaux.  Et  fcellées  du  grand  fceau  de 
«ire  jaune.  « 

Regiffrées,  oui  &  et  requérant  le  Procureur-général  du  Roi^  pour  ftrt 
exécutées  félon  leur  forme  &  teneur;  &  copies  collationnées  envoyées  aux  bail- 
liages &  fénéchaujfées  du  rejfort ,  pour  y  être  lues ,  publiées  &  regifirées  j 
enjoint  aux  fubjlituts  du  Procureur-général  du  Roi  d'y  tenir  la  main  »  fir 
d'en  certifier  la  cour  dans  le  mois ,  Juivant  Parrét  de  ce  jour.  A  Paris ,  tn.^ 
parlement^  toutes  les  chambres  ajfemblées y  h  premier  Décembre  mil  fept 
Hfits  foixanU' trois.  « 

Signé,  DUFRANC 

N-.     I  V. 

ÉDiT    DU    Roi, 

Concernant  la   libération  des   Detta   de   VÈaat, 

Donné  à  Verfailles  au  mois  de  Décembre  17^4. 

Regifiré  en  Parlement. 

»  J_^Ours  I  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  ;  A 
tous  préfens  «  à  venir;  falut.  Nous  avons  employé  les  premiers  momeni 
de  la  paix  ,  à  diminuer,  autant  qu'il  étoit  po/Tible,  le  poids  des  impoH- 
tions  qu'une  guerre  longue  &  difpendieufe  nous  avoit  forcé  d'augmeater  yj 
3l  rendre  à  la  libération  des  Dettes  de  notre  Etat  l'aâivitë  que  cette  mi 
me  guerre  avoit  fufpendue,  &  à  établir  dans  nos  dépenfes  le  plus  à^i 
nomie,  &  dans  nos  finances  le  plus  d'ordre  que  la  utuation  préfente  p 
voit  le  permettre.  Après  avoir  voulu  connoitre  par  nous-mêmes,  avec  Pcxac- 
titude  la  plus  fcrupuleufe,  le  montant  de  nos  revenus  &  la  maffe  des 
tes  de  l'Etat,  augmentée  coaHdérablement  pendant  la  dernière  guerre,  ne 
avons  reconnu  que  ces  opérations  n'étoient  pas  encore  fuffirantes  pour  rei 
plir  les  vues  que  nous  nous  fommes  propofées ,  &  pour  aflurer  ^  nos  Etat» 
cette  force  &  cette  fplendeur  qui  peuvent  feules  maintenir  la  tranquillité 
&  faire  le  bonheur  de  nos  peuples.  Nous  avons  fenti  que  le  produit  da 
vingtième  dertiné  au  paiement  des  Dettes,  ne  pouvant  y  être  appliqué 
temps  de  guerre ,  fans  furcharger  d'ailleurs  nos  fujets ,  il  en  réfulterotc 
que  cette  impofition  deviendroit  perpétuelle,  contre  nos  intentions,  ou 
pour  la  remplacer ,  nous  nous  trouverions  dans  la  nëceffité  de  recourir  à 
des  reflburces  encore  plus  onércufes.  Nous  avons  également  fenti  que  , 
unt  que  nous  laiflerions  fubdfler  les  retards  dans  les  patemens  6c  le»  aa- 
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ricipations  fur  nos  revenus ,  auxquels  nous  avons  ëté  forces  par  les  d^pen- 
fes  de  la  dernière  guerre,  en  préférant  cet  inconvénient  aux  inipofitions 
quMles  auroienc  exigées,  il  feroit  difficile,  &  peut-être  impoffible,  de  ré- 
tablir d'une  manière  (ûre  6r  prompte  l'ordre  &  l'économie  dans  toutes  les 
parties  des  différences  charges  de  notre  Etat.  Rien  ne  nous  a  paru  plus 
propre  à  remplir  des  vues  lî  dignes  de  nous  &  à  donner  à  nos  peuples 
de  nouveaux  témoignage»  de  notre  affeftion  ,  que  de  parvenir  -^  l'entière 
extinélion  des  Dettes  de  notre  Etat ,  par  une  voie  alTurée ,  continuelle  » 
exiftante  par  elle-même ,  indépendante  de  tous  événemens  &  de  routes  au- 
tres dépenfes,  telle  enfin  qu'en  procurant  de  plus  en  plus  aux  capitaux 
des  Dettes  une  entière  habilité  par  l'accroiffement  progrefTif  des  fonds  def- 
tinés  à  les  amortir ,  les  créanciers  de  l'Etat  &  nos  peuples  n'aient  plus  <\u*k 
recueillir  les  fruits  d'une  opération  équitable  &  folide ,  dont  ils  auront  la 
fatisfadion  de  reflentir  de  jour  en  jour  les  avantages,  fans  avoir  à  crain- 
dre de  nouvelles  impofiiions.  C'eft  pour  remplir  cet  objet  fi  intérefTant  , 
&  pour  faire  éprouver  aux  propriétaires  des  biens-fonds  les  effets  de  nos 
foins  paternels ,  que  nous  avons  cru  devoir  confacrer  d'abord  à  cette  libé- 
ration un  fonds  qui  fe  trouvant  pris  dans  la  Dette  même,  nous  mît  à  por- 
tée d'établir  plus  de  proportion  dans  la  contribution  aux  Dettes ,  dont  les 
créanciers  de  notre  Etat  ne  font  pas  moins  tenus  que  nos  autres  fujecs  : 
ce  premier  fonds  fera  donc  compofé,  foit  du  produit  d'un  droit  par  forme 
de  contribution ,  que  nous  impoferons  fur  les  anciens  contrats ,  payable 
en  deux  ans  fur  les  arrérages  mêmes  defdits  contrats ,  foit  d'une  retenus 
annuelle  fur  tes  arrérages  ou  intérêts  des  autres  contrats,  &  des  effets  au 
porteur ,  dûs  par  notre  Etat ,  foit  enfin  d'un  dixième  que  nous  établirons 
tant  fur  les  rentes  viagères  avec  accroiffemens ,  que  fur  les  gages ,  taxa- 
tions &  émolumens  de  tous  ceux  qui  font  employés  dans  le  maniement 
de  nos  finances.  Nous  ajouterons  à  ce  premier  fonds  la  plus  grande  partie 
des  arrérages  &  intérêts  des  Dettes  rembourfées,  dont  nous  ne  nous  réfer- 
vons  que  ce  qui  nous  a  paru  néceffaire  pour  faire  jouir  fucceflivement  le« 
cultivateurs  des  terres ,  des  fruits  de  cette  libération  :  &  par  ce  moyen  U 
caifle  des  amortiffemens  fe  trouvera  avoir  un  accroiffement  continuel  Se 
indépendant  de  tous  les  autres  objets  de  nos  finances.  Nous  y  ferons  enfin 
▼erfer  de  nos  deniers,  tous  les  ans,  le»  fommcs  que  nous  avons  jugc'es 
néceflaires  pour  accélérer  le  cours  d'une  opération  fi  utile  :  &  fi  ces  lom- 
mes  naroificnt  inférieures  ï  celtes  que  nous  y  avons  d'abord  deflinées,  il 
fera  facile  de  rcconnohre  qu'il  n'y  avoit  aucune  autre  voie  de  pourvoir 
au  paiement  des  intérêts  des  Dettes  contraâées  pendant  la  dernière  guer- 
re ,  que  nous  nous  trouvons  obligés  de  confliruer  :  l'abandon  que  nous 
faifons  en  même-temps  d'une  partie  confidérable  d'intérêts  &  d'arréragei 
qui  fe  feroient  éteints  à  notre  profit,  rendra  par  leur  accroiffement  le  fonds 
d'amortilfcment  plus  confidéraolc  qu'il  ne  l'étoit  auparavant  ,  &:  la  libé- 
ration plus  prompte  qu'elle  n'eût  pu  l'eue ,  de  forte  qu'en  fatùfaifant  à  ce 
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•infi  délégués,  foient  payés  audit  tréforier ,  fur  fa  fimple  quitunce,  Uns 
aucuns  frais  d'immatriculé ,  &  fans  qu'il  foit  affujeni ,  ni  à  repréfeoter  le 
contrat ,  ni  à  faire  figniBer  ladite  délégation,  qu'il  joindra  à  fa  quicuace,8( 
remettra  au  payeur.  « 

»  XXVIII.  Les  arrérages  defdites  rentes ,  ne  pourront  erre  payés  aux 
nouveaux  propriétaires  d'icelles ,  qu'en  juflifîant  par  eux  aux  créforiers  Se 
payeurs ,  que  lefdits  droits  de  mutation  ont  été  acquittés  \  &  feront  te» 
nus  lefdits  tréforiers  &  payeurs,  de  rapporter,  lors  de  leurs  comptes, 
les  quittances  dudic  droit ,  à  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  de 
privé  nom.  «< 

7>  XXIX.  En  cas  que  le  contrat ,  dont  le  droit  de  mutation  auroic  été 
payé  par  délégation  fur  les  arrérages ,  foit  rembourfé  avant  que  la  déléga- 
tion eût  pu  avoir  fon  effet  en  entier  ;  ce  qui  pourra  reHer  dû  fur  ledit  droit, 
fera  retenu  par  le  tréforier  de  la  caifTe  des  amortiflemens ,  fur  les  deniers 
dudit  rembourfement.  « 

I)  XXX.  Et  ou  il  fe  rrouveroit  que  le  changement  de  propriété  defdits 
contrats  eût  été  déguifé  en  quelque  manière  que  ce  pût  être ,  pour  éviter 
le  paiement  dudit  droit-,  il  fera  ordonné  par  ladite  Chambre,  établie  par  l'ar- 
ticle XV  ci-defTus ,  fur  le  réquifitoire  de  notre  Procureur-général  ,  que  le 
principal  defdits  contrats  fera  &  demeurera  confifqué,  fans  que  la  préfente 
difpomion  puiffe  être  réputée  comminatoire ,  &  feront  6c  demeureront  au* 
dit  cas  lefdits  contrats  éteints  &.  fupprimés,  à  compter  du  jour  de  la  co 
■fifcation.  Voulons  néanmoins  que  les  arrérages  d'iceux  échus  ou  à  échoir,  con- 
tinuent d'être  portés  en  entier  dans  nos  états ,  &  foient  perçus  par  le  tré- 
forier de  la  CaifTe  des  amortilTemens ,  en  la  forme  ci-dellus  prefcrite,  juC- 
qu'à  l'entière  extindion  defdites  dettes  de  l'Etat,  exilantes  au  premier  Jao* 
<vier  176 f.  a 

i>  XXXI.  Il  fera  en  outre  prélevé  &  retenu ,  à  compter  du  i  Janvier 
176^  ,  par  tous  les  tréforiers  ,  payeurs  &  autres ,  &  verfés  dans  ladite 
des  aniortifTemens ,  un  dixième  des  arrérages  &  intérêts  de  tous  les  effbrt^ 
payables  au  porteur ,  mentionnes  en  l'article  VI  ci-defliis  ;  de  toutes  les 
rentes  perpétuelles  par  nous  dues ,  autres  que  celles  mentionnées  en  l'ar- 
ticle XXIV  ci-deflus  ;  des  rentes  viagères  ayant  accroilTement  &  dites  ton» 
tines,  de  tous  arrérages  ou  intérêts  que  nous  payons  annuellement,  po 
échanges  ,  acquifitions  ,  droits  ou  offices  fupprimés  &  non  rembourfés 
de  toutes  les  fommes  employées  annuellement  dans  nos  Eta.t$  pour  g»'^ 
ges  ,  augmentations  de  gages,  droits  d'exercice,  taxations,  rentes,  iiui 
rets  &  autres  fous  quelque  dénomination  que  ce  puifTe  être ,  à  rexccpiion 
feulement,  tant  de  ceux  qui  auroient  déjà  été  affujettis  au  dixième  de  re- 
tenue, que  des  gages,  augmentations  de  gages  &  autres  attributions  de 
-tous  officiers  de  judice  &  police.  « 

»  XXXII.  Les  états  qui  font  par  nous  anêtés  tous  les  ans ,  pour  le  paie*' 
CU£at  de  tous  les  arrérages  &  intérêts  alTujctiis  par  l'article  précédeat  m 
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dixième  d'amortifTement ,  feront  mention  de  ladite  retenue  ;  &  feront  tous 
payeurs,  tréforiers  &  autres  tenus,  à  peine  de  concuflion  ,  de  remettre 
ions  les  trois  mois  au  tréforier  de  ladite  caifTe  des  amortiHemens,  le  mon- 
tant defdites  retenues  fur  ce  qu'ils  auront  payé  pendant  le  trimeflre  pré- 
cédent, fuivant  les  bordereaux  qui  en  auront  été  par  nous  arrêtés,  dont 
&  de  quoi  ils  demeureront  quittes  &  déchargés  fur  la  fimple  quittance  du- 
dit  tréforier.  « 

»  XXXIII.  Et  au  moyen  des  droits  de  mutation  &  autres  établis  par 
les  articles  XXIV,  XXV,  XXVI  ,  XXVII ,  XXVIII  ,  XXIX,  XXX  & 
XXXI  précédens  \  voulons  que  tous  lefdits  contrats  ou  autres  effets  ,  foienr 
&  demeurent  à  perpétuité  exempts  de  tous  droits  de  centième  denier , 
contrôle  ,  amortid'ement ,  &  de  tous  butres  généralement  quelconques  ;  fans 
qu'à  l'avenir  ils  puilTenr  être  aflujettis  à  aucune  charge  ni  impofition  de 
quelque  nature  que  ce  puifTe  être  ,  ni  ï  aucunes  réduélions ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit  :  N'entendons  toutefois  déroger  aux  difpofitions  pref- 
crites  par  nos  ordonnances,  édits ,  déclarations,  réglemens  &:  coutumes  de 
notre  royaume  ,  au  fujet  de  la  néceflité  de  l'infinuation  ;  lefquelles  feront 
exécutées  comme  parle  paffé,  fans  qu'il  foit  befoin  néanmoins  de  faire  in- 
finuer  les  titres  nouvels ,  qui  auront  été  expédiés  fur  les  contrats  déjà  inH- 
Dués  ,  en  exécution  defdites  loix  &  réglemens.  a 

»  XXXIV.  Il  fera  en  outre  payé  au  profit  de  ladite  caiflè  des  amortiP- 
femens,  à  compter  du  1  Janvier  17'^$,  fuivant  les  états  qui  auront  été 
par  nous  arrêtés  tous  les  ans ,  le  dixième  des  intérêts  que  nous  payons  à 
nos  fermiers ,  foit  généraux  ,  foit  particuliers  ;  tréforiers  généraux  ou  par- 
ticuliers ,  receveurs  généraux  de  nos  finances ,  adminiflrateurs  des  polies , 
&  autres  fermiers  &  régifleurs  de  partie  de  nos  revenus ,  pour  raifbn  de 
prêts  ou  fonds  d^avance  par  eux  faits,  ainfi  que  tous  bénéfices ,  taxations, 
attributions  &  émolumens  de  tous  nos  fermiers ,  receveurs ,  tréforiers  & 
autres ,  fans  exception  ,  chargés  à  quelque  titre  que  ce  foit  du  maniement 
(Je  nos  finances.  « 

>)  XXXV.  Lorfqu'il  fera  verfé  tous  les  ans  dans  ladite  caifle  des  amor- 
tiffemens ,  une  fomme  de  vingt  millions  ,  au  moyen  des  arrérages  de» 
rentes,  foit  viagères,  foit  perpétuelles,  qui  lui  font  attribués  par  les  ar- 
ticles XXI,  XXII  &  XXIII  ci-deffus  ;  voulons  que  le  droit  de  mutation 
établi  par  l'article  XXIV  ci-defTus ,  cefle  entièrement  d'être  perçu.  « 

I)  XXXVI.  Les  fonds  verfés  dans  ladite  caiffe  des  amortiffemens,  pen- 
dant le  cours  de  l'année  176^,  conformément  aux  difpofitions  de  notre 
ttréfent  tdit,  feront  employés  aux  rembourfemens  dont  nous  aurons  fixé 
es  époques  par  des  lettres-patentes  adrclfées  à  nos  Cours,  que  nous  ferons 
expédier  en  la  forme  ordinaire.  « 

n  XXXVII.  Tous  les  contrats  ou  titres  noavels  qui  auront  été  oiffés , 
&  tous  les  effets  au  porteur  qui  auront  été  repréfentés  ,  ainfi  qu'il  eft  prcf^ 
Cf it  par  notre  préfeai  édit ,  feront  rembourfés  des  deniers  ci-delTus ,  delliiié» 
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à  faire  les  fonds  de  ladite  caifTe  des  amortifTemeos ,   &  ce,  par  U    vota 
du  foiC  ,  &z  de  la  manière  qui  fera  ci-aprés  prefcrite.  « 

0  XXXVIII.  Le  montant  des  capitaux  defdits  contrats  &  effets,  qui  de- 
vront fortir  chaque  année  de  la  roue  de  fortune  ,  aitiû  qu'il  fera  dit  ci- 
après,  fera  arrêté  par  ladite  chambre  au  mois  de  Décembre  de  Tannée 
{>récédente  à  cotnmencer  au  mois  de  Décembre  de  raxinée  1765  ;  &  dans 
e  cas  où  lefdits  capitaux  excéderoient  le  montant  de  la  fomme  à  rem- 
bourfer  pendant  le  cours  de  l'année  ,  ils  le  feront  l'année  fuivante  des  pre- 
miers deniers  qui  feront  ver'fés  dans  la  caifTe  des  amortiflemeas.  a 

o  XXXIX.  11  fera  fait  annuellement  au  mois  de  Janvier,  à  commencer 
en  1766,  dans  Tune  des  falles  de  l'Hôtel  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
en  préfence  de  deux  commiffaires  de  ladite  chambre ,  de  notre  procureur- 
général  ,  ou  de  l'un  de  fes  fubRituts  ,  du  prévôt  des  marchands  &  de  l'uti 
des  échevins  de  notredite  ville ,  &  du  greffier  de  ladite  chambre  ,  un  ti- 
rage des  numéros  des  contrats  &  effets  à  rembourfer  dans  l'année  i  à  l'ef^ 
fet  de  quoi  feront  mis  dans  la  roue  de  fortune  tous  les  numéros ,  tant  des 
effets  payables  au  porteur,  que  les  propriétaires  auront  confervés  eti  na- 
ture ,  &  qui  auront  éié  repréfentés  &  numérotés  de  nouveau ,  que  des 
litres  nouvels  &  contrats  qui  auront  été  pafTés  &  numérotés  en  exécutioa 
de  notre  préfent  édit  ;  Si  il  fera  tiré  le  nombre  des  numéros  néceflâiret 
pour  compléter  la  fomiiie  arrêtée  par  ladite  chambre ,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle précédent.  « 

»  XL.  Il  fera,  lors  du  tirage,  dreffé  par  le  greffier  de  ladite  chambre, 
un  procès-verbal  &  état  des  numéros  qui  feront  fortis  de  U  roue  de  for- 
tune ,  fuivant  l'ordre  de  leur  tirage  ;  &  il  en  fera  par  lui  remis  une  expé- 
dition au  tréforier  de  ladite  caifTe  des  amortiffemens  \  6i  fera  ledit  état, 
après  avoir  été  figné  &  paraphé  par  ceux  qui  auront  affiffé  au  tirage'^ 
conformément  à  l'article  précédent ,  imprimé  par  ordre  des  numéros ,  6c 
publié  dans  les  principales  villes  de  notre  royaume  ,  &  par*  tout  oit  be- 
foin  fera.  « 

»  XLI.  Les  titres  des  rentes  qui  feront  à  rembourfer,  en  exécution  de 
Tarticle  XXXVII  de  notre  préfent  édit,  &  les  quittances  de  rembouife- 
mens ,  feront  préfentés  à  ladite  chambre  ;  &  le  tréforier  de  la  caifTe  dei 
amortiffemens  ne  pourra  délivrer  les  deniers ,  qu'en  vertu  d'une  ordonnance 
rendue  fur  le  vu  des  titres ,  de  laquelle  ordonnance  il  fera  tenu  regiilre , 
pour  être  émargé  par  l'un  des  deux  commiffaires  mentionnés  en  l'arti- 
cle XVII  ci-deffus  ,  auffi-tôt  après  que  le  rembourfement  aura  été  effec- 
tué ;  &  quant  aux  effets  payables  au  porteur,  confervés  en  nature ,  ils  fe- 
ront rembourfés  fur  la  feule  repréfemation  defdits  effets  au  tréforier  de 
la  caifTe  des  amortifTemens,  &(.  brûlés  enfuite,  conformément  à  ce  qui  eR 
prefcrit  par  l'article  XI  de  notre  déclaration  du  21  Novembre  lyéy,  Je 
par  l'article  VI  de  notre  préfent  édit.  « 

»  XLII.   Les  tembouifemens  indiqués  pour  chaque  année ,  feront  divî- 
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[fés  en  quatre  époques,    de  rrois  mois  en  trots  mois,  fuivant  les  rôles  & 

iuts  qui  feront  arrêtés  par  lefciits  deux    commiflfaires  mentionnés  en  Tar- 

ride  XVII  ci-deflus  ,  &  dépofés  au  greffe  de  ladite  chambre  ;  &  feront 

tenus  lefdits  coaimiflkires  de  veiller  h  ce  qu'aucuns  deniers  ne  reftent  oifiB; 

en  ladite  caidè,  &  à  ce  quM  foit  procédé  de  jour  à  autre,   au  rembour- 

[fement  defdits  capitaux,  tant  qu'il  ie  trouvera  des  fonds  dans  ladite  caKîe  : 

[Voulons  qu'à  cet  effet  il  foit  imprimé  &  affiché  dans  le    mois   qui  fuivr» 

le  tirage  ,  des  U{\es   indicatives  des  numéros  des  contrats  &  effets  dont  le 

rembourfement  écherra  en  chacun  defdits  quartiers ,  &  que  les  arrérages  ou 

intérêts  defdits  contrats  ou  effets  ceffeoi  de  plein  droit  au  premier  jour  du 

quartier  dans  lequel  leur  rembourftment  aura  été  indiqué,  u 

,      »  XLIII.  Le  trélorier  de  la  caiffe  des  amortiffemens  ne  pourra  effeâuer 

.  aucun  rembourfement  de  rentes  ,  fans  fe  faire  remettre  les  titres  de  pro- 

[.priété  &  groffes  des  contrats  defdites  rentes;  &  en  outre  un  certificat  des 

1  confervateurs  des  hypothèques ,  pour  conllater  qu'il  n'exide  point   d'oppo- 

iîtions   audit   rembourfement  :  Déclarons  nulles  ôi  de  nui  effet   toutes   les 

oppofitions  qui  pourroient  être   formées  autrement  qu'entre  les  mains  des 

confervateurs  des  hypothèques ,  au  rembourfement  defdits  contrats,  u 

»  XLIV.  Dans  tous  les  cas  où  les  propriétaires  defdits  contrats  ou  ef- 
fets, auroient  négligé  à  recevoir  dans  le  cours  de  l'année  à  compter  du 
;  premier  jour  du  quartier  dans  lequel  ledit  rembourfement  aura  été  indiqué 
par  la  lifte  ci-deffus  prefcrite  ;  comme  aufli  lorfque  lefdits  rembourfemens 
n'auront  pu  être  effedués  dans  ledit  délai  ,  faute  de  rapporter  les  titres  & 
pièces  néceffaires ,  ou  pour  caufe  de  faifies  ou  oppofttions ,  lefdits  contrats 
&  effets  feront  rejettes  de  l'état  des  rembourfemens ,  &  les  fonds  en  fe- 
ront employés  par  augmentation  aux  rembourfemens  qui  feront  faits  dani^ 
l'année  fuivante  :  Voulons  toutefois  que  lorfque  lefdits  propriétaires  fe  fe- 
ront mis  en  règle,  ils  foient  rembourfés  dans  le  cours  du  mois  de  Janvier 
de  l'année  qui  fuivra  celle  dans  laquelle  ils  fe  feront  préfeiués ,  fans  néan- 
moins qu'audit  cas  ils  pitiffeni  repéter  aucuns  arrérages  ou  intérêts;  &  à 
l'effet  de  ce  que  dcffus ,  il  fera  arrêté  annuellement  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre ,  par  ladite  chambre  ,  un  état  des  parties  réclamées  pendant  l'an- 
née, dont  le  montant  fera  réfervé  fur  les  fonds  deffinés  aux  rembourfemens 
de  l'année  fuivante  ;  &  où  il  fe  trouveroit  des  faifiet  ou  oppofttions  fub- 
fiftaotes ,  les  deniers  feront  dépofés  oîi  il  appartiendra,  foie  du  confentement 
des  parties  intéreffées ,  foit  par  ordonnance  de  ladite  chambre ,  fans  qu'ils 

Ïtuiflent  refier  dans  ladite  caiffe,   ce  qui  fera  pareillement  obfervé  toutes 
es  fois  qu'il  en  fera  aiofi  ordonné  par  ladite  chambre  de  notre  Parlement , 
fur  la  demande  des  parties  intéreffées.  « 

B  XLV.  Il  fera  remis  au  contrôleur-général  de  no<  finances,  au  commen- 
cement  de  chaque  quartier,  \  commencer  au  mois  de  Juillet   1766,  ut 
état  cxafl ,   &  certifié  par  lefditi  deux  commiffaircs  mentionnés  en  l'arfî- 
cle  XVII  ci-deffus,  taat  de  la  recette  qui  aura  été  faite  en  ladite  caiflê 
Tome  Xy.  R  r  r  r 
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txicuti  félon  fa  formt  &  teneur ,  à  lu  charge  que  Us  dlfpofiùons  de  Part.  XXV 
ne  pourront  en  aucun  cas  être  appliquées  aux  mineurs,  interdits  &  fibjli- 
tuès  ;  fe  refervant  la  Cour  tTétre  en  entier  de  délibérer  fur  les  caufes  é  Vem" 
ploi  des  rentes  qui  feront  créées  en  confèquence  de  l'article  VIII  du  préfent 
tdit.  Et  fera  le  Roi  très-humblement  fupplit  d'employer  au  rembourfement 
des  dettes  les  plus  onéreufes ,  les  fommes  qui  aux  termes  des  articles  XX  ^ 
XXXVI  dudit  édit ,  forment  le  fonds  d'amortijfcment  pour  Fannie  i  tG £  ; 
tomme  aujfi  défaire  verfer  dans  la  caijfe  d'amortijfcment  aufji-tôt  que  Vctat 
de  fts  finances  le  permettra ,  la  totalité  des  arrérages  des  rentes  qui  feront 
rembourfées ,  Ù  des  rentes  viagères  qui  s'éteindront.  Arrêté  en  outre ,  qiiHl 
fera  fait  au  Koi  une  députation  en  la  forme  ordinaire  ;  à  Vtffit  de  le  fup~ 
plier  de  confidirer  de  quelle  importance  il  efl  d'apporter  les  remèdes  Us  plus 
efficaces  à  tépuifement  des  finances  ,  qui  obligent  ledit  Seigneur  Roi  de  re- 
courir  ,  après  deux  années  de  paix  ,  à  des  moyens  extraordinaires  ,  pour 
ajfurer  la  libération  de  PEtat  :  que  fon  Parlement  manquerait  à  fon  devoir^ 
Jt  dans  une  pareille  circonjîance  il  ne  repréfentoit  pas  audit  Seigneur  Roi  ^ 
qu^envain  fes  peuples  s'épuiferoient ,  ft  Péconomie  la  plus  rigoureiife  dans  les 
dépenfes  indifpenfables ,  les  mefures  les  plus  promptes  pour  Pamélioration 
des  revenus  de  PEtat  y  pour  le  retranchement  abfolu  &  effiâif  de  toutes  Ifs 
dépenfes  qui  rCont  point  un  objet  dire3  &  ejfentiel  à  fa  confen^ation  &  A 
Péclat  du  trône,  r.e  concourent  avec  celles  que  ledit  Seigneur  Roi  veut  bien 
prendre  pour  Pamortijfcment  des  dettes  :  Que  c^ejl  avec  Us  plus  vives  inf- 
tances  que  fon  Parlement  fupplie  ledit  Seigneur  Roi  de  fe  faire  remettre  les 
états  de  dépenfes  des  difftrens  départemens  antérieurs  à  tj4°  »  ^  '^'  ''■•' 
comparer  avec  les  états  aclucL  ;  de  ne  permettre  aucun  acquit  de  comptant 
que  pour  Us  objets  pour  Ufqt/els  ils  font  deftinés  par  leur  nature  ,  de  mettre 
des  bornes  à  la  généroftté  de  Jon  caur ,  en  rî'accordant  que  des  grâces  bien 
méritées  ^  &  de  fe  faire  remettre  fous  Us  yeux  la  déclaration  du  t  j  Avril 
*759  »  po"^  '"  comparer  les  difp'>Jîtions  avec  Pétat  acluel  des  penfions.  Et 
fera  repréfenté  audit  Seigneur  Roi  ^  qu'aune  adminiflration  fage  &  économi- 
que dans  toutes  Us  parties  de  la  recette  &  de  la  dépenfe ,  ef  U  feul  moyen  de 
mettre  ledit  Seigneur  Roi  à  portée  de  fuivre  Us  mouvemens  de  jon  caur 
pour  des  fujets  fidèles  ,  &  de  remplir  les  engagemens  foUmnels  quUl  veut 
lien  prendre  pour  leur  foulagement.  Et  copies  collationnées  dudit  édit  en- 
voyées aux  Bailliages  f^  Sénéchanffces  du  reffurt ,  pour  y  être  lu  ,  publié 
(f  regipré.  Enjoint  aux  Subflituts  du  Procureur^  Général  du  Roi^  d'y  tenir 
ta  main  ,  &  d'en  certifier  la  Cour  dans  U  mois.  Fait  en  Parlement ^  foute* 
Us  Chambres  affembltet ^  '*  '7  Décembre   ijS^.     Signé  ,  Du  ¥  R  A  2i'C. 

Fin  du  Tome  quin\ieme. 


A 


